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A  MESSIEURS, 

MESSIEURS  LES  RECTEURS 

; 

Et  Adminijlrateurs  de  ï Hôpital- 
Général  de  Notre-  Dame  de  Vitiè 
du  Tant  du  Rhône ,  grand 
Hôtel-Dieu  de  Lyon. 


MESSIEURS 
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A  protection  dont  vous  avez 
honoré  ce  Traité  de  Phyfque  y 
femhle  avoir  difpofé  favora¬ 
blement  le  Public  a  ï accueil  quil  lui 
a  fait .  Jfuel  faces  ne  dois -je  pas 

^  c  •  • 
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attendre  de  cet  Ouvrage  >  lorfqu  il 

i  - 

paraîtra  pour  la  fécondé  jois  fous  vos 
aufpices  ?  Jfue  je  f croîs  heureux  >  fi 
cette  nouvelle  édition  que  j  ai  aug¬ 
mente e  d  un  grand*  nomme  cie  1  ne- 

nomenes  curieux  >  dy  d  übfervations 

\  > , 

utiles  a  l  art  etc  guérir  5  pouvoir 
féconder  vos  vues  pour  le  foulagement 
des  pauvres  malades  !  Je  m  applau¬ 
di  trois  de  mon  application ,  lorfqu  e  je 
la  vt rrois  contribuer  a  la  guerijon 
de  ces  infortunés ,  dignes  objets  de 
votre  zele  infatigable  &  de  votre 
charité  génereuft.  Mes  vœux  feront 
véritablement  accomplis  y  fi  mon  de - 
vouement  d  leur  porter  des  fe cours 
plus  directs  &  plus  efficaces ,  peut 
m  attacher  pl us  particulièrement  a 

$  vt*  l-  v  *■  s 


leur  fervice.  En  attendant  que  js 

'  t 

puifife  contribuer  par  mes  travaux 
à  leur  utilité  ,  je  ferai  attentif  % 
Messieurs  9  a  confier er  four  régie 
de  ma  conduite  votre  confiance  iné¬ 
branlable  à  fecourir  les  pauvres  dam 
tous  leurs  hefoins  voire  patience  â 
/apporter  leurs  plaintes  y  votre  dou¬ 
ceur  d  calmer  leurs  inquiétudes  y  cette 
fagejfe  d’ adminiftration  qui  vous 
mérite  dans  toute  l’Europe  un  tribut 
fingulier  dé  admiration  fo*  de  recon- 
noiffance  y  cet  efprit  judicieux  qui 
vous  réunit  tous ,  quoique  partagés 
par  dijférens  Emplois  s  enfin  cette 
tendre  fie  vraiment  paternelle  qui 

vous  développe  les  befoins  de  l’huma - 
nitt\  Guidé  par  de  fi  grands  exem - 


a  iv 


des ,  Ion  ne  fauroit  errer  dans  [es 
devoirs ,  parce  qu'ils  en  font  la  régie 
la  plus  fure  &  la  plus  parfaite . 

Je  fuis  avec  refpect , 


MES  SIEURS -4 

r>  •/  ■  '  >  • 


yotre  très-humble  &  très-obéiifant  ierviieur 
Jian  Firapie  Dufieu, 


IX 


PREFACE . 


LE  goût  de  la  Phyfique  eft 
aujourd’hu  fi  répandu  dans  le 
monde  ,  qu’il  femble  néceffaire , 
pour  s’y  produire  avec  honneur, 
d’en  avoir  aumoins  une  teinture  :  je 
dis  une  teinture  ;  car  c’eft  jufqu’ici 
tout  ce  qu’il  faut  pour  en  parler 
décemment  devant  la  plupart  de 
ceux  qui  fe  piquent  de  la  favoir. 
L’étude  de  cette  partie  de  la  Phi- 
ïofophie  doit  donc  entrer  dans 
l’ordre  des  connoiffances  dont  ileft 
propos  de  former  de  bonne  heure 
l’efprit  d’un  jeune  homme.  Les 
recherches  &  les  volumes  ne  man¬ 
quent  pas  fans  doute  à  cet  effet. 
L’embarras  eft  dans  le  choix  des 
matières.  La  multiplicité  des  vues, 
l’étendue  des  combinaifons  que 
iuppofent  des  fyftêmes  généraux , 
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ne  peuvent  que  rebuter  dans  un 
Ityç  OÙ  l’on  réfléchit  avec  peine. 
Comment  encore  pourroit-on  y 
iàifir  volontiers  les  rapports  com¬ 
pliques  d  une  haute  Geometiie  , 
&  s’engager  dans  les  embarras  du 

calcul  f* 

Des  Notions  claires  &  courtes 


fur  les  premiers  principes ,  rappro¬ 
chées  d’un  certain  nombre  d’expé¬ 
riences  dont  il  l'oit  facile  ci’apper- 


Cêvoir  les  principaux  résultats  ,  & 
défaire  d  utiles  applications,  cett 
à  mon  avis ,  toute  la  Phylique  dont 
on  eft  d’abord  capable.  C’elt  aufli 
à  ouoi  je  me  borne  dans  un 
ouvrage  où  je  ne  crains  point  de 
déclarer  que  je  ne  luis  pour  l’or¬ 
dinaire  que  compilateur.  S’il  n’y 
a  pas  grand  mérite  à  en  jouer  le 
sole ,  il  y  a  au  moins  de  la  bonne 
foi  à  fe  donner  pour  tel. 

parmi  beaucoup  d’autres  cho- 

v  .  :  ■  -ç  t  «&• 
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fes  ,  on  me  reprochera  peut-être 
d’être  entré  dans  des  détails  trop 
menus  ,  &  d’avoir  propol’é  plu- 
iieurs  queftions  peu  intérelfantes, 
ou  dont  la  folution  fe  préfente 
d’abord  j  mais  je  prie  les  Lecteurs 
de  faire  attention  à  la  qualité  & 
aux  difpolitions  de  ceux  pour  qui 
j’écris ,  &  dans  qui  je  ne  demande 
que  des  yeux  ,  un  efprit  droit ,  & 
quelqu’envie  de  fa  voir.  Peut-être 
auffi  dans  cette  fécondé  Edition 
aurai-je  été  allez  heureux  pour  pré¬ 
venir  ce  reproche  ,  en  refondant 
plufieurs  Traités  dont  les  Phéno¬ 
mènes  n’avoient  pas  un  ordre  bien 
convenable ,  &  en  ajoutant  des 
problèmes  curieux  &  utiles. 

Qu’on  me  permette  encore  de  ha- 
zarder  une  réflexion.  Plufieurs  de 
ceux  que  l’on  fait  être  verfés  dans 
les  fublimes  fbéculations  de  la 

r 

Phyfique  Mathématique,  feroient 
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P  R  ti  F  A  C  E. 
peut-être  embarralïes  dans  bien 
des  occafions  où  il  s’agit  de  ré¬ 
pondre  exactement  à  des  curieux 
peu  profonds.  Pourquoi  rougi- 
roient-ils  de  confulter  un  recueil 
où.  ils  trouveront  à-peu-près  les 
moyens  de  prévenir  la  honte  du 
filence  ,  ou  le  ridicule  d’une  expli¬ 
cation  énigmatique.  Il  ell  telle 
circonftance  où  il  feroit  plus  à 
propos  d’être  au  fait  de  certaines 
propriétés  rélatives  aux  élémens 
qui  nous  environnent  ,  que  de 
lavoir  calculer  la  route  d’une 
foule  de  corps  éloignés  de  nous  ; 
ou  de  pouvoir  ,,  déterminer  la 
„  ligne  de  la  plus  courte  defcente 
„  de  ceux  qui  fe  précipitent  à 
„  nos  yeux  fur  la  iurface  de  notre 
»  globe.  * 

*  Fameux  Problème  autrefois  propofé  par  Mr. 
Bernouilli. 


approbation . 


J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur le  Chance¬ 
lier  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Manuel 
P  hy fi  que  ,  ou  Manière  courte  &  facile  d’expli* 
quer  les  Phénomènes  de  la  Nature  ;  8c  je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’impreffion* 
A  Paris ,  ce  18  Septembre  1757» 

Vandirmond  e. 


PRIVILEGE  Dü  ROI 

OUÏS,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU,  Roi  DÉ 
France  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  8c 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de 
Parlement,  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris , 
Baillifs,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenants  Civils,  8c 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  amé  Geofkoy  Régnault  j,  Libraire  à 
Lyon ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  défireroit  faire 
imprimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui 


a  pour  tître  :  Manuel  Phyfique ,  ou  Manière  courte 
&  facile  d'expliquer  les  Phénomènes  de  U  Nature  9 
s’Ü  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  néceffaircs.  A  ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  i'Expofanr,  Nous 
lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Prêt  entes , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  ne  fois 
que  bon  lui  femblera ,  de  de  le  vendre  *  faire 
vendre  de  débiter  par  tout  notre  Royaume  pen¬ 
dant  le  tems  de  fix  années  confecutives ,  a 
compter  du  jour  de  la  date  des  1  léientes. 
Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires , 
&  autres  Perfonnes  de  quelque  qualité  de  con¬ 
dition  qu’elles  foient  d’en  introduire  d'impref- 
fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeii- 
fance  :  comme  auili  d'imprimer  ou  taire  im¬ 
primer  ,  vendre ,  faire  vendre  y  débiter ,  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d  en  faire  aucun 
extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puïüe 
être ,  fans  la  permifiion  exprede  de  par  écrit 
dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui  ,  à  peine  de^confifcation  des  Exempianes 
contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d  amende 
contre  chacun  des  contrevenants,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  PHotel-Dieu  de  Paris, 
8c  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens  ,  aonru 
mages  8c  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré¬ 
fentes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  iur  le 
Regiltre  de  ta  Communauté  des  Imprimeurs 


èc  Libraires  de  Fans  ,  dans  trois  mois  de  hz 
date  d'icelles  ;  que  l'imprefïion  dudit  Ouvfâgg 
fera  faite  dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs^ 
en  bon  papier  &  beaux  caraéferes ,  conformé* 
ment  à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  ffi9* 
dele  fous  le  contre- (bel  des  Préfentes  ‘  qut 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglée 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celai 
du  io  Avril  1725  :  qu'avant  de  les  expofef  t)\ 
vente ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
Limpreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dâfti 
le  meme  état  où  l'approbation  y  aura  été 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très -cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  t>S 
Lamoignon  ?  &c  qii'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique# 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  * 
un  dans  celle  de  notredit  très- cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  b  g 
Lamoignon  :  le  tout  à  peine  de  nullité  deè 
Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ë£ 
fes  ayant  caufe,  pleinement  &  paifib-emenc  , 
fans  foüfFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  de§ 
Préfentes  5  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ail 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  # 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée  3  &  qu'aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés 
féaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée 


comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huifïier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  dé 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  adtes  requis 
8c  néceffaires  y  fans  demander  autre  permiffion, 
8c  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chartré 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  te! 
eft  notre  plaidr.  Donne  à  Verfailles  le  douzième 
jour  du  mois  de  Novembre  >  fan  de  grâce 
mil  fept  cent  cinquante-fept,  8c  de  notre  régné 
le  quarante-troifieme.  Par  le  Roi  en  fon  Conleil» 
Signé,  Le  Begue. 

Regiftré  fur  le  Regifire  XIïr.  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
N°  254.  fol.  229.  conformément  aux  anciens 
Réglemens  confirmés  par  celui  du  Février  17250 
A  Paris,  le  18  Novembre  1757. 

P.  G.  Le  Mercier,  Syndic. 
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PREMIER  TRAITÉ 

A 

CO  NTE  NA  Ht  DIVE  R  S  PROBE  E  MES 
ou  Queftions  fur  les  propriétés  communes  des 
Corps  3  comme  U  Porofité ,  VEUfiicité '  3  &c. 


Notions  Préliminaires. 

i •  ¥*  À  Phys  i qu e  eft  la  fcieiicè  des  côrps $ 
fôn  objet  eft  dé  les  connoîcré  par  leurs 
f  propriétés,  par  les  effets  qu'ils  préfentent  à 
nos  fens  ,  &par  les  loix  leîon  lefquellës  s'exercent 
leurs  actions  réciproques.  C'eft  e,n  quoi  princi¬ 
palement  elle  diffère  de  l'Hiftoire  Naturelle,  qui 
nous  apprend  feulement  quelles  font  les  produc* 
dons  de  la  Nature  ,  &  les  différences  fenfibles 
qui  lés  caraéfcétifent  félon  leurs  genres  de  leurs 
eipèces. 

i.  En  Pyfique  oh  ne  doit  admettre  d’autres 
caufes  que  celles  qui  font  vraies,  &  qui  fuffifeni 
pour  expliquer  les  phénomènes.* 

*.  Par  Phénomène  ,  on  entend  en  Phyfîque  toiit  ce  qül 
tombe  fous  les  fens  ;  l’arrangement  des  corps  entre  eux  A 
&  leurs  mouvemens  ,  pourvu  que  ces  mouvemens  &  ce® 
arrangement  ne  dépendent  pas  immédiatement  de  l’ae« 
fcie'n  de  quelque  Etre  intelligent* 
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3 .  Les  corps  qui  chaque  jour  offrent  à  nos  fenâ 
mille  fpeéfcacles  merveilleux,  font  -  ils  compofés 
de  la  même  matière  ?  c'eff  une  de  ces  queftions 
oii  l’efprit  des  plus  grands  Phyficiens  manque  de 
lumière.  Les  uns  admettent  l’homogénéité  ,  les 
autres  l'hétérogénéité  de  la  matière.  Ces  derniers 
foutiennent  que  Dieu  en  créant  l'Univers ,  forma 
différents  principes  à  la  fois  ,  &  par  conféquenc 
tous  les  élémens  des  corps  font  autant  d'ouvrages 
particuliers  de  l'Etre  fuprême.  Ceux  qui  fe  déci¬ 
dent  pour  l'Homogénéité  ,  prétendent  que  le 
Tout-Puiffant  ne  créa  d'abord  qu'une  matière  , 

que  des  différentes  combinaifons  qu'il  lui 
donna  >  il  en  réfulta  des  corps  différents. 

Quoiqu'il  en  foit  on  rcconnoit  communé¬ 
ment  cinq  efpeces  de  principes  dans  les  mixtes  5 
Lavoir  le  foufre  ou  Y  huile ,  Veau ,  Yefprit  ou  mer¬ 
cure  terre  ou  le  caput  monuum ,  Ôc  \efel.  Il  eff 
aifé  de  distinguer  ces  élémens  dans  un  morceau  de 
bois  qu’on  brûle.  La  fumée  qui  en  fort  ,  contienc 
de  l'eau,  puifqu'elle  mouille  les  mains.  Il  y  a  de 
l’huile  ,  puifque  la  fuie  de  la  cheminée  en  eft 
formée.  L'efprit  s'y  trouve  auffi ,  car  nos  yeux 
éprouvent  de  la  fumée  une  impreffion  aiguë. 
Enfin  les  cendres  contiennent  le  fel  Ôc  la  terre» 
Dans  tous  les  corps  mixtes  on  trouve  ces  cinq 
élémens  en  plus  ou  moins  grande  abondance 
dans  les  uns  que  dans  les  autres  ,  ôc  c’eft  de  ce 
mélange  différent  que  dépend  la  variété  des 
mixtes.  Il  n'eft  pas  douteux  que  Pair  ôc  le  feu 
ne  foient  auffi  en  affez  grande  quantité  dans  les 
mixtes. 

4.  Trouver  dans  la  matière  des  particules  afïT 
gnables  Ôc  diviffbles  à  l'infini,  c'eft  une  recher¬ 
che  célébré  dans  la  Philofophie  ,  ôc  qui  n'a 
feic  que  tourmenter  inutilement  les  plus  beaux 
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jjéniès.  A  parler  exactement  ,  la  divîfion  né 
détruit  pas  la  matière  ,  ainfi  après  un  très-grand 
nombre  de  di vidons  *  on  en  conçoit  toujours 
d'autres  poffibles.  Par  conféqùent  s'il  ne  s'agit 
que  d'une  divîfion  idéale  >  il  eft  vrai  de  direqué 
la  matière  eft  dividble  à  l'infini  ;  mais  la  naturé 
tft-elle  auffi  féconde  que  notre  imagination? 

5.  S'il  paroit  difficile  d'admettre  la  dividbilité 
de  la  matière  à  l'infini,  on  admire  du  moins  les 
opérations  de  l'art  fur  la  dividbilité  des  corps& 
Selon  le  calcul  de  Mr.  De  Reaumur  célébré  Aca¬ 
démicien  (d) ,  un  cylindre  d'argent  de  4  y  marcs 
&  qui  n’a  que  12.  pouces  de  long  ,  en  acquière 
par  la  filière  >  environ  13963240.  fi  avant  Pope- 
ration  on  couvre  le  cylindre  d'argent  d'une  oncè 
de  feuilles  d'or  ,  ce  dernier  métal  fe  tire  en  fil 
d'ôr  pat  la  filière  >  8c  s'allonge  afitèz  fur  l'argent 
pour  égaler  la  longueur  de  100  lieues, 

6.  On  a  toujours  difputé  fur  l'exiftence  du 
Vuide.  D'un  côté  ,1’on  veut  qu'il  y  ait  des  efpaces 
ïmmenfes  prefque  entièrement  déftituées  de  ma¬ 
tière  y  8c  dé  l’autre  Pon  foutient  que  tout  l'Üni vers 
en  eft  ab fol u ment  rempli.  Il  paroîf  qtt'011  peut 
tout  -  au  -  plus  admettre  ce  qu'on  appelle  les 
*tidétttlés  y  c'cd-à-dire>  de  péris  vuides  diffieminés 
entre  les  parties  des  corps  ;  à  niûins  qü'ort 
n'admette  contre  toute  vraifemblance  l'émana- 

•  tion  de  la  lumière  du  foleil  8c  des  étoiles  juf- 
qu'à  nous ,  difficulté  qui  fe  préfente  d'abord  aux: 
parti  farts  du  vuide  immenfe» 

7.  On  ne  demande  plus  aujourd'hui  fi  les  corps 
font  poreux  ,  c*eft-à-dite  ,  il  entre  les  particules 
qui  les  coiïipofent  ,  il  y  a  de  petits  interftices 
déftitués  de  la  matière  propre  du  corps.  Les 

W  Mena»  de  i'Acad.  p,  2O1.  171J.  Hift.  p  1®, 
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expériences  curieufes  qu'on  a  réitérées  tant  d« 
fois  à  ce  fujet ,  nous  prouvent  par  des  effets  mer¬ 
veilleux  3  que  la  porofné  eft  une  forte  de  propriété 
commune  à  tous  les  corps  >fii'on  excepte  peut- 
être  la  matière  fubtile,  dont  l'exiftence  n’eft  plus 
douteufe ,  quoiqu’on  puifle  encore  difputer  fur 
la  forme  qu'elle  doit  avoir  pour  opérer  les  effets 
qui  nous  forcent  à  l'admettre.  Qu'il  me  foie 
permis  d'avancer  que  celle  de  petits  tourbillons  , 
tels  que  les  aimaginés  le  P.  Mallebranche, femble 
plus  propre  que  toute  autre  à  les  expliquer. 

8.  On  fait  que  moins  un  corps  a  de  pores  * 
plus  il  eft  dur  >  pourvu  cependant  que  leur 
grandeur  n'excede  pas  :  car  un  corps  pourroit 
être  a  (fez  mou  ,  &  avoir  peu  de  pores  ,  fi  ceux 
qu'il  a  ,  font  plus  gros.  On  pourroit  dire  que  la 
dureté  vient  de  la  compreflion  des  fluides  envi- 
ronnans  (  1'  air  &  la  matière  fubtile  )  mais  comme 
ces  fluides  Ce  trouvent  même  dans  les  corps  durs  , 
ils  pourroient  faire  équilibre  ^  ik  empêcher  l'effet 
qui  peut  réfulter  de  la  compreflion  extérieure. 
Il  faut  donc  fuppofer  que  leur  mouvement  ou 
leur  reflbrt  y  eft  moins  considérable  que  dans 
l’athmofphere* 

€).  L'élafticité  eft  l'effort  par  lequel  certains 
corps  comprimés  tendent  à  fe  rétablir  dans  leur 
premier  état.  L'hypothéfe  des  petits  tourbillons 
renfermés  &  comprimésdans  les  corps  ,  fournit, 
ce  femble  ,  une  idée  affez  naturelle  delacaufe 
de  l'élafticité.  Ils  font  eux- mêmes  autant  de  petits 
refforts  invihbles  qui  agiflent  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'ils  fe  trouvent  plus  reflerrés.  Les 
Partifans  de  l’attradfion  la  donnent  ici  pour 
caufe.  Mais  c'eft  (urtout  dans  les  phénomènes 
de  la  gravité  ou  pefanteur  qu'elle  joue  ,  à  les 
entendre  ,  le  plus  beau  rôle. 
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10.  Qu  'on  admette  >  difent  les  Neutonîens  , 
une  aéfcion  réciproque  entre  les  corps  quoiqu'é- 
îoignés  6c  plongés  dans  le  vuide  :  que  les  uns 
attirent  les  autres  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'ils  auront  plus  de  malle  8c  qu'ils  en  feront: 
plus  vodins  ,  ou  pour  me  fervir  du  langage 
ordinaire,.;»  quel'attradiion  varie  enraifon  dire  die 

des  malles,  Sc  en  raifon  inverfe ,  non  de  la 

(impie  diftance,  mais  duquarré  de  la  diflance.,, 
feu  tout  eft  expliqué.  Bien*  tôt  on  voit  clairement 
pourquoi  la  pierre  lancée  au  deflus  de  la  furface 
de  notre  globe ,  s'y  précipite  après  quelques 
momens  ^  pourquoi  la  Lune  tourne  autour  delà 
terre  ,  Sc  non  la  terre  autour  de  la  Lune  ,  pour-» 
quoi  le  Soleil  fè  trouve  comme  le  centre  de 
rotation  de  toutes  les  planètes  ,  Sec . 

11.  Je  fuppofe  »  dit  un  Çartéfîen,  le  plein  abfolii,. 
Qu’on  imagine  la  matière  qui  remplit  les  inter¬ 
valles  des  étoiles  Ôc  des  planètes  ,  divifee  en 
tourbillons  dedifférentes  grandeurs,  mais  fuivanc 
une  certaine  direftion  :  l'on,  apperçoic  aufli-rôt 
une  caufe  phyfique  Sc  plaufible  de  cet  effet 
général  qu'on  appelle  mal-à-propos  attrattïon^ 
Un  corps  engagé  dans  le  tourbillon  de  notre 
terre  y  a  fans  doute  moins  de  force  centrifuge 
que  les  parties  mêmes  du  tourbillon.  U  faut  donc 
qu'il  cede  Sc  qu’il  tombe.  Malgré  les  différentes 
viteffes  propres  des  couches  du  tourbillon 
folaire  ,  fource  de  la  différence  que  nous  re¬ 
marquons  entre  les  mouvemens  des  planètes, 
on  peut  y  trouver  un  équilibre  ,  d’où  l’on  tire 
bien-tôt  cette  fameufe  loi  qui  cft  devenue  un 
principe  fondamental  en  agronomie  >  c'efl-à-dire 
que  ,,  les  viteffes  des  planètes  font  récipro- 

quement  entre  elles  comme  les  racines  quarrées 
n>  dç  leur  diflance  au  Soleil  ,>La  célébré  regU 
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de  Neuton  s’en  déduit  fi  naturellement  qu'il 
femble  que  ce  grand  homme  n'ait  établi  fon 
calcul  que  pour  traveftir  la  régie  de  Ke  p  l  é  r. 

il,  La  do&rine  d'Ariftote  &  de  fes  Commen¬ 
tateurs  a  long-tems  dominé  dans  la  Philofophie, 
Le  Cartéfianifme  paroiffoit  l'avoir  confondue 
dans  les  tenébres  avec  les  formalités  ,  les  entités* 
êz\  es  horreurs  dont  elle  étoit  hérifiée  ;  mais  elle 
femble  reparoitre  adroitement,  au  moins  en  par¬ 
tie  *  fous  la  féduifante  écorce  de  ia  géométrie 
Çc  du  calcul, 

Qu  E  S  T  ION  L 

D  'où  dépend  la  Porofité  des  corps  ? 

Eep.  De  la  maniéré  dont  les  corps  fe  formoqt  * 
de  l'afiembiage  &  de  l'union  des  élémens  ou 
particules  folides  dont  ils  font  compofés.  De-là 
certains  corps  ont  plus  de  pores  que  d'autres  * 
pareeque  les  élémens  des  corps  fe  joignent  ÔC 
s'uniffent  les  uns  aux  autres  de  différentes  ma¬ 
nières  ,  &c  laifient  dans  certains  corps  plus  d'in- 
terftices  que  dans  d’autres  :  &  fi  un  corps  pefç 
plus  ou  moins  qu’un  autre  ,  c'efl:  que  fes  pores 
font  ou  plus  nombreux  ou  plus  grands. 

Question  i  /, 

Dans  fix  ou  fept  onces  de  vinaigre  diftillé  , 
on  met  une  demi-once  de  litharge  d'or  *  Ôc 
après  avoir  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  un 
demi- quart  d’heure  *  on  le  coule  ,  &  l'on  a  une 
liqueur  claire.  Pour  cette  première  liqueur*  on 
peut  fe  fervir  plus  commodément  de  l’eau  com¬ 
mune  imprégnée  de  fel  de  Saturne  *  &c  l'effec 
fera  le  même. 

D'un  autre  côté  dans  une  bouteille  à  long 

cqu^  où  ion  a  mis  une  once  de  chaux  vive  pub» 
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tyérifee  avec  une  demi-once  d'orpiment  jaune  , 
on  verfe  cinq  ou  fix  onces  d'eau  ,  &  après  avoit 
bien  bouché  la  bouteille  ,  on  lailTe  repofer  le 
tout  environ  24  heures  ;  on  coule  enfuite  ce 
mélange  ,  &  l'on  a  une  liqueur  très-claire. 

Avec  la  première  liqueur  on  écrit  >  ou  l'on 
deffine  ce  que  l'on  veut  fur  un  morceau  de 
papier  blanc  :  on  met  le  papier  ,  qui  ne  porte 
aucune  marque  d’écriture  ,  quand  il  eft  fec  , 
dans  les  premières  feuilles  d’un  livre  qui  a  400 
ou  500  pages.  On  étend  enfuite  avec  une  petite 
éponge  fur  la  derniere  feuille  du  livre ,  un  peu 
de  la  fécondé  liqueur ,  8c  l’on  tient  le  livre  fermé 
pendant  trois  ou  quatre  minutes. 

Quand  on  retire  le  papier  qu'on  avoit  mis  dans 
le  livre  >  on  trouve  coloré  d'un  brun  noir  tout  ce 
qu’on  y  avoit  écrit  ou  deflîné  avec  ,1a  première 
liqueur  ;  &  l’on  11e  rencontre  aucune  marque 
femblable  dans  tout  le  refte  du  livre.  Pourquoi  ? 

Reÿ.  Ces  deux  liqueurs  que  l'ufage  a  nommé 
Encres  de  Sympathie  $  font  de  telle  nature ,  que 
partout  où  elles  fe  rencontrent  ,  leur  mélange 
paroît  fous  une  couleur  qu'elles  n’avoient  ni 
l’une  ni  l'autre  ,  avant  que  de  fe  joindre.  C’eft 
un  effet  qui  leur  eft  commun  avec  plufieurs  autres 
liqueurs  ,  8c  dont  nous  parierons  dans  les  Quef* 
tions  fur  la  lumière  &:  les  couleurs.  La  derniere 
de  ces  deux  liqueurs  exhale  une  vapeur  fort 
pénétrante  qu'on  apperçok  à  l’odeur  y  8c  qui 
paftè  à  travers  les  feuillets  du  livre  en  très-peu 
de  tems.  Or  la  vapeur  d'une  liqueur  ,  c'eft  la 
liqueur  même  divifée  en  très-petites  parties  ;  8c 
dans  cet  état  elle  eft  également  propre  à  s’unir 
avec  ce  qu'on  a  étendu  de  la  première  fur  le 
papier  blanc  :  il  s'y  fait  donc  un  mélange  des 
deux  ,  qui  paroît  fous  la  couleur  qu’elles  doivent 

Aiv 


Traité 

faire  naître  toutes  les  fois  qu'elles  fe  joignent 
enfemble  ;  &  comme  cettç  couleur  dépend, 
abfolument  de  l'union  des  deux  *  la  vapeur  en, 
pénétrant  le  livre  ^  n’a  dû  laiffer  aucune  trace  de 
fon  padage ,  puilqu'on  fuppofe  que  les  feuilles, 
ne  portofent  rien  de  la  première  liqueur, 

Remarquez  qu'il  n'eft  pas  néceffaite  d’étendre 
la  fécondé  liqueur  fur  le  papier  même  où  l’on 
a  écrit  avec  la  première.  îl  m’effc  fouvent  arrivé 
de  laider  dans  un  coin  de  la  chambre  des  papiers, 
que  j’avois  préparés  pour  en  faire  paroître  les 
caraétéres  le  lendemain  ;  &c  comme  j'avois  placé 
à  trois  pas  de  ces  feuilles  la  bouteille  qui  conte-, 
jioit  la  liqueur  faite  avec  l'orpiment  ,  ôcc.  je 
trouvois  quelques  heures  après  que  les  caractères 
ctoient  bien  lihbles  ;  ce  qui  provenoit  fans  doute 
de  ce  que  les  vapeurs  ,  qui  de  la  bouteiille 
débouchée  s'étoient  répandues  dans  la  chambre^ 
s'attachoient  eniuite  aux  caraétéres  formés  par¬ 
la  première  liqueur. 

J'cd  mêlé  audî  quelques  gouttes  de  la  liqucur- 
compofée  avec  l'orpiment ,  la  chaux  vive  , 
dans  de  l’urine  ,  &  à  l'inftant  j'ai  vu  tomberai! 
fond  le  fel  de  l'urine.  Les  particules,  falines  font; 
alors  chadées  par  celles  de  la  liqueur  qui  prend 
leur  place.  L'effet  n'eff  point  le  même  quand, 
on  fe  fert  d'une  urine  chaude  ;  parce  que  les 
particules  falines  alors  plus,  divifées  ,  font  plus 
fortement  attachées  aux  parties  aqueufes. 

Si  je  fais  tomber  un  peu  de  la  même  liqueur- 
dans  une  petite  phiole  prefque  remplie  d'eau- 
forte,  je  vois  l'orpiment  fe  rendre  au  fond  delà 
petite  bouteille;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  par¬ 
ticules  de  l'eau-forte  s'introduifant  dans  les  pore§ 
de  la  liqueur  ,  en  chaffent  l'orpiment  qui  eff 
entré  dans  fa  compofitioiio 
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Enfin  cette  liqueur  .mêlée  (avec  lç  vin  lui  fait 
prendre  la  couleur  de  pus.  On  peut  penfer  que 
les  parties  du  vin  recevant  parce  mélange  une 
çombinaifon  différente  ,  deviennent  propres  à 
réfléchir  d’autres  rayons  de  lumière;  ce  qui  doit 
donn.çr  une  autre  couleur  >  comme  nous  l'ex** 
pliquerons  dans  ion  lieu» 

Question  j  1  1. 

L'explication  de  l’effet  de  l'encre  fympathîque 
peut  faire  défirer  quelque  éclaircifïement  iur 
cf  autres  effets  'qui  ont  rapport  à  la  fympathie  &C 
à  l'antipathie  :  entrez  dans  un  petit  détail. 

Rép.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
fympathie  &  l'antipathie,  nous  les  ontrépréfentées 
comme  des  convenances  ,  ou  des  contrariétés; 
mutuelles  qui  fe  trouvent  entre  deux  corps.  La. 
définition  qu’ils  en  donnent  ne  laide  aucune 
lumière  ni  fur  leur  nature  ,  ni  fur  leurs  effets.  On 
voit  avec  regret  les  qualitésocculte&fe reproduire, 

les  vertus  fecrettes  multiplier  les  prodiges.  Le 
vulgaire  qui  fe  plaie  fans  ceffe  à  admirer  les  belles 
Significations  des  noms  pompeux  de  fympathie 
ôc  d'antipathie  fe  voit  malheureufement  engagé 
dans  les.  détours  innombrables  d’un  labyrinthe 
pbfcur,  fans  qu'il  puifïè  décider  en  quoi  confident 
çes  deux  prétendues  qualités  des  corps.  Sans  nous 
arrêter  à  des  mots  ,  expliquons  par  un  autre 
principe  quelques  effets  que  l'ancienne  philofo^ 
phie  regarderoit  comme  fympathiques,  &  antL 
pathiques. 

On  ed  communément  d’accord  en  phyfique 
que  l’or  a  des  pores  plus  grands  ,  quoiqu'en  plus 
petit  nombre  que  les  autres  métaux.  Ce  principe 
Une  fois  pofé  3  il  ed  aifé  d'expliquer  pourquoi  le 
y  il»  argent  qui  s'unit  avec  l'or  h  refufe  de  s'unir 
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avec  le  cuivre.  Les  particules  mercurielles  trou¬ 
vant  des  logettes  convenables  dans  les  pores  de 
l'or  ,  y  entrent  fans  peine  ,  8c  font  corps  avec 
lui.  Mais  parce  que  le  cuivre  a  des  pores  plus 
petirs,  quoique  beaucoup  plus  nombreux  ^  il  fuit 
que  les  corpufcules  du  mercure  ,  trop  groflîers 
pour  s'y  loger  ,  1  moins  qu'on  n'échauffe  ce 
métal,  ne  pourront  former  aucune  union,  pro¬ 
duire  aucun  effet,  tandis  que  mêlés  avec  l'or,  ils 
lui  donnent  une  couleur  blanche.  C'elf  ainfî 
qu'en  portant  du  mercure  dans  un  gouffet  de 
peau  ,  les  louis  d'or  que  l'on  y  tient  femblent  fc 
métamorphofer  en  petits  écus. 

Un  morceau  d'alliage  de  toutes  fortes  de 
métaux  ,  mis  dans  une  proportion  conve¬ 
nable  de  plomb  fondu  >  l’or  &  l’argent  fon¬ 
dus  reftent  dans  leur  état,  tandis  que  les  autres 
métaux  de  la  maffe  fe  perdent  dans  le  plomb. 
Si  l'on  met  l'alliage  de  l’or  8c  de  l'argent  dans 
l'efprit  de  nitre ,  cette  liqueur  épargne  l’or  8c 
diflout  l’argent.  Si  l’on  fubftituoit  tour  à  tour 
différens  métaux  ,  l’on  s’appercevroit  que  l’efprit 
fe  dépouille  de  l'un  pour  recevoir  les  particules 
divifées  d’un  autre  métal.  Tous  ces  effets  quoique 
merveilleux  pour  le  vulgaire,  font  moins furpre- 
îiants  auxyeux  du  phyficien  qui  fait  que  les  cor¬ 
pufcules  d’un  métal  plus  propres  à  fe  loger  dans 
les  pores  d’un  fluide  ^  doivent  néceffairement 
exelurre  les  parties  d'un  autre  métal  qui  y  avoit 
pris  place.  Cet  effet  fe  remarque  aufll  dans  le 
mélange  de  deux  fluides  analogues  ,  ou  d’une 
nature  différente.  Les  deux  liqueurs  de  l’encre 
fympathique  dont  j'ai  parlé  en  font  une  preuve. 

La  poudre  fympathique  dans  fon  origine 
épuifa  les  éloges  féconds  des  perfonnes  trop 
crédules  ou  intéreflées.  Attachés  par  fpéculation 
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à  des  effets  chimérique»;  quelques  Chimiftes  ont 
compofé  cet  aflringent  de  toutes  les  maniérés 
que  retendue  du  genie  leur  fuggeroit.  On  les  a 
yû  foutenir  avec  force  qu'un  mélange  de  vitriol 
Ôc  de  gomme  adragant,  expofé  au  foleil,  pouvoir 
guérir  fubitement  des  plaies  récentes  même  à 
une  lieue  de  diftance,  Je  puis  alTurer  que  la 
poudre  fympathique  n’a  d'autres  vertus  que  celle 
d’être  aflringente  ,  &  l'expérience  m'a  fait  voir 
évidemment  qu’elle  celle  de  l'être  ?  quand  on  ne 
l'applique  pas  immédiatement  fur  la  partie 
malade.  Dans  mes  premières  expériences  fur 
ce  fliptique  j'effayai  d'arrêter  des  hémorrhagies 
abondantes.  Le  peu  de  fuccès  qui  en  réfultoic 
me  fai  (oit  prendre  le  parti  d'une  faignée  revui- 
£ve  >  qui  pour  l'ordinaire  procurait  au  malade 
le  foulagement  que  lui  refufoit  la  poudre.  Ainfi 
les  effets  de  la  poudre  fympathique  fi  vantés  par 
des  Empyriques  ignorans  >  ne  font  que  des  mi* 
nuties  à  des  yeux  moins  fuperficiels. 

En  effets  efi-il  bien  pofïibie  que  les  particules 
déliées  d'un  aflringent  ,  portées  par  le  véhicule 
commun  5  qui  elf  l'air  5  aillent  produire  à  une 
lieue  >  des  effets  également  prompts  &  merveil¬ 
leux?  Car  enfin^felon  un  axiome  reçu  enphyfique* 
un  corps  ne  fait  impreffion  fur  l'autre  que  lorf» 
qu'il  le  touche  par  la  mafie  ,  ou  du  moins  par 
l'émanation  de  quelques  corpufcules extrêmement 
divifés.  Or  à  confidérer  le  mouvement  continuel 
de  l'air  ,  ôc  les  obflacles  multipliés  qu'offre  tou*» 
jours  l'étendue  d’une  lieue ,  on  reconnoit  évi¬ 
demment  que  les  particules  delà  poudre  ne  fau- 
roient  conferver  leur  direction  vers  un  lieu 
éloigné  ,  &  par  conféquent ,  on  ne  doute  plus  de 
la  futili  té  de  fes  effets  imaginaires. 

Si  l'on  me  dit  que  l’application  immédiate  de 
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ce  ftîptîque  a  remédie  à  des  pertes  de  fang  allez 
facheufes  ,  il  n'y  a  rien  là  qui  m’étonne  ;  parce 
que  la  caufe  (e  montre  d'elle  même  dans  la 
nature  du  vitriol  dont  les  corpufcules  coagulant 
infenfibliment  les  goutteletes  de  fang  ,  oppofeno 
fans  ceffe  aux  fuivantes  une  barrière  qui  devient 
infurmontable.  Mais  que  d'un  ton  férieux  ôC 
ferme  l'on  m'affûte  qu’une  compte  fie  teinte  de 
fang  &  trempée  dans  une  liqueur  ftiptique  a  été- 
pour  le  malade  abfenc  un  remède  efficace  , 
je  penferai  toujours  que  ces  prétendus  effets 
que  l’expérience  dément  ,  n’éxiifent  que  dans 
l’imagination  qui  les  admet. 

Si  j'avois  à  parler  du  tournefol  ,  je  pourrois 
également  trouver  la  caufe  de  fan  mouvement 
dans  l’humidité  de  la  plante  &c  la  chaleur  du 
jour.  La  matière  du  feu  répandue  dans  le  vafle 
univers  ,  mife  en  mouvement  par  l’aéfion  jour¬ 
nalière  du  foleil  ,  produit  dans  la  plante  une- 
tranfpiration  trop  abondante,  tantôt  du  côté  de 
l’orient  &  tantôt  vers  l’occident.  Le  tournefol 
ainfi  dégagé  penche  volontiers  fa  tête  humide 
vers  l’endroit  qui  tranfpire  ,  &  fe  tournant  vers 
le  foleil  il  femble  le  fuivre  dans  fa  courfe.  Une 
expérience  prouve  évidemment  que  la  tranfpi-* 
ration  augmentée  dans  une  partie  du  tournefol 
eff  une  caufe  du  phénomène  que  j’explique.  J’ai 
couvert  pluheurs  fois  cette  plante  avec  un  corps 
opaque  qui  préfentoit  aux  rayons  folaires  un 
obftacle  infurmontable  ,  Sc  la  tranfpiration  étant 
alors  à  peu  près  égale  dans  fes  differentes  parties, 
j’ai  toujours  trouvé  qu’elle  ne  fuivoit  point  le 
mouvement  du  foleil. 

Ce  mouvement  du  tournefol  pourroit  peut-» 
être  favorifer  le  fyfteme  de  bien  de  personnes 
qui,  fans  coufuker  l’expérience,  fe  perfuaden^ 
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que  les  aftres  ont  des  influences  malignes  ou 
falutaires  fur  les  objets  terreftres. 

J'avoue  que  l’aflre  du  jour  en  donnant  à  la 
matière  du  feu  dont  le  monde  eft  rempli  *  un 
certain  mouvement  qui  la  fait  briller  à  nos  yeux  * 
influe  fur  la  terre  *  en  ce  que  la  douce  chaleur 
qu'il  y  produit  ne  contribue  pas  peu  à  fertilifer 
nos  campagnes^  en  donnant  aux  principes  vége- 
tatifs  une  force  qui  les  unit  enfemble* 

Je  fai  aufli  que  les  différentes  phafes  de  la 
lune  augmentent  ou  diminuent  la  compreiïion 
du  fluide  environnant  *  ce  qui  fait  attribuer 
avec  fondement  à  cette  planette  ,  le  flux 
reflux  de  la  mer.  Mais  que  la  lune  influe  par  une 
vertu  fympathique  fur  la  conflitution  des  plantes* 
des  animaux  ,  ôi  même  fur  la  vie  de  l'homme* 
c’eft  à  quoi  je  ne  foufcrirai  jamais.  J'ai  iouvenc 
planté  des  œillets  >  coupé  des  arbres ,  tant  dans 
la  nouvelle  que  dans  la  pleine  lune  *  l'accroif- 
fement  des  fleurs  m'a  toujours  paru  égal ,  &  je 
n'ai  jamais  trouvé  que  les  arbres  coupés  indif¬ 
féremment  dans  les  divers  quartiers  de  la  lune 
aient  fait  moins  d'ufage. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  baguette  dm-* 
natoire.  Je  trouverois  aufli  dans  le  coudrier  , 
comme  dans  d'autres  bois  ^  des  pores  propres  à 
recevoir  les  particules  fubtiles  d'une  eau  évaporée. 
Mais  je  puis  allurer  d’après  bien  des  expériences 
faites  en  ma  préfence  ,  qu'il  y  a  peu  à  compter 
fur  ce  prétendu  moyen  de  découvrir  une  fource 
cachée;»  &  la  fympathie  que  l’on  lui  attribue  efl: 
pour  l'ordinaire  une  illufion  que  l'intérêt  entre¬ 
tient.  Eft-il  croyable  aufli  que  les  corpu  feules  d'un 
criminel  que  l'on  pourfuit ,  puiflent  demeurer  fur 
la  riviere  fur  la  mer,  oii  rien  ne  paroit  propre 
à  les  retenir  5  où  trouvera-t-on  une  loi  de  la 
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nature  qui  porte  vers  la  baguette  les  corpufcutgî 
d'un  meurtrier  que  l'on  cherche,  plutôt  que  ceux 
d'un  malfaiteur  que  l'on  ne  pourfuit  pas? 

A  l'égard  des  averfions  que  certaines  perfonnes 
ont  pour  divers  alimens ,  on  peut  dire  que 
les  différents  mets  s’accommodent  mal  avec  les 
houppes  nerveufes  du  palais  ,  de  l'œfophage  ,  de 
l'éftomac  ainfî  que  de  la  glande  pituitaire  dans 
certains  fujets.  Ils  y  produifent  une  agitation 
Forte  ôc  nuifible  ;  &z  comme  la  ftruéfcure  de  nos 
pores  *  de  nos  fibres ,  peut  varier  dans  divers 
tems  ,  on  peut  dans  la  fuite  aimer  un  mets  qui 
avoit  déplu,  &  vicijjim . 

La  phy  fiologte  nous  offre  mille  effets  dont  lacaufe 
n'eflrien  moins  que  fympathique&:  antipathique* 
fi  l'on  démandoit  par  exemple  *  par  quelle  vertu 
les  mammelles  dans  certains  tems  *  le  gonflent 
à  vue  d'œil ,  je  répondrois  que  la  communication 
des  arteres  épigaftiques  avec  les  mammaires 
eft  une  explication  courte  ,  mais  véritable  du 
phénomène* 

Si  je  paffois  enfuite  aux  divers  mouvemens  de 
notre  machine  hydraulique  &£  animée ,  je  verrois 
tin  mufclefe  raccourcir  tout- à-coup  &  rapprocher 
une  partie  offeufe.  Je  trouverois  la  caufe  de  cet 
effet  dans  le  gonflement  des  veficules  mufculaires 
produit  fubirement  par  une  liqueur  extrêmement 
îubtile  5  connue  fous  le  nom  à'efprits  anirtiauti. 

Le  nom  d’efprits  animaux  me  conduit  à  une 
réflexion  fur  la  fympathie  des  fonges  avec  les 
malheurs  ou  les  fortunes  futures.  Les  fonges 
n'étant  occafionnés  que  par  un  concours  d'efprits 
qui  paffent  par  les  traces  des  idées ,  ëc  qui  les 
renouvellent  confufément&  fans  ordre,  je  ne  vois 
pas  qu'un  longé  ait  la  moindre  liaifon  ou  fym¬ 
pathie  avec  l'avenir,,  Je  vois  encore  moins  què 
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jetter  dans  les  lieux  un  oignon  rouge  dont  ou 
aura  frotté  une  verrue  ,  ce  foit  là  un  remède  que 
l’aéKon  des  lieux  rende  efficace  ,  comme  le  pré¬ 
tend  l’auteur  anonîmed'un  petit  Dictionnaire.  Je 
fuppofe  que  la  verrue  frottée  avec  l'oignon  fe 
dilTipe  j  ce  ne  fera  pas  en  vertu  de  l'aânon  des 
lieux  3  ce  fera  par  l'acidité  de  l'oignon  qui  défit* 
nira  infenfiblement  les  parties  de  la  verrue. 

Les  cautérifationsj  fi  familliéres  aux  Anciens  9 
fe  faifoient  avec  un  grand  nombre  de  fuhdances 
différentes ,  fuivant  la  nature  des  parties  qu'ils 
bruloient  par  le  cautere  actuel.  Ainii  ils  feffier- 
voienc  d’huile  ou  d'eau  bouillante ,  de  racines 
d'afphodele  8c  de  différents  métaux.  Ils  attri- 
buoient  à  chacune  de  ces  matières ,  aind  qu'à 
l’or  3  à  l’argent  8c  au  cuivre  ,  des  propriétés 
fympathiques  &  antipathiques;  &  comme  toutes 
les  matières  qui  fervent  d'aliment  au  feu,  peu¬ 
vent  également  produire  de  bons  effets  dans  le 
cautere  adtuel ,  fans  cependant  communiquer 
aucune  de  leurs  propriétés  aux  parties  que  l'ora 
cautérife  3  les  Anciens  fe  livroient  fans  peine  à 
l’illuhon  de  leurs  préjugés. 

Ceci  détruit  le  préjugé  de  ceux  qui  confeillent 
de  porter  dans  la  riviere  le  fang  d'une  perfonne 
échauffée  que  l'on  vient  de  faigner.  Qu'on  le  jette 
au  feu  ou  dans  l'eau  ,  il  n'en  refaite  jamais  de 
mauvais  effets  pour  le  malade. 

Question  j  r. 

Si  l’on  enferme  dans  des  boëtes  de  quelque  mé¬ 
tal  que  ce  foit.  une  pièce  de  leton  ou  d’argent  5- 
l'exhalaifon  fulfureufe  d'une  pierre  de  boulogne 
nouvellement  calcinée  y  trouve  accès ,  teint  le 
leton  de  couleur  d’argent  3  8c  l'argent  enrouleur 
i'or.  Par  où  paUè  1  exhalaifon  > 
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Rép.  Par  les  pores  du  métal  des  boete*.  Lé 
Jeton  prend  ta  couleur  d'argent  .  parceque  leà 
corpufcules  de  la  pierre  s'introduifant  dans  Tes 
pores  ,  forme  une  iurface  propre  à  réfléchir  tous 
ou  prefque  tous  les  rayons  de  lumière ,  Sc  c'eft 
la  couleur  blanche  ,  ainfl  que  nous  le  diront 
dans  fon  heu.  Au  contraire,  la  pièce  d’argent 
fe  teint  en  couleur  d'or  ;  parceque  la  vapeut 
fulfureufe  de  la  pierre  en  s’unifiant  au  métal  * 
préfente  une  luperficie  qui  réfléchit  les  rayons 
jaunes. 

Enfermez  du  mercure  dans  un  petit  tuyau  de 
cuivre; échauffez  un  peu  le  tuyau  ;  le  mercure  lè 
traverfera  comme  un  crible.  Il  s'exhale  de  cé 
liquide  des  particules  li  fubtiles  &  fi  pénétrantes 
que  fi  on  le  ferme  d'une  main  ,  elles  vont  blan¬ 
chir  une  pièce  d'or  dans  l'autre  main  bien 
fermée.  La  pièce  d’or  blanchiroit  dans  la  bou* 
che. 

Question  rt 

On  établit  fur  trois  petits  doux  ^  ou  d'une 
maniéré  équivalente  ,  une  pièce  mince  de  mon* 
Tioie  de  cuivre  ,  d'argent ,  ou  d'or  >  &  l'on  al¬ 
lume  deflous  &  defliis  de  la  fleur  de  foufre  ;  par 
cette  opération  dont  certaines  gens  abufent  pour 
altérer  la  monnoie,la  pièce  fe  fépare  en  deux 
félon  fon  plan  ;  &  fort  fouvent  l’une  des  deux 
parties  plus  mince  &plus  caffante ,  laifle  encore 
l’autre  aflez  bien  marqueée  pour  ne  paroître.  pas 
fenfiblement  diminuée  ;  Pourquoi  cela  ? 

Rep.  Un  corps  eft  divifé  ,  quand  la  liai  fon  de 
fes  parties  eft  interrompue  par  une  matière  étran¬ 
gère  &  qui  n'eft  pas  propre  à  s’unir  avec  elle  > 
c'eft  ainfi  qu'une  lame  de  couteau  fépare  un 
morceau  de  bois  en  deux»  La  partie  la  plus 

fubtik 
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fttb'tile  du  fôufre  qui  fe  développe  eu  brûlant  s; 
8e  qui  sindüue  de  part  &c  d'autre  entre  les 
parties  du  métal  dilaté  par  le  feu  ,  forme  dans 
l'intérieur  de  la  pièce  >  &  félon  fon  plan  ,  une 
Couche  de  matière  étrangère  au  métal  ,  qui 
caufe  la  divihon  ,  <k  qu'on  apperçoit  ,  quand  lêâ 
parties  font  féparées. 

La  même  caufe  qui  défunit  les  furfaces  liées > 
les  empêche  auffi  de  fe  joindre  ^  quand  même 
elles  auroient  pour  cela  toutes  les  difpofîcio'nâ 
néceffiaires  :  c’eit  par  cette  raifon  qu'on  emploie 
tes  huiles  Ôc  les  graiffies  pour  tenir  féparées  les 
matières  dont  on  veut  empêcher  l'union  ou  le 
mélange  ?  quelque  choie  d'humide  ?  pour  pré¬ 
venir  P  adhérence  de  celles  qui  font  grades  ;  des 
poudres  abforbantes  ,  quand  il  régne  fur  les 
îuperftcies  une  fluidité  qui  feroit  caufe  qu'elles 
s'attacheroient.  Aind  emploie-t-on  le  beurre  à 
froid  &  par  Couches  dans  les  pâtes  qui  doivent 
être  feuilletées.  On  enduit  de  quelque  matière? 
tiquide  l'intérieur  des  moules  où  l'on  doit  couler: 
la  cire  ,  le  foufre  ,  &c;  &  l'on  pofe  fur  du  fable 
fec  les  vaideaux  nouvellement  formés  dans  les 
manufaétures  de  Porcelaine  ou  de  Fayance. 
G'eft  auffi  pour  cette  raifon,  que  dans  les  Arts 
ôn  a  grand  foin  de  bien  nettoyer  les  (urfacesi 
qu’on  veut  affembler. 

La  cire  à  cacheter  en  s'infinuant  dans  les  pores 
deux  papiers,’  forme  de  petits  liens  multipliés 
qui  mettent  obftacle  à  la  curiodcé.  Elle  le  fait 
èn  prenant  ; 

Gomme  lacque  ,  une  demie  once; 

Térébenthine ,  un  gros, 
toiophone ,  deux  gros. 

Cinabre  ,  un  gros. 

Minium^  un  grosv 
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Fondez  dans  un  vaiffeau  net  fur  un  feu  doû^ 
la  gomme  5c  la  colophonc.  Ajoutez  la  térében¬ 
thine  ?  enfuite  le  cinabre  5c  le  minium  peu-à- 
peu. ,  triturez  &  mettez- le  en  bâtons. 

Pour  lier  deux  corps  enfemble  o  on  fe  fert  des 
colles  5c  des  foudures.  La  matière  que  l'on  em¬ 
ploie  pour  fouder  ^  s'infinuant  dans  les  pores 
des  deux  corps  qu'on  veut  aflembler ,  fert  de 
lien  commun;  &la  matière  de  la  colle  introduite 
par  l'eau  qu'elle  contient  ^  dans  les  pores  des 
deux  fur  faces  ,  fait  une  continuité  de  corps,  d'a¬ 
bord  que  beau  qui  la  rcndoit  fluide  ^  s'eft  difù 
fipée. 

Si  une  couche  d*eau  interpofée  entre  deux 
morceaux  de  cire ,  entretient  leur  défunion.  C'eft 
parce  que  l'eau  n'étant  point  propre  à  pénétrer 
les  corps  gras  ^  5c  ne  s'y  appliquant  même  qu'im- 
parfaitement ,  fon  interpolation  ne  peut  point 
leur  fervir  de  lien  commun.  Cet  effet  fe  remarque 
chaque  jour  dans  les  pancemens  des  plaies. L'ap¬ 
pareil  fe  détache  aifément  3  lorfque  la  fuppu- 
ration  effc  abondante.  Si  elle  tarit,  l'appareil  fe 
colle  pour  ainfi  dire  à  la  plaie  ^  parce  qu'alors 
il  ne  fe  trouve  plus  un  fluide  intermédiaire  pour 
empêcher  bunion  des  topiques  aglutinatifs  avec 
les  chairs. 

Question  fi* 

Dans  un  verre  à  boire  où  l’on  a  mis  de  pe¬ 
tites  feuilles  de  cuivre  3  on  vetfe  une  demi-once 
d’eau-forte  ;  il  fe  fait  alors  un  petit  bouillonne¬ 
ment.  Le  métal  paroît  agité  ;  fon  volume  dimi¬ 
nue  en  apparence  ;  la  liqueur  s'échauffe  ;  elle 
prend  une  couleur  verte;  les  feuilles  difparoif- 
fent  enfin ,  5c  bon  apperçoit  une  vapeur  qui  s’é¬ 
lève  au-deifus  du  verre;  pourquoi } 


Rep.  Parce  que  les  parties  de  Peau-forte  qu’oit 
peut  c'onfîdérer  comme  autant  de  petits  tran¬ 
chants  ,  ou  de  petites  pointes  fort  aiguës  3  ionc 
portées  entre  les  parties  du  cuivre.  La  petite  maf- 
Fe  pénétrée  de  toutes  parts ,  dilparoît  peu  à  peu 
par  la  diviflon  de  les  parties  qui  nagent  indé¬ 
pendamment  l’une  de  Pâture  dans  la  liqueur 
qui  ies  a  défunies  ?  8c  qui  par  leur  mélange  pa¬ 
raît  fous  une  couleur  qu’elle  n’a  voit  pas  aupa¬ 
ravant.  La  chaleur  qui  naît  durant  la  diffoluti’on* 
eft  une  fuite  naturelle  du  mouvement  des  par¬ 
ties  8c  de  faction  d’une  matière  fur  Pautre  ; 
comme  auilî  la  vapeur  qui  s’élève  fenfiblement  \ 
eft  un  effet  de  la  chaleur  augmentée1. 

Si  dans  un  autre  verre  où  i’oii  a  rnis  Un  peu 
de  limaille  de  fer  ou  d’acier,  l’on  verfè  une 


demi-once  d’eau-forte  ,  on  remarquera  des  effets 
à-peu-près  femBlables  à  ceux  du  verre  précédent* 
niais  plus  prompts  ,  plus  violents  ,  8c  la  couleur 
approchera  du  rouge.  Cet  effet  vient  de  ce  que 
i’eau-forte  a  plus  lieu  d’exercer  fon  adftion  fur 
le  fer  réduit  en  limaille,  que  iur  le  cuivre  qu’oit 
alailfé  en  feuilles,-  elle  agit  d’autant  plus  quelle 
èft  appliquée  en  même-tems  à  plus  de  fui"  fa  ce: 
Or  la  quantité  des  matières  étant  égale  ,  celle 
qui  cft  plus  diviiee  préfenre  plus  de  fuperficie; 
&  d’ailleurs  le  cuivre  à  volume  égal ,  étant  plus 
pelant  que  le  fer ,  il  y  a  plus  de  vuide  dans 
le  dernier  de  ces  deux  métaux  ?  8c  par  confé- 
quent  plus  d’accès  à  l’eau  forte. 

La  couleur  que  la  diflolütion  de  ces  deux 
métaux  produit  ,  vient  de  ce  qiie  le  mélange 
fcft  rendu  propre  à  réfléchir  les  rayons  rouges. 

Dans  le  traité  de  la  lumière  nous  parlerons 
des  couleurs  que  prennent  ces  deux  métaux 
dans  leur  diftolution; 
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Comment  applique-t-on  aifémcnt  des  ba&* 
reliefs  en  or  ,  fur  l'or  6c  fur  l’argent  ?  * 

Rép.  Voici  une  efpece  de  phénomène  dans 
lTïiftoire  de  l’Académie.  Un  Mémoire  de  M. 
Dufay  mort  en  1739.  cet  écrit  fut  trouvé  dans 
fes  papiers  après  fa  mort:  mais  comme  il  y  étoic 
fpécifié  qu'il  n’avoit  acheté  ce  fecret  que  fous 
la  condition  qu'il  ne  pourroit  être  publié  qu'au, 
commencement  de  1745'.  M.  Hellot  s'en  char¬ 
gea  ,  6e  ne  l’a  effectivement  communiqué  à 
l'Académie  que  dans  ce  tems.  Voicij  comme  on 
procède. 

Il  faut  prendre  quatre  parties  de  chaux  d’or 
bien  pure ,  précipitée  du  départ.  On  l'amonce- 
lera  fur  un  porphyre  ,  6e  on  fera  dans  le  milieu 
avec  le  doigt  un  petit  enfoncement  dans  lequel 
on  verfera  deux  parties  de  mercure  revivifié  du 
cinabre  *  très- exactement  pefées. 

Sitôt  qu'on  a  jetté  le  mercure  dans  cet  en¬ 
foncement  y  on  y  verfe  de  l'efprit  d’ail  qui  fer¬ 
mente  fur  le  champ  avec  le  mercure  6e  Y  or  ;  6e 
fans  perdre  de  tems,  on  mêle  6e  on  broie  bien 
le  tout  avec  la  molette ,  jufqu’à  ce  que  le  mé¬ 
lange  foie  fec  6e  réduit  en  poudre  grife.  La 
quantité  d’efprit  d’ail  n'eft  pas  déterminée  ,  SC 
le  feul  inconvénient  qui  le  rencontre  à  en  trop 
mettre,  c'elt  d’être  obligé  de  broyer  plus  long- 
tems. 

Pour  employer  cette  poudre  fur  l'or  6e  fur 
l’argent,  il  faut  premièrement  que  la  pièce  foie 
très-nette ,  6e  l'or  très-fin.  Sans  cette  derniere 
attention  il  noirciroit,  lorfqu'on  le  mettroitaa 
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feu ,  ce  que  l’opération  exige  ,  comme  on  verra 
dans  la  fuite. 

On  frotte  la  pièce  avec  du  jus  de  citron  :  on 
délaie  un  peu  de  la  poudre  dans  le  même  jus, 
8c  on  l'emploie  fur  l'or  ou  l'argent  avec  une 
facilité  infinie  ,  auffi  épaifie  qu'on  le  veut  ,  en 
remettant  plufieurs  couches  l'une  fur  l'autre,  8c 
laiffant  épaiflir  le  mélange.  On  peut  aulïi  tra¬ 
vailler  cette  pâte  lorfqu'elle  eft  féchc  avec  des 
outils  ou  des  ébauchoirs ,  fi  l’on  en  a  trop  mis 
fur  la  pièce.  Il  eft  bon  d'obferver  que  lorfqu'on 
veut  employer  la  poudre  ,  il  faut  avoir  une  pe¬ 
tite  pierre  d'agathe  ,  de  jafpe  ou  de  porphyre  , 
8c  une  petite  molette  pour  la  broyer  avec  le  jus 
de  citron  ,  parce  que ,  lorfqu'il  y  a  des  gru¬ 
meaux  ,  elle  ne  s'emploie  pas  fi  bien. 

Quand  la  poudre  eft  appliquée  dans  les  en¬ 
droits  8c  fuivant  le  deftein  que  l'on  veut ,  on 
fait  chauffer  la  pièce  fur  les  charbons  pour  faire 
évaporer  le  mercure*,  plus  on  la  chaufte,  moins 
il  en  refte  ,  8c  par  conféquent  plus  l'or  eft  haut 
en  couleur.  Cependant  il  refte  toujours  aftez 
pâle ,  8c  ce  feroit  une  chofe  utile  que  de  trou¬ 
ver  le  moyen  de  lui  donner  de  la  couleur:  car 
on  feroit  par  ce  moyen  des  ornemens  d'une 
très- grande  beauté,  8c  avec  beaucoup  de  faci¬ 
lité  ,  tant  fur  l'or  que  fur  l'argent. 

Lorfque  l'or  eft  devenu  jaune ,  on  le  frotte 
avec  le  doigt  8c  un  peu  de  fablon ,  8c  il  prend 
du  brillant.  On  le  peut  alors  cifeler  8c  réparer 
comme  de  l'or  ordinaire,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft 
plus  mol  ou  plus  fpongieux  ,  ce  qui  fait  que 
pour  le  travailler  il  vaut  mieux  l’enfoncer  avec 
le  cifelet ,  que  de  l'enlever  avec  le  burin.  Il  eft 
rate  qu’il  fe  détache  de  la  pièce.  Dans  ce  cas 
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il  feroit  auffi  facile  d’y  en  remettre  que  cela  La 
été  la  première  fois. 

Il  efc  bon' d’avertir  qu’il  faut  bien  prendre 
garde  de  laifler  tomber  de  l’cfprit  d’ail  lorfqu’on 
l’emploie  3  car  cet  efprit  eft  d’une  odeur  infu- 
portable  :  quelques  gouttes  fuffifent  pour  infec¬ 
ter  un  appartement  pendant  bien  du  rems.  Il 
fe  fait  en  chargeant  une  cornue  de  gonfles  d’ail 
pilées  &  écrafees.  On  lutte  bien  les  vaifleaux  y 
l’on  diftille  au  bain  de  fable.  On  le  (ère  in- 
.diftinétemçm  de  toute  la  liqueur  claire  qui  paf- 
fe  dans  le  récipient  en  la  féparant  feulement  de 
l’huile  5  ou  plutôt  on  ne  ponde  pas  la  distilla¬ 
tion  jufqu’à  faire  fortir  cette  huile. 

Loifqu’on  a  préparé  ou  délayé  avec  le  jus  de 
citron  plus  de  poudre  qu’on  en  peut  employer 
fur  le  champ  ,  elle  ne  peut  plus  fervir  après 
avoir  été  léchée  il  faut  la  jetter  dans  l’eau  où 
elle  fe  précipite.  On  lave  dans  la  même  eau 
les  pinceaux  ,  la  pierre  de  porphyre  &  1a  molette 
dont  on  s’eft  fervi  j  l’or  fe  trouve  au  fond  >  <S C 
çn  peut  le  fondre  pour  s’en  fervir  de  nouveau, 
M.  Dufay  avoir  vu  plufieurs  épreuves  de  ce 
fecret ,  &c  avoir  lui-même  une  montre  dont  la 
Jpoîte  étoit  travaillée  de  cette  maniéré. 

Pour  tranfporter  lur  un  autre  fond,  les  do¬ 
rures  appliquées  fur  le  papier ,  prenez  efprit  de. 
vin...  trois  parties  que  vous  mettrez  pendant 
un  quart  d’heure  au  bain  marie  avec  deux  par¬ 
ties  de  térébenthine. 

Induifez  de  ce  mordant  le  fond  fur  lequel 
vous  voulez  tranfporter  la  dorure ,  mouillez  de 
vinaigre  le  papier  doré  ;  appliquez  le  fur  le  fond, 
que  vous  avez  enduit.  La  dorure  pour  s’y  atta«. 
çher  quittera  le  papier  qu’on  relèvera  fur 
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Question  v  i  i  i. 

Pourquoi  l'Acier  caffé  paroît-ii  d'un  grain 
plus  grofifier  après  avoir  été  trempé. 

Rep.  Avant  que  de  donner  la  raifon  5  il  faut 
remarquer  i°.  que  l'acier  n’eft  point  un  métal 
particulier;  on  doit  le  regarder  comme  un  fer 
préparé  ,  quoiqu'il  fe  trouve  des  mines  qui  en 
fournirent  immédiatement.  Le  plus  ordinaire  ôc 
le  plus  fin ,  eft  celui  qu'on  fait  avec  du  fer  for¬ 
gé  ;>  en  y  introduifant  une  certaine  doie  de  par¬ 
ties  falines  ôc  fulphureules  qui  augmentent  fa 
dureté  ôc  qui  le  rendent  propre  à  être  trempé. 
z°.  Tremper  l’acier  5  c'efi:  le  refroidir  iubitement 
dans  le  moment  qu'on  le  fort  bien  rouge  du 
feu  ;  ôc  cela  le  fait  d'ordinaire  en  le  plongeant 
dans  de  l'eau  froide  ,  ou  dans  quelque  choie 
d’équivalent. 

Par  un  dégré  de  chaleur  qu'on  fait  fuccéder 
à  la  trempe ,  ôc  que  l’on  nomme  recuit ,  on  mo¬ 
dère  la  trop  grande  dureté  que  l'acier  acquiert 
dans  la  trempe. 

M.  Dereaumur  après  plufieurs  expériences  fup~ 
pofe  que  l’aétion  du  feu  chaife  de  l'intérieur 
des  molécules  de  l’acier  une  grande  partie  des 
iels  Ôc  des  foufres  qui  s'y  trouvent  di(Teminés> 
fans  pour  cela  les  faire  forcir  de  la  maffe  totale  ; 
fuppofition  fondée  fur  les  effets  ordinaires  ôc 
connus  du  feu ,  ôc  fur  l'expérience..  Car  on  fait 
d’ailleurs  que  dans  la  fufion  des  matières  hé¬ 
térogènes  ôc  fixes ,  le  feu  procure  toujours  l’u¬ 
nion  des  parties  femblables  ;  ôc  quand  fon  ac¬ 
tion  augmente  juiqu'à  un  certain  point  fur  l'a¬ 
cier,  elle  le  dépouille  de  ies  fouffres  ôc  de  fes 
fds  ;>  ce  que  les  ouvriers  appellent  brûler.  La 
trempe  laifit  donc  l'acier  dans  un  teras  oè 
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principes,  quoique  les  mêmes,  fe  trouvenf 
différemment  mêlés.  Avant  que  de  le  chauffer  ? 
■les  parties  falines  ,  fulphureufes ,  métalliques  , 
jScc.  extrêmement  divifées  Sc  intimement  mêlées, 
compofoient  un  tout  d’une  tillure  plus  uniforme, 
mais  cependant  plus  hétérogène  dans  fes  molé¬ 
cules,  puifque  chacune  participoit  également 
de  trois  ou  quatre  fortes  de  matières  qui  entrent 
dans  la  compohtion  de  l’acier.  Mais  après  un 
degré  de  feu  (uffifant ,  les  fels  Sc  les  foufres 
^extraits  &  pelotonnés,  pour  ainfi  dire,  fépajé- 
ment  du  métallique  ,  font  un  tout  plus  homo¬ 
gène  dans  fes  molécules  ,  mais  plus  poreux  Sc 
moins  lié  ,  quant  à  l'affemblage  de  ces  petits 
pelotons  de  différentes  efpeces.  Ainfi  pour  ré¬ 
pondre  à  notre  queftion ,  l'acier  caflé  paroît 
d’un  grain  plus  groilier  après  avoir  été  trempé, 
parce  que  les  parties  métalliques  qui  font  les 
plus  apparentes  par  leur  couleur  ,  font  ramaf- 
fées  en  petites  maffes  plus  écartées  les  unes  des 
autres.  ‘ 

La  trempe  donne  plus  de  volume  à  l'acier 
qfu’il  n'en  avoir  auparavant ,  parce  qu’elle  le  fixe 
dans  un  état  où  le  mélange  Sc  l'union  de  fes 
principes  eft  moindre. 

L'acier  durcit  à  la  trempe  ^  parce  que  fes  mo^ 
lécules  fe  forment  de  parties  plus  femblables  3 
ôc  par  conféquent  plus  capables  de  s’unir. 

L'acier  trempé  fe  cafîè  plutôt  que  celui  qui 
31e  l’efl:  pas ,  ou  qui  l'eft  moins,  parce  que  la 
liaifon  de  fes  molécules  entre  elles  eft  moindre, 
puifqu'elles  font  de  matières  diilemblables ,  Sc 
qu'elles  fe  touchent  par  moins  de  furfaces. 

Le  recuit  rend  l’acier  moins  caffant  &c  plus 
flexible  y  parce  qu’un  degré  de  feu  modéré  fait 
Renaître  en  partie  le  mélange  intime  des  parties 
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4'iffembHble$ ,  &  qu'il  lui  fait  prendre  un  état 
moyen  'entre  celui  d'un  acier  non  trempé  ,  &C 
celui  d'une  trempe  exceflive  ? 

Question  i  xf 

D’où  vient  que  quand  on  verfe  de  Pefprit 
de  vin  fur  de  Peau  qu'on  avoir  remplie  de  lucre, 
celqi-ci  tombe  au  fond  du  vafe  ? 

Rép.  Parce  que  Peau  pénétrant  Pefprit  de  vin, 
abandonne  les  parties  de  lucre  que  leur  propre 

poids  raffembie  au  fond  du  vafe» 

0 

Question  x. 

Pourquoi  le  bois  d’Inde  ,  celui  de  Bréfil , 
f  plorent-ils  l’eau  commune  ? 

Rép.  Parce  qu’ils  lui  abandonnent  un  certain 
fuc  que  la  nature  a  placé  entre  les  fibres  de  ces 
fortes  de  bois. 

Les  infufions  font  plus  promptes  3c  plus  char-? 
gées  avec  Peau  chaude  >  parce  que  la  chaleqr 
augmentant  la  liquidité  de  Peau  ,  Sc  la  rendant 
plus  pénétrante ,  elle  dilate  les  folides  qu'on  y 
plonge ,  &  leur  donne  plus  de  pénétrabiiité. 

Les  flics  des  plantes  teignent  le?  étoffes  >  paiv 
ce  que  ces  fucs  qui  fe  font  épaiffis  dans  les  plan¬ 
tes  mêmes  où  la  nature  les  a  préparés,  &  qui  y 
rpfteroient  en  pure  perte  poiir  nous ,  fe  ramol¬ 
li. faut  3c  s'étendant  dans  Peau  qui  les  pénétre  ; 
ils  s’impriment  avec  elle  fur  une  furface  prépa¬ 
rée  ,  3c  comme  celle-là  s'évapore  ^  l'imprdlioil 
relie. 

Question  xi. 

Dans  les  carrières  où  l'on  taille  les  meules  de 
moulin  ,  des  coins  de  bois  tendre  3c  bien  féché, 
•éont  on  remplit  les  tranchées  circulaires  qu'on 
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a  creufées  dans  le  bloc  de  pierre  ,  façonné  en 
forme  de  cylindre  d'un  diamètre  convenable  ; 
ces  coins ^  dis-je,  après  avoir  été  mouillés  tont 
capables  de  détacher  la  meule  du  noyau  qu'il 
relie  à  rompre  ^  malgré  le  poids  Sc  la  dureté  de 
la  pierre.  Expliquez  cet  effet. 

Rep.  L’eau  qu'on  jette  par  afperfion  ou  autre¬ 
ment  fur  les  coins  enfoncés  ,  s'mfinuant  dans 
leurs  pores,  augmente  le  volume  du  bois  ,  &  la 
pierre  cède. 

Les  particules  aqueufes  en  s’infinuant  dans 
les  pores  des  bois  peuvent  faire  du  ravage.  Ain  fi 
les  charpentes  dans  les  bâtimens  neufs  >  les  cloi- 
fons  de  lapin,  les  lambris  autres  ouvrages  de 
menuiferie  qui  n'ont  point  été  faits  avec  des 
bois  long-tems  gardés  à  couvert  ^  fe  fendent 
fouvent  avec  éclat,  &  les  ailemblages  perdent 
leur  jullelfe  &  leur  folidité.  Une  fenêtre  qui  fe 
ferme  aifément  dans  un  tems  ^  fe  trouve  trop 
large  dans  un  autre  ,  Sc  peut  à  peine  rentrer  en 
place.  Un  tonneau  entr'ouvert  le  raccommode 
en  reliant  dans  l'eau.  Il  eft  de  la  nature  des 
fluides  de  s'étendre  par-tout  avec  égalité  ;  ÔC 
comme  l’état  de  l'atmofphère  varie  fans  celle  , 
les  bois ,  ainfi  que  tous  les  corps  Ipongieux  y 
fouffrent  continuellement  des  alternatives  d'hu¬ 
midité  &  de  fécherelfe  ;  ce  qui  caufe  des  va¬ 
riations  dans  leurs  volumes.  Les  furfaces  aug¬ 
mentent  d'étendue  dans  un  tems ,  &  dans  un 
autre  elles  diminuent:  ainlî  tous  ces  effets  ne  fonc 
autre  choie  que  des  dimenlions  augmentées  par 
l’humidité  ,  ou  diminuées  par  la  fécherelîè. 

Un  lambris  fe  creufe  en  dehors,  parce  que 
la  furface  qui  touche  un  mur  humide  demeure 
plus  étendue  que  l'autre.  Ces  fortes  de  défordres 
pe  feraient  pas  à  beaucoup  près  aufli  conftdé-* 
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râbles  qu'ils  le  font,  fi  la  diminution  ou  l’aug¬ 
mentation  des  furfaces  le  faifoit  également  par¬ 
tout  8c  en  même  tcms,  Dans  les  ouvrages  qui 
font  d'une  feule  pièce  ^  ou  qui  font  afiemblés  à 
colle  3  il  n'arriveroit  qu'un  changement  d'une 
légère  conféquence  :  mais  parce  qu'un  côté  de¬ 
vient  humide  8c  plus  grand ,  pendant  que  l'au¬ 
tre  relie  fec  8c  fans  diminution,  il  s’enfuit  des 
gerçures,  des  courbures,  des  difformités. 

Une  porte  fe  déjette ,  parce  que  les  pièces 
qui  la  compofent,  ne  font  pas  également  fuC. 
ceptihîcs  ou  exemptes  des  impreffions  de  l'air. 
On  a  donc  raifon  de  fe  fervir  des  peintures 
à  l'huile  &  des  vernis  pour  garantir  le  bois  de 
çes  inconvéniens*  En  bouchant  ainfi  les  pores 
avec  une  matière  qui  n'eft  point  pénitrabîe  à 
l’eau  ,  non- feulement  on  empêche  l'humidité  d'y 
entrer,  j  mais  auili  celle  qui  s'y  trouve  renfermée 
dans  le  tems  qu'on  finit  l'ouvrage ,  n'en  peut 
plus  for  tir  ;  8c  c'eft  un  moyen  de  conferver  un 
état  confiant  aux  chofes  qui  n'en  peuvent  chan¬ 
ger  que  par  le  fec  ou  l'humide,  * 

On  fait  que  deux  ou  trois  couches  de  vernis 
le  plus  commun,  une  légère  couverture  de  gràifi 
fe  de  mouton  ,  ou  de  cire  chauffée  feulement 
jufqu'à  liquidité  ,  confervent  un  œuf  fi  frais, 
qu’après  cinq  ou  fix  mois  il  fait  encore  le 
fait,  oc  n'a  pas  le  moindre  mauvais  goût.  Ces 
enduits  bouchant  les  pores  de  la  coque  ,  em¬ 
pêchent  l'évaporation  d'une  partie  de  fa  fubfo 
tance, 

Question  jc  i  r. 

Pourquoi  le  chêne  ,  ou  un  autre  bois,  n'efi-il 
jamais  aufii  propre  que  le  liège  pour  arrêter  l'é¬ 
vaporation  de  quelque  liqueur  renfermée  dans. 
m.  vahleau  \ 
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Rep.  Parce  que  les  pores  du  boîs  font  plus 
'grands  que  les  pores  du  liège ,  quoique  ceux-ci 
îoient  en  plus  grand  nombre. 

Question  x  i  i  /. 

Quelle  eft  la  caufe  de  la  dureté  ^mollefle,  de 
fluidité  des  corps  ? 

Rep.  Ariftote  veut  que  la  terre,  l’eau.  Pair  & 
le  feu  compolenc  tous  les  corps,  que  leur  dureté 
vient  de  la  terre  y  leur  mollefle  de  Peau  ,  de  leur 
fluidité  de  Pair  de  du  feu.  Les  Chimiftcs  qui 
croient  tous  les  corps  compofés  de  lel ,  d’huile  , 
d’efprit  ,  d’eau  &de  terre  >  expliquent  la  dureté 

Î>ar  un  jufte  mélange  de  tel  <5 e  de  terre,  la  mol- 
elfe  par  PalÜage  du  fel  avec  l’huile,  la  fluidité 
par  P  eau  ,  Sc  par  l’efprit  ou  mercure  des  mixtes. 
Suivant  le  fyfléme  de  Defcartes,  la  dureté  con- 
iîfte  dans  la  matière  du  troifleme  élément  preflee 
par  le  poids  de  la  matière  hétérée  ;  la  mollefle 
n’efl  due  qu’à  cette  moindre  prdîion,  de  lafluh 
dité  doit  ia  première  origine  à  la  matière  fub- 
tile. 

Qn  peut  dire  que  la  dureté  conflfte  Ample¬ 
ment  dans  le  contaéb  immédiat  de  ferré  ,  la 
rnollelle  dans  une  légère  liaifon ,  de  la  fluidité 
dans  un  Ample  contaéfc  des  mêmes  parties,  con- 
taét  produit  par  la  preflîon  des  fluides  ambiants. 

Quantité  de  corps  durs  fouffrent  la  fonte  fans 
changer  de  nature  ,  paflent  en  fe  fondant  *  de 
la  dureté  à  la  mollefle  ,  de  de  la  mollefle  à  leur 
première  dureté  ,  dès  qu’on  les  abandonne  à 
eux-mêmes.  Les  autres  corps  qui  le  calcinent  au. 
feu  fuis  s’y  fondre ,  fe  reduifent  en  une  poudre 
qui  continue  un  corps  fluide  ,  en  ce  qu’elle  fe 
répand  de  coule  aifément  à  la  moindre  pente. 
.Toutes  les  poudres  deviennent  des  corps  mois* 
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lorfqu’on  les  mêle  avec  quelque  liquide  capable 
de  les  mouiller. 

Les  corps  des  planres  ,  des  animaux  8c  deâ 
infeétes  ,  paroiflent  compofés  d’une  jufle  fimé- 
trie  de  parties  dures  ,  molles  8c  fluides  qui  paf- 
fenc  toutes  fucceflivement  de  la  fluidité  de  leurs 
femences ,  à  la  mollefle  de  leurs  graines  ou  de 
leurs  œufs ,  8c  de  cette  mollefle  à  la  dureté  oii 
elles  fc  trouvent ,  lorfqu’elles  font  parvenues  à, 
leur  derniere  perfeébion.  La  caufe  de  ces  trois 
propriétés  des  corps  peut  être  prife  de  deux 
fources  différentes  ,  par  rapport  à  la  différence 
des  corps.  Les  pierres  ,  les  métaux  ,  les  fucs  bi¬ 
tumineux  8c  autres  corps  fembiables  >  n'ont  été 
formés  que  par  addition  des  parties.  Ainfî  leur 
caufe  doit  être  extérieure ,  au  lieu  que  les  corps 
vivants  fe  font  formés  d'eux  -  mêmes  par  une 
caufe  qui  leur  eft  propre. 

Quoique  la  dureté  de  tous  les  corps  conflfte 
dans  le  contaéf  immédiat  8c  ferré  de  leurs  par¬ 
ties  ,  il  y  a  cette  différence  notable ,  eu  égard 
à  leur  caufe ,  que  tous  les  corps  formés  de  dif¬ 
férentes  pièces  ajuftées  enfemble  ont  acquis  leuC 
dureté  par  les  caufes  extérieures  qui  ont  ferré  8C 
preffé  fortement  leurs  parties  du  dehors  en  de¬ 
dans.  La  dureté  des  corps  vivants  s'eff  faite  au 
contraire  ^  par  une  force  intérieure  qui  leur  effc 
propre,  8c  qui  agit  autant  du  dehors  en  dedans, 
que  du  dedans  en  dehors  ,  puifqu'elle  dépend 
de  la  vertu  élaftique  des  liqueurs  8c  des  tuyaux 
qui  fe  dilatent ,  8c  fe  refferrent  alternativement. 

La  mollefle  de  la  plupart  des  corps  conflfle 
dans  une  foible  liaifon  des  parties  qui  plient 
aifément  fans  fe  féparer  lorfqu’on  les  prefle.  La 
caufe  de  cette  mollefle  dans  les  corps  compofés 
vient  toujours  d'un  juffe  aflemblage  des  parties 
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infenfibles  d’un  liquide  ,  avec  celles  d’un  folidë* 
Au  lieu  que  dans  le  corps  des  plantes,  des  ani¬ 
maux  &  des  infeétes  ,  qu’on  peut  regarder  com¬ 
me  très- Amples,  eu  égard  aux  autres;  cette  mol- 
iefïe  dépend  de  la  (impie  flnefle  des  tuyaux  6c 
des  liqueurs  qui  entretiennent  une  circulation 
uniforme  qui  leur  eft  propre ,  intérieure  ôc  na¬ 
turelle.  Ces  parties  font  également  liées  enfemble* 
elles  ne  cedent  aux  prellions  extérieures,  qu’à 
raifon  de  leur  délicatelle. 

La  fluidité  des  corps  efb  différente  de  leur 
liquidité.  Quoique  tout  corps  liquide  foit  fluide* 
tous  les  fluides  ne  font  pas  liquides.  Le  terme: 
générique  de  fluidité  convient  à  tous  les  corps 
qui  coulent.  Qn  dit,  par  exemple,  que  le  fable 
qui  coule  dans  urt  fablier  >  la  farine  &  autres 
poudres  femblables  font  fluides  ,  parce  qu’elles 
ïe  répandent  &  qu’elles  coulent  fur  les  furfaces 
planes  &  inclinées  ;  mais  ces  corps  ne  font  point 
du  tout  liquides.  Il  leur  manque  une  propriété 
eflentielle  à  la  liquidité,  qui  eft  de  pouvoir  s’in- 
flnuer  aifément  dans  le  tiflu  des  corps  folides 
6c  garder  conftamment  le  niveau  comme  les 
liquides  :  ce  qui  provient  de  ce  que  les  parties 
des  liquides  (e  trouvent  également  preflées  par 
l’air  extérieur  auquel  elles  obéiflent  aifément  dé 
avec  uniformité. 

De-là  la  caufe  de  la  liquidité  dës  corps  con- 
flfle  Amplement  dans  cette  égalité  de  forme  Sc 
de  matière  que  les  parties  d’un  même  liquide 
ob fervent  entr’elles  ,  &  qui  les  rend  très-faciles 
à  être  agitées  en  différents  feus  par  les'  forces 
ordinaires ,  telles  que  font  la  pefanteur  ou  le 
l'effort  de  l’air  ,  &  l’aélivité  de  la  matière  du 
feu. 

'  Les  liqueurs  qui  condiment  une  partie  eflèo- 
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tîelle  des  animaux  ^  des  infeéfces  &  des  plantes  * 
parodient  devoir  tenir  un  milieu  entre  les  liqui¬ 
des  ordinaires  &  les  corps  Amplement  fluides  * 
eu  égard  à  leur  caufe.  Ces  liqueurs  enfermées 
dans  leurs  propres  tuyaux  coulent  de  toutes  parts 
fans  befoin  d’aucune  pente,  parce  qu'elles font 
poufïees  par  le  refferrement  alternatif  de  leurs 
vaifleaux  qui  le  contractent  par  leur  reflbrt  après 
avoir  été  dilatés  par  les  liqueurs  qu’ils  ont  reçu»- 
Une  preuve  que  cette  contraction  des  vaifleaux 
cft  la  leule  caufe  de  leur  fluidité  naturelle  *  c'eft 
que  dès  que  cette  force  celle ,  les  parties  inté¬ 
grâmes  de  la  plupart  de  ces  liqueurs  s'affaiflenc 
les  unes  fur  les  autres,  de  fe  touchent  par  d'af- 
fez  grandes  furfaces  pour  conflituer  un  corpg 
molallè.  C'eft  ce  qu'on  obferve  journellement  * 
non  feulement  aux  gommes  >  aux  refines  ,  au 
fang  &  au  lait,  qui  fe  caillent  d'eux-mêmes  * 
peu  de  tems  après  être  fonds  de  leurs  vaifleaux? 
mais  encore  à  la  falive  ^  à  là  tranfpitatiori  du 
nez  &  du  poumon  ,  &  à  toute  forte  de  iimphe. 

La  mollefle  de  la  morve  ;  des  crachats  &  des 
glaires limphatiques  ne  fe  forme  que  par  le  (impie 
affablement  de  leurs  parties  qui  fe  trouvent  épan- 
chées  dans  des  cavités  particulières  ,  oii  ces  li¬ 
queurs  font  forties  de  leurs  propres  tuyaux  * 
comme  dans  les  cavités  des  narrines  ,  de  la  bou¬ 
che  ;>  des  bronches ,  de  l'eftomach  &C  des  boyaux» 
Nos  liqueurs  perdent  aufïi  quelquefois  leur  flui¬ 
dité  naturelle  ,  lorfqu’elles  fe  trouvent  trop  pref* 
fées  &  fort  gênées  dans  leurs  propres  vaifleaux  s 
de  maniéré  à  ne  pouvoir  pas  continuer  leur  route* 
ce  qui  fe  pafle  conftamment  dans  toutes  les  obfd 
truétions.  Cette  molleffe  de  nos  liqueurs  dégé¬ 
néré  quelquefois  en  une  dureté  pierreufe  ,  com¬ 
me  il  paroît  par  la  formation  des  calculs,  Lorf- 
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que  la  lîmphe  épaiflie  par  exemple,  de  le  isff# 
caillé  dans  le  corps  vivant ,  ceflent  de  circuler,': 
&c  que  ces  deux  corps  mois  le  trouvent  rudement' 
frappés  de  toute  part  par  les  battemens  conti¬ 
nuels  de  leurs  vaifleaux  voihns,  ils  fe  conver¬ 
tirent  en  de  véritables  pierres  qui  portent  le 
nom  de  calculs  à  raifon  de  leur  dureté. 

L'eau  de  la  farine  compofent  parleur  mélange 
une  pâte  molle,  parce  que  les  parties  d'eau  s'in- 
finuent  aifément  entre  les  parties  de  la  farine  y 
où  elles  fe  lient  de  s'unifient  >  de  maniéré  que1 
ees  deux  corps  joints  enfemble  ^  ne  pouvant 
plus  couler ,  perdent  leur  fluidité  ,  de  conftituenü 
la  mollefle.  Cette  pâte  molle  étant  enfuite  expo- 
fée  au  feu ,  fe  change  en  bifeuit  dur ,  par  l'en- 
ievement  forcé  des  parties  fines  furabondantes 
que  le  feu  cliafie  de  maniéré  que  les  parties 
S'élevant  en  fumée  forcent  le  réfidu  de  la  pâté 
de  fe  gonfler  ôc  de  fe  reflerrer  en  différents  fens, 

C'efl:  aulTi  par  les  raifons  de  l'écartement  de 
de  l'approche  des  parties,  que  la  laine,  le  crin 
ëe  les  plumes  ?  forment  chez  les  ouvriers  des 
matelats  &  des  duvets  ,  où  l'on  remarque  de  la 
mollefle  de  de  la  dureté  fuivant  que  les  parties 
de  ces  corps  élaftiques  font  plus  ou  moins  écar¬ 
tées  ou  preffées  les  unes  à  l'égard  des  autres. 

La  mollefle  de  la  boue  qui  fe  fait  du  mélange 
d'eau  de  de  terre  >  doit  être  comparée  à  celle 
de  la  pâte  par  rapport  à  la  maniéré  dont  elle 
S'efl:  formée.  Mais- la  boue  Amplement  défléchée 
par  la  diflipation-  des  parties  d'eau,  change  fa. 
mollefle  en  une  dureté  beaucoup  moins  ferme 
que  celle  qui  s'acquiert  par  la  fuite  ,  parce  que 
pour  lors  les  parties  d’eau  s'évaporent  Ample¬ 
ment  par  le  mouvement  de  l'air  ou  par  la  cha¬ 
leur  du  foleii*  fans  produire  un  grand  reflèrre- 

ment* 
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ïèment  des  parties.  La  boue  féche  réprend  aifé-» 
ment  la  fluidité  naturelle  de  poudre  coulante  ,  au 
lieu  que  les  terres  cuites  beaucoup  plus  dures,  re¬ 
firent  davantage  à  leur  divifion ,  parce  que  leurs 
parties  ont  été  plus  reflerrées. 

La  duretédes  pierres  naturelles  eft  de  beaucoup 
plus  forte  que  celle  des  terres  cuites  ,  foit  que  ces 
pierres  aient  été  formées  par  le  courant  &  le  batte¬ 
ment  des  eaux,  foitqu’ellesdoiventleurformation 
à  l'action  des  feux  fouterreins  beaucoup  plus  vive 
que  celle  de  nos  fourneaux.  Le  contact  des  parties 
des  pierres  opaques  et  plus  ferme  &  plus  immé¬ 
diat  que  celui  des  parties  de  la  terre  cuite  ,  lorfi. 
que  la  force  de  l’eau  qui  les  a  battues  de  raffermies 
a  été  plus  forte  &  plus  continuelle  que  celle  dit 
feu  ordinaire.  La  dureté  ducriftal  de  roche  &  des 
pierres  précieufes  transparentes  ,  l'emporte  par  les 
mêmes  raifonsfur  la  dureté  de  nos  verres  &  de  nos 
diamans  contrefaits.  Cette  différence  vient  de  la 
diverflté  des  matières  qu'on  a  employé  &  des  feu# 
qui  on:  concouru  à  leur  formation.  Les  bois  Sc 
les  charbons  que  nous  employons  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  un  feu  fi  vif  &c  fi  continuel  que  le 
font  les  pierres  fui phureufes  &  bitumineufes  qui 
occafionent&  entretiennent  les  feux  fouterreins. 
La  nature  refte  beaucoup  plus  longtems  que  l'art  à 
former  fes  productions  qui  (ont  auffi  plus  parfaites. 

Nous  obfervons  conflamment  que  pour  confi. 
ftruiredes  édifices  fort  folides,  on  fefert  des  pierre  g 
dures  ,  de  la  chaux  molle  ,  &du  fable  fluide  qu’on 
ajuîte  enfemb.le  par  le  fecours  de  l'eau  ,  pour  que 
ce  liquide  après  avoir  feryi  de  lien  au  fluide  ,  s'é¬ 
tant  évaporé  peu-à-peu  ,  lailfe  toute  la  malle  de 
l'édifice  d’une  dureté  convenable.  Les  oifeaux<S£ 
les  abeilles  ramaflent  diverfes  parties  des  corps 
durs ,  mous  j  fluides  &  liquides  dont  ils  forment 
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leurs  nuis  8c  leurs  ruches  à  miel  avec  un  ordre  8c 
une  fymétrie  (i  admirable  ,  que  leur  induftrie 
furpaiîè  en  cela  l’art  des  plus  habiles  Architeéfes, 
Toutes  les  fois  qu'on  a  retranché  quelque  partie 
ieniible  d'une  plante  ou  d'un  animal  ,  comme 
quand  on  a  ébranché  les  arbres,  qu’on  a  taillé  la 
vigne  ou  l’herbe  naidante  ;>  du  bled  qui  poude 
trop  vîte  i  qu’on  a  fait  les  ongles  ,  quand  on  a 
coupé  le  poil  y  quand  on  a  emporté  une  partie  des 
chairs  ,  des  cartilages  8c  des  os  gâtés  fur  l'animai 
vivant  ,•  dans  tous  ces  cas  il  arrive  conftamment 
que  les  liqueurs  qui  avoient  accoutumé  d'être 
fluides  &  de  couler  par  tous  les  points  des  endroits 
coupés  j  s'y  épailïident,  &  celles  qui  fuivent  n'y 
trouvant  plus  de  tuyaux  pour  y  conferver  leur 
fluidité:)  font  forcées  de  fe  porter  aux  tuyaux  voidns 
qui  fe  développent  pour-lors  parcequ’ils  cedent 
d'être  predês  à  raifon  de  la  coupure.  Ce  premier 
développement  produit  des  chairs  molles.  Cette 
moliedè  par  un  développement  continué  fe  con¬ 
vertit  en  une  dureté  naturelle  tout-à-fait  fembla- 
ble  à  celle  qu’avoient  les  parties  emportées.  C'efl: 
•ce  qu'on  voit  dans  la  réunion  de  toutes  les  playes 
du  corps  humain ,  depuis  celles  qui  arrivent  aux 
chairs  les  plus  molles  ,  jufqu'à  celles  des  os  les 
plus  durs.  Ce  dmple  développement  des  vaidèaux 
qui  produit  le  padâge  de  la  fluidité  a  la  mollede 
8c  à  la  dureté ;>fe  voit  encore  plus  clairemenr  dans 
tous  lesosque  les  playes  laident  quelque  tems  à 
découvert  ,8c  principalement  dans  le  trou  qu’on 
a  été  obligé  de  faire  au  crâne  par  l'opération  du 
trépan.  On  voit  condamment  fermer  ce  trou  peu- 
à-peu  par  des  nouvelles  chairs  rouges  &c  molles 
qui  fortent  de  tous  les  points  delà  circonférence, 
8c  qui  fe  durcidênt  par  la  feule  preflion  mutuel!* 
4e  leurs  vaifleaux. 
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Qu  e  s  t  i  o  n  x  i  r. 

Pourquoi,  plus  il  y  a  d’air  fubtil  dans  l’intérieur 
d'un  corps  ,  moins  ce  corps  eft  dur  ? 

Rc'p .  Parce  qu'alors  les  parties  folides  qui  le 
compofent*  fe  touchent  par  moins  de  iurfaces  > 
de  que  la  prefïîon  du  dehors  eft  plus  fourenue  par 
celle  que  le  fluide  tranfmet  au  dedans.  Quand 
la  cire  ;  par  exemple  ;  s'amollit  lenfiblcment  * 
c’efl;  que  l'air  fubtil  dont  elle  efl  pénétrée  ,  dilaté 
par  la  chaleur ,  dilate  de  même  les  efpaces  qu’il 
occupe  ;  &  comme  ces  elpaces  ne  peuvent  s'aug¬ 
menter  qu'en  écartant  les  parties  iolides  qui  les 
entourent ,  le  contaét  de  celles-ci  devient  plus 
irare  }  leur  jonction  moins  exaéte  *  leur  cohé¬ 
rence  moins  forte. 

Question  x 

Dans  certains  cas?  deux  liqueurs  mêlées  en* 
femblc  prennent  tout-d'un-coup  une  confîftatjcd 
plus  ou  moins  grande  >  quoiqu’on  n'y  remarque 
aucun  dégré  de  refroidi flèment  fenfible.  Com¬ 
ment  cela  ? 

Rep.  Cet  effet*  qu’on  nomme  Coagulwn*,  peut 
s’expliquer  ,  en  fuppofantque  les  parties  font  de 
telle  figure,  qu’elles  s'embarrafleut  réciproque¬ 
ment  ,  qu’elles  font  ceflêr  entre  elles  cette 
mobilité  en  quoi  conlifle  principalement  l'état 
de  liqueur.  Le  plus  beau  Coagutum  ;  efl:  celui  qui 
fe  fait  avec  l’huile  de  chaux  de  l'huile  de  tartre 
par  défaillance.  Quand  on  remue  un  peu  ce 
mélange  avec  une  petite  fpatule  ;  il  fe  convertit 
en  une  malle  blanche  à  qui  l’on  fait  prendre  là 

*  Terme  de  Phylîqüe  &  de  Chymie  qiü  .lignine  caillé  * 
Jîiatierc  liquide  qui  eft  coagulée ,  ou  mife  en  confîftanetf* 
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forme  que  I  on  veut  ,  8c  qui  fe  durcit  comme  de 
cire.  On  coagule  aulli  un  efprit  volatil  urineux 
fort  fubtil  >  avec  de  l'efprit  de  vin  bien  re&ifié  ; 
le  blanc  d'œuf  ,avec  l'efprit  de  fel  5  lefang  >  avec 
de  beau  de  vie.  Cette derniere expérience  apprend 
de  quelle  importance  il  eft  d'ufer  fobrement  des 
liqueurs  fpiritueufes  ,  puifqu'elles  font  capables 
d'altérer  la  fluidité  du  fang. 

Souvent  les  doux  plaif  rs  féduifent  l’Amateur  ; 

Mais  l’Homme ,  tôt  ou  tard  doit  fentir  fon  erreur. 

Question  x  v  /. 

Qu’elle  eft  la  caufe  du  reflort  ou  élafticité  des 
corps  ? 

Rép.  J  ai  déjà  dit  que  les  Neutoniens  font  ici 
joua*  un  grand  rôle  à  l’attraélion  ,  &  que  les 
Carréflens  font  valoir  leurs  tourbillons. 

Suppofons  ,  difent  les  Neutoniens 3  qu'un  corps 
dur  loit  frappé  ou  bandé  de  façon  que  les  parties 
compofanres  fortent  un  peu  de  leur  place,  8c  s'é¬ 
loignent  un  peu  les  unes  des  autres  ^  mais  fansfe 
quitter  tout-àfait,  8c  fans  fe  rompre  ou  le  féparer 
allez  pour  fortir  de  la  fphere  de  cette  force  attrac¬ 
tive  qui  les  fait  adhérer  les  unes  aux  autres  ;  alors 
il  faudra  néceflairement ,  lorfque  la  caufe  exté¬ 
rieure  cefTera  d’agir ,  que  toutes  ces  parties  re¬ 
tournent  à  leur  état  naturel. 

Cette  explication  ne  paroitgueres bien  fondée; 
car  il  faudroit  d'abord  prouver  l'exiftence  de  cette 
attraction  entre  les  particules  des  Corps  Terreftr.es . 
Il  faudroit  prouver  de  plus  que  cette  attraction 
produit  l'adhérence  des  parties.  D'ailleurs  en  attri¬ 
buant  l'élafticité  à  l'attraCtion  des  parties  ,  il 
refteroir  à  faire  voir  comment  l'attraCtion  ne 
produit  l'élafticité  que  dans  certains  corps. 
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Suivant  le  fyftême  Carréfien,  dans  la  compref- 
fion  d'un  corps  les  parties  fe  courbenr.  Les  pores 
de  la  furface  concave  fe  retrécilîent ,  tandis  que 
ceux  de  la  convexe  s’élargiflenr.  La  matière 
fubtile  qui  eft  dans  une  agitation  violente  , 
venant  à  palier  de  ceux-ci  dans  ceux-là  3  accéléré 
Ton  mouvement ,  afin  que  ce  qui  palïe  par  les  plus 
larges,  pâlie  en  un  rems  égal  par  les  plus  étroits. 
Cette  accélération  de  mouvement  ouvre  5c  dilate 
les  pores  rétrécis  ,  Sc  de  l’air  ,  s’il  s’en  rencontre, 
&  du  corps  qui  le  renferme.  Les  pores  rétrécis  ne 
fauroient  fe  dilater  fans  que  les  corpscomprimés 
fe  remettent  dans  leur  premier  état.  Ainli  la  ma¬ 
tière  fubtile  leur  rend  leur  première  figure  ,  de 
même  à  peu  près  que  l’humidité  ,  qui  s’imbibe 
dans  une  corde  tendue  ,  mais  un  peu  courbée  , 
la  rend  droite  >  ou  que  l’eau  qui  le  filtre  dans 
une  éponge  comprimée,  l’étend  5c  la  remet  dans 
fa  fituation  naturelle. 

Quoiqu’il  en  foit  decesfyftêmes,  plus  ingénieux 
qu’utiles ,  Mr.  Diderot  remarque  d’abord  ,  que 
quand  on  frappe  une  corde  d’inftrument  divifée  en 
deux  parties  par  unleger  obftacle,  il  s’y  forme  des 
ventres  5c  des  noeuds;  il  penfe  qu’il  en  et!  de  même 
de  tout  corps  élaftique  ;  que  ce  phénomène  a 
plus  ou  moins  lieu  dans  toute  percuflion  ;  que  les 
parties  ofcillantes  5c  les  nœuds  font  les  caufes  du 
frémiflement  qu’on  éprouve  au  toucher  dans  un 
corps  élaftique  frappé  ;  que  ce  frémi  fie  ment;,  ainfî 
que  celui  des  cordes  frappées  ,  eft  plus  ou  moins 
fort ,  fuivant  la  violence  du  coup  ,  mais  toujours 
ifochrone  ;  qu’ainfi  on  devroit  appliquer  au  choç 
des  corps  élaftiques  ,  les  loix  des  vibrations  des 
cordes.  Voyez  M.  Diderot  lur  la  caufe  de  l’élai- 
ticité ,  dans  fes  Penfces  fur  /’ interprétation  de  U 
nature,  ouvrage  plein  de  réflexions  profondes  5£ 
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philofophiques.  On  y  verra  une  explication  dé¬ 
taillée  des  conjeétures  de  l’auteur  ,  que  nous  ne 
pourrions  expofer  ici  que,  dans  un  raccourci  qui 
leur  feroit  tort. 

Les  Indiens  ont  une  gomme  d’un  refTort 
merveilleux.  Elle  s’étend  &z  fe  rétrécit  à  votre 
gré.  L’on  en  fait  des  anneaux  ,  qui  juftes  au 
doigt  deviennent»  fi  l’on  veut,  des  braffelets  des 
jarretières  y  des  colliers  ,  des  ceintures &  fans 
rien  perdre  de  leur  redort  ,  ils  redeviendront  des 
anneaux  qui  ferreront  exactement  le  doigt,  le  P. 
de  la  Neuville  *  a  vu  un  Indien  qui  failoit  d’un 
de  ces  anneaux  une  corde  à  ion  arc, 

Elaiticité  dans  l’économie  animale  fe  dit  de  la 
force  par  laquelle  les  parties  dont  on  conçoit  que 
la  fibre  fimple  eft  compofée  ,  tendent  à  relier 
unies  entr’elles ,  ou  à  le  réunir ,  h  elles  font  fépa- 
rées  ?  fans  folution  de  continuité. 

C’eft  par  l’élafticité  que  les  artères  diftendues 
par  l’impulfion  du  fan  g  le  relferrent,&:  reprennenc 
la  même  forme  le  même  diamètre  qu’elles 
avoienr  avant  la  difteniion. 

Il  faut  cependant  pour  la  confervation  de  notre 
vie  &  de  notre  fan  té,  que  toutes  les  fibres  des  ar¬ 
tères  foient  allez  flexibles  pour  pouvoir  être  dif- 
tendues  par  le  fang  que  poulie  la  force  mufeu- 
laire  du  cœur ,  enforte  qu’elles  puillènt  recevoir 
çe  fang  qu’il  leur  envoie  ;  car  tant  que  le  cœur  eft 
dans  fa  diaftole  y  le  artères  &  les  veines  font 
pleines ,  autrement  le  fang  ne  feroit  point  pouffé 
continuellement.  Un  moment  -après  5  le  cœur 
étant  dans  fa  iyftole  ,  chalîç  le  fang  dans  les  ar¬ 
tères  pleines  qui  le  tranfmettenc  dans  les  veines 

*  3.  Lettre  du  P.  de  là  Neuville  fUr  lesHabitans  de  k 
Çuyanae»  Mém.  de  Trévoux.  1713.  Mars.  P4£.  539. 
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également  pleines.  De-là  vient  que  fi  ces  vaifleaux 
oppofent  une  force  considérable  à  leur  diiarion  , 
&  que  le  (ang  cependant  ne  foit  point  allez 
compreflible  ,  le  cœur  ne  pourroit  point  être 
vuidé.  G'en  teroit  par  conféquenc  fait  de  la  vie. 

Il  eft  donc  néceflaire  que  la  laxité  des  fibres 
qui  conftituent  ces  vaifleaux  ,  foit  telle  ^  qu'ils 
puilfent  céder  au  fiang  didendant  poulie  parle 
cœur  dans  lesvailfeaux  pleins,  &  plus  ces  fibres 
font  roides ,  plus  laréfiftance  eft  grande. 

Comme  il  n'y  a  point  d'élafticité  parfaite,  suffi 
nJy  a-t-il  point  de  corps  totalement  privé  de 
refifort.  Les  fibres  les  plus  déliées  des  corps  (ont 
plus  ou  moins  élaftiques,  6c  c'ed  de  cette  jude 
proportion  que  dépendent  la  plupart  des  effets 
que  nous  remarquons  dans  les  corps.  C'ed  furtouc 
dans  l'œconomie  animale  qu'on  peut  obferver 
la  force  de  l'éladicité ,  foit  dans  les  fibres  qui 
compofent  les  organes ,  foit  dans  les  organes 
mêmes  du  corps  humain.  Un  redort  trop  fort  y 
caufe  de  grands  ravages,  comme  aufli  la  laxité 
ou  la  foiblede  déméfurée  ed  la  fource  féconde 
d’une  infinité  de  défordres  fâcheux. 

Toutes  les  maladies  inflammatoires  dépendent, 
pour  ainfi  dire,  du  reflort  outré  des  vaifleaux 
multipliés  qui  compofent  notre  machine  hydrau¬ 
lique  6c  animée.  Les  liquides  pouflés  alors  avec 
trop  de  force  s'entrechoquent  mutuellement ,  6c 
de  leur  collifion  plus  ou  moins  forte  ,  qui  fe  com¬ 
munique  aufli  aux  folides,  l'on  voit  naître  des 
fièvres  ^  des  tumeurs  .  6ec« 

La  diminution  de  reflort  dans  les  organes  du 
corps  humain  ote  aux  liquides  qui  circulent,  la 
force  ;  l’activité  nécefiaires  à  la  confervation  de 
l'œconomie  animale.  Les  embarras  ne  tardent 
guéresà  fe  manifefter.  Si  la  lymphe  ?  par  exemple?, 
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qui  après  avoir  circulé  dans  les  canaux  fanguins 
avec  toutes  les  humeurs  raflemblées,  doit  fe  por¬ 
ter  au  delà  du  courant  général  ,  en  enfilant  des 
artères  plus  déliées  ,  nées  du  décroiflementcxcef- 
(ifdes  tuyaux  qu'elle  a  parcouru, &  dont  la  ténuité 
refufe  le  padage  aux  globules  rouges  du  fang  ,  li 
cette  lymphe  ,  dis-je,  n’éprouve  pas  de  la  part  de 
fes  artérioles  une  réaction  ,  une  élafticité  conve¬ 
nable  ,  elle  ne  pourra  être  pouflee  ,  du  moins  en 
partie  dans  les  détours  obfcurs  dedans  lesientiers 
innombrables  du  corps  humain.  De- là  la  ma¬ 
tière  des  fécrêtions  ne  fera  fournie  qu'imparfai- 
tement.  La  nutrition  des  parties  s’opérera  mal. 
Le  refidude  la  lymphe  qui  devroit  être  rapporté 
&  dépofé  dans  les  glandes  conglobées  pour  s'y 
perfectionner ,  &  palfer  en  fuite  au  réfervoir  du 
chyle  ou  dans  des  tuyaux  veineux  ,  fanguins  , 
pour  fe  remêler  avec  le  fang  ,  ce  refidu  ,  dis- je  , 
peut  féjourner  trop  long-tems  dans  différentes 
parties,  y  produire  des  obftructions  dé  des  mala¬ 
dies  très  -  dangereufes. 
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TRAITÉ 

DU  MOUVEMENT. 


No  t  i  o  n  s  Préliminaires» 

i°.  T  E  Mouvement  eft  l'état  d'un  corps  qui 
JL-/  eft  actuellement  tranfporté  d’une  partie 
de  l’efpace  dans  une  autre  qui  le  luit  immédia¬ 
tement,  foit  qu’on  le  confidérc  en  totalité,  foie 
qu'on  n'ait  égard  qu'à  Tes  parties. 

2°.  Un  corps  perfévere  toujours  dans  fon  état 
de  repos  ou  de  mouvement  uniforme  en  ligne 
droite ,  à  moins  que  des  forces  imprimées  à  ce 
corps  ne  l'obligent  à  changer  d'état.  Voilà  la 
première  loi  du  mouvement,  La  fécondé  eft 
celle-ci. 

3  Q.  Le  changement  qui  arrive  au  mouvement 
eft  toujours  proportionnel  à  la  force  motrice 
imprimée  au  corps  ^  &fefak  toujours  fuivant  ia 
ligne  droite  ,  dans  la  direction  de  laquelle  la  force 
dont  il  s'agit,  eft  imprimée, 

4°.  La  réaCtion  eft  toujours  contraire  &  égale 
à  l’aCtion  ,  c’eft -à -dire  ,  qu'aucune  aCtion  ne 
fçauroit  fe  déployer  fur  un  corps  ,  fans  éprouver 
une  réfiftance  qui  lui  foit  égale  que  les  actions 
de  deux  corps  l'un  fur  l’autre  font  toujours  égales 
&  oppofées  dans  leur  direction. C'eft  la  troiiieme 
loi. 

5°.  La  quantité  de  mouvement  ou  la  force  d'un 
corps  p  c'eft  le  produit  de  fa  vîtefle  par  fa  malle. 
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6 °.  La  vitefte  eft  le  rapport  de  fefpace  au  tems, 
ou  l'efpace  parcouru  divifé  par  le  tems  employé  à 
le  parcourir.  Un  corps  eft  cenfé  avoir  d'autant 
plusde  vîtefîè  qu'il  décrit  plus  d’efpaceen  moins 
de  tems.  On  peutdire  que  les  vîtefles  font  en  rai- 
fon  directe  des  efpaces  ,  &renverfée  des  tems. 

7®.  Le  mouvement  accéléré  eft  celui  dont  la 
vîteffe  augmentes  chaque  inftant. 

3°.  Le  mouvement  retardé  eft  celui  dont  la 
vitefte  diminue  à  chaque  inftant. 

9°.  Le  mouvement  uniforme  eft  celui  d’un 
corps  qui  parcourt  des  efpaces  égaux  en  tems 
égaux ,  comme  lorfqu'une  boule  qui  roule  fur 
un  plan  ,  parcourt  une  toife  dans  une  Seconde  , 
une  autre  toife  dans  la  fécondé  fuivante  ,  Sec . 
Cette  uniformité  ne  fe  rencontre  prefque  jamais 
dans  l’état  naturel  ,  à  caufe  des  obftacles  que  le 
mobile  rencontre. 

io°.  On  nomme  puiftanceou  force  motrice  le 
mouvement  des  corps,  quand  il  eft  employé  pour 
en  mouvoir  d'autres,  foit  qu'il  tende  à  les  mou¬ 
voir  feulement ,  foit  qu'il  les  meuve  en  effet. 

ii°.  La  force  morte  eft  celle  qui  eft  vaincue 
far  un  obftacle ,  &  la  force  vive  eft  celle  qui 
agit  contre  une  réfiftance  qui  cède. 

il0. Le  repos  abfolueft  l’état  d’un  corps  qui 
refte  dans  la  même  partie  de  l’efpacede  l’univers, 
ou  qui  perfévére  dans  les  mêmes  rapports  de 
fituation  avec  les  objets  qui  l’environnent  de  près 
ou  de  loin.  Et  le  repos  refpeéfcif  eft  l’état  d’un 
corps  qui  conferve  la  même  lituation  à  l’égard 
de  ceux  qui  l’entourent. 

i$°.  Le  mouvement  compofé  eft  celui  d'Un 
corps  déterminé  à  fe  mouvoir  par  plufieurscaufes 
ou  puifTances,  qui  agiffentl  félon  àe$  dire&ions 
différentes. 
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ï4°.  Quand  un  corps  eft  mis  en  mouvement 
par  plufieuts  puiffances  qui  agiffent  en  même 
tems  ?  &  félon  différentes  directions,  ouil  demeure 
en  équilibre  ,  ou  il  prend  un  mouvement  qui 
fuit  le  rapport  des  puiffances  entre  elles  pour  Ja 
vîteffe  p  &  il  reçoit  une  direction  moyenne  entre 
celles  des  puiffances  auxquelles  il  obéit.  Voilà 
une  loi  du  mouvement  compofé  ,  à  laquelle  fe 
rapportent  toutes  les  autres. 

Si  deux  forces  qui  agiflent  fur  un  corps  font 
de  même  nature  ,  c'eft-à-dire ,  fl  toutes  deux  font 
uniformes  &  fl  elles  varient  de  la  même  façon  ,  le 
corps  décrit  une  ligne  droite^  qui  eft  la  Diagonale* 
d'un  parallélograme.  Si  l'une  des  forces  reliant 
uniforme ,  l'autre  varie;  ou  variant  d’une  cer¬ 
taine  façon ,  l'autre  varie  différemment ,  le  corps 
décrit  une  courbe  ^  dont  la  nature  fuit  le  rap¬ 
port  qu'ont  les  deux  forces  à  chaque  inftant. 

150.  Le  mouvement  de  réfraCtion  eft  celui  que} 
prend  un  corps  à  l'entrée  d’un  nouveau  milieu.  IT1 
change  alors  de  direction  ,  &  c'eft  à  ce  change  - 
ment  qu'on  donne  le  nom  de  réfraction  ,  pour 
faire  entendre  que  la  direction  du  mobile  efJb 
comme  brifée  à  l'endroit  où  ks  deux  milieux  fi 
joignent. 

1 6°.  Le  mouvement  de  réflexion  eft  celui  d’nn 
corps  qui  réjaillit  à  la  rencontre  d'un  autre.  Si 
vous  jectez  une  biile  obliquement  fur  un  plan  , 
elle  s’élève  après  le  choc  du  plan  ;  &  s'eu  va  de 
l'autre  coté  par  un  mouvement  qu'011  appelle 
mouvement  réfléchi  ou  de  réfléxipn. 

170.  Le  choc  direCt  eft  celui  de  deux  corps,  dont 

*  C’eft  une  ligne  droite  tirée  par  le  centre  d'une  figure  de 
plüfieurs  cotés ,  &  d'un  angle  delà  figure  à  «un  autre  angle 
eppofç. 
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les  centres  de  gravité  fe  trouventdans  la  direction 
de  leurs  mouvemens.  En  tout  autre  cas  le  choc 
eft  appelle  oblique.  Voici  les  loîx  principales  du 
choc  des  corps  durs  non  élaftiques. 

i.  Un  corps  qui  vient  frapper  un  corpsen  repos, 
lui  donne  de  fa  force  à  proportion  des  deux  malles. 
Si  le  corps  qui  frappe  ,  a  une  malle  égale  ,  il  donne 
la  moitié  de  fa  force  :  s'il  eft  double  ?  il  en  donne 
un  tiers  -,  s'il  eft  foudouble  ,  il  en  donne  deux 
tiers  ,  &c. 

i.  Un  corps  qui  va  plus  vite,  frappant  celui 
qui  le  précédé,  partage  l'excès  de  vîtelle  à  propor¬ 
tion  de  leur  malle  ,  pour  aller  enfemble  après  le 
choc  avec  la  meme  vîteflè.  Quand  le  corps  qui  a 
le  plus  de  vîrefîe  ,  rencontre  celui  qui  en  a  moins , 
la  lenteur  de  l’un  fait  obftacle  à  l'autre  ;  mais  cet 
obftacle  eft  mobile  ,  6c  il  doit  partager  l'excès  de 
vîtelTedu  corps  choquant,  à  raifon  de  fa  malfc  , 
fuivant  la  régie  précédente. 

3.  Si  deux  corps  fe  choquent  avec  des  forces 
égales  6c  contraires  ,  ils  fe  réfléchilïent  avec  les 
memes  forces:  puifqu'ils  ne  font  viétorieux  ni  l’un 
ni  l'autre,  il  faut  bien  qu’ils  retournent  fur  leurs 
pas  avec  les  mêmes  forces.  Ils  ne  perdent  point 
de  celles-ci ,  puifqu'ils  n’en  communiquent  point, 
car  en  communiquer  ,  c'eft  l'emporter. 

4.  Si  deuxcorpsfe  choquent  avec  des  directions 
contraires  6c  des  forces  inégales  ,  ils  vont  après 
le  choc  vers  le  même  endroit,  félon  la  direéfion 
du  plus  fort.  Dans  ce  cas  le  plus  fort  doit  l'em¬ 
porter  ,  s'il  communique  de  fon  excès  de  force  , 
ii  ne  fait  que  le  partager  ,  à  proportion  desdeux 
malles  ,  pour  ôter  tout  obftacle  à  la  direction. 

5.  Le  feul  cas  où  deux  corps  mus  en  feus  con¬ 
traires  ,  reftent  en  repos,  eft ,  lorfqu'après  le  choc 
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lesvîtelfes  font  en  raifon  inverfe  *  des  malfes. 
De  parc  ôc  d'autre  la  force  ou  la  puidance  eft  rete¬ 
nue  en  équilibre  ^  &  cet  équilibre  fait  naitre  le 
repos  dans  les  deux  mobiles. 

6.  Des  corps  inégaux^  mus  dans  des  fens  oppo- 
fés  ,  ne  relient  pas  en  repos  apres  le  choc  ,  à  moins 
qu'ils  n’ayent  des  forces  inégales. 

7.  Un  corps  qui  cil  en  mouvement  >  peut  fans 
aucune  perculîîon ,  communiquer  de  ion  mou¬ 
vement  à  un  autre  corps  en  n'agilfant  fur  lui 
que  par  la  prelïîon. 

8.  L’aéfcion  d'un  corps  ne  diminue  point  fa 
force }  ni  par  conféquent  fa  vîtelfe ,  à  moins  que 
cette  aétion  ne  fade  changer  de  place  à  l'obftacle* 
ou  a  quelqu’une  des  parties  dont  l'obitacle  eft 
compofé. 

18U  Voici  les  loix  du  choc  des  corps  élafti- 
ques. 

1.  Si  par  le  choc  de  deux  corps  ,  qu’on  fuppole 
non  élaftiques ,  la  vîtelfe  de  l'un  elf  augmentée  , 
le  double  de  l'augmentation  doit  être  ajouté  à  la 
première  vîtede ,  pour  déterminer  La  vîtede  après 
le  choc,  en  cas  que  les  corps  (oient  élaftiques. 

2.  Deux  corps  non  élaftiques  venant  à  ie  cho¬ 
quer,  d  l'un  perd  une  partie  de  fa  vîtede  ,1a  partie 
perdue  doit  être  doublée  &  fouftraite  de  la  pre¬ 
mière  vîtelfe ,  pour  déterminer  la  vîtede  après  le 
choc  quand  les  corps  font  élaftiques. 

*  Inverfe  fe  dit  particulièrement,  lorfque  le  troifîeme 
nombre  n’a  pas  la  même  proportion  avec  le  quatrième  , 
que  le  premier  avec  Je  fécond.  Si  je  prête  cent  ecus  pour 
lix  mois  ,  combien de  tems  doit-on  m’en  prêter  cinquante, 
pour  s’acquitter  avec  moi  de  cette  faveur  ?  La  réponfe  eft 
douze  mois.  Icii  cinquante  n’a  pas  la  même  proportion 
avec  douze ,  que  cent  avec  dx. 
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3.  Si  un  corps  va  frapper  un  autre  corps  plus 
petit  8c  en  repos ,  ils  vont  tous  deux  vers  le 
même  endroit  ;  mais  le  plus  petit  va  plus  vite.  Si 
le  plus  petit  va  choquer  le  plus  grand  en  repos  , 
ce  plus  grand  le  repoufte. 

4.  Lorfque  deux  corps  fe  rencontrent  avec  for- 
ceségales,  ils  font  repouftés  avec  les  memes  forces. 

5.  Si  un  corps  frappe  un  corps  égal  8c  en  repos  , 
ils  changent  d'état;  le  premierfe  repofe,  le  fécond 
part.  Si  on  range  fur  une  ligne  quelques  billes 
égales,  contiguës ,  une  bille  qui  va  choquer  la 
première  ,  fait  partir  la  derniere. 

6.  Un  corps  élaftique  ,  qui  vient  frapper  un 
corps  élaftique  8c  immobile  ,  revient  avec  la 
même  VÎtefte  avec  laquelle  il  l’a  frappé.  Si  la 
direction  eft  perpendiculaire  à  l'obftacle  > il  revient 
aufti  par  la  même  ligne. 

7.  Un  reftort  plié  ,  placé  entre  deux  corps  en 
repos  ,  lorfqu'il  fe  débande  ,  met  ces  deux  corps 
en  mouvement.  Si  la  preftion  qui  fait  tenir  en-* 
fembîe  les  parties  de  ces  corps  furpafte  les  efforts 
du  l'effort  contre  ces  corps  ,  toute  l'aéfcion  du 
reftort  eft  confumée  à  mouvoir  les  corps  ,  puif- 
gu'il  n'y  a  aucun  enfoncement  de  parties  ;  8c  la 
fomme  des  forces  communiquées  aux  corps  ,  vaut 
la  force  avec  laquelle  le  reftort  a  été  plié, 

S.  Un  reftort  qui  eft  tranfporté  du  côté  vers 
lequel  il  agit  ,  communique  au  corps  toute  la 
force  avec  laquelle  il  fe  débande  ,  8c  outre  cela 
il  imprime  à  ce  corps  une  force  qui  vaut  l'aétion 
par  laquelle  le  reftort  eft  tranfporté  pendant  qu'il 
le  débande. 

9.  Il  fuit  de  cette  régie,  que  quand  l'obftacle 
ft'empêche  qu'en  partie  le  reftort  de  fe  débander, 
le  reftort  déploie  du  côté  oppofé  toute  fa  force, 
moins  celle  qu'il  emploie  à  mouvoir  l'obftacle. 
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10.  Si  deux  corps  parfaitement  mous  viennent 
fo  choquer  avec  des  forces  égales  j,  ils  demeurent 
en  repos  après  le  choc  :  ces  corps  perdent  leurs 
forces  comme  les  corps  à  redort ,  &  rien  ne  rend, 
à  ces  corps  leurs  forces  communes ,  puifqu’ils 
n'ont  point  de  reftbrt  3  ils  demeureront  donc  eu 
repos  après  le  choc. 

1  La  gravité  ou  péfanteur  eft  cette  force 
par  laquelle  tout  corps  tombe  vers  le  centre  de 
la  terre,  lorfqu’ il  n’eft  retenu  par  aucun  obftacle, 
la  caufe  de  la  péfanteur  n'eft  pas  bien  connue. 

20.  Le  poids  eft  la  fomme  des  parties  pefantes 
qui  font  contenues  fous  le  même  volume. 

21.  La  force  centrale  eft  celle  qui  produit  le 
mouvement  d’un  mobile ,  qui  tend  continuelle¬ 
ment  à  s'éloigner  du  centre  de  fon  mouvement, 
ou  à  s'en  approcher. 

22.  La  force  centrifuge  eft  celle  avec  laquelle 
un  mobile  tâche  de  s'éloigner  du  centre . 

2$. La  force  centripète  eft  celle  avec  laquelle 
un  corps  eft  tiré  ou  pouffé  vers  le  centre. 

24.  Dans  une  machine ,  le  point  d'appui  ou 
centre  de  mouvement  eft  cette  partie  d'une  ma¬ 
chine  autour  de  laquelle  les  autres  fe  meuvent, 

ÔCC. 

La  réfiftance  ou  poids  eft  cette  force  ou  l'obfta- 
cle  qui  s'oppofe  au  mouvement  de  la  machine 
que  la  puiftance  fait  mouvoir. 

La  puiftance  ou  force  motrice  eft  une  force 
quelconque  ,  ou  plufteurs  enfemble  qui  concou¬ 
rent  à  vaincre  un  obftacle  ,  ou  à  foutenir  fon 
effort. 

2£.  Les  leviers  de  la  première  efpéce  font  ceux 
dont  le  point  d’appui  eft  entre  la  puiftance  &  le 
poids ,  ou  la  réfiftance.  Ceux  de  la  fécondé  eft* 
péce  ont  le  poids  entre  la  puiftance  &  le  point 
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d'appuî.  Dans  ceux  de  la  troifiéme  efpece  9  là 
puiflance  eft  entre  le  point  d'appui  &  le  poids, 
1 6.  Le  centre  de  gravité  dans  un  corps  eft  le 
point  autour  duquel  toutes  les  parties  de  ce  corps 
font  en  équilibre  entre  elles  ,  dans  quelque 
fituation  qu'on  les  mette. 

Le  centre  de  figure  eft  le  point  qui  partage  le 
corps  en  deux  parties  égales. 

Le  centre  des  corps  graves  eft  le  centre  delà 
terre  où  tendent  tous  les  corps  fublunaires. 

La  ligne  de  direélion  d’un  poids  eft  une  ligne 
tirée  de  Ton  centre  de  gravité  au  centre  de  la  terre. 

zy.  Le  frottement  de  la  première  efpece  eft 
celui  où  l'on  applique  (ucceflivement  les  mêmes 
parties  d'un  corps  à  différentes  parties  de  l'autre. 
Le  frottement  de  la  fécondé  efpéce  eft  celui  ou 
l'on  fait  toucher  fucceffivement  différentes  par¬ 
ties  d’une  furface  ,  à  différentes  parties  d'une 
autre  f  urface. 

Le  frottement  de  la  première  efpece  eft  très- 
fort  ;  il  occafiontie  fouvent  la  rupture  de  ces 
petites  éminences  qui  forment  l'inégalité  des  fu* 
perfides  >  comme  on  peut  le  remarquer  par  la 
poufliére  qu’on  fait  naître  de  deux  marbres  ,  ou 
de  deux  morceaux  de  bois  dreffés  qu'on  frotte 
l'un  fur  l'autre  un  peu  rudement.  Le  frottement 
de  la  fécondé  efpece  n'eft  jamais  auffi  efficace 
que  l'autre  pour  rallentir  le  mouvement.  Une 
bille  que  l'on  fait  rouler  fur  un  billard  produit  ce 
frottement.  Une  roue  de  charette,6cc.  le  produi- 
fent  de  même. 

QjU  E  S  T  1  O  N  /. 

Line  pierre  que  l'on  jetje  avec  la  main  contre 
un  arbre  de  médiocre  groffeur,  y  caufe  fouvent 
une  émotion  qui  pafTe  fènfiblenaent  jufqu'aux 

branches  ? 
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Wanches ,  &  retombe  au  pied  du  même  arbre  | 
où  elle  demeure  fans  mouvement.  Une  pareille 
pierre  lancée  contre  un  rocher  îfolé ,  retombe  de 
meme  y  &:  ne  laiiTè  appercevoir  aucun  figne  de 
mouvement  communiqué.  D’où  vient  cela? 

Rep.  Comme  tout  ce  qui  eft  matériel  oppofe 
fon  inertie  au  choc  des  autres  corps  ,  &  que  cette 
force  j  par  laquelle  il  rclifie  au  mouvement,  effc 
proportionnelle  à  fa  ma  fie  ,  en  fuppoiant  que  la 
pierre  portât  fuccefïi  veinent  le  même  effort  con¬ 
tre  l'arbre  &:  contre  le  rocher  ;  le  premier;  com¬ 
me  ayant  beaucoup  moins  de  matière ,  a  fait  une 
réfiftance  trop  foible^  pour  confumer  entièrement: 
la  force  qui  l'a  follicite  à  fe  mouvoir  fans  être 
un  peu  déplacé;  &c  ce  déplacement  aéré  fenfible 
par  l'agitation  des  branches.  L'autre  ayant  une 
maffe  beaucoup  plus  grande,  a  fait  une  réfiftân^ 
ce  complette  ,  viélorieufe ,  pour  âinfi  dire  ;  ÔC 
l'effort  de  la  pierre  diftribué  à  lin  certain  nom¬ 
bre  de  fes  parties ,  n’a  pas  fuffi  pour  s'étendre  à 
toutes  d’une  maniéré  fenfible  5  &c  pour  mouvoië 
le  corps  en  fon  entier. 

Une  chaloupe  fe  brife  contre  un  rocher ,  &  ne 
périt  pas  par  le  choc  d'une  autre  chaloupe  qu’elle 
rencontre  en  repos.  Le  rocher  ne  cédant  que  peu 
ou  point  du  tout  au  mouvement  de  la  chaloupe  > 
les  parties  de  celle-ci ,  qui  commencent  le  choc  ^ 
ont  déjà  perdu  toute  leur  vîteffe,  pendant  que  les 
autres  ont  encore  toute  la  leur.  Il  fe  fait  donc  üii 
changement  de  figure  ,*  les  pièces  font  contraint 
çesj  Sc  fe  rompent  file  choc  eftaffez  violent;  Ad 
lieu  que  fi  le  batteau  rencontre  un  corps  flottant 
qui  obéifle  à  fon  impuiiion,  les  parties  expoféeé 
au  choc  ne  font  point  entièrement  arrêtées ,  &C 
les  autres  font  peu  à  peu  retardées  comme  eiîés; 
Une  enclume  trop  légère^  ou  qui  eft  place 
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fur  une  planche  peu  folide,  déplaît  à  un  Forge¬ 
ron  ÿ  parce  qu'alors  le  fer  qu'il  travaille  cédant 
avec  ion  point  d'appui,  le  coup  n’a  point  tout 
fon  effet ,  comme  il  l'auroit  fi  l'enclume  plus  im¬ 
mobile,  tenoit  dans  un  parfait  repos  le  côté  du 
fer  qui  la  touche,  pendant  que  le  marteau  frappe 
fur  l'autre.  Aufîi  les  Ouvriers  qui  travaillent  du 
marteau  difent  que  le  coup  porte  à  faux  quand 
la  matière  qu'ils  travaillent  lui  échappe  ,  foit  par¬ 
ce  qu'elle  n’eft  pas  fuffifamment  foutenué* ,  foit 
parce  que  l'inftrument  eft  mal  dirigé. 

Les  Artiftes  qui  travaillent  en  chambre  fur  des 
enclumeaux,  ou  fur  des  tas  d'acier,  comme  les 
Planeurs,  Orfèvres,  Horlogers,  &c.  établirent 
le  billot  qui  porte  l'inftrument,  fur  un  rouleau  de 
nattes  ou  chofes  équivalentes.  C'eft  pour  amor¬ 
tir  les  coups*,  car  fans  cette  précaution,  une  gran¬ 
de  partie  de  la  force  imprimée  par  le  marteau 
fer  oit  tranfmife  au  plancher  ,  &  cauferoit  des 
ébranlemens  préjudiciables  à  la  charpente» 

On  conftruit  de  briques  les  remparts  des  Pla¬ 
ces  fortifiées  ,  parce  que  lî  on  les  faifoit  de  grais 
ou  de  quelqu'autre  pierre  dure  ,  les  coups  de  ca¬ 
non  venant  à  frapper  ces  corps  élaftiques  ,  tranC* 
mettroient  leur  mouvement  à  une  plus  grande 
profondeur,  <$£  cauferoient  plus  de  dommage. 

Un  lièvre,  un  chevreuil ,  &c.  tiré  en  flanc,  eft 
plus  facilement  arrêté  que  quand  il  fuit  devant 
le  coup  ;  parce  qu'alors  la  vîteflè  refpeéfive  du 
plomb  eft  plus  grande ,  &  que  l’animal  fe  meut 
dans  une  direction  qui  l’éloigne  peu  du  Chafleur* 
de  maniéré  qu’à  ion  égard,  il  eft  comme  fixe  j  ce 
qui  fait  que  le  coup  eft  plus  violent. 

Lorlque  la  tête  eft  frappée  par  quelque  coup  3 
ou  que  dans  une  chute  elle  rencontre  quelque 
Corps  dur,  le  crâne  ne  peut  recevoir  démotivé- 
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Aient  fans  le  communiquer,  au  moins  en  partie  » 
è  la  fubif  ance  du  cerveau ,  qui  le  remplit  exam¬ 
inent.  Plus  le  crâne  réfi'fté  à  l'effort  du  coup  ,  plus 
la  portion  du  mouvement  qu'il  communique  au 
cerveau  eft  conhdérable  :  c’efi- à-dire  ,  que  s’il  fe 
Fait  Une  grande  fraélure  au  crâne  ,  la  commotion 
du  cerveau  peut  être  légère  ;  mats  s’d  demeure  en¬ 
tier  ,  ou  fe  trouve  peu  fraéfcuré,  la  commotion  du 
Cerveau  eft  proportionnée  à  la  violence  du  coup; 
Une  expérience  familière  aidera  à  faire  concevoir 
ceci.  On  prend  par  un  bout  une  planche  mince^ 
comme  celle  dont  on  fait  les  tonneaux,  &I'on  fra¬ 
ppe  avec  force  fur  quelque  corps  dur.  Si  elle  ne  fe 
caffe  point,  une  bonne  partie  du  mouvement  que 
le  coup  aura  occafîonné  dans  toutes  les  parties  de 
la  planche  ,  pâlie  dans  les  mains  qui  la  tiennent^ 
3c  y  caufe  un  engourdhlement  fort  douloureux.SI 
[bile  fe  càffe  ,  les  mains  ne  fe  reflentent  prefqüé 
.  point  du  coup  ,  ou  plutôt  ne  s’en  tellement  qu'à 
proportion  qu’elle  eff  plus  ou  moins  brifée. 

On  voit  dans  i’Hi  (foire  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  ,  qu’un  criminel  jeune  cil  fort  prit  fa  fecouffd 
de  quinze  pieds  dans  le  cachot  où  il  étdit  renfer¬ 
mé  ;  &c  la  tête  baillée ,  3c  les  mains  derrière  le  dos| 
alla  donner  de  la  tête  contré  le  mur  oppofé  ,  en 
courant  de  toute  fa  force.  Il  tomba  fur  la  place 
roide  mort ,  fans  proférer  une  parole  ni  pouffer 
ün  feul  cri.  M.  Littré  appellé  pour  vifi.ter  le  ca¬ 
davre  ,  fut  furprisde  ne  trouver  en  dehors,  à  là' 
tête,  aucune  contiifiori  ,  tumeur,  plaie  ou  fraéfcu- 
Le,  &  de  trouver  tout  en  dedans  en  fon  état  na¬ 
turel.  Seulement  le  cervau  ne  rèniplifloit pas,  â 
beaucoup  près ,  toute  la  capacité  intérieure  dix 
Crâne  ,  comme  il  fait  ordinairement  ;  3c  fa  fub- 
fiance,  aulli-bien  que  celle  du  cervelet  &  de  ii 
moèle  allongée  *  étoit  au  toucher  8c  à  la  vue;  pial 
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ferrée  &  plus  compaéte  que  de  coutume.  Voiltl 
la  feule  chofe  à  quoi  l'on  puille  attribuer  cette 
mort  fubite.  Le  cerveau  s’étoit  aftaiflé  très-confi- 
dérablement  par  la  violente  commotion  du  coup; 
6c  comme  il  a  peu  de  refTort,  il  n’avoit  pas  pû 
revenir  de  cet  état  ;  6c  par  conféquent  la  diflri- 
bution  des  efprits  dans  tout  le  refte  du  corps  , 
néceflaire  pour  tous  les  mouvemens  ,  avoit  celle 
dans  l’inftant. 

On  a  fouvent  vu  des  crânes  confidérablement 
fracadés,  fans  qu'il  foit  furvenu  aucun  fimptôme» 
êc  que  les  blelfés  ayent  gardé  le  lit.  On  a  remarqué 
au  conuaire  j  que  de  fortes  contulions  fans  frac¬ 
tures,  ou  avec  de  petites  fraétures  capillaires, font 
ordinairement  accompagnées  d’accidens  fâcheux.. 

Quand  un  coup  très  -  violent  ne  rompt  pas  le 
crâne ,  l’effort  du  coup  fe  communique  au  cer¬ 
veau  y  6c  y  produit  un  ébranlement  de  fes  parties 
intégrantes  ;  communication  qui  ne  fe  trouve 
plus,  ou  du  moins  très  -  légèrement  ,  lorlque  Le 
crâne  eft  brifé  par  le  coup  ,  parce  qu’alors  la  par¬ 
tie  olfeufe  fiaéturée  cédant  à  la  force  du  coup  , 
ne  peut  tranfmettre  au  loin  le  mouvement  com¬ 
muniqué.  Delà  ,  forte  commotion,  li  la  fraélure 
eft  légère  ;  commotion  légère ,  Ci  la  fraélure  efl 
grande.  Combien  de  fois  n'a- 1- on  pas  trépané 
avec  fuccès  ,  lors  même  qu’il  n'y  avoit  au  crâne 
aucune  fraélure  ?  On  peut  dire  que  dans  ces  cas 
de  forte  commotion  ,  le  trépan  eft  de  la  derniere 
nécefîité,  pour  donner  une  illuë  libre  au  lang. 
épanché  entre  la  dure-mere  6c  le  crâne  ,  ou  ail¬ 
leurs  ,  par  la  rupture  des  vai  fléaux. 

Question  /  i. 

Pourquoi  les  coups  de  rames  font-ils  avancer  un 
bateau  ;  6c  pourquoi  le  font-ils  avancer  d’autant; 
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plus  vîte  ,  qu’ils  font  plus  prompts  8c  plus  fré¬ 
quents  ? 

Rep.  Parce  que  lorfqu’on  frappe  l’eau  plus 
vîte  quelle  ne  peut  céder,  elle  devient  par  cette 
lenteur  à  obéir ,  le  point  d’appui  -d’un  levier  que 
le  Batelier  fait  agir.  Les  poilîons  font  avec  leurs 
queues  ce  que  le  Batelier  fait  avec  fes  rames ,  le 
Nageur  avec  fes  bras  8c  fes  jambes ,  les  oifeaux 
aquatiques  avec  leurs  pieds ,  qui  pour  cet  effet 
font  conformés  d’une  maniéré  propre  à  pouffer 
un  grand  volume  d’eau.  Ainfî  les  hirondelles  , 
la  piûpart  des  oifeaux  de  proie  ,  plu  heurs  aqua¬ 
tiques  volent  long-tems  8c  fort  loin  ,  parce 
qu’ayant  ordinairement  peu  de  corps  ,  beaucoup 
de  plumes,  8c  des  ailes  fort  grandes  ;  ils  ne  font 
pas  obligés  de  réitérer  fi  fouvent  les  vibrations. 
8c  par-là  fe  fatiguant  moins,  ils  peuvent  conti¬ 
nuer  plus  long-tems  leur  trajet. 

Certains  oifeaux  ont  le  vol  plus  court  ou  moins 
fréquent,  parce  que  d’ordinaire  étant  plus  char¬ 
nus  ,  8c  ayant  des  ailes  plus  petites  par  proportion* 
ils  en  réitèrent  trop  fouvent  les  coups,  de  fe  fa¬ 
tiguent  davantage. 

Les  moineaux  ,  les  pinçons ,  chardonnerets , 
Sinotes  ,  &c.  volent  comme  par  fautrs,  &  ne  fe 
foutiennent  pas  long-tems  dans  une  même  di¬ 
rection.  Leurs  aîles  affez  courtes  ne  peuvent  éle¬ 
ver  8c  foutenir  leurs  corps  que  par  une  viteffè  à 
laquelle  ils  peuvent  à  peine  fournir  quelques 
inilants,  Pendant  qu’ils  fe  repofent  pour  recom¬ 
mencer,  leur  propre  poids  les  gagne  ,  8c  leur  fait 
perdre  une  partie  de  l’élévation  précédemment 
acquife  -,  c’eft  pourquoi  leur  voln’eft  qu’une  fuite 
d’élancemens. 

Certains  oifeaux  fe  foutiennent  pendant  quel¬ 
que  tems  à  la  même  élévation  ,  fans  paroître 
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mouvoir  les  ailes ,  (  ce  qu'on  nom  me  planer.)  Oit 
doit  fuppofer  que  leurs  ailes  (e  meuvent ,  mais 
que  leurs  vibrations  font  h  promptes  &  fi  cour¬ 
tes,  qu’on  ne  peut  les  appercevoir  à  une  certai¬ 
ne  diftance.  La  grande  vîteffe  de  ce  mouvement 
peut  luppléer  pendant  quelques  tems  à  des  bat- 
temens  plus  ouverts  ;  8c  l'on  remarque  auilx 
que  les  oifeaux  qui  planent  font  obligés  de  tems 
en  tems  de  regagner  par  un  vol  ordinaire  la  hau¬ 
teur  qu'ils  ont  perdue  inlenliblement ,  8c  de  re- 
pofer  ,  pour  ai nfi  dire  ,  par  des  mouvemens  plus 
lents  8c  plus  étendus ,  le  mufcle  dont  le  relient  a 
été  trop  tendu  pendant  ces  vibrations  courtes  8c 
fréquentes. 

Les  oifeaux  domefhques,  ou  ceux  qui  s'en- 
graillent  beaucoup  en  certaines  faifons,  volent 
peu  ou  très-mal.  C'cTï  qu'à  mefure  qu'ils  aug¬ 
mentent  en  malle  ,  leurs  ailes  ne  deviennent  pas 
à  pioportion  plus  grandes  pour  embralfer  un  plus 
grand  volume  d'air,  &  que  leurs  forces  n'aug¬ 
mentent  pas  par  proportion  pour  faire  agir  ces 
ailes  avec  plus  de  vîteffe.  L’on  fçaitque  le  degré 
de  force  &  la  conformation  dans  chaque  efpèce5 
aie  font  pas  variables  comme  l'embonpoint. 

Question  i  i  /  . 

Pourquoi  une  balle  eft-elîe  toujours  portée, 
beaucoup  plus  loin  qu'une  pareille  quantité  de 
plomb  en  g  ram  s  ? 

Âep.  Cette  différence  vient  de  la  réfiftance  de 
l'air  qui  agit  en  raifon  des  furfaces  \  car  chaque 
petit  grain  de  plomb  ,  ainfi  que  la  balle?  prélente 
toujours  à  l'air  qu’il divife.,  la  moitié  de  fa  (uper~ 
ficie  fphénque;  8c  à  poids  égaux,  la  femme  des 
petites  iurfaces  hémijphériques  du  plomb  grai- 

slé^  excède  beaucoup  celle  d'une  feule  balle, 

’  V~  *  *  ■-  . .  w 
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Question  iv. 

Pourquoi  le  poiffon  qui  remonte  le  courant 
d'une  riviere  >  a-t-il  plus  de  peine  ? 

Rep.  Parce  qu'il  a  deux  réliftances  à  vaincre.* 
Lune  eft  le  mouvement  de  l'eau  ,  dont  la  direc¬ 
tion  eft  contraire  à  la  (ienne  ;  l'autre  eft  l'inertie 
du  volume  auquel  il  répond  ^  &  qu'il  doit  dépla¬ 
cer,  comme  il  feroit  dans  un  eau  dormante.  Un 
homme  qui  marche  contre  3e  vent,  a  la  même 
chofe  à  faire.  Il  en  eft  de  même  d’un  bateau 
qui  a  le  vent  contraire.  Le  Batelier  plie  les  voiles, 
ôc  fait  affoir  ceux  qu'il  pafîc  d'un  bord  à  l'autre 
de  la  riviere.  En  diminuant  par  cés  deux  moyens 
le  volume  du  bateau  ,  il  donne  moins  de  prife 
à  l'effort  du  vent  impétueux. 

Question  v. 

On  enraye  les  roues  des  voitures  dans  les  des¬ 
centes  rapides.  Quelle  en  eft  la  raifon? 

Rep .  C’eft  qu'alors  le  même  point  de  la  cir¬ 
conférence  traîne  fucceffivement  fur  une  fuite  dé 
points  pris  fur  le  terrein.  C'eft  un  frottement  de 
la  première  efpèce,  qui  réfifte  coniidérablement 
au  mouvement  de  la  voiture.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  quand  chaque  roue  tourne  à  l’ordinaire 
fur  fon  eftieu  ;  elle  fe  déploie  fur  les  différentes 
parties  du  plan  qu'elle  a  à  parcourir  ;  fon  frotte¬ 
ment  ,  quant  à  fa  circonférence ,  n’eft  que  de  là 
fécondé  efpèce  ;  Sc  fon  mouvement  beaucoup 
plus  libre  ,  le  feroit  trop ,  s’il  fe  trouvoit  favorifé 
par  une  pente  trop  roide. 

On  fçait  que  le  frottement  vient  à  bout  de  ' 
tout.  Les  habits ,  les  meubles ,  les  bijoux ,  les 
inftrumens,  Sec.  ne  durent  qu'un  certain  tems. 
Les  frottemens  aufquels  ils  font  continuellement 
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expofés  ,  çhangent  inferifiblemen-ç  les  furfaces  êè, 
les  formes  3  6c  leur  font  perdre  le  qualités  qui_en 
dépendent. 

Comme  dans  les  grandes  Villes  il  fe  fait  une 
grande  6c  continuelle  cpnfommation  des  ouvra¬ 
ges  de  fer,  il  eft  très-probable  que  la  couleur 
boire  qu'on  remarque  dans  les  rues ,  lui  vient 
des  particules  de  fer  qui  s'y  mêlent.  Ajoutez-y* 
{i  vous  voulez  ,  les  parties  de  charbon  ,  6c  tant 
d/autres  qui  fe  mêlent  à  la  boue. 

Question  fi. 

On  frotte  de  favon  les  bords  d'une  boëte  dont 
le  couvercle  tient  trop.  Pourquoi  ? 

Rcp.  Parce  qu'on  diminue  la  réfiftance  des 
frottemçns,  en  enduifant  les  furfaces  de  quelque 
fluide^  ou  de  quelque  matière  grade ,  qui  bou¬ 
chant  les  pores  de  la  lurface  ,  donne  un  plan 
plus  uni  fur  lequel  les  parties  raboteules  de  l'au¬ 
tre  furface  trouvent  moins  de  prife.  Audi  on  met 
de  l'huile  aux  charnières  pour  en  faciliter  le  jeu. 
On  graille  les  moyeux  des  roues  en  dedans  ;  les 
parties  de  ces  fluides,  ou  de  ces  corps  gras  inter- 
pofés,  changent  l'efpèce  du  frottement.  Ce  font 
autant  de  petits  globules  qui  roulent  entre  les  fur- 
faces  ,  qui  leur  fervent  de  véhicule  commun,  ôç 
qui  font  en  petit  ce  que  nous  voyons  d'une  ma¬ 
niéré  plus  fenfibie  ^  quand  on  met  des  rouleaux 
fous  une  pierre  ou  fous  une  poutre  :>  pour  en  fa* 
çiliter  le  çranfport. 

Question  v  i  it 

Les  jets  d'eau  ne  s'élèvent  jamais  à  la  hauteuç 
\  laquelle  ils  devroient  monter  eu  égard  à  leu? 
quantité  de  mouvement.  Donnez-en  la  caufe  \ 

Rep,  Çela  vient  de  ce  que  l'eau  qui  eft  amenée 
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par  un  tuyau  ,  de  qui  rejaillit  en  l’air  ,  éprouve 
par-tout  du  frottement.  La  furface  intérieure  de 
immobile  du  tuyau  la  retarde  d’une  part  ;  de 
quand  elle  pafle  dans  l'air  ,  elle  doit  être  regaiv 
dée  encore  comme  dans  un  autre  tuyau  ,  donc 
la  lurface  ne  diffère  de  fautre  que  par  la  rareté 
de  par  la  mobilité  de  (es  parties, 

Dans  de  gros  tuyaux ,  le  frottement  qui  vient 
des  furfaces  diminue  à  mefure  qu'on  augmen^ 
te  la  capacité.  Quoique  la  furface  d'un  gros 
tuyau  folt  plus  grande  que  celle  d'un  plus  étroit, 
elle  eft  cependant  moindre  ,  relativement  à  fa 
capacité.  Car  c’eft  une  chofe  démontrée,  que  ce-* 
lui  qui  a  deux  pouces  de  diamètre,  (nous  par-* 
ions  de  tuyaux  ronds  de  cylindriques,)  contient 
quatre  fois  plus  d’eau  que  celui  dont,  le  diamètre 
n'eft  que  d'un  pouce  ,  de  que  la  circonférence  du 
premier  n'eft  que  deux  fois  auffi  grande  que  celle 
du  dernier.  Ainfi,  fi  le  volume  d'eau  qui  eft 
quadruple  dans  le  plus  gros ,  étoit  contenu  dans, 
quatre  tuyaux  femblables  au  petit ,  il  répondroic 
à  des  furfaces  dont  la  fomme  feroit  double  de 
celle  qui  le  contient.  Auffi  plus  on  diminue  la 
Capacité  des  tuyaux  dans  les  pompes ,  dans  les 
aqueducs,  dans  les  fontaines,  &c.  plus  on  trouve 
de  retardement  dans  la  vîtefle  des  eaux. 

Audi  tout  le  monde  s’apperçoit  que  les  rivières, 
çoulent  plus  lentement  dans  le  tems  des  eaux 
balles,  parce  que  tout  le  frottement  du  lit  eft  pour 
un  moindre  volume  d'eau  ,•  au  lieu  que  dans  le 
tems  des  grandes  eaux ,  les  rivières  lont  plus  ra¬ 
pides.  Les  frottemens  qu'elles  ont  à  vaincre  de  la 
part  de  leurs  lits,  font  partagés  alors  à  une  malle 
plus  confidérable  ,  de  s'oppofent  moins  par  con¬ 
séquent  au  mouvement  du  fluide.  On  pourroit 
jaeut-être  ajouter,  que  les  runTeaux  formés  paria 
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pluie  defcendant  avec  rapidité  du  haut  des  mon¬ 
tagnes  pour  fe  jetter  dans  les  rivières ,  leur  com¬ 
muniquent  leur  vîteffe. 

Question  v  j  j  /. 

Dans  les  grandes  chaleurs  les  mouvemens  d'hor¬ 
logerie  fe  ralentillènt  fenüblement.  Donnez- en 
la  raifon  ? 

Rép.  Entre  pluheurs  caufes  qui  concourent  à 
cet  effet,  on  doit  compter  le  flottement  qui  aug¬ 
mente  par  la  prelïion ,  à  mefure  que  les  pièces 
s'échauffent,  Perfonne  ne  doute  que  le  frottement 
ne  foit  capable  d'échauffer  les  corps. 

Une  pièce  de  métal  qu'un  Tourneur  façonne 
entre  deux  pointes  fixes  ,  redite  quelquefois  au 
mouvement  de  l’archet,  après  avoir  tourné  libre¬ 
ment  pendant  quelques  minutes  :  effet  qui  vient 
de  ce  que  le  frottement  augmente  par  la  prelïion, 
à  proportion  que  le  métal  s’alonge  en  s'échauf¬ 
fant  ;  aufli  le  remède  le  plus  prompt  &  le  plus  en 
ufage,  c'ell  de  le  mouiller  avec  un  peu  d'eau  pour 
le  réfroidir. 

Si  les  machines  qui  font  leur  effet  en  petit,  ne 
le  font  pas  toujours  ,  quand  on  vient  à  les  exécu¬ 
ter  en  grand  ,  quoiqu'on  y  garde  les  mêmes  pro¬ 
portions,  c'elt  le  frottement  qui  en  eltcaufe.  Les 
îrottemens  ne  fuivent  point  dans  leur  accroide- 
ment,  la  proportion  des  furfaces  feulement,  mais 
plutôt  celle  des  prdîions ,  qui  augmente  allez  !ou- 
venc  comme  le  poids  ou  la  folidité  des  pièces. 
Une  furface  ayant  plus  de  poids  ou  de  folidité  , 
prede  davantage  fur  une  autre  furface  :  il  y  a 
donc  plus  de  frottement ,  &c  par  conféquent  il 
faut  plus  de  force  pour  les  faire  agir  enfemble* 

On  peut  dire  que  le  frottement  eh  la  deltruc- 
tion  de  tous  les  corps,  U  rfy  a  que  celui  de 
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l'homme  8c  celai  des  animaux  ,  qui  femble  réfnC 
ter  au  mouvement  &c  au  frottement,  parce  que 
les  alimens  réparent  les  déperditions  journalières. 

Notre  corps  eft  une  machine  ,  ou  plutôt  une 
infinité  de  machines  diverfes  ,  qui  (ont  dans  Un 
mouvement  perpétuel  ;  car  les  différents  organe$ 
dont  il  efi:  compolé  ont  chacun  leurs  fondions % 
qu'ils  exercent  fans  aucune  interruption.  Quand 
on  penfe  que  la  vie  dépend  du  jeu  de  tant  de  mou- 
vemens ,  8c  de  tant  d’aâdons  combinées  les  unes 
avec  les  autres,  on  effc  étonné  qu’elle  puiflefe  fou- 
tenir  feulement  pendant  un  jour  entier.  Les 
ouvrages  de  la  main  des  hommes  ne  fe  confer- 
vent  que  par  le  repos  ;  le  mouvement  eft  pour 
eux  un  principe  de  deftruéfcion  ,  8c  elle  s’opère- 
d’autant  plus  aifément  qu’ils  font  plus  compo- 
fés.  Le  corps  animal  au  contraire  ne  fe  fondent 
que  par  le  mouvement ,  quoiqu’il  n’y  ait  point 
de  machine  plus compofee*  8c  formée  départies 
plus  fines  Sc  plus  délicates.  C’cft  l’aflèmblago 
d’une  infinité  de  vaillèaux  ,  tous  plus  déliés  les 
uns  que  les  autres.  Cependant  le  fang  qui  le  dis¬ 
tribue  dans  toutes  les  parties  du  corps  d’une  ma¬ 
niéré  imperceptible.,  qui  parcourt  les  canaux  qui 
le  renferment,  fans  que  nous  fendons  fon  mou¬ 
vement  3  fait  fa  courfe  avec  une  telle  vkefïe , 
que  la  circulation  entière  de  vingt-cinq  livres  de 
ce  liquide ,  sf achevé  plus  de  trois  cens  fois  dans 
J’efpace  de  vingt- quatre  heures. 

Question  i  x. 

>  Pourquoi  les  gens  qui  fe  noïent  dans  les  eaux 
qui  coulent ,  ne  le  trouvent-ils  jamais  vis-à-vis 
du  lieu  où  ils  ont  commencé  à  di  (paraître  ? 

Rep.  Parce  que  ce  qui  tombe  dans  une  riviere* 
çu  dans  un  torrent  3  efc  entraîné  par  le  courant 
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de  l'eau  en  même  rems  qu'il  obéit  à  la  force  de 
fa  pe Tante ur. 

Question  x . 

Les  oifeaux  pefants ,  comme  les  corbeaux  * 
les  pigeons  ,  les  pies ,  &c.  quand  ils  s'abattent 
après  un  long  vol ,  courbent  leurs  ailes  Sc  leur 
queue ,  pour  fe  donner  une  figure  convexe  en 
defïous.  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  cela  les  dirige  néccfTairement 
dans  une  ligne  courbe  fort  allongée  qui  adoucit 
leur  chute  ;  car  la  figure  du  corps  qui  s'enfonce 
dans  un  fluide  ;  contribue  beaucoup,  ou  à  lui 
faire  garder,  ou  à  lui  faire  perdre  fa  première 
direction  indépendamment  de  la  réfraétion  *. 
En  effets  cette  figure  peut  être  telle  qu'elle  occa- 
flonne  des  inégalités  dans  la  réfiftance  du  même 
fluide.  Si ,  par  exemple  ,  au  lieu  de  faire  tomber 
dans  l’eau  un  corps  fphérique  ,  on  fe  fert  d'un 
hémifphere  ou  de  quelque  ciiofe  femblable  ,  ÔC 
qu'on  le  dirige  parallèlement  à  fa  partie  plane  ; 
ce  dernier  mobile  plus  arrêté  d'un  côté  que  de 
l’autre ,  à  caufe  de  fa  figure  ,  ne  gardera  point 
fa  première  direction  ,  Sc  décrira  une  ligne  cour¬ 
te  ,  quoique  dans  un  milieu  très-uniforme.  C'efl 
une  chofe  qui  fe  trouve  bien  confirmée  par  une 
expérience  auffi  funple  que  fréquente.  Toutes  les 
fois  qu'on  jette  horizontalement  quelque  corps 
tranchant  de  convexe  d’un  côté  >  comme  une 
écaille  d'huitre  ,  ou  toute  autre  chofe  équivalen¬ 
te  ,  on  ne  le  voit  jamais  fuive  la  direétion  qu’on 
lui  a  donnée,  &c  fi  l'on  a  tourné  la  convexité  en 
bas,  on  remarque  très-fouvent  qu'il  s'élève  mal¬ 
gré  le  penchant  de  fon  propre  poids. 

*  C’eff  à  dire  ,  changement  de  direétioiii 
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Ces  mêmes  oifeaux  fe  pofent  d'une  maniéré 
pefante  ,  &  fe  heurtent  louvent  contre  la  terre , 
lorfqu’ils  font  trop  jeunes  ;  parcequJils  defcen- 
dent  par  une  ligne  moins  inclinée  à  l'horizon  * 
foie  qu'ils  ne  fâchent  point  encore  prendre  mie 
ligure  qui  les  dirige  autrement  ,  foit  que  leurs 
plumes  encore  trop  courtes ,  ou  leurs  membres 
trop  foibles ,  ne  le  permettent  pas. 

Question  xi . 

Pourquoi  ceux  qui  veulent  tuer  du  poiflon  à 
coup  defufil  doivent-ils  tirer  de  fort  prés  ou  d'un 
lieu  élevé  &  plus  bas  que  l'objet 

Rep.  Parce  que  le  coup  fereleve  toujours  dans 
Peau  quand  on  tire  obliquement.  La  direction 
du  coup  pourroit  devenir  trop  oblique ,  de  le 
plomb  ne  rentreroit  pas  dans  l’eau  ;  car  le  coup 
le  releve  toujours,  quand  on  tire  obliquement. 
Telle  perfonne  qui  fe  croiroit  en  fureté  fur  le 
rivage  oppofé>  courroit  rifque  d’être bleflee.  Dans 
un  combat  naval  combien  de  boulets  de  canon 
voit-on  le  relever  ainfl ,  après  avoir  touché  la 
mer  ,  &  faire  par  un  mouvement  réfléchi  ce 
qui  fembleroit  devoir  manquer  par  leur  première 
direéf  ion  ?  D’ailleurs ,  le  poilfon  qu'on  veut  tirer 
ne  fe  voit  que  par  des  rayons  de  lumière  qui 
viennent  de  lui  à  nous  ^  qui  paflent  obliquement 
de  l’eau  dans  l'air  ,  &  qui  étant  par  coniéquent 
dans  le  cas  de  la  réfraétion  ,  ne  nous  repréfentenc 
point  l'objet  dans  le  vrai  lieu  où  il  eft;  &  comme 
la  réfraétion  de  la  lumière  le  fait  en  fens  contrai¬ 
re  de  celle  des  autres  corps  ,  le  lieu  apparent  du 
poiflon  elf  plus  élevé  que  Ion  lieu  réel. 

L'on  voit  le  même  effet ,  lor( qu'on  veut  percer 
une  planéhe  avec  un  poinçon ,  avec  une  aiguille 
!  mince  &  flexibie.  Le  fer  fe  courbe  quelquefois^ 
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8c  ne  fuit  point  la  direction  que  l'on  s 'eft  efforcé 
de  lui  donner.  Cela  vient  de  ce  que  la  pointe  a 
rencontré  obliquement  des  parties  plus  dures  les 
unes  que  les  autres  ,  comme  il  eft  aifé  d'en  remar¬ 
quer  dans  le  lapin  ,  où  ces  fortes  de  réfractions  fe 
font  fouvent  j  car  on  a  de  la  peine  à  y  cltafler  un 
clou  comme  l'on  veut  ,  fur-tout  s'il  effc  long  8c 
mince. 

Question  x  i  i. 

Quelle  eft  la  caufe  des  ricochets  ? 

Rep.  Une  pierre  un  peu  tranchante  par  leS 
bords ,  plus  épaifle  au  milieu  ,  &  lancée  fore 
obliquement  à  la  furface  de  Peau  ^  fe  relève  du 
point  de  contact ,  parce  qu'alors ,  à  caufe  de 
l'obliquité  d'incidence  j>  la  furface  de  l’eau  fait  à 
l’égard  de  la  pierre  comme  un  plan  folide  &  im¬ 
pénétrable  ;  &  fi  le  corps  a  reçu  une  quantité  luf- 
fifante  de  mouvement ,  lorfque  fon  propre  poids 
lé  détermine  de  nouveau  dans  un  incidence  obli¬ 
que  >  il  donne  occafion  à  une  nouvelle  réfléxioiï 
qui  fe  réitéré  fouvent  cinq  ou  fix  fois  de  fuite. 

Qu  E  S  T  1  O  N  XIII. 

Les  corps  fans  relfort^  ou  dont  l'élafticité  eft 
fort  imparfaite ,  font  plus  propres  que  d'autres 
à  rompre  les  efforts  violens.  Quelle  en  eft  la 
caufe? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  retardent  par  de¬ 
grés  la  vîteffe  du  mobile,  &  qu’ils  le  réduifenc 
en  repos ,  en  cédant  de  plus  en  moins.  On  fçait 
d'ailleurs  qu’il  n'y  a  aucun  mouvement ,  quelque 
prompt  qu'il  puiffe  erre  ,  qui  n'emploie  un  tems 
fini.  Ainfi  quand  une  bombe  tombe  ,  pour  faire 
la  place  de  Ion  hémifphére  dans  la  terre  molle  y 
quoiqu'à  nos  fens  cet  effet  paroiffe  fe  paffer  dans 
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ün  inftant  indiviftble  ,  il  faut  pourtant  concevoir 
le  tems  de  cet  enfoncement  comme  partagé  eu 
plufieurs  inftans  égaux,  pendant  lefquelsle  mo¬ 
bile  déploie  fa  force  contre  les  parties  qui  cèdent  5 
mais  cette  force  diminué  à  chaque  inftant,  &  cela 
par  des  quantités  qui  croiffènt  beaucoup  plus 
que  les  tems  >  car  au  fécond  inftant  les  réfiftances 
font  en  plus  grand  nombre  que  dans  le  premier  3 
puifque  l'hémifp.héte  plus  enfoncé  préfente  une 
plus  grande  furface  à  la  terre  molle  qu'il  faut: 
repouffer,  &  les  parties  déjà  comprimées  s’op«* 
pofent  davantage  à  leur  déplacement. 

A  l'égard  du  reffort  des  corp$,il  faut  avouer  qu'il 
n'y  a  point  d'élafticité  parfaite.  Lorsqu'un  corps 
fe  débande ,  il  faut  nécefïairement  que  quelques- 
unes  defes  parties  folides  qui  le  touchent  mutuel¬ 
lement,  fe  repouffent  &  fe  retirent,  &  qu'elles 
fouffrentde  cette  maniéré  un  frottement  confidé- 
rable  ;  ce  qui  produit  un  violent  obftacle  pour  le 
mouvement,  &  fait  perdre  une  partie  des  forces 
du  reffort. 

Les  corps  qui  ont  le  moins  de  pores,  qui  font 
plus  polis  &  plus  folides,  font  peut-être  ceux  qui 
peuvent  avoir  le  plus  d'élafticité,  parce  qu'ils  font 
alors  moins  fujets  aux  effets  du  frottement.  Or  y 
il  n'y  a  point  de  corps  compofé  fans  pores.  Plus 
on  bat  les  métaux  ,p!us  ils  deviennent  compaétes 
&  élaftiques  :  en  les  battant  on  rend  leurs  pores 
plus  petits,  &  l’on  en  diminué  même  le  nombre. 

En  partant  de  ce  principe,  on  voit  d'abord  pour 
quoi  les  corps  en  été  font  moins  élaftiques.  La 
chaleur  qui  les  dilare  augmente  leurs  pores,  ôc  di¬ 
minué  la  durete  néceflàire  au  reftort.  Auili  une 
barre  de  fer  qui  a  été  chauffée  jufqu'à  rougir, 
devient  enfuite  plus  menue’  <k  plus  dure  à  mefure 
qu'elle  fe  refroidit.  Ces  parties  fe  rapprochent 
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peu  à  peu  ,  en  perdant  le  mouvement  violent 
qu'elles  avoient  acquis  dans  le  feu.  Delà  [a  dure¬ 
té  ,  fon  élaflicité. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XIV. 

Pourquoi  une  planche  de  chêne  arrête-t-elle 
line  balle  de  moufquet ,  qu'un  fac  rempli  de  laine 
ne  manque  point  d'amortir  ? 

Rép.  Parce  que  la  planche  réfiflant  trop  à  la 
balle  ,  reçoit  d’abord  toute  fa  force;  au  lieu  que 
îe  fac  cède  peu  à  peu  ,  <5 c  rompt  en  plufieurs  fois 
l’effort  du  plomb. 

On  n’eft  point  blefïe  par  la  chute  d’un  corps 
dur  qu'on  reçoit  dans  fa  main  ,  pourvu  que  la 
main  cède  pendant  quelques  inflans  ,  au  heu  de 
le  roidir  contre.  La  main  qui  cède  alors  rompt 
en  plufieurs  fois  l'effort  du  corps.  Ainfi  un  tam¬ 
bour  rèfîfle-t-il  à  une  infinité  de  coups  de  ba¬ 
guettes  ;>  quoiqu'il  ne  pût  pas  réfifter  à  un  feui 
coup  qui  égaleroit  en  force  tous  ceux  qu'il  reçoit 
dans  une  heure.  Par  le  même  principe  *  pour  ar¬ 
rêter  un  bateau  que  le  courant  de  l'eau  entraîne  $ 
on  file  peu  à  peu  la  corde:  c'efl  pour  vaincre  par 
degrés  1  effort  de  l'eau.  Tous  les  obftacles  qui 
cèdent  ainfi,  partagent  l'effort  du  mobile  ,  & 
arrêtent  comme  en  plufieurs  fois  une  puifïànce 
qui  ne  manqueroit  pas  de  les  forcer ,  k  toute 
fon  aéfcion  étoit  réunie  dans  un  tems  plus  courte 

Question  x  v. 

Quand  on  lailfe  tomber  une  balle  d'ivoire  per¬ 
pendiculairement  (ur  une  tablette  de  marbre  noir 
bien  polie,  &  enduite  d'une  très-légere  couche 
d’huile  ,1a  balle  ,  après  avoir  touché  le  plan  y 
remonte  par  la  même  ligne  qu'elle  a  fuivie  en 
tombant,  mais  moins  que  le  lieu  d'où  elle  eft 
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aeÜcenduse  >  &  bon  remarque  fur  la  tablette  une 
tache  ronde  qui  a  environ  une  ligne |de  diamètre» 
Expliquez  cet  effet. 

Rep.  La  tache  qu'on  remarque  fur  le  marbre  i 
vient  de  ce  que  dans  le  choc  il  y  a  eu  comprdlion 
de  parties  dans  l'un  des  deux  corps,  Sc  vrâifém- 
blablement  dans  tous  les  deux  .  &c  comme  ,  apres 
l'expérience  /on  retrouve  les  furfaces  dans  le  même 
état  où  elles  étoient  avant  le  contaét  ,il  efi  indu-» 
bitable  qu’elles  fe  font  rétablies  ,  8c  fi  ce  réta- 
blillement  étoit  parfait ,  il  lèroit  fuffifant  pour 
rendre  au  mobile  dans  un  feus  contraire  3  tout 
le  mouvement  qu'il  avoit  confumé  en  fuivânt  là 
première  direction,  Si  cet  effet  n'a  pas  lieu  ,  c'efl 
que  la  réiutanee  de  l’ait  s'y  oppofe  d’une  part  j 
6w  qu'on  a  railon  de  croire  que  l'ivoire  &  le 
marbre  ne  fe  rétablirent  pas  avec  la  même  ,r 
avec  laquelle  on  peut  les  comprimer» 


Question  x  v  î* 

Pourquoi  un  corps  à  reffort  que  l'on  a  comprit 
mé  ,  &  quia  la  liberté  de  fe  remettre  ,  ne  revient- 
il  à  fon  premier  état  qu'après  un  certain  nombre 
de  balancemens  ,  qu'on  nomme  vibrations ,  Sc 
qu'il  ell  facile  d'appercevoir  dans  une  lame 
d'acier,  dans  une  corde  de  claveilin  ,  dans  une 
branche  d'arbre,  &c.  que  l'on  a  pliée ,  &  qu’ori 
abandonne  à  elle  -  même  } 

i  \  !  f  f  * 

Rep.  Ce  mouvement  qui  ramène  le  corps  élafH* 
que  au-délà  du  lieu  de  fon  repos  ,  vient  de  ce 
que  la  partie  comprimée  en  fe  rétabliflani  3>  té-’ 
prend  le  même  dégré  de  vîteffe ,  qu'elle  a  reçu  aii 
premier  mitant  du  choc  3  &  dans  un  fens  coniq 
traire» 
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QU  E  S  T  I  O  N  X  V  1  ï« 

Lorfqu'un  boulet  de  canon  tiré  horizontale¬ 
ment  vient  à  toucher  terre,  il  rebondit  à  plufieurs 
reprifes  ,  &  fait  furleterrein  des  traces  beaucoup 
plus  longues  que  profondes.  D'où  vient  cela  ? 

Rep.Lt  boulet  s’enfonce  &  fe  releve  en  fuivant 
deux  lignes  courbes  qui  le  joignent  au  dernier 
degré  de  l'enfoncement  où  naît  la  réflexion  ;  &C 
comme  fa  vîtefle  de  haut  en  bas  eft  beaucoup 
moindre  que  fon  mouvement  horizontal,  il  par¬ 
court  une  très-grande  longueur  dans  le  tems  qu'il 
defcent  à  peu  de  profondeur ,  &  de-là  vient  la 
grande  différence  qu'on  remarque  dans  ces  deux 
dimenfîons  ,  lorfqu’on  examine  les  traces  dont 
nous  parlons. 

Un  boulet  de  canon  paroit  avoir  perdu  tout 
fon  mouvement  3  quand  on  l'a  tiré  contre  un 
rempart  ou  contre  une  grofle  tour.  Dans  le  choc 
où  l'un  des  deux  corps  eft  en  repos  ,  la  vîteffe  du 
corps  choquant  diminue  à  proportion  delà  mafle 
du  corps  choqué  ;  ainfi  le  mouvement  doit  être 
infenfible  après  le  choc  ,  fl  celui  qui  eft  en  repos-, 
eft  infiniment  plus  grand  que  celui  qui  vient  le 
frapper.  C'eft  pourquoi  la  vîtefle  qui  refte  au 
boulet  après  le  coup  eft  à  celle  qu'il  a  communi¬ 
quée  ,  comme  fa  mafle  eft  à  celle  de  l'obftacle 
qu’il  a  frappé  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  une  quantité 
infiniment  petite  à  une  quantité  infiniment  grande 

o 

Question  x  v  i  i  j. 

Pourquoi  faut-il  plus  d’effort  pour  faire  rétro¬ 
grader  une  boule  qui  roule  fur  un  plan  5  que 
pour  la  fixer  en  s'oppofant  à  fon  paflage  \ 

Rép.  Parce  que  non-feulement  il  faut  employer 
une  force  équivalente  à  la  fieune.?  pour  vaincre 
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£bn  premier  mouvement  3  mais  il  faut  encore 
ajouter  toute  celle  qui  eft  néceflaire  pour  lui  eu 
Faire  reprendre  un  autre.  Cependant  l'effort  d'un 
mobile  qui  vient  contre  un  autre,  peut  croître ÔC 
par  la  vïtelfe  Ôc  par  la  malle.  On  ne  doit  donc  paâ 
être  iürpris  que  les  joueurs  de  paume  trouvent 
quelquefois  le  battoir  ou  la  raquette  trop  légère  3 
puil  qu’en  fuppofant  le  coup  frappé  avec  la  même 
vîtefle,  fbn  effet  doit  être  moins  grand,  il  la  maflg 
avec  laquelle  il  eft  porté  ëfi  plus  foible; 


Question  jc  i  x: 

.  *’■  t  *1  ■  •*. 

Pourquoi  beau  5c  le  vent  ne  communiquent* 
ils  pas  tout-d’ùn-coup  leur  vîtefle  aétUelîe  à  Uii 
mobile  ^  comme  les  cbrps  folides  ? 

Rjp.  Parceque  ceux-ci  ayant  leurs  parties  liéeè 
agiflent  lelbn  toute  leur  maile  ,*  mais  il  n'en  eft 
pas  de  merde  de  l’aéfcibn  des  fluides  ,  à  caufe  de 
la  mobilité  refpeélive  de  leurs  parties  ,  il  n'y  à. 
que  ce  qui  eft  immédiatement  de  diretiemenc 
expofé  au  choc  qui  fafle  effort  5  le  refle  ne  perd 
point  fa  vîtefle ,  &  par  conléquent  ne  contribue 
point  à  l'effort.  Ce  ri’eft  qu'après  un  certain  temô 
que  le  mobile  reçoit  tout  le  mouvement  qui  peut 
lui  être  trânfmis  ,  comme  on  le  remarque  dànà 
les  ailes  d’Un  moulin  à  vent  ,  ou  là  roue  d'un 
moulin  à  l'eau  quand  elles  commencent  à  fé 
inouvoir: 


-Question  jt  x« 

r*  t  *7  >  .  \ 

Üne  flèche  qui  préfente  la  pointe  a  sa  réfiflance. 
de  l’air  antérieur  va  fort  loin,  tàndifqu'une  autre 
flèche  qui  pré  fente  le  coté  >  retombe  preiqu'auflî- 
tdr.  Expliquez  cet  effet. 

Rep.  La  flèche  qui  n'offreq&e  la  pointe  à  l'air  j 
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aie  rencontrant  que  peu  de  cet  élément ,  comma'-î 
nique  &  perd  moins  de  mouvement  ;  au  lieu  que 
parure  flèche  rencontrant  beaucoup  plus  d’air 
qu'il  faut  divifer  à  chaque  mitant  pour  fe  faire 
un  palfage  ,  communique  <3c  perd  beaucoup  plus 
de  fa  force  :  manquant  donc  de  mouvement  elle 
s'arrête  plutôt. 

Une  poutre  ,  dont  l'extrémité  fend  l'air  ,  fe 
tranfporte  plus  aiiémenfc,  parce  qu'elle  éprouve 
moins  de  réfiftance  de  la  part  de  l’air  qui  n’efl  pas 
en  fi  grand  volume  qu'il  le  feroit ,  Ci  la  poutre 
étoit  placée  de  travers. 

Un  bateau  qui  préfente  le  flanc  à  Pair  anté¬ 
rieur  &  à  l'eau,  s'arrête  avec  moins  de  peine;  parce 
qu’ayant  un  plus  grand  volume  d'eau  &c  d'air  à 
divifer  ,  ces  deux  fluides  s'oppofent  plus  forte¬ 
ment  à  fon  paflage  ^  &  par  conféquent  rompant 
l'effort  du  bateau  ,  ils  lui  ôtent  de  fa  force ,  ôC 
cette  force  diminuée  foulage  la  main  qui  veut 
l’arrêter. 

Si  celui  qui  dans  une  procefîion  porte  la  ban¬ 
nière,  même  dans  un  tems  calme  >  a  beaucoup 
de  peine  ^  c’eft  parce  queda  bannière  augmente 
le  volume  de  fon  corps,  &  que  d’ailleurs  elle  efl 
fort  éloignée  du  bras  qui  foutient  le  bois  auquel 
elle  efl  attachée  :  or  3  étant  éloignée  elle  agit  plus 
fortement  ;  car  une  puiflance  agit  d'autant  pius5 
qu'elle  efl  plus  éloignée  du  point  d'appui. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXI. 

Les  corps  fphériques  tournent  aifément*  Com¬ 
ment  cela? 

Réÿ.  Ces  corps  trouvant  peu  d'obflacle  à  leur 
mouvement  circulaires  (  car  la  boule  ne  touche  le 
plan  que  par  quelques  points  5  &  par  un  feul ,  & 
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elle  étoît parfaitement  ronde,)  ils  en  communi¬ 
quent  peu.  Perfonne  n'ignore  qu'un  mobile  ne 
s’arrête  qu'à  mefure  que  les  frottemens  lui  font 
perdre  la  force  qui  le  meut  :  or  la  boule  éprouve 
peu  de  frottement,  parce  qu'elle  a  peu  defurface: 
donc  elle  doit  tourner  aiiément.  De  -  là  une 
pirouette  8c  une  toupie  gardent  long-tems  leur 
mouvement  ;  8c  tournant  fur  leur  centre  parod¬ 
ient  s'endormir  tranquillement. 

Le  mouvement  le  perd  par  communication. 
Ainli  une  boule  qui  frappe  l'autre  la  met  en 
mouvement,  parce  que  la  première  communique 
à  la  fécondé  celui  qu’elle  vient  de  recevoir. 

Une  balle  lancée  en  Pair  s’arrête  après  un- 
certain  tems  parce  qu’elle  perd  (a  force  en  la 
communiquant  à  l'air  qu'elle  divife. 

Si  une  boule  jettéeavec  la  même  force  va  plus 
loin  fur  un  pavé  uni  que  dans  un  pré ,  c’eft  parce 
que  l'herbe  cédant  au  mobile  en  reçoit  peu  à  peu 
le  mouvement ,  ainli  que  la  laine  celui  d'une 
balle  ,  ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire  du  pavé  uni 
qui  reçoit  tout  de  fuite  le  mouvement,  8c  bientôt 
le  redonne  en  partie.  Ainfi  dans  un  carofle  on. 
eft  mieux  à  fon  aife  que  fur  une  charrette,  parce 
que  les  bandes  de  cuir  qui  foutiennent  la  caille  , 
les  couffins,  &c.  reçoivent  le  mouvement  fans  le 
trop  communiquer  à  notre  corps. 

Question  x  x  i  /. 

Pourquoi  un  Batelier  ,  pour  arriver  à  l'autre 
bord  d'une  riviere ,  part-il  d'un  endroit  plus  haut 
que  celui  où  il  veut  aborder  ? 

Rep.  La  raifon  de  cet  effet  fe  préfente  d’elle- 
meme  ,  quand  on  fait  attention  que  le  bateau 
poulie  dans  une  direction  qui  n'eft  point  celle  du 
.courant  ,  compofe  fon  mouvement  des  deux 
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forces  dont  il  éprouve  l'aétion  :  auÆ  voit-on  que 
quand  l'une  des  deux  augmente  ,  il  faut  quq 
l'autre  croiffe  par  proportion  ,  h  l'on  veut  conier- 
ver  le  même  effet.  Si  la  crue  des  eaux  rend  le 
courant  plus  rapide  ,  il  faut  travailler  davantage 
pour  arriver  au  même  but  ,  ou  bien  il  faut  diri¬ 
ger  le  bateau  plus  haut ,  5c  ce  dernier  parti  eft 
celui  que  prennent  les  Bateliers  établis  iur  les. 
porcs  pour  le  p adage  public  :  on  fçait  d'ailleurs, 
que  tout  mobile  poufte  par  deux  forces  égales 
qui  font  un  angle  droit  [. a\  ,  doit  décrire  une 
diagonale  [b]. 

Les  poiffons  nous  fournirent  un  exemple  de 
mouvement  compofé  allez  remarquable.  Lorf- 
qu'ils  veulent  aller  de  côté  ou  d'autre,  ils  frap¬ 
pent  l’eau  d'un  coup  de  queue  j  le  fluide  ne 
cédant  point  audi  vite  qu'il  eft  frappé  ,  fert  de 
point  d'appui  au  corps  du  poifton  pour  fe  tour- 
lier  à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  quand  l'animal 
veut  aller  en  avant  ,  ce  mouvement  eft  toujours 
précédé  de  deux  coups  de  queue  fubitemenc- 
frappés,  5c  en  fens  contraires.  Le  corps  alors  prend 
un  mouvement  compofé  de  ces  deux  impulfions  3 
line  va  ni  à  droite  ,  ni  à  gauche,  mais  dans  une 
direction  qui  tient  le  milieu  entre  l'un  Sc  l'autre» 

Cette  maniéré  d'aller  en  avant  par  desmouve- 
mens  obliques  5c  oppofes  les  uns  aux  autres,  fe. 
remarque  encore  dans  la  plupart  des  reptiles  , 
Comme  lçs  couleuvres  ,  viperes  Ôcc.  l'habitude 

t  ”*  '  s  ' 

(  a  )  Il  eft  tel ,  quand  deux  lignes  qui  fe  rencontrent , 
font  perpendiculaires  l’une  à  l’autre  ,  c’eft-a-dire  ,  s’en¬ 
trecoupent  de  telle  maniéré  que  ni  Y  une  ni  l’autre  n’efi 
inclinée  fur  celle  qu’elle  regarde. 

(  b  )  C’eft  une  ligne  tirée  d’un  angle  ,  dans  une. 
figure  ,  à  un  angle  oppofé. 
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qu9ont  ces  deux  efpèces  de  ferpens  d’employer 
ces  deux  mouvemens  ,  &  de  les  combiner  enfem- 
ble  j  leur  donne  la  facilité  non  feulement  de  fuir 
avec  une  grande  vîtefle  ,  mais  même  de  tromper 
par  des  détours  fort  adroits  ,  ceux  qui  les  pour- 
fui  vent. 

Les  oifeaux  8c  la  plupart  des  infeétes  ailés , 
compofent  auffi  leurs  vols,  quand  il  s’agit  de 
tourner.  C’eft  en  battant  d’une  aile  ou  plus  forte¬ 
ment  ou  plus  fréquemment  que  de  l’autre  >  conv 
me  on  le  remarque  dans  le  vol  d’un  papillon. 
L’irrégularité  de  fes  mouvemens  eft  un  effet  très- 
fenfibie  de  l’action  inégale  de  fes  ailes. 

Question  x  x  i  i  /. 

Pourquoi ,  tandifqu’un  vaifTeau  vogue  à  pleines 
voiles  ,  une  balle  tombe-t-elle  de  la  hune  au  pied 
du  mât  par  une  ligne  courbe  apperçue  de  ceux 
qui  regardent  du  rivage  ? 

Rép.  Parce  que  la  balle  a  deux  directions 
inégales  ,  l’une  horizontale  ou  parallèle  à  l'hori¬ 
zon  ^  &  qui  vient  du  vaifteau  ;  l’autre  perpendi¬ 
culaire  8c  plus  forte  ,  qui  vient  de  la  pefanteur. 
La  balle  fe  livrant  à  toutes  les  deux  à  propor¬ 
tion  de  leurs  forces ,  avance  avec  le  vaifTeau  par 
une  ligne  courbe  qui  la  rend  au  pied  du  mât. 
Par  la  même  raifon  ,  une  balle  jettée  perpendi¬ 
culairement  du  pied  du  mât  retombe  au  pied 
du  mât  .>  quoique  le  vaifteau  foit  emporté  rapi¬ 
dement:  la  balle  obéiffant  proportionnellement  à 
fes  deux  impreffions ,  à  fes  deux  directions  iné¬ 
gales,  eft  rapportée  par  une  ligne  courbe  au  pied 
du  mât.  Il  en  eft  de  même  d’une  orange  qu’un 
Cavalier  courant  à  toute  bride  jetteen  l’air,  &qui 
lui  retombe  dans  la  main.  L’orange  donne  à  fes 
deux  impreffions  inégales  ce  qui  leur  convient 
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félon  l’inégalité  de  leurs  forces  ,  &  par  une 
ligne  courbe  vient  retrouver  la  main  qui  l’a  jettee. 
Ce  que  l’on  jette  par  la  portière  d’un  carofle 
qui  roule,  ou  fur  le  rivage?  quand  on  eft  dans 
un  bateau  emporté  par  le  courant ,  ou  bien  de 
côté  en  courant  à  cheval  ?  n’arrive  jamais  au  but 
qu’on  s 'eft  propofé ,  ii  l’on  n’a  égard  qu’à  la 
feule  impulfion  du  bras  ;  c’eft  qu’outre  l’impulfiou 
du  bras  on  doit  encore  compter  fur  le  rriouve-. 
de  la  voiture  ?  du  bateau  ,  ou  du  cheval  ,  qui 
eft  commun  au  mobile  &  à  la  main.  C’eft  pourquoi 
quand  on  faute  hors  d’un  carolle  ou  d’un  bateau 
en  mouvement,  on  doit  s’attendre  de  tomber  an 
delfous  de  l’endroit  qu’on  a  vis-à-vis  de  foi  à 
l’inftant  qu’on  s’élance.  Les  accidents  qui  arrivent 
en  pareil  cas  ne  viennent  pas  de  ce  que  le  mouve¬ 
ment  compofé  devenant  plus  oblique?  ne  porte 
pas  le  corps  allez  loin  pour  toucher  terre ,  ou 
pour  échapper  à  la  roue  ;  mais  le  mal  vient  de 
ce  qu’on  ne  prend  point  toute  la  vîtefte  qu’on 
croit  prendre  ?  parce  qu’on  a  pour  point  d’appui 
un  plan  qui  n’eft  point  fixe  ,  &  dont  le  mouve-* 
ment  occalionne  fouvent  une  chute  inopinée. 

Un  noyau  prefte  obliquement  &  qui  s’échappe 
des  doigts,  décrit  la  diagonale  ;  parce  qu’étant 
également  prefté  par  les  deux  doigts  ,  il  ne  peut 
pas  obéir  à  l’un  préférablement  à  l’autre  ;  il  faut 
qu’il  prenne  un  parti  moyen  :  ainfi  c’eft  un  mou^ 
vement  compofé  de  deux  impullions  ,  dont  les 
eftets  fubfiftent  Sc  confervent  leurs  rapports  j 
quoique  les  caufes  ayent  cefté  d’agir. 

Si  dans  les  jeux  de  billard  on  frappe  du  tran*. 
chant  de  la  main  une  bille  hors  du  plan  de  Ion 
équateur ,  qui  eft  perpendiculaire  au  tapis  lut 
lequel  elle  eft  pofée?  la  bille  s’échappe  d’abord  eu 
avant  9  comme  le  noyau  prejüfé  obliquement  de 
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deux  côtés  ;  &  après  avoir  ainfi  avancé  de  huit 
ou  dix  pouces  5  elle  revient  en  roulant,  vers  le 
milieu  de  Ton  départ.  En  frappant  la  bille  de  la 
manière  que  Pon  a  dit ,  ou  lui  a  fait  prendre  deux 
fortes  de  mouvemens  ;  fçavoir  ^  un  en  ligne  droite, 
qu'elle  a  luivi  d'abord;  &  un  autre  de  rotation 
(a)  fur  elle- même  ?  &c  dans  un  iens  contraire  a 
fon  mouvement  direél  ,  comme  il  arrive  à  une 
poulie  fu (pendue  dans  une  chape,  fi  l’on  en  frappe 
le  bord  obliquement.  Ce  dernier  mouvement  ne 
s'apperçoit  pas,  tant  que  la  bille  ne  touche  point 
le  tapis ,  ou  qu'elle  glifïè  délias  avec  trop  de  vîtelTe; 
mais  quand  le  iïiouvement  dire 61;  eil  allez  rallenti 
par  les  frottemens  ,  &  qu'elle  vient  à  pofer  fur  le 
tapis ,  le  mouvement  de  roraxion  qui  fe  fait  en 
fens  contraire,  la  ramène  vers  le  lieu  d'où  elleeft 
partie  ;  car  il  n'ell  pas  polïible  qu’une  boule  tour¬ 
ne  fur  un  plan,  fans  changer  déplacé,  h  elle  le 
touche  par  l'équateur  de  fa  rotation,  à  moins 
qu’on  ne  fuppolât  des  furfaces  fans  frottement  3 
ce  qui  nefe  trouve  pas  dans  l’état  naturel. 

Question  x  x  i  v. 

Pourquoi  les  foleiîs  qu'on  fait  paroître  dans 
les  feux  d'artihee  :>  deviennent- ils  plus  grands  & 
plus  beaux  par  leur  mouvement  de  rotation  ? 

Rép.  Parce  que  le  falpêtre  enflammé  fe  répand 
par  une  infinité  de  tangentes  [//]  ,  &  forme  un 
plan  plus  étendu  qu'il  ne  pourroit  être  s’il  brû¬ 
loir  fans  tourner.  Les  roues  des  caroflTes  &  des 
chaifes  de  polie  jettent  la  boue  auloin;  parce  que 
tous  les  corps  indiftin élément,  en  quelque  état 

(  a  )  L’adHon  de  tourner  ,  comme  une  roue. 

(b)  Lu  tangente  eft  une  ligne  qui  touche  un  cercle ,  ou 
une  ligne  courbe  en  un  point» 
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qu’ils  puifïênt  être  ^  acquiérent  une  force  centri¬ 
fuge  en  tournant:  amft  la  boue  n’étant  point 
liée  avec  la  roué  ,  fe  diflipe  ;  &  la  meule  du  gagne- 
petit  vuîderoit  i’auge  dans  lequel  elle  eft  plongée 
en  partie ,  5c  feroit  une  afperfion  continuelle  5C 
incommode  >  fi  l’on  n’avoit  foin  d’arrêter  l’eau 
qu’elle  emporte  de  trop,  par  un  morceau  de  cuir 
ou  de  chapeau  ,  qu’on  fait  traîner  fur  la  fin-face. 
Ceci  fert  à  expliquer  pourquoi  une  poule ,  ou 
tout  autre  animal  ailé  ,  qu’on  fait  tourner  après 
lui  avoir  mis  la  tête  fous  l’aile ,  s’endort.  Quoi¬ 
que  ces  animaux  relient  fouvent  immobiles  à 
l’endroit  où  ils  font  pofés  après  cet  exercice  , 
c’ell  moins  l’effet  du  fommeil  que  celui  d’un 
étourdifiement  caufé  par  le  trouble  qui  s’eft  mis 
dans  leur  fens  ,  5c  qui  les  empêche  ,  tant  qu’il 
dure  ;  de  recevoir  desimpreftîons  qui  les  déter¬ 
minent  dans  leurs  mouvemens  ordinaires.  Ce¬ 
pendant  quand  on  fait  tourner  un  chien  rapi¬ 
dement  environ  cent  tours  de  fuite  ,  après  l’avoir 
attaché  par  les  pattes  de  derrière  à  une  corde  * 
cet  animal  vomit  ;  5c  quoiqu'il  n’ait  reçu  aucun 
coup  >  on  apperçoit  quelquefois  à  fa  gueule 
quelques  gouttes  de  fang.  L’économie  animale  fe 
dérange  fans  doute  en  pareil  cas  ;  parce  que  la 
force  centrifuge  détermine  les  fluides  à  fe  porter 
vers  la  tête.  Leur  cours  natureLell  interrompu 
par  ce  mouvement  étranger  ,  &  leurs  fondions 
cefTent. 

Si  le  jeu  de  bague  ,  celui  de  l’efcarpolette,  ne 
font  pas  dangereux,  quoiqu’on  tourne  toujours  > 
c’eft  qu’on  eft  aflîs,  ou  dans  une  foliation  qui 
met  les  vaifleaux  à  peu  près  parallèles  à  l’axe  de 
la  rotation.  Mais  ils  feraient  dangereux  ,  fi  l’on 
y  étoic  couché  de  maniéré  que  la  longueur  du 
corps  fut  perpendiculaire  à  ce  même  axe. 
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Les  objets  qui  nous  environnent  ,  femblene 
tourner  ,  quand  nous  avons  couru  quelque  tems 
autour  d'un  bâton  ou  d’une  pierre  ;  parce  que 
par  ce  mouvement  les  fluides  du  cerveau  ayant 
pris  une  direction  circulaire  ,  ils  la  confervenç 
quelque  tems. 

Le  Payfan  qui  vanne  Ton  bled,  lorfqu’il  veut 
raflemhler  la  paille  qui  eft  mêlée  avec  le  grain 
pour  lJen  purger,  imprime  à  toute  la  mafle  un 
mouvement  circulaire,  &  auflï-tôt  on  voit  les 
parties  les  plus  legeres  fe  porter  au  centre  du 
mouvement.  Les  parties  les  plus  pefantes  onç 
plus  de  force  pour  aller  à  la  circonférence  ;  car 
la  force  centrifuge  augmente  comme  la  mafls 
des  corps,  quand  les  vîtefles  font  égales  ;  &  la 
force  centripète  d’une  matière  peut  être  l'effet 
de  la  force  centrifuge  d'une  autre  qui  circule 
avec  elle  ou  autour  d'elle. 

On  a  raifon  d'éviter  avec  grand  foin  tous  les 
endroits  de  la  mer  &  des  gandes  rivières  >  ou 
l’eau  laifle  apercevoir  des  tourbillons }  parce  que 
tous  les  corps  qui  flottent  fur  une  eau  qui  tourne, 
étant  plus  légers ,  doivent  le  raffembler  vers  le 
centre  de  fon  mouvement.  Le  vaifleau  s'y  rendroit 
donc ,  8c  périroit  infailliblement.  Mais  ce  qui 
arrive  par  un  excès  de  mafle,  fe  feroit  de  même 
par  une  plus  grande  viteffe.  Un  corps  environné 
de  matière  en  circulation  ,  quoiqu’il  fût  plus  pe- 
fant  que  cette  matière ,  céderoit  pourtant  à  (a 
force  centrifuge ,  fl  elle  tournoie  beaucoup  plus 
vite  que  lui  ;  de  maniéré  ;  par  exemple  ,  que  le 
degré  devîteflè  dans  l’une  ^  l’emportât  fur  le  plus 
de  mafle  dans  l'autre.  Les  tourbillons  de  vent 
qui  enlèvent  la  pouiTiere  8c  le  fable  nous  en  four- 
niflent  un  exemple  8c  une  preuve  ;  car  on  peut 
efelerverque  ces  corps  beaucoup  pluspefans  que 
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Pair  dans  lequel  ils  tournent,  font  en  plus  grande 
quantité  au  cenrre  du  tourbillon ,  quand  il  com¬ 
mence  >  &  qu'ils  n'ont  point  encore  acquis  toute 
lavîtefle  du  fluide. 

Question  x  x  r. 

Dans  un  tube  de  verre  un  peu  fort ,  dont  le 
diamètre  égale  huit  ou  dix  lignes  ,  on  met  quel¬ 
ques  pouces  d'eau ,  Sc  après  avoir  fait  le  vuide 
dans  le  refte  de  la  capacité  ,  on  le  fcelle  à  la 
lampe  d'un  Emailleur.  Quand  on  fecoue  ce  tube 
perpendiculairement  ,  l'eau  s'élève  tout  d'une 
pièce  ,  à  la  hauteur  de  quelques  pouces  ;  &  en 
retombant  fur  le  fond ,  elle  fait  le  même  bruit 
&le  même  effort  qu'un  corps  folide  ;  &  ce  fon  efl: 
beaucoup  plus  aigu  ,  quand  on  réferve  une  boule 
creufe&r  mince  à  la  partie  fupérieure.  Pourquoi  ? 

Rép.  Si  dans  ce  vaifleau  il  y  avoir  de  l'air  tel 
que  celui  de  l'atmofphére ,  depuis  la  furface  de 
l'eau  julqu'à  la  partie  fupérieure  du  tube  ,  lors¬ 
que  par  la  iccoufle  on  éleveroit  un  peu  l'eau ,  la 
colonne  d'air  prendroit  fa  place  pour  un  inftant , 
Se  l'eau  en  retombant  rencontreroit  cefluide  flexi¬ 
ble  qui  retarderoit  fa  chute  ,  de  qui  après  une 
divifion  réciproque  y  lui  céderoit  fa  première 
place,*  mais  quand  il  n'y  a  que  de  l’eau  dans  le 
tube  ^  de  que  rien  ne  la  délunit ,  elle  retombe 
toute  enfemble  ,  de  la  bafe  de  cette  colonne  liqui¬ 
de  frappe  immédiatement  le  fond  du  vaifleau  , 
comme  pourrait  faire  un  cylindre  folide  du  mê¬ 
me  poids. 

Le  mercure  du  baromètre,  fl  l'inftrument  efl: 
bien  fait ,  fe  trouve  dans  le  même  cas  que  l'eau 
de  cette  derniere  expérience.  Quand  on  le  fait, 
balancer  dans  le  tube ,  on  court  rifque  de  caflèr 
k  verre  3  de  l'on  entend  toujours  le  coup  comme 
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Celui  d’un  corps  folide  3  parce  que  la  partie  lu- 
périeure  du  tuyau  eft  vuide  d'air  ,  &  que  le  mer* 
cure  heurte  immédiatement  le  fond. 

Question  x  x  r  i. 

Pourquoi  arrive-t-il  tous  les  jours  qu'un  corp$ 
devienne  plus  ou  moins  pefant  qu'il  n'étoit? 

Rép.  Parce  qu’il  a  perdu  ou  acquis  des  parties 
matérielles  qui  augmentent  ou  diminuent  famalfe. 

Uue  éponge  5  ou  quelque  corps  équivalent  , 
fufpenduëau  bras  d'une  petite  balance  5  8c  expo- 
fée  aux  impreffions  de  l'air  ,  devient  tantôt  plus 
tantôt  moins  péfante.  L’humidité  qui  régné  dans 
Pair  ajoute  à  fon  poids  en  certain  tems  ,  8c  au 
contraire  elle  en  fort  quand  il  fait  plus  fec. 

Le  bois  flotté  eft  pus  léger  que  le  bois  neuf* 
parce  qu’il  a  perdu  une  partie  de  fa  iubftance  > 
de  fes  lels  ^  par  exemple  :  ce  qui  eft  fl  vrai  que  la 
îeflive  que  l'on  fait  de  fa  cendre ,  en  contient 
peu  ,  &  par  cette  raifon  elle  eft  moins  propre 
qu'une  autre  à  blanchir  le  linge. 

Question  x  x  v  i  /. 

Les  corps  graves  à  qui  les  obftacles  ne  cèdent 
qu'infenhblement  *  comme  le  poids  d'un  horlo¬ 
ge  ,  d’un  tournebroche  ,  8cc.  ne  laiflent  apperce- 
voir  aucune  'accélération  dans  leur  chute.  Expli- 
;  quez  cet  effet  ? 

Rép.  Cela  vient  de  ce  que  dans  ces  fortes  de 
5  machines  le  mouvement  eft  modéré  par  des 
moyens  qui  à  chaque  inftant  ramènent  le  mobile 
a  fa  vitefte  initiale ,  c’eft-à-dire  }  à  ce  dégré  de 
■  vîtefte  infiniment  petit  3  avec  lequel  il  commen¬ 
cerait  a  tomber  ^  s'il  étoit  libre.  Pour  concevoir 
comment  un  corps  peut  tomber  long-tems  8c 
.  de  fuite  5  fans  accélérer  ion  mouvement  *  qu’on 
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fe  repréfenre  une  boule  qui  tombe  par  un  efcalieè 
dont  les  marches  font  un  peu  larges  ^  &  de  ma¬ 
niéré  qu’en  tombant  de  la  première  fur  la  féconde^ 
elle  n’acquiert  que  la  vîtdle  nécefiaire  pour  gagner 
le  bord  en  roulant  >  &  pour  tomber  fur  la  troi- 
fieme  ,  &  ainfi  des  autres.  Il  eft  évident  qu’alla 
centième  marche  l'a  chute  fera  femblable  à  celle 
qu’elle  à  faite  à  la  première ;>  parce  que,  comme 
on  le  fuppofe,  chaque  fois  qu’elle  a  roulé  hori¬ 
zontalement  3  elle  a  perdu  la  vi'tefie  qu’elle  avoic 
acquife  par  la  chûte  précédente.  Il  arrive  à  peu 
près  la  même  chofe  ,  quoique  moins  fenfible- 
ment  au  poids  d’une  pendule;  quand  une  dent 
du  rocher  ou  roue  de  rencontre  échappe  aux 
paletes  ,  la  fufée  tourne  un  peu  >  la  corde  file: 
d’autant  plus  ,  ôc  le  poids  fait  une  petite  chûte 
que  les  yeux  n’apperçoivent  pas  à  caufe  de  fort 
peu  de  durée  ,  mais  qui  eft  pourtant  à  la  fin  plus 
prompte  qu’au  commencement.  La  réfifiance 
qu’éprouve  la  dent  fuivante ,  jufqu’a  ce  qu’elle 
échappe,  confume  bientôt  cette  petite  augmenta¬ 
tion  de  vîtelïe  ,  &  la  ieconde  chûte  fe  fait  comme 
la  première ,  c’effià-dire  ,  comme  fi  le  mobile 
partoit  du  reposa 

Question  x  x  v  i  i  /. 

Pourquoi  ,  lorfqu’avec  des  tenailles  je  faîfis 
une  bûche  vers  une  de  fes  extrémités,  s’élève- 
t-elle  &  obéit-elle  plus  difficilement  que  lorfque 
je  la  prends  par  le  milieu? 

Rep.  Parce  que  quand  je  la  faifispar  une  extré¬ 
mité,  l’autre  a  d’autant  plus  de  force  pour  réfifter* 
qu’elle  eft  plus  éloignée  des  tenailles  ôc  du  point 
d’appui.  Delà,  plus  une  poutre  a  de  longueur  ^ 
plus  elle  fe  courbe  aiiément. 

Un  Charpentier  qui  porte  une  folive  ?  h  pofs 
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toujours  fur  fon  épaule  à  peu  près  par  le  milieu 
de  la  longueur.  En  la  plaçant  ainfi ,  il  ne  porte 
que  le  poids  de  la  piece  de  bois  j  parce  que  les 
deux  bouts  qui  palfent  de  part  &c  d'autre  >fe  font 
équilibre  réciproquement ,  &  le  point  d'appui  n’eft 
chargé  que  de  la  fomme  totale  des  deuxmafies  | 
mais  s'il  la  pofoit  aux  deux  tiers,  ou  aux  trois 
quarts  de  fa  longueur  ,  il  feroit  obligé  ,  pour 
l'empêcher  de  tomber  ,  de  la  retenir  avec  fe§ 
bras  par  le  bout  le  plus  court ,  &  cet  effort  feroic 
équilibre  avec  l’excès  de  longueur  que  la  folive 
auroit  du  côté  oppofé.  L'épaule  du  porteur  (croie 
donc  inutilement  chargée  de  cette  quantité  de 
plus. 
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D’  où  vient  qu'un  homme  qui  tire  un  bateais 
ou  quelque  fardeau  attaché  au  bout  d'une  corde* 
fe  penche  en  avant. 

Rép.  Par-là  il  joint  à  l'aétion  des  mufcles  une 
partie  du  poids  de  fon  corps  pour  vaincre  la 
réhftance  contre  laquelleil  agit.  Mais  s’il  manque 
de  point  fixe  j  fi  celui  qu’il  a  ne  l'eft  point  afieZj, 
foie  par  fa  nature ,  foit  par  une  direéfion  défa- 
vantageufe  ,*  s’il  marche  fur  un  pian  mobile  ,  tel 
qu’un  bateau  qui  n'eft  point  arrêté,  s’il  eft  fur  un 
terrein  gliflant  ou  incliné  ,*  toutes  ces  caufes  ,  qui 
fe  réduifent  à  un  défaut  d’appui ,  rendent  îes 
efforts  inutiles  ou  en  diminuent  les  effets. 

C’eft  pour  prévenir  des  inconveniens  de  cette 
efpece,  que  l’on  jette  de  la  cendre  ou  du  fumier 
fur  les  endroits  fréquentés  qui  font  couverts  de 
verglas ,  &  que  dans  les  grands  hyvers  on  mec 
des  pointes  aux  fers  des  chevaux,  ce  que  l’on 
nomme  ,  ferrer  a  glace .  Sans  cette  pointe  olî 
talon  que  l'on  pratique  aux  patins ,  où  pourroir- 
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on  prendre  Ton  point  d'appui  pour  s’élancer  fuf 
un  plan  dont  l'avantage  le  plus  confidérable  eft 
de  n'avoir  aucune  égalité  qui  puide  arrêter  le 
.pied. 

Les  peuples  du  nord  qui  font  obligés  le  plus 
fouvent  de  voyager  fur  la  neige  ,  fe  mettent  aux 
pieds  desefpéces  de  raquettes  beaucoup  plus  larges 
que  la  femelle  de  nos  bouliers.  Par  ce  moyen  ils 
s'appuyent  en  marchant  fur  une  plus  grande  partie 
du  plan,  ce  qui  fupplée  au  défaut  de  foliditéqui 
donneroit  un  appui  peu  fixe. 

On  fait  quelesperfonnes  qui  ont  un  gros  ventre 
fe  panchent  en  arriéré*  Sans  cette  attitude  le 
centre  de  pefanteur  trop  peu  fou  tenu  les  mettroit 
en  danger  de  tomber  fur  la  face. 

Un  Crochereur  qui  porte  un  fardeau  fur  le 
dos  fe  courbe  en  avant,  parce  que  fa  charge  St 
lui  ont  un  centre  de  gravité  commun  3  qui  le  plus 
fouvent  le  trouve  placé  hors  du  porteur  y  <S c  qui 
ne  feroit  point  foutenu,  s’il  marchoit  droit,  il 
faut  donc  de  néceliité  qu'il  fe  pànche  jufqu'àce 
que  ce  centre  fe  trouve  dans  une  ligne  verticale 
qui  pâlie  entre  ces  deux  pieds. 

Dans  la  démarche  des  animaux  à  deux  pieds, 
le  corpspanche  ,  &  le  jette  tantôt  à  droite,  tantôt 
a  gauche.  C'efi:  afin  que  la  ligne  de  direction 
p allant  toujours  par  un  pied  ,  tandifque  l'autre  eu: 
en  l'air  ,  le  centre  de  pefanteur  d’où  part  la  ligne 
de  direétion  ,  le  trouve  appuyé  fur  ce  pied.  Si  le 
centre  n’étoit  point  foutenu  ,  iltomberoit,  &en* 
traineroit  avec  lui  par  terre  l'animal  raifonnable' 
ou  non. 

Un  danfeur  de  corde  gefiicule  prefque  toujours 
des  bras.  Comme  il  marche  fur  un  plan  mobile 
qui  s’incline  continuellement  lorfqu'il  s'apperçoit 
que  le  centre  de  fa  pefanteur  n'elt  pas  foutenu  , 
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le  rappelle  dans  la  ligne  de  direction,  en  allon¬ 
geant  le  bras  du  côté  oppofé ,  comme  un  levier 
dont  le  poids  eft  d’autant  plus  puiffant  que  (es 
parties  font  plus  loin  du  centre  de  leur  mouvement. 

Certains  édifices  qui  ont  perdu  leur  à  plomb  i 
ne  lailfent  pas  que  de  fç  foutenir,  parce  que  leur 
centre  de  gravité  relie  appuyé. 

Les  corps  dont  ia  bafe  eft  plus  grande  ^  peuvent 
plus  impunément  demeurer  panchés  ,  parce  que* 
tandis  que  la  ligne  de  dire&ion  pafte  par  ia  bafe, 
le  centre  de  pefanteur  appuyé  fur  celle-ci  ne  peuc 
tomber.  Les  parties  qui  l'environnent ,  &  qui  fonc 
bien  liées  avec  lui,  ainü  qu'entre  elles, lui  demeu¬ 
rent  fidèlement  attachées.  De-là  ces  fameufeS 
tours  de  Boulogne  &  de  Pife,  dont  la  cime  pan- 
chée  femble  menacer  ruine  à  tout  moment  i 
fubliftent  toujours,  &  bravent  les  efforts  de  la 
pefanteur  &c  du  vent. 

Les  petits  oifeaux  perchés  fur  un  arbre  la  nuit  $ 
ferrent  la  branche  précifément  d'un  pied^  retirent 
l'autre  fous  leurs  plumes  ,  puis  ils  portent  de 
l'autre  côté  la  tête,  &  la  cachent  fous  une  aîîe 
pour  dormir  tranquillement.  C'ëft  afin  que  la 
ligne  de  direétion  paife  par  le  pied  qui  ferre  la 
branche ,  &  que  le  centre  de  pefanteur ,  portant 
fur  ce  pied,  ne  les  inquiété  point \  &  fi  cela  n'étoit 
pas  ainfi ,  ils  feroient  obligés  d'interrompre  leur 
fommeil ,  &  de  s'envoler  pour  éviter  leur  chute; 

Quand  ia  politefte  fait  incliner  à  l'homme  la 
partie  fùpérieure  du  corps  &  pancher  la  tête  en 
avant,  la  méchanique  naturelle,  aufti  bien  que 
la  politefte,  fait  avancer  un  pied.  Cela  fefait  afin, 
que  la  ligne  de  direction  puifte  pafler  par  ce  pied,» 
&  que  celui-ci  foutienne  le  centre  de  pefanteur,' 
de  crainte  que ,  par  un  excès  de  politefte  ,  oit 
b1  aille  donner  du  nez  en  terre,  comme  fait  àcouf 
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fùr,  quiconque  ayant  les  deux  pieds  contre  une 
muraille ,  elfaye  de  ramaflèr  une  épingle  ou  de 
cueillir  une  fleur  à  Tes  pieds. 

Dans  un  animal  à  quatre  pieds ,  par  exemple, 
dans  un  cheval  qui  va  le  galop  ,  le  centre  de 
pefanteur  qui  fe  trouve  vers  le  milieu  du  ventre 
lie  femble  porter  fur  rien  ,  &c  cependant  il  ne  tombe 
pas.  Dans  le  cheval  qui  galope  >  le  centre  de 
pefanteur  porte  ,  comme  la  diagonale  folide  où  il 
fe  trouve  ,  c’eft-à-dire ,  lur  deux  jambes ,  la  droite 
de  devant,  &  la  gauche  de  dernere,  ou  (ur  celle- 
ci  de  devant,  &  celle-là  de  derrière ,  puifque  les 
unes  6c  les  autres  portant  toujours  à  terre  alterna¬ 
tivement  foutiennent  la  diagonale  folide  qui  va 
d’une  jambe  droite  à  une  jambe  gauche,  &  où 
répond  le  centre  de  pefanteur. 

Au  relie  ?  un  poids  fe  meut  fans  peine  en  divers 
fens,  quand  le  centre  de  pefanteur  eft  foutenu  eii 
l’air.  Alors  on  n’a  ni  les  inégalités  d’un  plan 
raboteux  à  détruire ,  ni  la  force  de  la  pefanteur 
à  vaincre. 

Question  j  j  t. 

Qu’eft-ce  qui  fatigue  les  chevaux  qui  tirent 
une  voiture  en  montant  ? 

Rep .  Ce  n’eft  pas  feulement  le  poids  de  la 
charge  qui  eft  alors  moins  foutenue  par  le  terrein, 
c’eft  encore  l’inclination  de  ce  terrein  qui  leur 
préfente  le  point  d’appui  dans  une  direéiion  fort 
oblique  à  celle  de  leur  effort,  car  leurs  jambes, 
en  fe  roidiflant  contre  le  terrein  ,  s’inclinent  dans 
le  même  iens  que  lui  ;  &  l’on  conçoit  bien  que, 
plus  elles  approchent  du  parallélifme,  moins  les 
pieds  font  appuyés.  C’eft  pourquoi  l’on  pratique 
fouvent  dans  ces  fortes  de  chemins  certaines 
inégalités  qui  facilitent  le  tirage,  femblables  à 


Bu  Mouvement!  8| 

peu  près  aux  marches  de  nos  efcaliers ,  qui  prc- 
fentant  un  plan  horizontal  à  l'effort  du.  pied,  qui 
fe  fait  dans  une  direction  prelquê  verticale  ,  ré- 
fi  fient  beaucoup  mieux  que  ne  pourroient  faire 
des  portions  dit  pian  incliné  lut  lefquelles  elles 
font  établies.  '  - 

Si  les  grandes  roues  font  plus  avantageufes  que 
les  petites  ;  c'eft  parce  qüe  les  leviers  en  font  plus 
longs,  8c  que  chaque  point  du  moyeu,  qui  eft 
tiré  d'un  moment  à  l'autre ,  fe  trouve  dans  la 
direction  des  traits  &  à  la  hauteur  du  poitrail  des 
animaux  qui  tirent,  De-là  vient  qüe  les  voitures 
à  quatre  grandes  roues  égales ,  Comme  étoient 
celles  des  anciens  ,  (ont  beaucoup  plus  avanta¬ 
geufes  que  nos  car rolle s  qui  ont  deux  rOuës  fort 
hautes,  &  deux  autres  fort  baffes.  Quatre  grandes 
îouës  égales  font  quatre  grands  leviers  continuel¬ 
lement  faifis  à  leur  extrémité  dans  la  perpendicu¬ 
laire  direétion  du  trait.  Les  deux  roues  baffes  que 
l'on  met  aujourd'hui  aux  carrolîès ,  font  pour 
tenir  le  devant  de  la  voiture  dans  une  forte  dé 
,  fufpenfion  ,  afin  qüe  dans  un  mauvais  pas  le 
premier  effort  des  chevaux  tende  à  foulever  le 
devant  &  à  faciliter  le  dégagement  de  l'autre  trâïn, 

Qü  £  S  T  I  O  N  XXX/. 

Puifque  le  plan  incliné  eft  toujours  plus  long 
épie  le  plan  vertical  à  hauteur  égale ,  &  que  par 
conféquent  un  efcalier,  une  rampe  douce ,  une 
échelle  drefiée  obliquement ,  né  mènent  point  à 
Une  certaine  élévation  par  la  route  la  plus  courte, 
pourquoi  cependant  cfioifit-on  tous  les  jours  ces 
tnoyens  par  préférence  à  ceux  qui  pourroient  faire 
gagner  du  tems? 

Rep,  Quand  on  choifit  de  pareils  plans  pour 
élever  des  corps,  comme  pour  faire  monter  des 
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tonneaux  de  vin  qu'on  tire  d’une  cave ,  le  temg 
qu’on  emploie  de  plus  eft  moins  une  perte  qu’un 
échange  de  la  vîtefte  en  force.  Car  fi  le  plan 
incliné  retarde  la  vîtefte  des  corps  qui  defcendent, 
il  faut  moins  d’effort  pour  arrêter  leur  chûte  ;  & 
quand  ils  font  ainfî  foutenus ,  leur  poids  eft 
toujours  plus  facile  à  vaincre  ,  foit  qu’on  veuille 
les  tenir  en  repos,  foit  que  l’on  le  propofe  de  les 
tranfporter  de  bas  en  haut  :  l’on  fait  d’ailleurs 
qu’il  eft  plus  aifé  de  faite  monter  un  corps  par 
une  ligne  parallèle  au  plan  que  par  toute  autre 
direction. 

Un  chat  qu’on  jette  du  troifieme  étage  dans 
la  rue,  a  dans  le  premier  inftant  de  la  chute  les 
quatre  pattes  en  haut ,  &  tombe  fur  les  quatre 
pattes  fans  fe  blefter.  Pourquoi  ? 

Rep.  Le  chat  faifi  tout-à-coup  d’une  efpcce  de 
crainte  naturelle,  courbe  l’épine  du  dos,  avance 
Je  ventre,  allonge  les  pattes  &  la  tête,  comme  s’il 
eftayoit  de  regagner  l’endroit  d’où  il  vient ,  ce 
qui  donne  aux  pattes  2c  à  la  tête  une  plus  grande 
force  de  levier.  Dans  ce  mouvement  extraordi¬ 
naire  le  centre  de  gravité  monte  au-deffus  du 
centre  de  figure  :  mais  n’étant  point  foutenu , 
bientôt  il  defcend.  En  defcendant  pour  fe  placer 
au-deftbus  du  centre  de  figure ,  il  fait  tourner 
vers  la  terre  le  ventre ,  la  tête  &  les  pattes  du 
chat.  Ainfi  ce  dernier ,  à  la  fin  de  fa  chute ,  fe 
trouve  à  terre  fur  ces  quatre  pattes ,  &  n’en  court 
que  plus  vite. 

Question  x  x  x  i  /. 

Quand  on  eft  de  bout  dans  un  bâteau  qui  va 
heurter  conre  le  rivage  ,  ce  bâteau  recule  ;  de  fi 
l’on  n’eft  en  garde,  on  combe  de  Ion  long* 
Pourquoi  > 
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R/p,  Tandis  que  le  bâteau  recule,  la  partie 
fupérieure  de  votre  corps  conferve  fa  première 
direction  vers  le  rivage.  Vos  pieds  comme  atta¬ 
chés  au  bâteau ,  reçoivent  immédiatement  du 
bâteau  même  une  direction  contraire  pour  recu¬ 
ler.  Votre  corps  fe  prête  aux  deux  directions  ; 
les  pieds  reculent,  la  tête  avance.  Le  milieu  du 
corps  ne  portant  fur  rien,  tombe  ,*  de  vous  voilà 
étendu  de  votre  long. 

Je  me  place  fur  un  cilindre  ,  &  je  tombe  en 
effayant  de  fauter  en  avant.  Cela  vient  de  ce  que 
je  donne  à  la  partie  fupérieure  de  mon  corps  une 
direétion  pour  aller  en  ayant  ;  à  mes  pieds,  une 
autre  pour  aller  en  arriéré.  Les  pieds  appuyés  fur 
un  cilindre  mobile ,  (uivent  leur  direéfion  ,  &ç 
reculent.  La  tête  fuit  la  fienne,  <k  avance.  Le 
milieu  du  corps  fe  trouve  fans  appui  ;  &  je  donne 
du  nez  en  terre. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXXIII . 

J'enfonce  deux  épingles  dans  les  extrémités 
d'un  bâton  fec  de  trbis  pieds  environ  de  lon¬ 
gueur,  mais  gros  comme  le  bras.  Je  place  deux 
verres  à  moitié  pleins  d'eau  fur  deux  tables  de 
hauteur  égale,  éloighées  l'une  de  l'autre  de  trois 
pieds  environ.  Je  mets  le  bâton  dans  une  fitua- 
fion  horizontale,  en  forte  que  les  deux  épingles 
portent  fur  les  bords  des  deux  verres.  Je  frappe 
violemment  fur  le  milieu  du  bâton  :  voilà  le  bâton 
rompu  net ,  malgré  fa  groffeur  ,  fans  c  a  fier  les 
verres  tout  fragiles  qu'ils  font,  &  fans  répandre 
l'eau  qu'ils  contiennent.  Si  les  deux  extrémités 
du  bâton  portoient  fur  deux  fils  fiai  pendus  per¬ 
pendiculairement,  on  verroit  un  femblable  effet. 
Pourquoi  le  bâton  fe  rompt- il  ? 

H/p,  Le  milieu  du  bâton,,  le  point  frappé  fe 
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comprime ,  &c  reçoit  d'abord  l’imprefïîon  fou^ 
dame  du  coup;  elle  pafle  aux  extrémités,  mais 
fuccefdvemem,  &  par  un  grand  nombre  de  par¬ 
ties  qui  la  reçoivent  les  unes  aptes  les  autres, 
comme  autant  de  corps  à  redore  rangés  fur  une 
même  ligne.  De-là  vient  que  le  milieu  ,  le  point 
frappé  cède  d'abord  &  avant  le  relie  :  ôc  voiià  le 
bâton  rompu. 

îl  ne  fe  rompt  qu'en  obfervant  de  point  en 
point  les  loix  de  la  nature.  Il  prend  le  parti  le 
plus  facile.  Pour  éviter  la  fraéhire ,  malgré  l'effort 
du  coup ,  il  faudroit  céder  8c  defeendre  avec  la 
meme  vîtclle  à  peu  près  dans  toute  la  longueur 
or  pour  céder  de  la  forte,  il  faudroit  chafler  avec 
la  même  vîteffe  une  malle  d'air  de  la  largeur 
8c  de  la  longueur  d'n  bâton,  ce  qui  demanderoit 
une  plus  grande  force.  La  force  doit  croître  à 
proportion  qu’il  s’agit  de  mouvoir  une  plus 
grande  malle  avec  la  même  vîtede. 

Les  verres  8c  les  deux  dis  iufpendus  ne  le 
rompent  point. 

Quand  l'impreffion  violente ,  mai?  fuccedfve, 
fe  trouve  aux  deux  extrémités  du  bâton  ,  elles 
s’élèvent  l'une  8c  l'autre  à  proportion  que  le, 
milieu  cède  &  haifle  dans  la  fra&ure  ;  8c  cette 
élévation  éloigne  des  verres  ou  des  dis  fufpendus 
l'imprefdon  qui  pourroit  caÜer  les  uns,  8c  rompre 
les  autres. 

On  peut  regarder  les  verres  comme  deux  points 
d’appui;  l’endroit  du  bâton,  où  tombe  le  coup  s 
comme  les  extrémités  des  deux  rayons  ;  le  coup 
comme  la  puilfance  appliquée  à  ces  deux  extré¬ 
mités.  Plus  elles  font  éloignées  des  verres  ou  des 
points  d'appui,  plus  elles  acquiérent  de  force 
pour  defeendre  fous  l'imprdîion  du  coup  ;  de-la 
yient  la  rapidité  de  la  defeente ,  8c  cJell:  la  fraç- 
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ture.  Dans  celle-ci,  non-feulement  les  extrémités  > 
qui  font  plus  près  des  verres,  s'élèvent,  mais  elles 
reçoivent  d'autant  moins  de  mouvement  ôc  d'irn- 
preffion ,  qu'elles  font  plus  proches  du  centre  d@ 
leur  mouvement  ou  du  point  d'appui. 

Qu  e  s  t  1  o  n  xxxiv . 

Lorfqu'avec  un  effort  équivalent  à  cent  livres, 
on  a  chaffé  un  coin  entre  les  deux  parties  d’une 
buche  entr’ouverte  ,  la  réaéfion  ou  le  reffort  du 
bois  qui  s'oppofe  à  l'effort  de  la  puiffance  fubfiftb 
toujours ,  quoiqu’on  celle  d'agir  contre.  Pourquoi 
donc  le  coin  ne  revient-il  point  de  lui-même , 
quand  il  n'eft  pas  fort  obtus } 

Rep .  Parce  qu'il  oppofe  alors  à  la  preflion  du 
bois  qui  le  follicite  à  reculer,  le  frottement  de  fa 
furrace  qui  égale  ou  qui  furpaffe  même  la  force 
qui  l'a  fait  entrer.  Quand  on  a  ferré  les  deux 
mâchoires  d'un  étau  avec  la  vis*  au  moment  que 
l'on  celfe  de  la  faire  tourner,  la  réfiftance  eft  en 
équilibre  avec  la  puiffance  :  fans  le  frottement  de 
la  vis  dans  fon  écrou  ,  la  moindre  force  devroic 
écarter  les  mâchoires  qui  ont  été  ferrées;  cepen-? 
dant  les  plus  grands  efforts  ne  le  font  pas  ,  Sc 
c'eft  en  quoi  confiée  le  principal  avantage  de 
cet  outil. 

Question  x  x  x  v* 

r  Pourquoi,  fi  les  Tourneurs  ne  proportion** 
noient  pas  lagroffeur  de  la  corde  à  celle  de  la  pièce 
qu'on  fait  tourner  ,  n'exécuteroient  -  ils  aucun 
ouvrage  délicat  entre  deux  pointes  > 

Rep.  Parce  que  l’effort  qu'il  faut  faire  pour  vain¬ 
cre  la  roideur  de  la  corde ,  porte  fur  la  pièce  qu’on 
fait  tourner;  celle-ci  ne  peut  le  foutenir  qu'autant 
qu'elle  eft  forte  de  matière.  Et  rien  ne  marque 
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mieux  combien  une  corde  trop  grofïe  a  de  peînd 
à  fe  mouvoir ,  que  le  peu  de  tems  qu’elle  met  à 
s’échauder  8c  s'ufer  ,  quand  elle  enveloppe  une 
partie  fort  menue. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXXVI. 

Pourquoi  les  cordes  de  boyaux  qu’on  mouille 
s’allongent-elles  lorfqu’on  les  tire  avec  une  cer¬ 
taine  force  ? 

Reÿ.  Parce  que  leurs  fibres  font  extenfibles  en 
tous  fens,  de  que  l’humidité  augmente  leur  fou- 
plelîe.  Les  cordes  de  chanvre  ,  de  foie  fe  racour-* 
çiflent  loriqu’on  les  mouille  ^  parce  qu’elles  font 
faites  de  matières  peu  fufceptibles  d’ailongemeut 
par  elles -mêmes;  au  contraire,  les  particules 
aqueufes  s’infinuant  dans  les  pores  de  la  corde 
de  chanvre >  la  grofififfent  8c  la  racourciflent. 

Les  bas  8c  les  gants  tricotés  ne  fe  mettent  & 
ne  peuvent  s’ôter  qu’avec  peine  lorfqu’ils  font 
humides. 

Cette  difficulté  ne  vient  que  du  rétréciflement 
çaulé^par  les  particules  d’eau  qui  ont  gonflé  les 
fils.  Sans  cela  l’interpofition  d’un  fluide  ne  fervi- 
roir  qu’à  les  faire  glifler  plus  aifément  fur  la  peau. 
Ainfi  les  toiles  neuves  fe  racourciflent  au  premier 
blanchiflage  ;  8c  généralement  on  voit  toutes  les 
étoffes  fe  retirer  lorfqu’on  les  mouille.  Celles  qui 
font  fabriquées  avec  deux  fortes  de  fils  placés  en 
difFérens  fens  fe  retirent  inégalement ,  &c  font 
prendre  une  mauvaife  forme  aux  ouvrages  aux¬ 
quels  on  les  fait  fervir* 

On  dit  qu’en  élevant  un  obelifque  à  Rome 
fous  le  Pontificat  de  Sixte  V.  l’Entrepreneur  f& 
trouvant  embarraflé  ,  parce  que  les  cordes  éroient 
un  peu  trop  longues,  quelqu’un  cria  :  Mouiller 
les  cordes  ;  8c  que  cet  expédient  ayant  été  tenté 
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iréufïtt  parfaitement.  Le  fait,  quand  même  il  feroit 
douteux,  e(t  très-pofTible. 

Question  x  x  x  f  /  /. 

Pourquoi  un  certain  nombre  de  fils  non  tor¬ 
tillés  fouriennent  «  iis  enf  mble  un  plus  grand 
poids  ,  qu'une  corde  faite  de  ces  mêmes  fils  ? 

Rep.  Parce  que  tous  les  fils  ne  font  jamais 
également  tortillés ,  &  l’effort  du  poids  eft  iné¬ 
galement  partagé  entre  eux.  Ils  ne  peuvent  par 
conféquent  foutenir  enfemble  le  poids  qu'ils 
auraient  porté  féparément.  De  plus ,  en  tortillant 
ainfi  les  fils,  on  les  tend,*  &  cette  tenfion  tient  lieu 
d'une  partie  de  l'effort  qu'ils  peuvent  foutenir. 

Les  mufcles  de  nos  corps ,  qui  font  autant  de 
trouffeaux  de  fibres,  ne  font  point  tortillés.  AufÏÏ 
leur  force  eft-elle  prodigieufe? 

Selon  M.  Borelli,  paragraphe  87,  88  &  127, 
lorfqu’un  homme  leve  avec  fa  bouche  un  poids 
de  près  de  deux  cens  livres  avec  une  corde  atta¬ 
chée  aux  dents  Machelieres  ,  (  expérience  qui  a 
été  faite,  félon  lui-même  ,  jufqu'à  lever  trois  cens 
livres)  ie  mufcie  temporal  ôc  le  mafïeter  qui 
agiffent  dans  la  maflication  ,  &  qui  fervent  dans 
cette  occafion ,  agiffent  avec  une  force  de  plus  de 
quinze  mille  livres  de  poids. 

Lorfque  le  coude  du  bras  tient  en  équilibre 
le  poids  de  cinquante  -  cinq  livres,  le  mufcie 
deltoïde  qui  leve  le  bras  dans  cette  occafion, 
agit  avec  une  force  équivalente  à  plus  de  foixante 
mille  livres  de  poids,  félon  le  même  Auteur, 
paragraphe  124,  vers  la  fin. 

Si  quelqu'un  en  tenant  le  bras  baiffé  dire  élé¬ 
ment  en  bas,  leve  un  poids  de  vingt  livres  avec 
la  troifieme  articulation  ou  l'extrémité  du  pouce, 
k  mulcle  qui  fléchit  le  pouce  &c  foutient  ce  poids. 
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agit  avec  une  force  équivalente  à  plus  de  trois 
mille  livres. 

Les  mufcles  felTiers  qui  compofent  la  plus  grande 

Î)artie  des  feffès,  de  qui  fe  meuvent  en  arriéré  fur 
'extrémité  fupéricure  de  l'os  des  hanches,  agiffieni 
avec  une  force  équivalente  à  plus  de  trois  cens 
mille  de  poids,  lorfqu'ils  lèvent  un  poids  de  foi- 
xante-cinq  livres,  en  étendant  horizontalement 
les  os  de  la  jambe  &  de  la  cuiffe. 

En  calculant  la  force  de  tous  les  mufcles  qui 
agiffient,  lorfqu’un  homme  fe  tenant  (ur  fes  pieds 
s^éleve  en  fautant  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou 
environ, h  cet  homme  peie  cent-cinquante  livres, 
les  mulclesqui  fervent  dans  cette  occasion  agiifent 
avec  deux  mille  fois  plus  de  force,  c'eft-à-dire, 
avec  une  force  équivalente  à  trois  cens  mille  livres 
de  poids  ou  environ. 

Le  cœur,  à  chaque  battement  ou  contraction 
durant  laquelle  il  poulie  le  fang  dans  les  arteres , 
8c  des  arteres  dans  les  veines,  agit  avec  une  force 
équivalente  à  plus  de  cent  mille  livres  pefant. 

Il  faut  cependant  avouer  qu’il  y  a  quelques 
changemens  à  faire  dans  les  calculs  de  Borelli 
dans  fon  Traité  de  motu  animalium.  Il  attribue  aux 
mufcles  des  ufages  qu’ils  n'ont  pas.  Le  deltoïde  , 
par  exemple,  n'eft  pas  le  feul  qui  éleve  le  bras; 
les  feffiers  ne  fervent  pas  aux  fondions  qu'il  leur 
donne ,  mais  cela  ne  touche  en  rien  à  la  force 
prodigieufe  dont  parie  cet  Auteur, 

Nieuwentyt  a  fubftitué  aux  calculs  immenfes 
8c  difficiles  de  Borelli  une  explication  plus  aifée 
8c  moins  étendue. 

Le  premier  Auteur  qui  ait  examiné  la  force  de 
l'homme  avec  quelque  précihon ,  de  qui  l'ait  com¬ 
parée  avec  celle  des  autres  animaux ,  c'eft  fans 
doute  Mojde  Lahire ,  dont  l'Ecrit  fur  ce  fujet  eft. 

4  J 
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imprimé  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1699.  M.  Defaguliers  a  traduit 
&c  critiqué  plufteurs  endroits  de  ce  Mémoire  dans 
les  notes  fur  la  quatrième  leçon  de  la  Phyftque 
expérimentale page  246  &  fuivantes  de  l'original 
Anglois. 

M.  de  Lahire  fuppofe  qu'un  homme  ordinaires 
mais  fort,  pefe  cent  quarante  livres.  Cet  homme 
ayant  les  jarrets  un  peu  pliés,  peut  fe  redrefîer , 
quoique  chargé  d’un  poids  de  cent  cinquante- 
deux  livres.  Les  mufcles  des  jambes  ÔC  des  cuiftes 
é'ievent  donc  un  poids  de  deux  cens  quatre-vingt- 
dix  livres,  mais  feulementde  deux  ou  trois  pouces. 
M.  Defaguliers  trouve  cette  eftimation  fautive  ôc 
trop  médiocre  ,  puifqu'il  eft  ordinaire  de  voir  des 
Porte-faix  monter  un  efcalier,  ayant  un  fardeau 
de  deux  cens  cinquante  livres.  Ils  ne  peuvent  le 
defcendre  à  la  vérité  étant  chargés  d'un  atiffi 
grand  poids.  La  livre  des  Anglois  eft  entre  Un 
onzième  5c  un  douzième  moindre  que  la  notre. 
Dans  un  homme  chargé  quî  marche,  le  centre  de 
gravité  de  fon  corps  5c  du  fardeau  réunis  ,  décrit 
un  arc  de  cercle  qui  a  pour  centre  le  pied  immo¬ 
bile  ;  &  la  jambe  mobile  qui  poulie  en  avant  ce 
centre  de  gravité,  décrit  aulïi  un  arc  de  cercle 
de  même  étendue.  M.  de  Fontenelle ,  (  Hiftoire 
de  la  même  année  ,  pÂg.  97  )  a  très-bien  remarqué 
que ,  plus  cet  arc  eft  grand  par  rapport  au  ftnus 
verfe  de  fa  moitié  ,  plus  la  force  mouvante  a 
davantage  à  caufe  de  fa  vit  die  5c  du  peu  d'élé¬ 
vation  du  poids.  C'eft  ce  qui  a  fait  peillèr  à 
M.  de  Lahire  qu’un  homme  chargé  de  cent  cin¬ 
quante  livres  ne  pourrait  monter  un  elcalier  dont 
les  marches  (croient  de  cinq  pouces  j  comme  elles 
font  ordinairement ,  ce  qu'on  a  déjà  vu  être 
contraire  à  l’oblervation  de  M.  Defaguliers. 
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Si  un  homme  qui  pefe  cent  quarante  livres 
faifit  un  point  fixe  placé  fur  fa  tête ,  il  peut ,  par 
l'effort  des  mufcles,  des  bras  8c  des  épaules ,  élever 
tout  fon  corps ,  8c  même  un  poids  de  vingt  livres 
dont  il  feroit  chargé.  Sufpendu  alors  à  une  corde 
qui  pafîant  fur  une  poulie  foutient  par  fon  autre 
extrémité  un  poids  de  cent  foixante  livres  ^  il  fait 
équilibre  avec  ce  poids,  8c  le  furmonte,  fi  fon 
augmente  un  peu  fon  fardeau  de  vingt  livres. 

Ce  même  homme  prenant  avec  les  mains  un 
poids  de  cent  livres,  placé  entre  fes  jambes,  l’éleve 
en  fe  redreflant.  Comme  les  mufcles  des  lombes 
foutiennent  la  moitié  fupérieure  de  Ion  corps,  on 
peut  évaluer  leur  effort  à  cent  foixante-dix  livres; 
mais  M.  Defaguliers  affure  que  les  travailleurs  en 
général  élevent  avec  leurs  mains  un  poids  de  cent 
cinquante,  8c  quelquefois  de  deux  cens  livres. 

Un  homme  ,  le  corps  panché  8c  les  genoux 
pliés,  ne  pourra  lever  de  terre  un  poids  de  cent 
foixante  livres  que  fes  bras  foutiennent  d’ailleurs. 
Les  mufcles  des  jambes  &  des  cuifles  devroient 
alors  foutenir  le  poids  de  cent  foixante  livres,  8c 
celui  de  tout  le  corps.  Or  ils  ne  le  peuvent  pas , 
fuivant  M.  de  Lahire,  parce  que  dans  cette  difpo* 
fition  de  tout  le  corps,  la  force  fc  diftnbue  par  la 
diftribution  des  efprits  dans  toutes  les  parties. 

M.  de  Lahire  avoir  vu  à  Venife  un  homme 
jeune  8c  foible  qui  loutenoit  un  âne  en  l'air  par 
un  moyen  fîngulier.  Ses  cheveux  étoient  liés  de 
côté  8c  d’autre  par  des  cordelettes  auxquelles  on 
attachoit  par  des  crochets  ,  les  deux  extrémités 
d’une  fangle  large  qui  pafToi t  par-deffousle  ventre 
de  cet  âne.  Monté  fur  une  petite  table  ,  il  fe  baif- 
foit  pendant  qu’on  attachoit  les  crochets  à  la 
fangle.  Il  fe  redrefîoit  enfuite  8c  élevoit  l’âne  en 
appuyant  fes  mains  fut  fes  genoux  ;  il  élevoit  da 
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même  des  fardeaux  qui  paroiiloient  plus  pefants  » 
8c  il  difoit  qu’il  y  trou  voit  moins  de  peine  à  caufc 
que  fane  fe  débattoit  en  perdant  terre. 

M.  de  Lahire  a  conf  Jéré  dans  ce  jeune  homme 
la  grande  force  des  mu  foies  des  épaules  8c  des 
lombes.  M.  Delaguliers  prétend  que  les  mufcles 
des  lombes  font  incapables  d'un  pareil  effort.  Il 
aime  mieux  avoir  recours  à  la  force  des  extenfeurs 
des  jambes ,  qu'il  dit  être  f  x  fois  plus  confidéra- 
ble;  il  allure  que  ce  jeune  homme  avoit  le  corps 
droit  8c  les  genoux  pliés  ;  de  forte  qu’il  mettoic 
les  trelfes  de  (es  cheveux  dans  le  même  plan  que 
les  têtes  des  os,  des  cuifTes  8c  les  chevilles.  Là  ligne 
de  direction  du  corps  8c  de  tout  le  poids  palfoic 
auÜi  entre  les  plus  fortes  parties  des  pieds  qui 
fupportoient  la  machine.  Alors  il  fe  relevoit  fans 
changer  la  ligne  de  direction.  La  raifon  pour 
laquelle  l'âne  en  fe  débattant  rendoit  le  fardeau 
plus  incommode,  c'eft  qu'il  faiioit  vaciller  la  ligne 
de  direédion.  Quand  elle  étoit  portée  en  avant  ou 
en  arriéré,  les  mufcles  des  lombes  fe  mettoient  en 
jeu  pour  la  rétablir  dans  fa  première  fituatiôn. 

M.  Defaguliers  raconte  des  tours  d'adrefe 
qu'un  Allemand  montroit  à  Londres  pour  des 
i  tours  de  force  ,  8c  dont  il  fut  fpeédateur  avec 
,  MM.  Stuart,  Pringle  8c  Milord  Tullibardin.  Cet 
!  homme  affis  fur  une  planche  horizontale  ,  (  in- 
!|  clinée  en  arriéré ,  elle  l'auroit  fitué  plus  avanta- 
i  geufement)  8c  appuyant  fes  pieds  contre  un  ais 
i  vertical  immobile,  avoit  un  peu  au-dellous  des 
hanches  une  forte  ceinture  terminée  par  des 
anneaux  de  fer.  A  ces  anneaux  étoit  attachée  par 
un  crochet  une  corde  qui  pafïant  entre  fes  jam¬ 
bes  ,  fortoit  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
l'appui  vertical.  Plufi eurs  hommes ,  ou  deux 
chevaux  même,  en  tirant  cette  corde  p  ne.  pou- 
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voient  l'ébranler.  Il  fe  plaçoit  encore  dans  Une 
efpece  de  chalTîs  de  bois,  préparé  pour  cet  effet  ; 
ôc  prétendoit  élever ,  quoiqu'il  ne  fit  réellement 
que  foutenir,  ùn  canon  de  deux  ou  trois  mille 
livres  pelant ,  porté  fur  le  plat  d'une  balance  dont 
les  cordes  étoient  attachées  à  la  chaîne  qui  pen- 
doitde  fa  ceinture.  Les  cordes  étant  bien  tendues, 
ôc  Tes  jambes  bien  affermies,  on  poufloit  les  rou¬ 
leaux  qui  fupportoient  le  plat  de  la  balance  ,  &  le 
canon  reftoit  fufpendu.  M.  Defaguliers  fit  une 
femblable  expérience  devant  le  Roi  Georges  I.  ÔC 
plufieurs  la  répétèrent  après  lui. 

Tout  cela  s'explique  aifément  par  la  réfiftance 
des  os  du  baffin ,  qui  font  arcboutés  contre  un 
appui  vertical  ou  horizontal ,  par  la  preflion  de  la 
ceinture  qui  affermit  les  grands  trochanters  dans 
leurs  articulations,  par  la  force  des  jambes  ôc  des 
cuiffes  qui,  lorlqu'elles  font  parfaitement  droites; 
préfentent  deux  fortes  colonnes  capables  de  fou- 
tenir  au  moins  quatre  ou  cinq  mille  livres.  On 
fait  qu'une  puiffance  eft  inefficace  ,  quand  foii 
aéfcion  fe  dirige  par  le  centre  du  mouvement  ,*  & 
M.  Defaguliers  fait  une  application  ingénieufe  de 
la  ceinture  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dont 
un  ou  plufieurs  hommes  pourroientfe  fervir  pour 
haufler  ou  abaifier  le  grand  perroquet  d’un  navire, 
en  s'appuyant  contre  les  échelons  d'une  forte 
échelle  couchée  fur  le  tillac. 

Pour  donner  une  idée  de  la  force  des  extenfeurs 
des  jambes  ,  M.  Defaguliers  dit  qu'on  voit  à 
Londres  les  Fiacres  s’élancer  hors  de  leurs  fiéges 
dans  un  embarras ,  Ôc  foulever  leur  voiture  avec 
leur  dos  fans  le  fecours  de  qui  que  ce  foit ,  quoi¬ 
qu'ils  ayent  quatre  perfonnes  dans  leur  carroffè , 
&  le  train  chargé  de  trois  ou  quatre  coffres.  Les 
Fiacres  font  de  même  à  Paris ,  ôc  appellent  cels 
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porter  leur  derrière.  Les  Porte-faix  en  Turquie 
portent  fept,  huit,  8c  jufqu  à  neuf  cens  livres 
pefant.  Ils  s'appuyent  fur  un  bâton  quand  on  les 
charge  :  011  prend  foin  aulTi  de  les  décharger.  Sans 
doute  dans  ces  cas  là  les  vertébrés  le  fo utiennent 
mutuellement ,  8c  leurs  mufcles  le  roidillent  chez 
eux  pour  affujettir  Pépine  à  une  courbure  conf- 
tante.  On  peut  avoir  recours  à  une  troifieme 
efpece  de  rédftance  ,  qui  eft  celle  des  cartilages 
intermédiaires  des  vertébrés. 

On  obferve  tous  les  jours  à  Marfeille  que  les 
Pone*faix  (ou tiennent  à  quatre  iur  leurs  têtes  un 
poids  de  trente-fix  quintaux.  Ils  ont  la  tête  enve¬ 
loppée  d'une  elpece  de  fac  qui  leur  ceint  les 
tempes  ;  de  qui  le  termine  en  un  bourrelet  qui 
tombe  fur  les  épaules.  Sur  ce  bourrelet  portent 
de  longues  perches  où  font  fufpendues  les  cordes 
qui  élevent  le  plan  fur  lequel  eft  le  fardeau.  Ainli 
non  feulement  la  réfidance  de  la  voûte  du  crâne 
de  chaque  homme  ,  mais  même  celle  de  l'atlas  8c 
des  autres  cartilages  du  cou  eft  fupérieure  à  l’effort 
d'un  poids  de  neuf  cens  livres  ,  agilfant  par  un 
1  levier  afîez  long. 

M.  Defaguliers  raconte  des  tours  de  force 
!  prodigieux  que  faifoit  un  nommé  Topham ,  fans 
employer  aucun  art  pour  les  rendre  étonnans.  Je 
l'ai  vu  ,  dit-il ,  lever  un  rouleau  du  poids  de  huit 
cens  livres ,  étant  de  bout  dans  un  chadls  au- 
dellus,  faifilTant  avec  fes  mains  une  chaîne  qui 
y  étoit  attachée.  Comme  il  fe  courboit  un  peu 
en  avant  pour  cette  opération ,  il  faut  ajouter  le 
poids  du  corps  au  poids  élevé,  &  confidérer  ici 
principalement  les  mufcles  des  lombes  ;  d'où  il 
fuit  que  ce  Topham  étoit  prelque  une  fois  auiïî 
:  fort,  à  cet  égard ,  que  les  hommes  qui  le  font  le 
plus,  ceux-ci  n'élevant  guere  plus  de  quatre  cens 
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livres  de  cette  maniéré.  On  a  dit,  a  cet  egard  $  car 
les  différentes  parties  du  corps  peuvent  avoir  des 
proportions  de  force  très-peu  femblables^  fuivant 
le  genre  de  travail  ôc  d  exercice  auquel  chaque 
homme  eft  habitué. 

Au  refte  les  mufcles  fe  contre-balancent  fou- 
vent.  Si  la  bouche ,  par  exemple  >  reffe  exaéle^ 
ment  au  milieu  du  vifage,  c'eft  à  caufe  de  deux 
mufcles  oppofés  qui  la  tirent  de  chaque  côté  ,  & 
qui  fe  balancent  mutuellement.  Quand  l'un  de 
ces  mulcles  a  perdu  fa  force  par  quelque  maladie* 
l'autre  tombe  en  convulfion  3  &  fait  aller  la 
bouche  toute  d'un  côté.  Sans  l’équilibre  de  ces 
mufcles ,  le  vifage  feroit  privé  de  fa  beauté 
régulière  ôc  uniforme. 
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ET 

DE  L’HYDROSTATIQUE . 

§  -  •  -  '  •  i  iwmi  ■ 


Notions  Préliminaires. 


'Hydraulique  eft  la  fcience  qui  traité 
du  mouvement  des  fluides,  &  plus  parti- 
culierement  du  mouvement  des  eaux. 


L’Hydroftatique  traite  de  lapefanteur  des  liqui¬ 
des  ou  liqueurs  ,  de  leur  équilibre  ,  3c  de  leurs 
aéïions  fur  les  corps. 

i°.  Les  liqueurs  pefent  non  feulement  quant 
à  leurs  mafles  totales  ;  mais  encore  en  elles-mêmes^ 
c'eft-à-dire  j  quant  aux  parties  qui  les  compofent. 

3c.Les  parties  d'une  même  liqueur  exercent  leur 
jpefanteur  indépendamment  les  unes  des  autres^ 
4°.  Les  liqueurs  exercent  leur  pefanteur  en 
toutes  fortes  de  (ens, 

5°.  Toutes  les  parties  d’une  même  liqueur  font 
en  équilibre  entr’elles,  foie  dans  un  feul  vaifîeau  ^ 
foie  dans  plu  heurs  qui  communiquent  enfemble» 
6°  Les  liqueurs  exercent  leur  preflion  tant 
perpendiculaire  que  latérale  ,  non  en  rai  ion  de 
leur  quantité  ,  mais  en  rûifon  de  leur  hauteur 
au  dellus  du  plan  horizontal ,  3c  de  la  largeur  de 
la  baie  qui  les  foutienc* 
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7°.  La  différence  du  poids  ,  ou  de  la  denfîté 
fume  pour  féparer  les  parties  de  deux  liqueurs 
qu'on  a  mêlées  enfemble  *  fi  d'autres  caufes  plus 
fortes  n'empêchent  cet  effet. 

8°.  Plufieurs  liqueurs  ou  plusieurs  fluides  quoi¬ 
que  de  natures  différentes  ,  pefent  les  uns  fur  les 
autres  en  raifon  de  leurs  denfltés  &  de  leur 
hauteur. 

9°  Deux  liqueurs  de  denfités  différentes  font 
en  équilibre  ^  lorfqu'ayant  la  même  bafè  ,  leurs 
hauteurs  perpendiculaires  à  l'horizon  font  en  rai¬ 
fon  réciproque  de  leurs  denfltés  ou  pefanteurs 
fpécifiques. 

io°.  L'air  eft  un  fluide  pefant  ,  &:  qui  exerce  fa 
preflion  dans  tous  les  fens  à  la  maniéré  des 
liqueurs.  ^ 

ii°.  Un  corps  folide  entièrement  plongé  eft 
comprimé  de  tous  côtés  par  la  liqueur  qui  l'en¬ 
vironne  &  la  preflion  qu'il  éprouve  efl:  d'autant 
plus  grande,  que  la  liqueur  a  plus  de  denfîté  5 
&  qu’il  eft  plus  profondément  plongé. 

iz°.  Si  le  corps  plongé  eft  plus  pefant  que  le 
volume  de  liqueur  qu’il  a  déplacé,  fa  pefanteur 
refpedtive  le  fait  tomber  au  fond  du  vafe,  s'ileft 
libre  de  lui  obéir. 

1 3  ° .  Ce  qu'un  folide  plongé  perd  de  fon  poids, 
eft  égala  celui  du  volume  de  liqueur  déplacé. 

i  4°.Si  le  corps  folide  eft  moins  pefant  qu’un 
pareil  volume  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  eft 
plongé,  il  fumage  en  partie  *,  ce  qui  refte  plongé 
mefure  une  quantité  de  liqueur  qui  pefe  autant 
que  le  corps  entier. 
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Question  /. 

Pourquoi  un  feau  qui  flotte  ,  ou  une  barque* 
s’enfonce  <$£  fe  perd- il  ,  lorfqu’il  y  a  quelqueou- 
verture  qui  lui  fait  faire  eau  ? 

Rep.  Parce  que  la  matière  qui  compofeces  for¬ 
tes  de  vaifleaux  ,  étant  ordinairement  plus  pefante 
que  le  fluide  qui  les  foutient ,  à  caufe  de  leur 
volume  ;  fi  celui-ci  peut  s’v  introduire  &  remplir 
leur  capacité ,  le  tout  enfemble  fait  une  maflc 
dont  le  poids  excède  celui  d’un  égal  volume  d’eau; 
&  par  cette  raifon  ,  le  vaifleau  tombe  au  fond. 

QU  Ê  S  T  I  0  N  II . 

Les  corps  bien  poreux  ou  fpongieux  qui  de¬ 
meurent  quelque  tems  expofés  à  un  air  humide  ÿ 
comme  les  bois  ,  les  pierres  tendres  ,  la  terre 
même ,  deviennent  plus  pefants  :  qu’elle  caufe 
produit  cet  effet? 

Rep.  Ces  corps  fe  chargent  de  particules  aqueu- 
fes  qui  augmentent  leur  poids. 

Ces  mêmes  corps  dans  un  air  plus  fec,  perdent 
une  partie  de  leur  poids  parce  qu’ils  perdent  leur 
humidité. 

Ceux  qui  vendent  au  poids  ,  des  marchandas 
fufceptibles  de  féchereffe  &  d’humidité >  comme 
le  tabac  ,  l’indigo  ^  le  fucre  ,  &c.  ont  grand  foin 
de  les  tenir  dans  des  lieux  frais }  c’efl:  pour  pré¬ 
venir  ou  réparer  une  évaporation  qui  leur  eau» 
feroit  un  déchet  réel.  D’ailleurs  les  particules 
aqueufesdont  ces  corps  fe  chargent  dans  l'humi¬ 
dité  ,  les  rendent  plus  pefants. 

Question  /  /  /. 

Les  bois  qu'on  deftine  à  la  conftruétion  des 
vaifleaux,  furnagent  d’abord  ,  quand  on  les  a 
jettes  dans  le  baflin  ,  mais  peu-à-peu  ils  s’enfonr 
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cent  de  demeurent  cachés  fous  la  furfaçe  de  l'eau. 
Pourquoi  ? 

Rep,  Parce  que  avec  le  tems  ce  liquide  les  péné¬ 
tre  ,  foit  qu'il  prenne  la  place  d’autres  matières 
plus  legeres  qui  cèdent  à  fon  effort  *,  de  alors  la 
pièce  compofée  de  bois  de  d'eau ,  égale  ou  fur- 
pa(le  même  en  pefanteur  le  liquide  qui  l'envi¬ 
ronne  :  car  c'efl:  un  fait  confiant  que  les  parties 
propres  dubois  le  plusleger  pefent  plus  que  l'eau. 

Le  liege  même  ne  fumage  plus  ,  ayant  été  long- 
tems  macéré  ,  parce  qu'alors  fes  parties  fe  défu- 
niflènt ,  de  ne  compofent  plus ,  comme  à  l'ordi¬ 
naire,  un  volume  où  il  y  a  beaucoup  plus  dç 
vuide  que  de  folide. 

Question  i  r. 

Pourquoi  le  frimât  >  la  neige  ,  de  toutes  les 
congélations  aqueufes  qui  s'attachent  aux  arbres 
de  aux  plantes ,  les  affaiffent  de  le  fatiguent-elles 
bien  plus  que  l'eau  qui  les  mouille  ? 

Rép .  Parce  que  les  branches  ont  à  porter  non- 
feulement  les  parties  humides  qui  les  entourent  > 
de  qui  font  adhérentes  à  leur  écorce  ,  mais  encore 
celles  que  la  gelée  attache  aux  premières  ,  de  que 
leur  propre  poids  feroit  tomber  de  coté,  h  elles 
étoient  fluides. 

Q^u  e  s  r  i  o  n  r. 

Dans  les  cavernes  de  les  grottes  naturelles  qui 
fe  rencontrent  en  différents  pays  ,  on  remarque 
fouvent  certaines  concrétions  pierreules  qui  (e 
forment  goutte  à  goutte  ,  de  qui  pendent  aux 
voûtes,  à  peu-près  comme  les  glaçons  qu'un  faux 
dég  el  fait  naître  au  bord  des  toits ,  de  de  tpu& 
îes  endroits  où  il  s'eli  fait  quelque  fonte  un  pei?; 
Jente  de  la  neige  ou  de  la  glace:  pourquoi? 

G  iij 
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Rep.  Ce$  fortes  de  pierre  que  l'on  nomme  St  A* 
ladites* j  font  originairement  liquides  comme 
l'eau  qui  en  charie  les  parties.  La  première  goutte 
qui  demeure  fufpendue  à  ia  voûte  5n’a  que  l'adhé¬ 
rence  qu'il  lui  faut  pour  loutenirfon  propre  poids  s 
mais  à  mefure  que  fou  humidité  s'évapore  elle 
devient  folide  &'  capable  d'en  porter  d’autres  à 
qui  1a  même  chofe  arrive  ;  de  maniéré  qu'une 
malle  allez  confidérable  demeure  fufpendue  mal¬ 
gré  fon  pords  3  par  la  feule  railon  qu'elle  eft  fo¬ 
lide  ,  Sc  qu’une  partie  tient  à  la  voûte. 

Cette  opération  de  la  nature  eft  imitée  d'aftèa 
près  par  ceux  qui  fabriquent  la  bougie  ôc  la 
«phandelle.  Les  mèches  font  enfilées  parallèlement 
fur  des  baguettes ,  &  on  les  plonge  à  plufieurs  re- 
prifes  dans  des  baquets  qui  ««contiennent  le  fui  P 
fondu  ,  ou  bién  on  fait  couler  par  en  haut  la  cire 
toute  chaude  le  long  de  la  mèche.  Cette  derniere 
pratique  eft  fur-tout  en  ufage  pour  les  cierges  5 
qui  doivent  être  plus  gros  par  le  bas  ;  car  on  con¬ 
çoit  bien  que  la  matière  en  fe  refroidi  fiant  coule 
moins  vite  vers  la  fin  de  fa  chute  ;  &  l'on  a  grand 
foin  auffi  de  ne  la  point  employer  trop  chaude  3 
afin  qu'il  en  refte  davantage  à  chaque  immerfion  s 
ou  chaque  fois  qu’on  la  verfe.Ceci  nous  conduit 
naturellement  à  l’explication  de  la  formation  des, 
pierres. 

Anftote  attribue  la  formation  des  pierres  à  une 
exhalaifonde  feuféche  quecesfedbateurs  appellent 
pétrifiante.  Àgricola  &  Rirker  en  admettant  le 
même  principe  ajoutent  à  cette  exhalai  fon  deux 
fortes  de  matières  différentes  j»  félon  le  genre  des 

*  flics  le  trouvent  dans  plufieurs  cavernes  de  la  baffe- 
Saxe.  L’on  trouve  quelquefois  dans  ces  pierres  des  figure^: 
fprt  curieafes  3  d’ou  leur  vient  le  nom  de  ftalaffiteso 
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pierres  ;  une  terre  grade  pour  la  formation  des 
pierres  opaques ,  8c  un  fuc  pur  8c  liquide  pour 
celles  des  tranfparantes.  Démocrïte  8c  Cardan 
n’expliquent  la  formation  8c  l’accroiflèment  des 
pierres  qu’à  la  faveur  d’une  ame  qu’ils  leur  donnent 
comme  aux  plantes  &  aux  animaux.  Avicenne  les 
fait  naître  d’une  (emence  qu’il  attribue  à  chaque 
efpece  de  pierre ,  8c  dans  laquelle  il  fuppofe  une 
faculté  pétrifiante.  M_  de  Tournefort  les  fait 
végéter  comme  les  plantes. 

Ce  que  les  anciens  Philofophes  appelloient 
exhalailon  de  feu,  les  nouveaux  Chymides  l’ap¬ 
pellent  fel  pétrifiant,  qu’ils  mettent  en  aéfion,les 
uns  par  la  chaleur  du  foleil  ou  des  corps  vivants 3 
îos  autres  par  les  feux  fouterrains. 

Tous  ces  fentimens  refpe&ables  par  les  noms 
de  leurs  Auteurs,  ne  font  point  fans  preuve  ;  mais 
fans  entrer  dans  la  difcuffipn  de  ces  preuves , 
qui  pafîeroit  les  bornes  que  nous  devons  nous 
preferire ,  on  a  contre  eux  une  objection  qui 
paroît  viélorieufe.  C’eft  qu’ils  font  contredits  par 
ia  formation  des  pierres  qu’on  trouve  dans  les 
animaux ,  où  l’on  ne  fauroit  fuppofer  ni  exhalai¬ 
son  feche  de  feu  ,  ni  femence,  ni  ame  ,  ni  végé¬ 
tation,  ni  fel  particulier. 

Les  Obfervations  Anatomiques  ont  con¬ 
vaincu  depuis  long-rems  qu’elles  s’y  forment  par 
couches  dans  toutes  fortes  de  liqueurs  falées  ou 
non  falées.  Il  s’en  forme  de  très-maifives  dans  les 
conduits  de  l’urine  ,*  d’autres  beaucoup  moins 
dures  dans  les  conduits  de  la  bile.  Quelques-unes 
font  un  efpece  de  plâtre  formé  d'un  *  véritable, 
fable,  tel  eft  celui  dont  font  ordinairement  rem¬ 
plies  les  articulations  des  gouttes  nouées  :  on  en 
trouve  d’aufli  dures  que  le  marbre  dans  l’intérieur 
4çs  cancers  mamelles  après  leur  extirpation, 
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M.  Duverney  le  jeune  montra  à  l’Académfè 
Royale  des  Sciences  tout  le  cerveau  d'un  bœuf 
pétrifié  pendant  la  vie  de  l’animal.  Les  perles 
orientales  &  occidentales  fe  forment  dans  le  corps 
des  poiflfons  à  coquille.  Les  pierres  de  bézoard, 
êc  les  yeux  d'écreviffes  de  rivières  3  naiflent  les 
premières  dans  l'eftomach,  les  fécondés  dans  la 
tête  des  animaux  dont  elles  portent  le  nom.  Si 
cette  obfervation  des  pierres  qui  fe  trouvent  dans 
les  corps  des  animaux  paroît  renverfer  tous  ces 
ces  fyftêmes ,  elle  nous  met  dans  la  néceilité  d'en 
chercher  un  qui  fe  concilie  avec  elle.  C’ell  ce  que 
l’on  va  tâcher  de  faire. 

Les  corps  auxquels  nous  avons  donné  le  nom 
générique  de  pierre  fe  forment  ou  fe  trouvent  en 
«des  lieux  différents  ^  &  font  caradtérifés  par  diffé¬ 
rents  attributs:  les  uns  font  répandus  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  que  nous  habitons  :  nous  trouvons 
les  autres  en  fouillant  dans  fes  entrailles.  Une 
troifieme  efpece  fe  forme  dans  le  corps  des  ani¬ 
maux  ;  il  en  eft  enfin  une  quatrième  qui  fe  forme 
dans  les  vaifieaux  où  l'on  renferme  les  liqueurs, 
&  d'où  on  les  vuide  par  reprifes  fans  nettoyer  le 
fonds  de  toutes  les  efpeces  ;  il  n'eft  que  la  fécondé 
qui  foit  tranfparante,  toutes  les  autres  font  opa¬ 
ques.  L’expérience  nous  apprend  que  celles-là  fe 
forment  dans  le  feu ,  celle-ci  dans  l’eau. 

Comme  la  quatrième  efpece  de  pierre  fe  forme 
tous  les  jours  lous  nos  yeux ,  commençons  par 
chercher  la  maniéré 

i  .  •  -  >  . 

recherche  eft  la  plus 
notre  portée. 

-  Nous  voyons  tous  les. jours  fe  former  des  con¬ 
crétions  pierreufes  dans  les  tonneaux  de  vin  s 
dans  les  bouteilles  de  verre  dont  nous  nous 
lèryons,  dans  les  pots  à  l'eau,?  dans  les  pots  dq 


iont  elle  le  f-orme.  Cette 
facile  ?  comme  la  plus  à 
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chambre  >  quand  après  avoir  laiffé  féjourner 
ces  liqueurs  dans  ces  vaiffeaux ,  nous  les  vui-r 
dons  à  diverfes  reprifes.  Voici  la  caufe  de  ce 
phénomène ,  qui  paroîc  la  plus  vraifembla- 
ble. 

L’expérience  confiante  nous  apprend  que  la 
plupart  des  liqueurs  iaiffent  précipiter  infenfible- 
ment  un  fédiment  qui  n’eft  d’abord  qu’un  fimple 
limon  preffé  par  le  poids  de  la  liqueur  iurnageante  i 
celle-ci  venant  enfuite  à  être  vuidée  à  reprifes  , 
agite  de  tous  côtés  Sc  en  diffère  ns  fens  les  parties 
de  ce  limon  ,  &c  les  preffe  affez  fort  &c  affez  fou- 
vent  les  unes  contre  les  autres,  pour  que  leurs 
différentes  figures  s’approchent  3  s’ajuflent ,  ne 
laiffent  entre  elles  que  de  très-petits  intervalles  ; 
8c  les  plus  petites  fervant  comme  de  coin  pour 
remplir  ces  intervalles ,  elles  forment  de  véritables 
pierres. 

S’il  n’efl  pas  abfolument  poffible  de  démontrer 
que  cette  maniéré  d’expliquer  la  formation  des 
pierres  que  nous  trouvons  aux  fonds  des  vaiffeaux 
qui-  contiennent  plufieurs  efpeces  de  liqueurs , 
foit  l’unique  véritable,*  du  moins  ne  pourra- t-on 
lui  refufer  une  grande  vraifemblance,  ce  qui  fuflît 
pour  fonder  une  opinion  dans  une  matière  où  la 
démonflration  paroît  interdite ,  &  où  il  ne  refie 
d’autre  guide  8c  d’autre  flambeau  que  la  vraifem¬ 
blance. 

En  continuant  de  raifonner  fur  ce  principe,  il 
nous  fera  permis  de  conclure  que  les  pierres  que 
l’on  trouve  dans  le  corps  des  animaux  ne  s’y  font 
point  formées  d’une  autre  façon.  Quelques  obler- 
vations  contribueront  à  nous  confirmer  dans 
Cette  idée. 

Les  pierres  qu’on  trouve  dans  les  conduits 
4?  Parme  ont  dans  leur  centre  une  efpece  de 
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noyau  couvert  de  différentes  couches.  Ce  noyau, 
plus  dur  que  ces  différentes  tuniques,  prouve  paç 
cette  qualité  une  antériorité  de  formation;  il  n’eff 
apparemment  plus  dur  que  parce  qu’il  a  été  plus 
long-tems  &  plus  fouvent  pue  fié  par  les  agitations 
réitérées  qu’il  a  fouftert  dans  les  baflins  d’airain  , 
où  il  a  été  ferré  de  toute  part  par  le  mouvement 
de  contraction  naturelle  &c  alternative  de  ces 
baffiiris.  Etant  tombé  enfuite  par  fon  propre  poids, 
ôc  par  l’entraînement  des  urines  dans  la  veffie, 
il  y  a  acquis  des  couches  qui  l’environnent  ,  & c 
qui  s’y  durciffient  par  les  agitations  réitérées  &. 
ies  prcfïèmens  qu’elles  fouffrent  toutes  les  fois 
que  l’animal  eft  forcé  de  faire  effort  pour  rendre 
fon  eau,  ce  qu’il  ne  peut  faire  que  parplufieurs 
contrarions  réitérées  de  la  veffie. 

Un  corps  étranger,  dur  &  affez  gros  pour  ne 
pouvoir  fortir  avec  l’urine  ,  peut  tenir  lieu  de  ce 
noyau ,  fi  on  l’enferme  dans  la  veille  d’un  animal 
vivant  en  l’ouvrant  par-deflus  le  ventre.  C’efl 
qu’alors  ce  corps  tient  lieu  de  bafe  ou  de  parois 
aux  fables  qui  fe  féparent  des  urines  par  leur  long 
féjour  dans  les  baffins  &  dans  les  conduits  des 
reins,  y  forment  un  fédiment  qui  fe  prend  &  fe 
cole  à  tout  ce  qu’il  touche.  Si  quelques  mois  après 
avoir  fait  cette  opération ,  on  ouvre  la  veille  de 
l’animal ,  on  y  trouvera  ce  corps  étranger  couvert 
de  plufieurs  couches  d’un  limon  durci. 

Hildan  rapporte  qu’au  homme  ayant  reçu  un 
coup  de  feu  au  ventre,  porta  pendant  trente  ans 
dans  la  veffie  une  balle  de  plomb  qu’on  trouva 
après  fa  mort  au  milieu  d’une  grofîe  pierre  qui 
s’étoit  formée  autour  d’elle. 

Toutes  ces  fortes  de  pierres  ne  fe  forment  qu’au 
milieu  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  par  lefquels 
elles  çoulçnt ,  &  pendant  la  vie  de  ranimai. 
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dc-là  nous  devons  conclure  que  ces  liqueurs,  ces 
tuyaux ,  &c  le  mouvement  que  la  vie  de  l'animai 
leur  donne,  concourent  également  à  la  Formation 
de  toutes  ces  fortes  de  pierres.  Chacune  de  les 
efpeces  de  pierres  retient  conftamment  la  nature 
&  la  couleur  de  la  liqueur  dans  laquelle  elle  s'eff 
formée»  Les  calculs  ou  pierres  qui  le  Forment  dans 
les  conduits  de  l'urine  font  d'un  blanc  cendré  , 
durs  &pefants,  comme  produits  de  l'urine  aqueufe, 
8c  ordinairement  claire  qui  dépofe  un  fédiment 
plâtreux,  blanc  8c  fore  dur.  Ceux  qui  nailfent 
dans  les  conduits  de  la  bile  font  jaunes,  noirâtres 
ou  bigarrés ,  légers  ,  8c  faciles  à  s'enflammer  , 
lorfqu'on  les  approche  d'une  chandelle  allumée, 
comme  Formés  du  fédiment  d'une  bile  jaune , 
fufceptible  de  diverfes  couleurs  ,  très-iégére  8c 
très-enflammable.  Le  fable  8c  le  plâtre  qui  fe 
forment  dans  les  articulations  des  vieilles  gouttes 
nouées  font  de  couleur  gris  cendré ,  comme  nés 
d'un  fédiment  de  la  lymphe  blanche  ou  grife. 
Les  pierres  qui  occafionnent  les  cancers  font  de 
différentes  couleurs  &  confiftance,  mais  toujours 
analogues  avec  les  différentes  liqueurs  dans  leff 
quelles  elles  fe  Forment ,  fuivant  les  différentes 
parties  des  corps  vivants  où  elles  naiflent;  celle 
qu'on  trouve  au  milieu  des  cancers  des  mamelles, 
a  très- fou  vent  fon  noyau  d’une  véritable  couleur 
de  lait,  d'où  l'on  cft  en  droit  de  conclure  que 
toutes  ces  pierres  ne  fauroient  être  que  le  réfldu 
de  toutes  ces  différentes  liqueurs,  puifqu'elles  en 
çonfervent  les  qualités  &  la  couleur. 

La  connoiflance  de  la  formation  des  pierres 
dans  les  vafes  qui  font  fous  nos  yeux ,  nous  a 
conduit  à  celle  des  pierres  que  nous  trouvons 
dans  le  corps  des  animaux.  Pourquoi  cette  der¬ 
niers  ne  fournirent  -  elle  pas  des  induirions 
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fur  la  formation  des  pierres  naturelles  opaque^ 
qui  font  répandues  dans  tout  le  globe  terreftre  ? 
Comme  nous  reconnoiftons  dans  ces  dernieres 
îa  plupart  des  attributs  8c  des  qualités  des  pre¬ 
mières  ,  il  y  a  tout  lieu  de  leur  donner  la  même 
origine  ;  8c  bon  ne  fauroit  nier  que  l’induction 
analogique  ne  foit  ici  très-naturelle,  &  dès-là 
très  -  vraifemblable.  Quelque  variété  qu’on 
admire  dans  les  productions  de  la  nature ,  on 
trouve  qu’elle  opère  d’une  maniéré  afTez  uniforme 
dans  chaque  genre. 

Pour  appuyer  cette  hypothefe  ,  faifons  quel¬ 
ques  réflexions  qui  pourront  nous  donner,  finon 
une  conviction  parfaite,  du  moins  des  foupçons 
bien  fondés  de  la  vérité  que  nous  cherchons. 

Nous  voyons  d’abord  que  dans  les  eaux  crou¬ 
pi  (Tantes  des  étangs,  des  lacs  8c  des  marais,  qui 
font  comme  des  liqueurs  extravafées  8c  mortes, 
il  ne  fe  forme  ni  fable  ni  pierres^  mais  feulement 
une  efpece  de  boue  ou  de  vafe  qui  ne  fauroit 
s’y  durcir  aftez  pour  s’y  convertir  en  pierre  ;  8c 
qu’au  contraire  nous  trouvons  des  fables  8c  des 
pierres  dans  toutes  les  efpeces  d’eaux  courantes 
êc  agitées.  Que  conclure  de  cette  différence  ?  Si 
ce  n’eft  que  dans  les  étangs,  les  lacs  8c  les  marais, 
il  fe  forme  à  la  vérité  un  fédiment  dépofé  par 
tout  où  l’eau  féjourne^  8c  qui  s’épaiflit  par  le 
preflement  du  poids  de  la  liqueur  furnageante , 
mais  qui  ne  fauroit  s’épaiffïr  affez  pour  s’apierrir, 
parce  qu’il  n’eft  pas  expofé  au  courant  8c  au. 
roulis  des  eaux  courantes  8c  agitées,  qui  preffant 
en  plufieurs  fens  toutes  ces  parties,  les  oblige  à 
s’approcher  8c  à  s’unir  intimement,  fans  laifîèr 
entre  elles  que  de  très-petits  intervalles,  ce  qui, 
félon  nos  conjectures ,  eft  abfolument  néceftàirç 
pour  former  non  feulement  les  pierres ,  mais  Iç 
plus  petit  grain  de  fable, 
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Dans  tous  les  courants  d'eau,  au  contraire  * 
nous  trouvons  tantôt  du  fable  fin ,  tantôt  des 
cailloux  mouvants  ^  fouvent  même  de  grofies 
malles  de  plufieurs  pierres  entallées  les  unes  fur 
les  autres  ,  8c  fi  fort  ajultées  enfemble ,  qu'elles 
ne  forment  plus  qu'un  feul  corps,  ceux-là  formés 
8c  arrondis  vraifemblablement ,  celles-ci  amon¬ 
celées  par  le  prefiement  en  tous  fens  ^  8c  fouvenc 
renouvellé  du  roulis  de  l'eau. 

Ces  fables,  ces  cailloux,  ces  concrétions  pier- 
reufes  font  répandues  dans  toute  l’étendue  de  la 
mer?  8c  dans  tous  les  endroits  qu'elle  a  parcouru 
8c  qu'elle  a  celle  de  parcourir.  Le  principe  admis 
donne  la  caufe  de  cette  abondance  ;  c'efi:  tou¬ 
jours  le  même  prefiement  8c  le  même  roulis 
des  eaux  agitées. 

Mais  ces  fables  ,  ces  cailloux ,  ces  concrétions 
le  trouvent  également,  dira- 1- on,  dans  des 
endroits  très-éioignés  de  la  mer ,  8c  qu’il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu’elle  ait  jamais  inondé. 
Cette  objeéfion  détruiroit  le  fyftême  ^  fi  les 
Livres  faints  ne  nous  apprenoient  que  les  eaux 
ont  inondé  toute  la  terre  ,  non  feulement  au  tems 
du  déluge,  mais  encore  au  commencement  du 
monde  ,  puifqu'il  fallut  un  ordre  exprès  du 
Créateur  pour  les  obliger  à  le  retirer  dans  le  feiix 
de  la  mer,  8c  à  laifier  paroître  ia  terre. 

Anftote ,  à  qui  les  Livres  facrés  de  Moyle 
n'étoient  peut-être  pas  inconnus ,  afiure  que  l’eau 
de  la  mer  a  parcouru  en  divers  tems  toute  1a  lur~ 
face  de  notre  globe  ^  8c  que  c'efi;  dans  fes  diverfes 
inondinations  qu'elle  a  dépofé  en  différens  en¬ 
droits,  8c  très-fouvent  dans  l'intérieur  des  rochers 
les  plus  élevés  8c  les  plus  éloignés  de  Ion  lit  ordi¬ 
naire,  ces  divers  coquillages,  ces  différents  poïf- 
fons ,  8c  ces  plantes  marines  qu'on  ell  furpris  d’y 
trouver  fi  fou  vent. 
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En  effet,  quelle  autre  raifon  peut-on  donner  de 
cette  quantité  de  coquillages ,  de  ces  fqueiettes 
de  poiflbns  trouvés  dans  ces  concrétions  pier¬ 
reuses  qui  forment  quelquefois  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes,  5c  trouvées  h  iouvent  5c  Ci 
communément  que  c'eft  aujourd’hui  un  des  faits 
phyfiques  les  moins  conteftés  ;  Les  poifl'ons  5c  les 
coquillages  n'ont  pu  voler  ;  ils  n'ont  donc  pii 
être  placés  fi  haut  que  par  le  courant  des  eaux  qui 
{ont  leur  élément }  5c  dès  qu'il  eft  indubitable 
que  ces  courants  les  ont  entraînés  dans  le  fein 
des  pierres  où  ils  font  incorporés,  il  efl:  plus  que 
vraifemblable  qu’ils  ont  auflî  formé  ces  pierres > 
puifque  cette  incorporation  5c  cette  formation  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  l'effet  d'une 
même  aétion  plufieurs  fois  réitérée. 

Tous  ces  corps  entraînés  par  les  torrents  d'eau 
avec  le  limon  5c  le  fable  au  fond  de  la  mer ,  5c 
dans  tous  les  endroits  qu'elle  a  couvert  5c  prefles 
en  divers  fens,  foit  par  le  poids  de  l'eau  furna- 
geante ,  foit  par  la  force  5c  les  fecoufles  des  ondes 
qui  les  ont  frappés  à  diverfes  reprifes  5  ont  été 
forcés  de  s'ajufter  enfemble  ,  de  s'affermir  les  uns 
contre  les  autres,  5c  de  ne  compofer  qu'un  corps 
avec  ce  limon  5c  ce  fable  durci*  Dans  toutes  les 
pierres  à  bâtir ,  5c  dans  toutes  les  différentes 
efpeces  de  marbre  3  nous  découvrons  à  l'œil  cet 
amas  bizarre  de  plufieurs  pierres  5c  de  plufieurs 
corps  étrangers,  qui,  par  le  détordre  avec  lequel 
ils  y  font  placés,  füivant  la  diverfité  des  limons 
5c  des  courants  d'eau  qui  l'ont  formé  ,  nous 
rappelle  l'idée  du  cahos* 

Dans  cette  confufion,  on  remarque  pourtant 
quelquefois  un  certain  ordre.  C’eft  celui  que  l'oiï 
trouve  dans  les  couches  de  pierres  formées  les  unes 
fur  les  autres  dans  la  plupart  des  montagnes 
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pelées  :  ces  couches  fe  continuent  fo'u  Vent  fore 
loin  en  gardant  la  même  couleur  ,  la  même 
épaifleur,  &  à  peu  près  le  même  degré  de  dureté 
ou  de  mollefle,  ce  qui  ne  peut  venir  que  des 
grands  courants  d’eau  qui  les  ont  formées  en  leur 
furnageant  avec  un  mouvement  à  peu  près  égal 
dans  leur  long  efpace. 

Les  corps  étrangers  ,  tels  que  les  coquillages 
tes  poilîons  qui  fe  font  trouvés  entraînés  par  ces 
courants ,  n’ont  pu  manquer  de  fe  pétrifier  dans 
cette  vafe ,  dès  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  force  d’en 
fortir  ;  ils  ont  commencé  par  y  demeurer  en- 
chafïes,  en  confervant  leur  état  de  coquillages  ou 
de  poifîbns.  Bientôt  ils  font  morts  ;  &  leurs  parties 
s’étant  affefîees  par  la  pourriture ,  &  entraînées 
par  l’eau,  elles  ont  laiffé  leur  moule  qui  a  formé 
fane  efpece  de  voûte  ;  enfuite  l’eau  ayant  poufle 
&  prefTé  continuellement  des  fables  &  des  petites 
pierres  dans  le  vuide  qu’elles  ont  laide  ,  elle  les 
a  forcées  à  s’y  pétrifier  en  confervant  la  forme  de 
ce  moule ,  qui ,  par  l’antériorité  de  fa  formation  ^ 
S’eft  trouvé  plus  dur  que  la  nouvelle  pétrification 
qu’il  a  rempli,  Sc  qui  ne  s’efi:  trouvé  joint  avec 
'elle  que  par  contiguïté. 

Les  eaux  du  déluge  à  la  vérité  ont  couvert  la 
terre  trop  peu  de  tems  pour  avoir  eu  le  loifir  de 
former  les  montagnes ,  puifqu’elles  n’ont  été 
répandues  fur  la  furface  que  pendant  cent  cin¬ 
quante  jours,  qui  ne  font  que  cinq  mois  ,  efpace 
pendant  lequel  à  peine  s’apperçoit~on  que  le 
féjour  &  le  roulis  des  eaux  produifent  des  con¬ 
crétions  pierreufès  un  peu  confidérables  ;  mais 
on  peut ,  fans  nuire  au  fyftême  reçu  ,  fuppofer 
que  l’Auteur  de  l’univers  a  créé  les  montagnes 
avec  la  terre  ;  que  les  couches  diverfement  colo¬ 
rées  que  nous  offrent  les  rochers  ont  cet  arran* 
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gement  commun  avec  la  terre  que  l’on  trôiivë 
en  ereufant ,  compofée  de  différentes  couches  * 
de  couleur  êc  de  confiftance  différente  ,  ce  qui 
n'empêche  point  qu'il  ne  fe  forme  tous  les  jours 
de  nouvelles  pierres 3  8c  qu'elles  ne  fe  forment  de 
la  manière  qu'on  vient  d'expliquer.  Quant  aux 
coquillages  tk  aux  fquelettes  de  poiffons  que  l'on 
trouve  communément  dans  les  rochers  ,  ils  ne 
pourront,  félon  cette  hypothefe,  y  avoir  été 
apportés  que  par  le  déluge;  ils  s'y  feront  arrêtés 
dans  les  creux  des  rochers,  8c  pétrifiés  enfuite  par 
l'addition  d’un  nouveau  fable  qui  les  a  couverts 
8c  enchafiés ,  comme  nous  avons  vu  ci-devant 
en  fe  pétrifiant.  Enfuite  ces  pétrifications  ayant 
toujours  été  couvertes  par  de  nouvelles  dans 
l'efpace  qui  s'eft  écoulé  depuis  le  déluge  jufqu'au- 
jourd’hui  >  il  eft  arrivé  que  ces  coquillages  8C 
ces  fquelettes  de  poiffons ,  qui  pour  la  plus 
grande  partie  s’étoient  d’abord  pétrifiés  fur  la 
fuperficie  du  rocher  ,  fe  font  enfin  trouvés  au 
milieu  de  ce  rocher ,  devenu  beaucoup  plus  gros 
par  les  nouvelles  concrétions ,  outre  qu’une  partie 
de  ces  poiffons  8c  de  ces  coquillages  peut  fort 
bien  s'être  d'abord  infirmée  juiqu'au  centre  même 
des  rochers  par  des  trous  8c  des  fentes  ouvertes 
au  tems  du  déluge ,  8c  que  de  nouvelles  pétrifi¬ 
cations  ont  bouchées  depuis  en  y  enterrant  les 
animaux  pétrifiés;  . 

Sur  les  côtes  de  l'Ifie  de  Ponce  en  Italie ,  l'on 
trouve  une  très-grande  quantité  de  fable  fin  8c 
fort  égal,  fur  lequel  les  ondes  de  la  mer  rejettent 
les  écorces  d’arbres ,  qui ,  des  montagnes  voi- 
fines ,  font  tombées  dans  fon  fein  ,*  ces  écorces 
feches  8c  légères  qui  font  un  véritable  liege,  rou¬ 
lées  long- tems  fur  Ce  fable  fin,  &  fans  eeffe 
battues  par  les  eaux  de  la  mer  ?  fe  conyertifiènt 
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cil  pierres-ponces.  C'elt  de  cette  efpece  de  pétri-* 
fication  que  l'Iflc  a  tiré  ion  nom.  Ces  pierres  k 
forment  journellement  lur  fon  rivages  de  l'on  en 
trouve  qui  iont  encore  demi  liege  &  demi  pierre. 

Ce  liege  ne  s'elt  appiefri  que  par  le  feui  afifem- 
blage  des  parties  de  labié  fin  qui  ont  occupé  les 
places  qu'a  abandonné  l’écorce  pourrie. 

L'on  trouve  au  (fi  fur  le  labié  de  cette  Ifle  de 
véritables  plantes  apierries  qui  s'y  font  formées 
par  l'alTembiage  des  grains  de  ce  fable  placés 
dans  les  vuides  de  la  plante.  Ces  plantes  nom¬ 
mées  licophitons  ,  &  toutes  leurs  femblables 
doivent  être  regardées  comme  de  véritables 
pétrifications  naturelles. 

Gefner  allure  qu'en  Allemagne  on  met  des 
pièces  de  bois  d'aulne  lur  les  couvertures  des 
chaudières  de  cuivre ,  dans  lefqueliës  l'on  fait 
bouillir  le  houblon  pour  préparer  la  bierre  ,  Sc 
que  lorfque  le  houblon  efi:  fuffifamment  cuit  ^  on 
en  retire  ces  pièces  de  bois  qu’on  enterre  dans 
du  fable,  où  on  les  lailïe  pendant  trois  ansj,  au 
bout  defquels  on  trouve  Ces  pièces  de  bois  ,quî 
ayant  confervé  leur  forme  extérieure,  fe  font 
converties  en  une  pierre  fi  dure  qu'on  s'en  ferc 
pour  aiguifer  les  inftrumefis  de  fer.  A  quoi  attri¬ 
buer  ce  phénomène  ?  C’eft  que  ces  pièces  de  bois 
étant  devenues  plus  poreufes  par  i'adHon  du  feu  > 
à  la  chaleur  duquel  elles  ont  été  lông-tems  ex- 
pofées  ^  &  par  l’exhalaifori  de  l'eau,  en  font 
devenues  plus  propres  à  recevoir  dans  les  efpeces 
d'étuis  qui  les  compofent,  le  fable  fin  ôc  pétrifiant 
dans  lequel  elles  font  enfevelies  ,  &  qui ,  eu 
les  rempliflànt,  en  a  formé  des  pierres. 

Les  eaux  qu’on  appelle  pétrifiantes,  parce  que 
les  corps  qu'on  y  1  aille  fe  convertirent  eu 
pierres  >  doivent  être  chargées  de  cette  efpece  de 
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fable  très-fin,  dont  les  parties  pénètrent  les  vuideS 
de  ces  corps ,  &  s’ajuftent  les  uns  aux  autres. 
Telle  étoit  cette  fameufe  fontaine  d’une  contrée 
des  Gots  dont  parlent  plufieurs  Auteurs,  dans 
laquelle  Frédéric  I.  fit  placer  un  porte- feuille  de 
cuir,  de  maniéré  que  la  moitié  qui  refia  trempée 
dans  l'eau  fe  convertit  en  p'erre,  tandis  que  celle 
qui  avoir  refié  dehors  conferva  fa  nature  de  cuir. 

Le  fameux  Pont  de  pierre  de  Clermont  en 
Auvergne ,  qu’on  dit  avoir  été  formé  par  Peau , 
ne  peut  devoir  fon  origine  qu’à  l’aftèmbage  &C 
au  prefièment  des  parties  de  fable  fin  que  cette 
eau  roulante  a  entraînées  &  entafiées  les  unes  iur 
les  autres  par  fon  roulis. 

L’on  trouve  dans  l’intérieur  de  certaines  grottes 
quantité  de  pierres  en  relief  qui  reprélcntent 
toutes  les  figures  d’homme  ,  d’animaux  &  de 
plantes  que  l’imagination  peut  fournir  ;  on  en 
voit  de  fufpendues  au  haut  des  roches,  d’oîi  elles 
pendent,  d’autres  attachées  par  le  côté  comme 
des  ftatues  dans  leurs  niches;  elles  font  toutes 
également  percées  d’un  trou  depuis  leur  partie 
fupérieure  par  laquelle  elles  font  attachées,  jufc 
qu’à  l’extrémité  pendante,  ce  qui  marque  qu’elles 
doivent  leur  origine  à  l’écoulement  d’une  eau 
fab  oneufe,  qui  tombant  par  différens  endroits  des 
rochers  dans  les  grottes ,  y  dépofe  fon  fable , 
dont  les  parties  ramafiees  de  entafiées  les  unes 
fur  les  autres ,  forment  ces  efpeces  de  ftatues 
naturelles. 

L’on  trouve  auffi  quelquefois  dans  ces  mêmes 
grottes  des  pierres  crcufes  &  naturellement  gra¬ 
vées  qui  peuvent  s’y  former  de  deux  maniérés , 
ou  parce  que  les  gouttes  d’eau  qui  oépofent  leur 
fable  en  tombant  laiftent  des  entre-deux  vuides, 
ou  parce  que  l’eau  creufe  le  rocheE  fur  lequel  elle 
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tombe  fouvent  goutte  à  goutte ,  ce  qu’elle  fait 
non  par  la  force,  mais  par  la  fréquence  de  fa 
chute. 

Lorfque  ces  figures  ont  reçu  allez  de  couches 
de  iabie  pour  groffir  au  po  nt  de  fe  toucher  toutes^ 
&  de  ne  Iaififer  aucun  eipace  pour  l’écoulement 
de  l’eau  ,  elles  compolent  un  feul  rocher  qui 
remplit  !a  grotte  ;  mais  lorfque  la  grotte  s’écroule 
avant  l’entier  accroilfement  de  ces  figures,  celles- 
ci  fe  mêlent  avec  la  terre  &  les  pièces  de  rocher 
décombres  de  la  grotte  écroulée  ;  aufïi  trouve- 
t-on  fouvent  en  fouillant  la  terre,  de  ces  fortes 
de  figures  d’homme,  d’animaux,  &  des  plantes, 
que  l’on  croit  être  de  pétrifications  de  ces  corps, 
lorfqu’elles  en  confervent  la  grandeur  naturelle, 
ôc  qui ,  lorfquelles  excédent  cette  grandeur ,  font 
prifes  pour  des  os  de  géants  ,  d’éléphants,  pour 
des  plantes  extraordinaires,  ou  pour  des  fquelectes" 
de  poifions  monftrueux. 

Le  marbre  ne  diffère  des  pierres  communes 
que  par  la  finefie  du  limon  Sc  du  fable  dont  il  eft 
compofé,  &  par  conléquent  fe  forme  de  la  même 
maniéré.  Les  principales  différences  des  marbres 
fe  tirent  de  la  diverfité  de  leurs  couleurs.  On  en 
trouve  de  tout  blanc  ôc  de  tout  noir,  de  par- 
femé  de  noir  &.  de  blanc  ,  de  tout  vert ,  de  tout 
rouge,  de  parfemé  de  différentes  couleurs. 

Lorfque  les  marbres  fe  trouvent  en  petites  pier¬ 
res  très-luifantes,  on  leur  donne  différents  noms 
qu’ils  tirent  également  de  la  diverfué  de  leurs 
couleurs. 

Les  différentes  couleurs  naturelles  de  toutes 
ces  pierres  dépendent  de  la  différente  efpece  des 
limons  qui  ont  fervi  de  matière  à  leur  formation. 
Ces  limons  reçoivent  leur  coloris  des  liqueurs 
qui  les  ont  dépofés ,  ôc  ces  liqueurs  fe  colorent 
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différemment  par  les  différents  fucs  des  plantes 
<k  des  animaux  qu'elles  trouvent  fur  la  lurface  de 
la  terre  où  elles  roulent  &  qu'elles  entraînent  par 
tout  avec  elles.  La  plus  grande  partie  de  ces  fucs 
fe  ramalfent  aux  endroits  où  les  courants 
d'eau  les  déponent ,  &  y  forment  tous  les  fucs 
bitumineux  ,  liquides  ôc  folides  que  ia  terre  four¬ 
nit  en  différents  lieux.  Quelques  obfervations 
expérimentales  fervuont  à  prouver  ce  fait. 

Si  on  mêle  parties  égales  d'huile  de  thérében- 
tine  &c  d'huile  de  vitriol  ^  ou  bien  trois  parties 
de  bon  efprit  de  vin ,  avec  une  partie  de  cette 
même  huile  de  vitriol  ^  &  qu'on  diffile  féparé- 
ment  ces  deux  mélanges  par  ia  cornue  de  verre 
lutée  ,  on  voit  d'abord  diftiller  une  huile  tout- 
à-fait  femblable  à  l'huile  de  pierre  que  l'on  appelle 
vulgairement  pétroli  ,  telle  que  nous  la  voyons 
fortir  de  la  terre  avec  l'eau  d'une  petite  fontaine 
du  Diocefe  de  Beziers  en  Languedoc ,  nommée 
fontaine  de  Gabian.De  cette  première  diftillation 
il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  maffe  noire 
comme  la  véritable  poix  judaïque  ou  de  la  mer 
morte  :  h  on  expoie  enfuite  cette  mafîe  de  poix 
artificielle  au  grand  feu ,  elle  nous  produit  un 
véritable  fouffre  ordinaire.  L'huile  de  thérében- 
tine  de  l'efprit  de  vin  font  les  fucs  de  deux  végé¬ 
taux  connus;  ils  concourent  avec  tous  les  autres 
a  la  formation  naturelle  du  foudre  &  du  bitume, 
qui  font  la  fource  &  l'aliment  des  feux  fouterreins. 

Les  excrémens  des  animaux  que  l'eau  entraîne 
concourent  aufll  à  la  formation  de  ces  feux.  La 
fouffrerie  de  Pouzolle  près  de  Naples  nous  en 
fournit  une  preuve  non  équivoque.  On  trouve 
aujourd’hui  fur  cette  fouffrerie,  à  la  bouche  des 
volcans,  un  véritable  fel  ammoniac  naturel ,  par¬ 
faitement  femblable  à  l'artificiel  que  l'on  prépare 
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en  Egypte,  &c  que  l'on  tire  de  la  fumée  de  ces 
excrémens. 

De  la  différente  combinaifon  des  couleurs 
dont  la  diverfité  de  fes  lues  empreint  les  eaux 
courances  ,  ôc  les  limons  qu'elles  entraînent  , 
naiffent  au  gré  des  bizarrer  es  du  hazard  ,  ces 
tableaux  naturels  que  nous  repréfentent  certaines 
pierres,  certains  marbres,  &  qui  imitent  fi  bien 
les  productions  du  pinceau  ,  que  nous  avons 
befoin  de  toute  notre  application  pour  ne  pas 
les  confondre  avec  elles;  telle  étoit  cette  belle 
pierre  d’agathe  du  Roi  Pirrhus  ,  fur  laquelle  on 
voyoit  Apollon  jouant  de  la  harpe,  &  environné 
de  neuf  mufes.  M.  de  Gaffarel ,  dans  fon  livre  des 
Curiofités  inouïes,  rapporte  piufïeurs  de  ces  pierres. 

La  régularité  des  traits  de  ces  figures  peur,  à 
la  vérité,  donner  lieu  de  foupçonner  qu'elles  ne 
foient  l'ouvrage  de  Part.  Le  Pere  Kirfcer ,  dans  le 
fécond  volume  de  fon  Monde  fouterrein  ,  en- 
feigne  le  moyen  de  faire  pénétrer  toute  la  fubf- 
tance  d'une  pièce  de  marbre,  des  couleurs  ap¬ 
pliquées  fur  la  furface;  enlorte  que  fi  ce  marbre 
efl  cou  é  en  plusieurs  tables  parallèles ,  on  trou¬ 
vera  fur  chacune  de  ces  tables  la  même  image 
qui  n’aura  été  peinte  que  fur  la  prenfere;  mais 
rien  n'empêche  de  croire  que  ces  tableaux  ne 
foient  des  productions  fortuites  du  jeu  de  la 
nature  ;  <5c  en  ce  cas  il  n'y  a  que  deux  maniérés 
de  les  expliquer  ,  toutes  deux  conformes  au 
fyftême  que  nous  venons  de  proposer.  La  première 
cft  d'attribuer  la  formation  de  ces  figures  à  la 
différente  &  fortuite  combinaifon  des  couleurs 
également  diftribuées  dans  les  limons  qui  ont 
formé  la  pierre  où  l'on  voit  Pimage.  La  fécondé 
de  regarder  cette  image  comme  une  mofaïque 
naturelle  formée  de  Pamas  de  pluheurs  pierres 
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diverfemenr  colorées  Se  unies  enfemble  par  le 
pi'eflcmcnc  ries  eaux  des  courants. 

Si  l'on  paroît  lurpris  que  les  fucs  des  plantes 
Se  des  animaux  pu  i  fl  eut  iuflfire  pour  colorer  le 
nombre  infini  des  pierres  répandues  fur  la  iurface 
de  la  terre,  ou  eidevelits  dans  (es  entrailles, 
nous  observerons  que  la  quantité  de  ces  fucs  n'eft 
pas  moins  immenle.  Jettons  les  yeux  fur  la  terre 
lorfque  ie  printems  vient  lui  rendre  tout  à  la  fois 
&  fa  vigueur  &  fa  beauté  \  nous  verrons  toute  la 
furface  revêtue  d’une  riante  verdure  julques  dans 
les  plus  petits  réduits  où  cette  mere  féconde  eft 
allez  fibre  Se  mouvante  pour  produire.  Qui  peut 
concevoir  le  nombre  innombrable  de  plantes 
qu'elle  offre  à  nos  regards  ?  Les  rochers  même 
les  plus  pelés  lont  fermés  d'un  nombre  infini  de 
taches,  véritable  moufle,  dont  le  plus  petit  point 
regardé  à  travers  le  microfcope ,  nous  préiente 
une  quantité  de  plantes  auffi  nombreufes  que 
celles  qu'on  voit  dans  un  pré  fleuri  ou  dans  un 
bois  touffu.  Chaque  plante j>  depuis  le  plus  grand 
arbre  jufqu'au  plus  petit  brin  de  moufle ,  fert  à 
la  nourriture  d'un  ou  de  plusieurs  animaux 
ou  infeétes  qui  lui  font  particulièrement 
attachés.  Le  fecours  du  microlcope  a  appris 
qu’il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'animaux 
depuis  le  plus  petit  ciron  en  bas,  que  depuis 
l’éléphant  juiqu'à  ce  ciron.  Si  fiel  prit  ne  peut 
concevoir  la  quantité  des  mouches,  de  vers,  de 
fourmis  3  d'araignées  Se  d'autres  animaux  que 
nous  rencontrons  par  tout  en  différentes  failons  , 
qui  pourra  fe  figurer  le  nombre  d’animaux  Se  des 
infeéles  que  leur  petitefle  dérobe  à  nos  yeux, 
auquel  celui  des  animaux  Se  des  infeéfces  que  nous 
voyons  ne  fauroit  être  comparé  ?  Les  rivières,  les 
fleuves  >  les  mets ,  ne  font  pas  moins  féconds  que 
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la  terre  ;  le  nombre  des  poiflbns  n'eft  pas  moindre 
que  celui  des  animaux  terreflres. 

L'eau  entraîne  fans  celle  avec  elle  non  feule¬ 
ment  les  excrémens  des  animaux  vivans ,  6c  les 
fucs  qui  découlent  des  plantes  &  des  arbres 
vivans,  mais  encore  tous  les  lues  qui  fe  (épatent 
néceflairement  des  uns  8c  des  autres  après  leur 
mort.  Cette  quantité  de  fucs  d'animaux  6c  des 
plantes  ,  entraînés  par  les  torrens ,  fournit  non 
feulement  la  teinture  dont  les  pierres  font  co¬ 
lorées  ,  nids  encore  la  matière  dont  fe  forment 
les  pierres  iulphureu'es  6c  b  tumineufes  qui  le 
trouvent  p*us  ou  moins  pures,  félon  que  ces  fucs 
fe  font  plus  ou  moins  me’ es  avec  d'autre  terre. 
Ces  p'.erres  doivent  le  former  du  lé  liment  des 
liqueurs  grades  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  ces 
fucs  ramilles  6c  des  différens  roulis  de  ces  amas. 
On  peut  diviler  cette  forte  de  pierre  en  deux 
dalles;  la  première  renferme  le  fouffre  commun 
ou  le  fouffre  vif,  le  bitume,  le  karabé  ou  ambre 
jaune,  le  jayet  ou  ambre  noir,  8c  toutes  les  autres 
différentes efpeces  de  ticume.  Le  fécond  comprend 
le  charbon  de  pierre,  les  pierres  à  fulîl,  6c  toutes 
les  autres  qui  s'enflamment  aiiément,. 

Le  vitriol,  le  calcitis  naturel,  l'alun,  le  enflai 
de  roche ,  le  diamant ,  la  topaze ,  l'émeraude  ,  le 
faphir  ,  la  turquoife ,  le  rubis  ,  &  autres  corps 
femblables  qu'on  nomme  pierres  minérales  à 
caufe  de  leur  dureté  &  de  leur  origine,  font  des 
véritables  concrétions  &  criftali  fanons  naturelles 
de  différentes  matières  fondues  par  les  feux  fou- 
terreins,  par  l'aétion  defquels  elles  s'é’evenc  des 
entrailles  de  la  terre  en  forme  de  fumée  à  travers 
les  fentes  des  terres  des  rochers.  Là  ,  à  mefure 
qu’ell  es  s'élo  gnent  du  feu  ,  8c  qu'elles  fonr  expo- 
£ees  à  l'air  extérieur,  elles  font  obligées  de  siépaifo 
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Sc  de  çoncroitre  fous  les  formes  fous  lefquelleS 
on  les  trouve. 

Le  foudre  formé  dans  la  terre  du  fuc  des  plantes 
&  des  animaux  combuftibles,  qui  eil  très- facile  à 
prendre  feu  ,  à  meture  qu'il  continue  de  brûler 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  y  dépofe  une  liqueur 
acide  qui  eit  obligée  de  fe  rajmafler  (ur  les  parois 
Intérieurs  des  volcans  ;  comme  elle  fe  ramafie 
dans  l’intérieur  de  ces  cloches  de  verre  fous  lci- 
quelles  on  le  brûle  en  chimie.  Cette  liqueur  acide, 
portée  dans  les  mines  de  fer  &  de  cuivre  qu'elle 
diifour ,  produit  de  cette  diflolution  le  vitriol 
verd  tk  le  vitriol  bleu  naturel  ,  tk  femblable  aux 
artificiels  qu'on  prépare  pour  le  iimple  mélange 
de  ces  mêmes  corps. 

Ces  vitriols ,  calcinés  par  un  grand  feu  ,  fe 
changent  en  une  pierre  rouge,  qu’on  nomme 
calcitis  naturel. 

L’alun  de  roche  n’eft  autre  chofe  que  le  réfidu 
d’un  fouffre  minéral  brûlé  par  les  feuxlouterreins: 
la  fouftrerie  de  Pouzolle,  que  nous  avons  déjà 
citée,  nous  fournira  la  preuve  de  ce  fait.  On  a 
foin  de  ramafîer  au-dellus  de  cette  fouffrerie  les 
cendres  du  fouffre  brûlé ,  defquelles  par  ébulition 
fk  criftalifation  on  tire  l’alun  comme  on  tire  le 
falpêtre  des  terres  ordinaires. 

Lorfque  cet  alun,  que  l’on  nomme  alun  de 
roche,  &  qui  eft  tranfparent,  a  relié  long-tems 
expofé  à  ces  mêmes  feux  louterreins  ,  il  perd  fa 
tranfparence ,  &  fe  convertit  en  une  efpece  de 
pierre  filamenteufe,  vulgairement  nommée  alun 
en  plume,  &c  linet'incombuftible;  ce  dernier  nom 
lui  eft  donné ,  parce  qu’ayant  perdu  toutes  fes 
parties  combuftibles, il  n’eft  plus  fufceptible  d’au¬ 
cune  impreftion  du  feu  :  aufli  en  fait- on  des  petits 
puvjtages  tricotés  comme  des  bourfes,des  jarretières 
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qui  blanchiment  dans  le  plus  grand  feu  fans  s'y 
çonfumer. 

Le  criftal  de  roche  eft  une  autre  pierre  minérale 
effentiellement  différente  de  celles  de  vitriol  ôc 
d'alun  ;  elle  eft  ordinairement  fans  couleur ,  ÔC 
fort  tranfparente  comme  la  glace,  mais  plus  dure 
ôc  plus  pefante.  Elle  eft  indiffoluble  dans  l'eau ,  ÔC 
bien  loin  de  fe  fondre  aifément  dans  nos  feux 
ordinaires,  comme  le  vitriol  ôc  l'alun  lorfqu'ort 
en  frappe  durement  deux  pièces  l'une  contre 
l'autre,  elles  jettent  des  étincelles  de  feu. Ce  criftal 
afreéte  ordinairement  la  figure  exhagone ,  fous 
laquelle  on  le  trouve  fouvent  aux  environs  des 
feux  fouterreins ,  comme  en  Cicile  près  du  Mont 
Ethna,  dans  les  montagnes  de  la  Calabre  ôc  dans 
i'Ifle  de  Corce.  Ce  n'eft  donc  pas  une  eau  fimple 
gelée  ,  durcie  par  la  fuite  des  tems  comme  quel¬ 
ques  Anciens  l’ont  cru,*  ce  n'eft  pas  non  plus  une 
fimple  diflolution  de  fer  ou  de  cuivre  criftalifé 
comme  le  vitriol  ,  ni  une  lefïive  naturelle  des 
cendres  du  fouffre  brûlé ,  comme  l’alun  de  roche  : 
c'eft  le  produit  d'un  grand  feu  fouterrein  qui , 
calcinant  certains  cailloux  bitumineux,  en  a  en¬ 
levé  les  parties  combuftibles  les  plus  légères,  ôc  a 
forcé  le  réfidu  de  fe  referrer  dans  le  milieu  des 
flammes.  C’eft  ce  qui  arrive  à  peu  près  de  la  même 
maniéré  dans  nos  verreries  où  l'on  calcine  des 
cailloux,  &  des  fels  fixes  des  plantes  pour  faire  du 
verre  ôc  du  criftal  ordinaire. 

Ce  qui  s'élève  au-deffus  des  creufcts  des  Chi- 
miftes  Ôc  des  Verriers  eft  toujours  plus  léger  8c 
beaucoup  plus  abondant  que  la  matière  dure  ôc 
tranfparente  qui  refte  au  fond;  de  même  dans  la 
Chimie  naturelle  les  pierres  de  vitriol ,  d'alun  , 
Ôc  de  criftal  de  roche  font  beaucoup  plus  légères 
8c  plus  abondantes  que  les  pierres  précieufes. 
Celles-là  font  enlevées  par  les  flammes  jettées  fur 
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la  furface  de  la  terre  à  travers  des  fentes  de  r o* 
chers  ou  nous  le  trouvons  :  celles-ci  reftent  au 
fond  du  feu  en  petite  quantité,  ne  fe  trouvant 
que  rarement ,  8c  font  le  plus  fou  vent  près  des 
mines  d'or  8c  d'argent. 

Les  feux  fouterreins  font  beaucoup  plus  ardents 
que  ceux  de  nos  yerreries ,  comme  produits  8C 
entretenus  par  des  matières  iulfureufes  8c  biru- 
mineufes  ,  beaucoup  plus  maffives  que  les  bois  8c 
les  charbons  que  nous  employons.  Ces  matières , 
Une  fois  enflammées ?  s’éteignent  beaucoup  plus 
difficilement,  8c  donnent  une  flamme  beaucoup 
plus  continuelle  8c  très-vive  :  ainfi  il  n'efl  pas 
étonnant  que  les  matières  qui  y  ont  été  long- 
tems  calcinées  foient  beaucoup  plus  dures,  plus 
pelantes  8c  plus  tranfparentes  que  nos  verres  & 
nos  criftaux  artificiels.  On  pourroit  augurer  qu'il 
ne  nous  manque  que  la  faculté  de  donner  à  nos 
feux  cette  activité  8c  cette  continuité  pour  fane  des 
pierres  précieufes  8c  artificielles  ,  comme  nous 
faifons  des  verres  8c  des  criftaux. 

Du  moins  avons-nous  trouvé  Part  de  les  con¬ 
trefaire,  en  fondant  les  métaux  avec  du  verre  8c 
du  criftal ,  mélange  qui  fert  auffi  à  compofer 
Lémail  de  différentes  couleurs.  On  contrefait  le 
diamant  en  fondant  l'argent  avec  le  criftal  de 
roche;  on  emploie  Por  pour  la  topaze?  le  fer 
pour  l'émeraude,  le  cuivre  pour  la  turquoife  8c 
le  faphir  ,  8c  enfin  le  calcitis  pour  le  rubis.  Toutes 
ces  expériences  nous  donnent  lieu  de  croire  > 
comme  on  l'a  déjà  conjeéfuré ,  que  la  vio¬ 
lence  des  feux  fouterreins  produit  les  véritables 
pierres  précieufes  naturelles  par  Pextrême  fonte 
de  certains  cailloux  bitumineux  mêlés  avec  quel¬ 
que  parties  de  métal.  Dans  cette  hypothele  ?  le 
véritable  diamant  tiendroit  fa  dureté  8c  Ion  bril¬ 
lant  d'une  partie  d’argent  fondu  avec  les  cailloux 
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naturels ,  la  topaze  recevroit  Ton  coloris  jaune  de 
l’or  fondu,  l'émeraude  fon  beau  vert  de  quelque 
partie  de  fer,  le  faphir  5c  la  turquoife  leur  diffé¬ 
rent  bleu  du  cuivre,  &  le  rubis  fon  rouge  écla¬ 
tant  du  calcitis  naturel. 

Question  v  /. 

D’où  vient  qu'un  glaçon  du  poids  d'une  livre 
fait  en  tombant  plus  de  mal  qu’une  pareille  quan¬ 
tité  d’eau  ? 

Rep.  ie.  Parce  que  l’eau  en  tombant  eft  divi- 
fée  par  des  milieux  r éditants ,  &  que  fa  fu per¬ 
fide  augmentée  par  cette  dividon  ,  retarde  afiéz 
conddérablement  la  viteffede  la  chute.  iQ.  parce 
que  l’eau  en  état  de  fiuide  s’applique  aune  plus 
grande  luuface,  5c  divife  fon  effort  total  en  une 
infi  nité  de  petites  impreffions  peu  fendblcs. 

Un  corps  anguleux  ou  pointu  fait  plus  de 
mal  en  tombant  ,  qu’un  autre  qui  feroit  plat  , 
parce  que  fon  effort  eft  réuni  fur  une  plus  petite 
place;  5c  par  la  raifon  du  contraire  ,  on  rifque 
moins  de  febleffer,  quand  on  tient  la  maincreufe, 
pour  recevoir  une  boule  qui  tombe ,  que  lorfqu’on 

l’étend. 

;  > 

Question  v  i  /. 

Pourquoi  une  bouteille  inclinée  ,  un  tonneau 
que  l’on  met  en  perce  ,  fe  vuident-ils? 

Rep.  Parce  que  laliqueurqu’ils  contiennent,  les 
prede  en  tout  fens  ;  par  la  même  radon  un  navi¬ 
re  percé  d’un  coup  decanon ,  fait  eau  par  le  côté 
5c  rifque  de  fe  perdre  ,  d  l’on  n’y  met  remède  , 
comme  d  le  mal  étoit  au  fond  vers  la  quille  , 
5c  l’eau  y  entre  avec  d’autant  plus  de  vîteffe  que 
la  mer  a  plus  de  hauteur  au-deffus  du  trou. 

Un  tonneau  plein  quoiqu’ouvert  par  un  trou 
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de  vrille,  ne  donne  point  de  vin  ,  parce  que  la 
colonne  dJair  qui  répond  au  trou  de  vrille,  redi¬ 
te  à  la  liqueur  qui  n'eft:  point  pouffée  d'ailleurs 
par  une  autre  colonne  ,  à  moins  que  par  le  haut 
on  ne  donne  de  l'air  ,  &  alors  le  vin  coulera. 

Après  avoir  donné  fuffifamment  d'air  à  un 
tonneau  que  l'on  bouche  en  fuite  ,  il  arrive  que 
quand  il  a  palfé  une  certaine  quantité  de  vin  ; 
le  filet  s'affaiblit,  &  à  la  fin  il  n'en  tombe  plus  , 
quoique  le  tonneau  foit  encore  rempli  jufqu'à 
moitié  environ  de  fa  capacité.  L'air  que  vous  avez 
une  fois  donné  au  tonneau  prenant  toujours  la 
place  de  la  liqueur  qui  coule,  le  raréfie  6c  deve¬ 
nant  foible  de  plus  en  plus  ,  il  eft  incapable  de 
pouffer  lufHfamment  le  vin  au  pafiage  duquel  la 
colonne  extérieure  d'air  s'oppofe  continuellement. 

Si  un  vaiffeau  percé  par  le  fond  fe  remplit  j> 
loriqu'on  le  plonge  perpendiculairement ,  c’efi: 
parce  que  le  poids  des  colonnes  voifines  éleve 
la  liqueur  de  bas  en  haut.  Ainfi  pour  tirer  l'eau 
des  puits  qui  font  fort  profonds3on  fe  fert  quelque¬ 
fois  de  deux  féaux  attachés  aux  deux  bouts  d'une 
même  corde  qui  embraffe  un  tambour  qu'on 
fait  tourner  ,  de  maniéré  que  l'un  defcend  ,  pen¬ 
dant  que  l'autre  monte.  On  les  remplit  par  le 
fond ,  Sc  pour  cet  effet  on  y  pratique  une  ou  piu- 
ïieurs  foupapes  qui  lailfent  entrer  l'eau ,  &i  qui 
ne  lui  permettent  pas  de  retomber. 

Question  r  i  i  /. 

Si  l'on  a  deffein  de  conduire  Leau  par  fa  propre 
pefanteur ,  on  ne  peut  pas  fe  flatter  d'y  réuffir 
quand  même  les  deux  lieux  feroient  de  niveau. 
D’où  vient  cela  ? 

Rep.  c'efi:  qu'il  faut  de  la  pente  pour  vaincre 
larénftance  des  frottemens.  G'eft  pourquoi  dans 
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tous  les  aqueducs  ,  dans  les  tuyaux  tle  conduite  % 
dans  les  canaux  où  l'on  veut  quii  y  ait  écoule¬ 
ment;»  on  donne  ordinairement  une  demi-ligne 
d’inclinaifon  par  toife. 

Il  eft  vrai  que  l’eau  qui  le  diftribue  dans  les 
jardins  ,  dans  les  maiions  de  Paris  ,  monte  jul* 
ques  dans  les  appartements  pour  l'ufage  des  gar- 
derobes:  mais  cette  eau  qui  pâlie  par  des  tuyaux 
enterrés  fous  le  pavé  des  rues,  vient  de  quelque 
édifice  public  ,  des  rélervoirs  du  Pont  |Notre- 
Dame  ,  de  la  Samaritaine  ,  &  qui  font  plus  élevés 
que  les  lieux  de  fadefiination ,  foit  par  eux-mê¬ 
mes  ,  foit  par  la  difpoftion  du  terrein. 

On  perd  à  faire  des  tuyaux  menus  pour  con¬ 
duire  l'eau  d'une  pompe  3  à  caufe  de  l'augmenta¬ 
tion  desfrottemens  ;  car  cette  efpéce  deréliltance , 
toutes  choies  égales  d'ailleurs  >  croît  comme  les 
fur  faces ,  &  la  lu  perfide  intérieured'unpetit  tuyau 
par  rapport  à  la  foiidité  du  contenu  >  excède  celle 
d'un  plus  gros. 


Question  /  x. 

On  attache  à  la  fonde  qui  eft  un  poids  con* 
fidérable  de  plomb  ,  attaché  lui-même  à  l'extré¬ 
mité  d’une  fortlongue  corde  ,  on  attache  ,  dis-  je  >  à 
la  fonde  une  bouteille  de  verre  , cylindrique, ova¬ 
le  ,  ou  ronde,  vuide  ,  bouchée  avec  un  bouchon 
enduit  de  godron,  cacheté  de  cire  d'efpagne  > 
fermée  avec  toute  l'exa&itude  polfible.  La  bou¬ 
teille  vuide  entraînée  par  le  poids  de  la  fonde 
defcend  au  fond  de  la  mer.  On  la  retire  ,  &  on 
la  voit,  du  moins  quelquefois  >  prefque  pleine 
d’une  eau  claire  extraordinairement  faléé. 
Pourquoi  ? 

Rep.  Parcé  que  la  bouteille  à  force  de  defcen- 
dre ,  s'eft  trouvée  dans  des  couches  d’eau  fi  pefan- 
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tes  que  dans  l'excès  de  la  comprefïion  ,  quantité 
de  parties  de  Tel  déliées  >  mais  (olides  ,  fe  font  fait 
un  paffage  au  travers  des  pores  de  la  bouteille  3 
&  y  font  entrées  avec  quantité  de  particules  d'eau 
liées  de  unies  étroitement  avec  elles  II  faut  du 
moins  qu'à  une  certaine  profondeur  l’eau  falée 
de  la  mer  fe  trouve  étrangement  comprimée  , 
pour  fe  faire  un  accès  dans  la  bouteil  e  par  les 
interfaces  d'un  bouchon  couvert  de  enduit  de 
matières  fi  compactes.  On  fait  d'ailleurs  que  les 
liqueurs  pefent  en  radon  de  leur  hauteur  &  baie. 
Uue  perfonne  fit  cette  expérience  :  la  bouteille 
étoit  defcendue  à  100.  ou  22.5.  brades  environ» 
Jugez  de  la  prefïion  qu'il  y  avoit  au  fond. 

Question  x. 

Pourquoi  l’eau  monte  t  -  elle  dans  les  pompes 
afpirantés  > 

Rep i  Parce  que  preffée  par  l’air  extérieur  elle 
fuit  le  tuyau  qui  eft  vuide  d'air  à  melure  qu'on 
haulle  le  pifton. 

Question  xi. 

Quelques  pintes  d'eau  font  crever  un  tonneau 
plein  quand  011  les  éleve  perpendiculairement 
îur  le  trou  de  la  bonde  dans  un  tuyau  fort  long. 
Expliquez  cet  effet  > 

Rep.  Cela  vient  de  ce  qu'alors  cette  colonne 
ayant  la  largeur  du  tonneau  pour  bafe  ,  elle  a 
la  même  force  ,  que  fi  dans  toute  fa  longueur 
elle  avoit  la  même  largeur.  Mais  ceux  qui  feroient 
curieux  de  répéter  cette  expérience  >  doivent  être 
avertis  que  les  tonneaux  ordinaires  dans  lefquels 
on  met  le  vin  à  Paris  de  aux  environs,  font  capa¬ 
bles  d’une  réfiftance  baucoup  plus  grande  qu’on 
ne  le  pourroit  croire  ;  vingt  pieds  de  tuyaux  n'ont 
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(quelquefois  pas  réufli  pour  faire  crever  un 
demi  muid  j  le  muid  creve  plutôt ,  parce  qu’il 
fournit  une  plus  large  baie. 

Les  écoulemens  qui  fe  font  des  vaiflèaux  percés 
au-  deflbus  de  la  luperficie  de  la  liqueur  à  ouver¬ 
tures  égales,  ont  d'autant  plus  de  vîtefle  ,  que  la 
liqueur  eft  plus  haute  audefl’us  du  trou.  La  partie 
du  fluide  qui  s  écoule  actuellement ,  efl:  preflée 
par  le  poids  d’une  colonne  plus  longue  ;  c’efi 
pourquoi  les  jets-d’eau  s’élèvent ,  Sc  dépendent 
d’autant  plus  que  leurs  réfervoirs  (ont  plus  hauts^ 
de  la  hauteur  du  jet-d’eau  diminue  à  mefure  que 
ces  réfervoirs  fe  vuident.  De-là  vient  encore  qu’un 
Vaifleau  dont  la  capacité  efl:  uniforme  ,  comme 
un  cylindre ,  un  prifme  ,  &c.  polé  fur  fa  bafe  > 
ne  fe  vuide  point  également  en  tems  égaux  ,  fi 
l’écoulement  fe  fait  par  le  bas.  Les  quantités  pour 
chaque  tems  vont  en  diminuant  comme  la  hauteur 
de  la  fuperficie  du  liquide  qui  s’écoule.  C’efl:  pat 
cette  raifon  que  dans  les  réfervoirs  publics  ou 
l’eau  fe  diftribue  félon  les  concédions  faites  aux 
particuliers,  on  doit  avoir  foin  que  le  baflin  d’oui 
elle  part  ,  foit  toujours  également  plein. 

Les  corps  liquides  qui  coulent ,  paflanr  d’un  plus 
grand  efpace  dans  un  plus  étroit ,  accelerent  leur 
mouvement  dans  le  paflage*,  parce  que  les  parties 
latérales  qui  trouvent  un  obflacle  dans  les  côtés 
rétrécis  du  canal ,  (ont  alors  plus  ferrées  par  celles 
qui  les  fuivent  &  furvien lient inceflàmmenr  ;  étant 
plus  ferrées ,  elles  font  plus  d’impreifion  fur  les 
parties  qui  coulent  directement  &  librement  dans 
le  canal  plus  étroit:  de  celles- ci  trouvant  un  pat 
fage  libre,  réfiflent  moins  à  celles-là.  Dans  cette 
fituation  ,  il  faut  qu’en  un  tems  égal  il  coule  plus 
de  liqueur  dans  un  petit  endroit,  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  fans  accélération  de  vîteflè.  Atiffi  l’eau 
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qui  pafle  fous  les  arches  d'un  pont  5  va  plus  vîttf 
qu'elle  ne  faifoit  auparavant  dans  un  lit  plus 
large  ;  8c  la  liqueur  lancée  avec  une  feringue  j 
acquiert  en  forçant  une  vîterte  de  dix  dégrés  ^ 
fi  l'iflue  eft  dix  fois  plus  étroite  que  le  dedans 
du  cylindre* 

Quand  on  tire  une  cuve  dans  le  tems  des 
vendanges  ,  le  vin  qui  fort  par  le  robinet  ,  fe 
répand  plus  loin  &c  en  plus  grande  abondance 
au  commencement  que  vers  le  milieu  8c  la  fin 
de  la  cuve  j  à  mefure  qu'il  fort  du  vin,  la  hauteur 
de  la  colonne  diminue  *  8c  la  preffion  eft  moins 
grande. 

Dans  les  tems  de  groftes  pluies  ,  certaines  fon¬ 
taines  répandent  l'eau  avec  plus  de  vîterte,  plus 
loin  8c  plus  abondamment.  Le  réfervoir  de  ces 
eaux  augmente  par  la  pluie  ,  8c  en  fournit  une 
plus  grande  quantité  qui  a  plus  de  vîtefte,  parce 
qu’elle  eft  pouflee  par  une  colonne  plus  haute. 

L'eau  d'une  bouteille  pleine  8c  inclinée  fe 
répand  avec  plus  de  peine  au  commencement 
qu'à  la  fin  .parce  que  l’air  met  d'abord  obftacle  à 
l'eau ,  mais  dans  peu  entrant  dans  la  bouteille  ,  il 
aide  par  fon  reffort  la  fortie  de  l'eau. 

Question  x  i  /. 

Pourquoi  dans  la  plaine  l'air  prefte-t-il  plus 
fortement  que  fur  une  montagne  ? 

R/p.  Parce  que  dans  la  plaine  la  colonne  d'air 
eft  plus  longue.  Avant  que  l’horlogerie  fut  auili 
parfaite,  &  d’un  ufage  auftî  commun  qu’elle  l'eft 
aujourd'hui  ,  on  étoit fort  dans  l'ufagede  mefurer 
le  tems  par  l'écoulement  de  quelque  liqueur  ,  ou 
de  quelque  fluide.  La  Clepfydre  8c  le  Sablierneiont 
autre  choie  que  des  vailleaux  dont  une  partie  fe 
vuide  d'eau  ou  de  quelque  poudre  fine  pendant 
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ttn  certain  tems.  Mais  ces  fortes  d’inftrumens  ne 
peuvent  jamais  être  bien  parfaits  ,  parce  qu’en 
général  la  vîtefle  des  écoulemens  dépend  non 
feulement  de  la  hauteur  perpendiculaire  du  fluide  , 
mais  encore  de  la  quantité  des  froEtemens  ,  du 
degré  de  fluidité  de  de  denfité  ,  qui  font  varia¬ 
bles,  de  qu'il  efl  difficile  d'évaluer. 

Question  x  i  /  /. 

Je  verfe  de  l'eau  dans  des  tuyaux  communi¬ 
quants  dont  l'un  foit  cent  fois  plus  large  que 
l'autre  :  l'eau  fe  place  de  demeure  de  niveau 
dans  les  deux  :  pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  les  liquides  de  même  efpece  > 
qui  communiquent  par  quelque  endroit  immé¬ 
diatement  les  uns  avec  les  autres  ,  agiflent  les  uns 
contre  les  autres  précisément  à  raifon  de  leur 
hauteur.  Pour  être  plus  ou  moins  au  large  ,  leur 
aétion  réciproque  n'en  efl;  pas  plus  ou  moins 
forte  ,  parce  que  ces  corps  agiflent  les  uns  contre 
les  autres  à  proportion  qu'ils  font  comprimés:  or 
ils  le  font  précifément  à  raifon  de  leur  hauteur. 

Si  l'un  de  ces  tuyaux  communiquants  efl;  un 
tuyau  capillaire  j  la  liqueur  ne  fe  met  pas  de  ni¬ 
veau  ,  parce  que  dans  le  tuyau  capillaire  dont  le 
diamètre  efl:  d’un  tiers  de  ligne  ,  l'eau  ayant  plus 
de  furface ,  eu  égard  à  fa  mafle ,  de  étant  plus 
foutenue  par  les  inégalités  Sc  les  côtés  prefque 
contigus  d'un  tuyau  fi  étroit  ,  elle  a  moins  de 
force  de  doit  fe  tenir  au-deflus  du  niveau,  pour 
être  en  équilibre  avec  celle  du  grand  tuyau.  Mais 
cet  effet  extraordinaire  vient  de  la  ténuité  dit 
tuyau  5  de  non  pas  de  la  colonne  capillaire  do 
liqueur. 


J 
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Question-  x  i  V* 

Les  parties  8c  les  colonnes  les  moins  pefantes 
d'une  liqueur  monteur,  Comment  cela? 

Rep.  Parce  qu'elles  ont  moins  de  force  pour 
rélifter  à  l'effort  des  plus  pefantes  qui  tachent 
de  les  élever*  J'enfonce  dans  l'eau  l'extrémité 
d'une  feringue  ;  je  tire  le  pifton  ,  l'eau  le  fuit , 
parce  qu’elle  eft  poulîéepar  les  colonnes  voifmes 
plus  pefantes  ^  plus  fortes  8c  pouflées  par  l'air 
extérieur. 

Les  liqueurs  d'efpece  différente  ,  8c  de  diffé¬ 
rente  pefanteur  ,  ne  fe  placent  pas  de  niveau  3 
parce  que  les  plus  pefantes  doivent  defeendre* 
foulevcr  &  foutenir  les  autres*  On  voit  dans  l'eau 
des  bulles  d'air  monter  rapidement  julqu'à  la 
furface  de  i'eau  ,  parce  que  Pair  eft  beaucoup 
plus  léger. 

Cependant  le  vin  8c  l’eau  fe  mêlent  dans  un 
verre  ,  quoique  l'eau  foit  plus  pefante.  L'eau  qu'on 
verfe  fur  le  vin ,  ou  le  vin  qu’on  verfe  fur  Peau 
dans  un  verre,  acquiert  dans  fa  chute  aflèz  de 
mouvement  8c  de  force  pour  divifer  les  particules 
du  vin,  troubler  leur  équilibre  ,  fe  répandre  dans 
leurs  pores  ,  ou  les  recevoir  dans  les  liens  3 
s'embarraffer  avec  elles  fans  pouvoir  fe  dégager  * 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  fa  force  dans  les 
frottement* 

Si  l’on  verfe  d'abord  l'eau  dans  un  verre  ,  8c 
qu'on  laiffe  enfuite  couler  du  vin  fort  doucement 
fur  une  tranche  îegere  de  pain  mile  fur  l'eau,  le 
vin  fe  répand  alors  fur  l'eau  ,  fans  defeendre  ni 
fe  mêler.  Le  vin  en  tombant  fur  le  pain  ,  &  en  fe 
filtrant  par  ces  pores ,  perd  beaucoup  de  ta  for¬ 
ce  qu’il  avoit  acquife  dans  fa  chute.  On  réuflit 
aulïi  quand  on  verfe  le  vin  doucement  3  quoi- 
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Qu'il  n'y  aie  point  de  pain  dans  le  verre»  Lci 
gouttes  de  vin  vont  d'abord  au  fond,  parce  que 
le  mouvement  qu’elles  Ont reçu  *  augmente  ieuif 
péfànteur  ;  elles  remontent  enluite  ,  parce  quelles 
font  plus  legeres. 

La  crênie  fe  fépare  dit  lait  $  quand  on  lui 
donne  le  te  ms  de  le  repofèr  3  parce  que  la  crème 
fedeompofée  de  molécules  moins  denfes  que  celles 
du  lait  3  8c  par  conféquent  ie  lait  pefant  plus 
doit  fe  tenir  au  fond»  Ainfi  les  matières  grades 
animales  3  végétales  ou  minérales  3  étant  point 
L ordinaire  compofées  de  molécules  moins  denfes 
que  celles  de  l'eau  ,  s'en  dégagent  5,  lorfqu'ellés  y 
font  mêlées  ;  8c  le  plus  fbüvent  on  n'emploie  pas 
d'autre  moyen,-»  pour  les  en  féparer,  que  de  leur 
donner  le  rems  de  furnager* 

On  voit  fou  vent  des  eaux  croupies  à  la  friper- 
ficie  defqüelles  011  remarque  des  taches  lui  fautes  ^ 
qui  font  paroître  des  couleurs  d'iris  5  quand  ont 
les  regarde  dans  certains  fens.Ge  font  des  parties 
grades  ou  fulphureufes  qui  fe  font  élevées  du 
fond  3  comme  il  arrive  danàles  terreins  bitumi¬ 
neux  3  ou  qui  fe  font  démêlées  de  l'intérieur  de 
l'eau  3  ce  qui  ne  manque  guéres  d'arriver  dans  les 
badins  ou  l'on  va  laver  le  linge.1  Les  parties  grades 
moins  pefantes  que  l’eau  ?  fe  lèvent  peu- à-peu  à  là 
fuperfkie  du  liquide  moins  pefant.  De-làplus  un 
animal  ed  gras  plus  il  a  d'avantage  pour  nager 
toutes  choies  égales  d'ailleurs  3  parce  qu'une 
goutte  d'huile  3  une  parcelle  de  graille  s'eievanc 
au  deffus  de  l'eau  ,  îa  même  chofe  doit  arriver  * 
quand  il  y  a  une  plus  grande  quantité.  Ainfi  un 
bœuf  ou  un  cochon  à  cet  égard  court  moins  dé 
rifque  de  fe  noyer  qu'un  lévrier,  ou  tout  autre 
animal  maigre.. 

Si  les  exhalaifons  ou  les  vapeurs  montent  3  c  ett 
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que  ces  corpufcules  bien  divifés  font  refpe&ive- 
ment  plus  légers  que  l'air. 

L’air  s’élève  dans  l’huile  parce  qu’il  efl:  plus 
léger.  Ainli  l’huile  s’élève  dans  l’eau  ,  l’eau  dans 
îe  mercure  >  dcc. 

l’huile  &  l’eau  battues  enfembîe  avec  l’air  qui 
s’y  mêlent  perdent  leur  fluidité  ;  le  blanc  d’œuf 
de  la  crème  fouettée  font  la  même  chofe  ;  le 
frottement  s’augmentant  à  mefure  que  les  furfaces 
fe  multiplient,  les  liqueurs  mêlées  peuvent  être 
divifées  en  fl  petits  volumes  ,  que  l’une  touche 
l’autre  par  trop  d’endroits ,  de  que  la  différence  de 
leurs  pefanteurs  ,  qui  feroit  la  caufe  de  leur  défu- 
nion  n’égale  pas  le  frottement  ,  ou  ,  [  ce  qui  efl 
la  même  chofe ,  ]  la  difficulté  qu’elles  ont  à  fe 
féparer.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’huile  de  le 
vin  deviennent  Onguent  ,  quand  on  les  a  bien 
fouettés  ;  que  le  blanc  d’œuf,  la  crème  ,  dec, 
demeurent  en  moufle  ;  car  l’air  efl:  fl  divifé  ,  de 
fon  mélange  avec  ces  liquides  efl:  fl  intime  ,  que 
fa  legereté  ne  fuffit  plus  pour  l’en  dégager.  Ajou¬ 
rez  à  ces  raifons  deux  autres  caufes  qui  rendent 
encore  la  féparation  des  parties  difficile  ,  c’eft  la 
vifeoflté  qui  efl  plus  ou  moins  grande  dans  une 
matière  quetdans  une  autre  ^  mais  dont  aucune 
n’efl:  parfaitement  exempte  ;  de  l’analogie  qui  fe 
trouve  fouvent  entre  deux  liqueurs  ,  de  qui  con- 
flfte  vraifemblabîement  dans  une  certaine  con¬ 
venance  de  figure,  de  grandeur,  ou  de  furface. 
Ainfl  l’efprit  de  vin  mêlé  avec  l’eau  ne  s’enfépa- 
re  plus  ;  de  l’huile  de  térébenthine  qui  n’efl: 
guéres  plus  légère ,  ne  fait  pas  la  même  chofe.. 

Question  x  v 

Je  prends  un  paffievin  qui  eft  un  petit  tuyau 
de  verre  3  qui  foutient  une  forte  de  coupe  ,  de 
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dont  la  bafe  eft  une  efpece  de  fiole  de  même  ma¬ 
tière.  Je  remplis  devin  rouge  la  fiole  ,  puis  je  rem¬ 
plis  d’eaula  coupe  &:  letuyau.  Vousvoyez  un  filer, 
une  colonne  de  vin  ,  monter  doucement  de  la 
fiole  dans  la  coupe  ,  tandifqu’une  colonne  d’eau 
defcend  de  la  coupe  dans  la  fiole  juiqu’aceque 
le  vin  ait  pris  la  place  de  l’eau  ,  l’eau  la  place  du 
vin.  Qu’eft-ce  qui  détermine  ces  liqueurs  à  chan¬ 
ger  de  place  ? 

Rep.  L’inégalité  de  pefanteur:  la  colonne  d’eau 
paie  plus  ;  elle  defcend  8c  louléve  la  colonne  de 
vin. 

Il  ne  fe  fait  pas  dans  le  pafievin  un  mélange  de 
ces  deux  liqueurs ,  comme  il  arrive  quand  jeverfe 
immédiatement  l’eau  fur  le  vin  ,  ou  le  vin  fur 
l’eau  dans  un  verre  ;  dans  le  palfevin  l’eau  verfiée 
d’abord  dans  la  coupe  ,  8c  qui  defcend  fer  le  vin 
par  un  tuyau  fort  étroit  ,  defcend  doucement  ; 
ou  bien  couvrant  prefqu’au  même  tems  toute  la 
petite  furface  du  vin  ,  elle  n’y  trouve  accès  qu’à- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  fa  vitefie  acquife 
dans  fa  chute.  Dedà  les  deux  colonnes  de  vin  8c 
d’eau  fe  trouvent  allez  tranquilles  l’une  auprès 
de  l’autre.  Dans  cette  fituation  leurs  parties  dont 
l’agitation  n’efi;  que  fort  médiocre,  font  trop 
ferrées,  8c  n’ont  point  allez  de  mouvement ,  allez 
de  force  ,  pour  fe  divifer  les  unes  les  autres,  pour 
fe  faire  jour  5  s’inlinuer  ,  s’embarraffer  dans  les 
interftices  les  unes  des  autres ,  en  un  mot  pour 
fe  mêler. 

L’eau  8c  le  vin  fe  mêlent  plus  facilement ,  quand 
on  verfe  l’eau  fur  le  vin  ,  qu’en  faifant  couler  le 
vin  iur  l’eau  ,  en  fuppofant  même  que  les  deux 
liqueurs  fe  verfent  avec  la  même  force. L’eau  étant 
plus  pefante  de  fa  nature  ,  fi  elle  reçoit  la  même 
force  que  l’an  donnerait  au  vin  ,  elle  divife 
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fbabojrci  les  molécules  de  celui-ci  peur  fe  retirer 
au  fond  3  su  lieu  que  le  vin  en  tombant  relie  à  la 
fuperficie  de  l'eau  ,  parce  qu'il  eft  plus  léger  ,  oq 
s’il  defeend  un  peu, à  caufe  du  mouvement  qu'on 
lui  donne,  il  (aura  bien  remonter. 

£  U  £  S  T  J  O  N  X  r  i. 

Dans  un  (iphon  renverfé  on  verfe  du  mercure 
Jufqu'à  ce  que  la  furface  de  part  <Se  d'autre  fort 
d'une  demi-graduation  ;  après  quoi  bon  verfe  de 
l'eau  colorée  dans  une  branche.  Lorlque  la  co¬ 
lonne  d'eau  mefure  quatorze  graduations  ,  le 
mercure  fe  trouve  d'une  graduation  plus  élevé 
dans  une  branche  que  dans  l'avure.  Pourquoi  ? 

Rçp,  Le  mercure  chargé  d'un  côté  parla  colon-* 
r»e  d'eau ,  s'élève  dans  l'autre  branche  ,  jufqU'à  ce 
qu'il  loit  en  équilibre  avec  la  liqueur  qui  le  prelle  ; 
■quand  il  celle  de  monter,  la  hauteur  au-delfus  de 
fôn  niveati  égale  la  quatorzième  partie  de  celle 
de  beau ,  &  l’on  fait  d'ailleurs  que  le  poids  de 
l'eau  eft  à  celui  du  mercure  comme  i .  eft  à  14, 
il  eft  donc  évident  que  Les  hauteurs  de  ces  deux 
liqueurs  en  équilibre,  font  en  raifon  réciproque 
des  denlités ,  puifque  l’eau  fe  tient  quatorze  fois. 
aufTi  haute,  comme  le  mercure  eft  quatorze  fois 
a ü  ni  pefanr. 

Question  x  v  i  /. 

Pourquoi  ne  fç-mons-nous  pas  la  pefanteur  de 

l'air  ?, 

Rep0  Parce  que  nous  fommes  accoutumés  dès 
|in  liant  de  notre  n  ai  (Lance  à  la  preiïion  de  l'air  * 
qui  eft  égale  3  uniforme  ôç  continuelle  fur  toute 
l'étendue  de  notre  corps  ;  car  fentir  n'eft  autre 
chofe  que  juger  de  notre  état  actuel  par  compa- 
lâifell  k  ftP  §.qu*e  qui  a  précédé  :  une  fenfaûon  qui 
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n'eft  jamais  interrompue,  à  proprement  parler  , 
n'en  eft  pas  une. 

Question  x  v  i  i  /. 

On  fait  couler  du  mercure  bien  net  dans  un 
tube  de  verre  qui  a  environ  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur,  Sc  qui  eft  fermé  par  un  bout.  Quand  le 
tube  eft  entièrement  plein  ,  on  met  le  doigt  à 
l'orifice  pour  le  boucher,  Sc  après  l’avoir  renverfé , 
on  porte  le  bout  qui  eft  fermé  avec  le  doigt,  dans 
un  vafe  qui  contient  du  mercure ,  &  l'on  ôte  le 
doigt.  Le  tube  ainfi  plongé  Sc  ouvert  par  le  bas, 
fe  vuide  en  partie  dans  le  vafe,  mais  il  y  refte  une 
colonne  de  mercure  qui  a  environ  vingt- fept 
pouces  Sc  demi  de  hauteur.  Pourquoi  ? 

Rep,  L'air  étant  une  matière,  a  comme  tous  les 
autres  corps  une  gravité  qui  a  pour  centre  celui 
de  la  terre  meme.  Un  corps  grave  agit  par  fon. 
poids  fur  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa  chute,  ou  qui 
lui  fert  de  bafe  ;  ainfi  quand  une  colonne  d'air 
de  l'athmofphere  repofe  fur  quelque  corps ,  elle 
le  comprime  félon  toute  la  valeur  de  fon  poids. 
La  fuperfîcie  du  mercure  dans  le  vafe  de  notre 
expérience  eft  donc  comprimée  par  le  poids 
d'une  colonne  d'air ,  dont  elle  eft  la  bafe  ;  lors¬ 
qu'on  applique  à  quelque  endroit  de  cette  Su¬ 
perficie  comprimée  un  tuyau  qui  contient  une 
colonne  de  mercure  plus  pefante  que  la  colonne 
d'air ,  dont  fa  bafe  occupe  la  place,  elle  s'enfonce 
Sc  s'abaifte  jufqu'à  ce  que  fa  hauteur  diminuée, 
mette  fon  poids  en  équilibre  avec  la  preftion  qui 
s'exerce  fur  toutes  les  parties  femblables  de  la 
iurface  du  mercure  où  le  tube  eft  plongé. 

Si  avec  une  épingle  on  fait  un  petit  trou  au 
bout  fupérieur  du  tube,  dont  le  bout  inférieur  eft 
dans  le  mercure  du  baflin  dont  nous  venons  de 
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parler  ,  le  mercure  contenu  dans  le  tube  defcend, 
alors  l'air  entrant  par  ce  petit  trou  agit  iur  le 
mercure  >  ôc  rend  nul  l’effort  que  faifok  l’air  fur  le 
mercure  du  baflfin  ;  ainfi  la  colonne  du  mercure 
contenu  dans  le  tube  étant  entre  deux  preflîons 
égales,  doit  tomber  à  ion  niveau  par  fon  propre 
poids. 

Question  x  i  x. 

On  applique  à  la  fuperficie  d’un  vafe  plein 
d’eau  colorée  ,  un  tuyau  de  verre  ouvert  par  les 
deux  bouts  ;  on  fuce  l’air  qui  eft  dans  le  tube  : 
l’eau  y  monte  ôc  le  remplit,  Donnez- en  la  radon  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  l’eau  déchargée  du 
poids  de  l’air  contenu  dans  le  tube ,  obéit  au 
poids  de  la  colonne  d’air  qui  prefle  l’eau  du  vafe. 

E  S  T  I  O  N  XX. 

Dans  un  vafe  plein  de  mercure,  je  plonge  le 
bout  d'un  tube  qui  a  au  moins  trente  pouces  de 
longueur,  &  n’excéde  pas  une  ligne  de  diamètre. 
Je  fuce  l’air  du  tube  ,  Sc  le  mercure  arrivé  à 
vingt-fept  pouces  &  demi  ou  environ  ,  ne  s’élève 
pas  davantage  ,  quoique  je  continue  de  fucer. 
Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que,  comme  le  mercure  eft  beau¬ 
coup  plus  pefant  que  l’eau  ,  la  pefanteur  de  l'air 
extérieur  qui  fert  à  l’élever  fe  trouve  en  équilibre 
avec  une  colonne  moins  longue.  S’il  y  avoit  quel¬ 
que  fluide  encore  plus  pefant  que  le  mercure,  oi 
le  verroit  fans  doute  fe  fixer  encore  plus  bas 
En  un  mot ,  dans  les  pompes  afpirantes  l’eai 
ne  monte  qu’à  trente- deux  pieds,  parce  que 
comme  le  poids  de  l’athmofphere  eft  limité  ,  uni 
colonne  d’air  ne  pefe  pas  plus  que  celle  de  l’eau 
qui  s'élève  à  trente -deux  pieds,  quoique  la 
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colonne  d'air  foit  extraordinairement  plus  haute. 
Et  le  mercure  ne  monte  qu'à  vingt-fept  pouces  * 
parce  que  fa  pefanteur  fpécifique  étant  à  celle 
de  l'eau  j  comme  1.  eft  à  14,  la  colonne  d'air, 
en  élevant  le  mercure  à  vingt-fept  pouces  ,  fait 
autant  d'effort  qu’en  élevant  l’eau  à  trente-deux 
pieds  environ,  ou  trente-un- pieds  Se  demi.  Car 
le  mercure  pefant  quatorze  fois  plus  que  l'eau  , 
s’il  eft  élevé  à  vingt-fept  pouces,  pour  comparer 
cette  élévation  à  celle  de  l’eau ,  on  doit  compter 
que  cela  fait  vingt-fept  fois  quatorze  pouces  , 
dont  le  calcul  me  donne  trente-un  pied  <3 c  demi. 

Les  oifeaux  à  long  bec,  comme  les  hérons ,  les 
cicognes,  les  becaffes  ^  &c.  &c  la  plupart  des  qua¬ 
drupèdes,  les  chevaux  les  vaches,  les  cerfs y  Sec, 
élevent  l'eau  dans  leur  eftomac  &c  boivent  en 
luçant ,  &  fucer  n'eft  autre  chofe  que  raréfier  l'air 
intérieur  en  dilatant  les  capacités  qui  le  contien¬ 
nent,  pour  donner  lieu  à  l'athmofphere  d’agir  par 
fa  preflion.  La  poitrine  en  s’élevant  >  femblable  à 
un  foufflet  dont  on  écarte  les  paneaux  j>  fait  naître 
un  nouveau  vuide  que  l'air  du  dehors  va  remplir 
ordinairement ,  (  ce  que  l'on  nomme  refpirer  ) 
mais  fi  la  bouche  fe  trouve  baignée  ou  remplie 
d'eau  ,  quand  ce  dernier  fluide  feroit  au-deffous 
de  l'eftomac  où  fe  fait  le  vuide,  il  y  eft  porté  par 
le  poids  de  l’air  dont  il  eft  toujours  chargé. 

Z.”  E  S  T  I  O  N  JC  JC  J. 

Pourquoi  a-t-on  de  la  peine  à  élever  le  pifton 
d’une  feringue  qui  aboutit  à  un  vaiffeau  vuide 
d'air  ^  ou  qui  eft  bouchée  par  le  bas. 

Rep.  Tant  que  le  pifton  preffé  en  fa  partie 
fupérieure  par  une  colonne  d'air  qui  pefe  de  haut 
en  bas,  l'eft  en  même  tems  par  une  autre  colonne 
du  même  air  qui  forment  fa  partie  inférieure  , 
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foie  immédiatement,  Soit  par  l'intermède  d'an 
autre  fluide  qu'il  pouffe,  ce  pifton  eft  en  équilibre 
entre  deux  puiffances  égales,  £c  pour  le  mouvoir,, 
on  n'a  que  fon  frottement  à  vaincre;  mais  quand 
on  fupprime  la  colonne  d'air  qui  le  fondent  en 
deflous  ,  on  ne  peut  plus  le  tirer  de  bas  en  haut 
qu'on  ne  fouieve  l'air  qu'il  porte ,  &  celui-ci  efl 
un  cylindre  qui  a  toute  la  hauteur  de  l'athmof- 
phere,  &c  dont  le  pifton  même  efl  la  bafe. 

Un  foufllet  bouché  de  toutes  parts  n'a  plus  le 
mouvement  libre,  parce  que,  comme  le  pifton 
de  la  feringue ,  il  porte  une  malle  d'air  considé¬ 
rable,  à  quoi  rien  ne  fait  équilibre  en  dedans. 

Par  la  même  raifon  la  poitrine  des  animaux 
ne  peut  plus  fe  dilater,  comme  elle  a  coutume 
de  faire  par  la  refpiraticn  ,  dès  qu’on  ferme  tout 
accès  à  l'air  qui  doit  y  entrer  ;  <k  les  Anatomiftcs 
conviennent  que  les  animaux  qui  fe  noient  meu¬ 
rent  moins  de  la  quantité  d’eau  qu’ils  avalent, 
.que  par  l’interruption  du  mouvement  néceflaire 
de  refpirer. 

Un  tonneau  plein  &  percé  par  le  bas  feule¬ 
ment,  ne  s'écoule  point,  à  moins  que  le  trou 
ne  foit  fort  grand.  L’air  par  fon  poids  Soutient  la 
liqueur  qui  tend  à  forrir,  &  qui  pefe  moins  que 
lui,  n'ayant  point  une  hauteur  Suffi fante  ;  mais 
fi  l'on  fait  une  ouverture  à  la  partie  Supérieure 
du  tonneau ,  l'air  qui  pefe  fur  la  liqueur  par  ce 
nouveau  trou,  fait  autant  d'effort  pour  la  chafler 
de  haut  en  bas,  qu'une  colonne  d'air  femblabie 
en  fait  pour  l’empêcher  de  fortir  par  le  bas ,  Sc 
alors  cette  liqueur  s'écoule  par  fon  propre  poids, 

Qu  £  S  T  f  O  N  XXII. 

On  remplit  d’eau  un  verre  qu'on  couvre  en- 
fuite  d'un  morceau  de  papier  qui  touche  bien  les 
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bords  ;  on  met  la  main  défiais,  &c  l’on  renverfe  le 
yaitleau  dans  une  fltuation  perpendiculaire  à 
l’horizon.  Quand  on  ôte  la  main  qui  tient  le 
ynorceau  de  papier  appliqué  à  l’embouchure  du 
yafe,  l’eau  demeure  conftsmment  fufpendue,  & 
le  papier  qui  lui  Sert  de  baie,  y  demeure  appliqué. 
Pourquoi  ? 

Rep,  L’eau  contenue  dans  le  verre  ne  peut  des¬ 
cendre  &£  s’échapper  qu’en  refoulant  une  colonne 
d’air  appuyée  contre  la  terre  ou  contre  le  plan¬ 
cher  ;  mais  cette  colonne  ne  peut  refluer  latéra¬ 
lement,  parce  qu’elle  efl:  Soutenue  de  tous  côtés 
par  i’aihrnofphere  même  dont  le  poids  feroit 
capable  de  porter  une  mafle  d’eau  qui  auroit 
trente-deux  pieds  de  hauteur  :  ainfi  la  réfiftance 
de  la  colonne  étayée  par  les  colonnes  voiflnes  , 
eif  plus  que  Suflîfante  pour  empêcher  l'eau  du 
vaifleau  de  tomber. 

Le  morceau  de  papier  dans  cette  expérience 
lie  Sert  qu’à  prévenir  la  divifion  des  deux  fluides, 
qui  auraient  peine  à  fe  contenir  à  caufe  de  la 
grande  différence  de  leurs  denfltés. 

Question  x  x  i  i  /. 

Lorfqu’un  enfant  fouffle  à  plufleurs  reprifeS 
*  dans  un  tuyau  communiquant  à  plufleurs  autres, 
au  bout  defquels  on  a  attaché  autant  de  veffies 
qu’on  charge  enflflte  d’une  planche  fort  pefante, 
le  Souffle  d’un  enfant  fouleve  un  poids  que 
l’homme  le  plus  robufte  ne  fauroit  foulever. 

Remarquez  que  dans  le  tuyau  du  milieu  il  y  a 
une  clef  qui  en  tournant  au  gré  de  l’enfant , 
empêche  l’air  de  Sortir ,  tandis  qu’il  prend  haleine. 
Expliquez  cet  effet. 

Rep.  Le  fouffle  d’un  enfant  donne  à  l’air  qu’il 
^encontre  diteftement  dans  le  tuyau  du  milieu 
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un  excès  de  comprefïion  &  de  refTort  qui  fe 
communique  en  tout  fens ,  comme  dans  les 
liqueurs,  &  qui  pâlie  par  conféquent  dans  toutes 
les  parties  de  l’air  qui  efl  dans  les  veflies.  A 
mefure  que  l’enfant  foufïle  ,  l’air  intérieur  reçoit 
d’un  air  plus  agité  qui  (urvient,  un  nouvel  excès 
de  preflion  3c  de  relfort.  Cet  excès  fucceffif  3C 
réuni  fous  le  poids  par  les  veilles,  fouleve  le 
poids  de  plus  en  plus>  3c  cela  d’autant  plus  effi¬ 
cacement  que  l’excès  de  maiTè  qui  fe  trouve 
dans  le  poids ^  efl  moindre  que  l’excès  de  vîtelïè 
qui  fe  trouve  dans  le  foufïle  d’un  enfant. 

Question  x  x  i  v. 

Pourquoi  un  corps  folide  que  vous  foutenez 
pefe-t-il  moins  par  rapport  à  vous  ,  ou  perd-il 
de  fa  pefanteur  refpeétive  dans  les  liqueurs,  à 
proportion  qu’elles  font  plus  ou  moins  pefantes? 

Rep.  Ces  liqueurs  foutiennent  ce  corps  à 
raifon  de  leurs  poids,  3c  vous  n’avez  point  alors 
à  fupporter  ce  qu’elles  fupportent.  Le  corps  folide 
que  vous  foutenez  dans  l’eau ,  pefe-t-il  dix  livres 
dans  l’air  ?  Vous  n’employez  qu’une  force  de  huit 
livres  pour  le  foutenir ,  fi  un  égal  volume  d’eau 
pefe  deux  livres  *  parce  qu’il  foutient  la  valeur 
de  deux  livres. 

Question  x  x 

Combien  pefe  la  colonne  d’air  qui  répond  à 
notre  corps  ? 

Rep.  On  trouve  qu’une  perfonne  de  moyenne 
taille  répond  à  une  malle  d’air  qui  excède  le 
poids  de  loooo  livres.  Mais  un  poiffion  au  fond 
d’une  riviere  ou  d’un  lac  fupporte  non  feule¬ 
ment  la  preflion  de  l’air,  comme  les  animaux 
terreftres ,  mais  encore  celle  de  Peau  >  de  forte 
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que  s’il  eft  à  trente-deux  pieds  de  profondeur,  i! 
eft  chargé  de  deux  fois  du  poids  de  l’athmofphere* 
Quelle  preffion  fe  feroit-il  donc  fur  un  animai 
qui  vivroit  au  fond  de  la  mer?  Ces  poids  énormes 
appliqués  continuellement  à  la  furface  des  corps 
ne  les  détruifent  pas  cependant,  parce  qu’lis 
font  foutenus  intérieurement  par  le  même  fluide 
qui  les  environne.  Nous  refpirons  le  même  air 
qui  nous  comprime  au  dehors ,  &  les  poiflons 
font  dans  le  même  cas  à  l’égard  de  l’eau  :  car  s*ils 
refpirent  de  l’air  avec  l’eau ,  cet  air,  avant  qu’il 
pafle  dans  leur  corps,  eft  en  équilibre  par  fon 
relfort  avec  la  preffion  du  fluide  dont  il  eft  chargé. 
Le  mouvement  de  la  poitrine  au  tems  de  la 
refpiration ,  n’eft  libre  qu’autant  qu’il  y  a  équilibre 
entre  l’air  extérieur  ôc  celui  du  dedans  ,*  tour 
accident  qui  rendrait  celui-ci  plus  foible  ou  plus 
fort;,  ferait  auffi  qu’on  refpireroit  avec  difficulté. 
En  un  mot,  ni  le  poids  de  l’air,  ni  celui  de  l’eau, 
n’écrafe  pas  le  plongeur  qui  va  au  fond  de  la 
mer  ,  parce  qu’il  eft  également  comprimé  de  tous 
côtés,  parce  que  l’air  intérieur  fait  équilibre  avec 
l’air  extérieur,  &  que  les  côtes  font  une  efpece 
de  voûte.  Remarquez  cependant  qu’un  plongeur 
qu’011  defcend  dans  une  grande  cloche  pleine 
d’air  que  l’on  a  même  trouvé  le  moyen  de  renou- 
veller  depuis  qu’on  s’eft  apperçu  que  cela  étoit 
néceftàire  pour  refpirer  librement  ;  remarquez  ? 
dis-je ,  qu’un  homme  qui  s’expofe  dans  cette  ma¬ 
chine  5  s’y  trouve  prefque  toujours  dans  un  état 
violent,  &  fouvent  on  l’en  a  vu  fortir  les  yeux 
fort  gros ,  &  perdant  du  fang  par  le  nez  ou  par 
les  oreilles.  C’eft  qu’il  ne  fuffit  pas  de  procurer  au 
plongeur  un  air  nouveau  ,*  il  faudrait  que  cet  air 
ne  différât  pas  beaucoup  de  fa  denfité  ordinaire; 
&  c’eft  ce  qui  »e  paraît  point  praticable  fous  un 
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Volume  d’eau  confidérable  dont  il  doit  néceifàk 
tement  (apporter  la  preihon. 


Question  x v n 

Pourquoi  les  Pêcheurs  qui  ont  fait  un  boii 
coup  de  filet,  ne  craignent-ils  de  le  rompre  que 
quand  ils  l'enleveftt  de  Peau  en  Pair  ? 

Répi  Parce  que  Pimmerfion  réduit  les  corps  à 
une  pefanteur  refpeéHve  toujours  moindre  que 
leur  pefanteur  abfolue.  Les  forces  alors  qui  les 
foutiennent  n'ont  plus  befoin  d'être  aufli  grandes 
qu'elles  devroient  l'être  s'ils  n’étoient  point 
plongés.  Auili  s'apperçoit-on  de  cette  différence  § 
lorfqu'on  tire  hors  de  Peau  quelque  maffe  d’un 
volume  un  peu  confidérable.  Ainfi  un  homme 
dans  Peau  n'a  quelquefois  pas  une  livre  ou  deux 
de  pefanteur  rdpeéHve ,  &c  il  en  a  allez  fouvent 
plus  de  cent  trente  dans  Pair.  On  comprend 
par-là  pourquoi  on  fauve  fans  peine  une  per  forme 
qui  eft  en  danger  de  fe  noyer ,  quand  on  peut  la 
faifir  par  la  partie  la  plus  fragile  de  fes  vêtemensy 
quoique  pareil  iecours  ne  luffife  pas  à  quelqu'un 
qui  feroit  prêt  de  tomber  par  une  fenêtre. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XVI  Is 

Dans  une  petite  phiole  de  verre  pleine  d'efprit 
de  vin  ^  on  a  renfermé  une  petite  figure  d’émail  ÿ 
qui  fe  tient  pour  l'ordinaire  en  haut;,  parce  qu'elle 
eft  plus  légère  qu'un  pareil  volume  de  la  liqueur 
où  elle  eft.  La  phiole  aboutit  à  un  bain-marie 
qu'on  fait  chauffer  par  le  moyen  d'une  petite 
lampe  qu'on  allume  deffous.-  Quand  Pefprit  de 
vin  a  reçu  un  certain  degré  de  chaleur ,  on  voit 
defcendre  la  petite  figure  au  fond  de  la  phiole  * 
Sc  elle  remonte  lorfq.ue  la  liqueur  eft  refroidie.* 
Pourquoi  j 
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îlep.  La  chaleur  dilate  tous  les  corps  ;  l'efprk 
de  vin  que  l’on  a  chauffé  ed  donc  moins  denfe 
qu'il  n'étoit  dans  le  tems  de  fa  froideur*  Mais  fi 
la  malfe  totale  de  cette  liqueur  occupe  un  plus 
grand  efpace  qu'auparavant,  il  faut  que  fes  parties 
foient  plus  rares  ,  plus  écartées  les  unes  des 
autres  ;  en  un  mot  j.  il  y  en  a  moins  dans  le  volume 
induré  par  la  figure  d'émail  ,  &  par  confisquent 
il  n’eft  plus  capable  de  la  foutenir  :  elle  va  au 
fond  de  la  phiole  ,  &  y  demeure  tant  que  les 
chofies  font  en  cet  état;  mais  lorfque  l’elprit  de 
vin  Ce  refroidit  ,  les  parties  fe  rapprochent  ,  Ce 
condenfent ,  &  le  volume  qui  répond  à  la  petite 
figure  augmentant  de  matière  &  de  poids  par 
conféquent,  devient  en  état  de  la  foutenir  &  de 
la  foule  ver.  Il  eft  vrai  que  la  même  chaleur  qui 
dilate  la  liqueur  ,  dilate  auffi  la  figure  d’émail  j 
mais  elle  la  dilate  moins,  &  cela  fuffit  pour  faire 
naître  les  effets  que  nous  venons  d’expliquer. 

Ain  fi  iorfqu'on  jette  dans  l'eau  froide  une  boule 
de  cire  ,  elle  lurnage.  Fait-on  chauffer  l'eau  ?  La 
boule  s'enfonce  :  &  Ci  la  chaleur  augmente ,  la 
boule  remonte.  Cette  boule  fumage  d’abord  * 
parce  qu’elle  pde  moins  que  l'eau  froide  :  elle 
s’enfonce  enfuite  ,  parce  qu’elle  pcfe  plus  qu'un 
égal  volume  d’eau  raréfiée  par  la  chaleur.  Elle 
remonte  enfin  ,  parce  que  raréfiée  elle-même  par 
un  excès  de  chaleur  qui  la  pénétre  &  dilate  l'air 
qu'elle  renferme,  elle  devient  plus  légère  qu’un 
égal  volume  d'eau* 

QU  £  S  T  I  O  N  X  X  V  1  J  /. 

On  remplit  d'eau  une  efp’ece  de  longue  bou* 
teille  de  verre,  &  fi  l'on  veut  qu'elle  ne  fe  gele 
point  pendant  l’hyver,  on  y  peut  mettre  un  tiers 
d’efprit  de  vin.  O11  la  bouche  avec  un  morceau 
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de  veffie  mouillée  que  l'on  étend  fur  l'orifice,- 
&  que  Ton  arrête  autour  du  cou  avec  un  fil.  Dans 
cette  bouteille  eft  une  petite  figure  creufe  d'émail, 
plus  légère  que  la  liqueur  ,  &  au  pied  de  laquelle 
on  a  pratiqué  un  petit  trou ,  comme  pour  palier 
une  épingle.  Voici  les  effets.- 

i°.  Lorfqu'on  appuyé  avec  l’extrémité  du 
doigt  fur  la  veltie ,  la  petite  figure  defcend  au 
fond  de  la  bouteille  ,  de  y  demeure  tant  que  la 
même  preflion  fubftfte. 

i °.  Si  Ton  appuyé  moins  Fort  >  ou  que  l'on  celle 
d'appuyer ,  elle  remonte  aufli-tôt. 

3°.  Si  l’on  modère  la  preflion  ,  lorfqu'elle  eft 
en  voie  de  defcendre,  elle  fe  tient  à  tel  endroit 
que  l'on  veut. 

4°.  Si  l'on  preffe  la  veffie,  comme  par  fecoufïes, 
la  petite  figure  pirouette  Fur  elle-même. 

Ces  effets  font  les  mêmes  quand  on  renverfe 
la  bouteille  ,  de  que  la  preflion  fe  fait  de  bas  en 
haut  ,*  ainfi  l'on  peut  donner  un  air  de  myftere 
en  arrangeant  plufleurs  tuyaux  dans  un  chaflis , 
en  faifant  la  preflion  néceffaire  fur  leurs  orifices 
d’une  maniéré  cachée  aux  yeux  des  fpeélateurs, 
foit  par  des  leviers  de  renvoi  ,  foit  par  des  cordons 
cachés  dans  l'épaifleur  des  bois  ou  autrement* 
Expliquez  ces  effets. 

Rep.  Les  liqueurs  ou  ne  fe  compriment  point  „ 
ou  ne  fe  compriment  que  très-difïicilement.  L'air 
au  contraire  eft  un  fluide  flexible,  de  que  l’on 
peut  comprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  La 
petite  figure  creufe  qui  eft  d'émail,  eft  remplie 
d'air ,  de  plongée  dans  l’eau  :  elle  eft  donc  pleine 
d’une  matière  compreffible,  de  environnée  d'une 
autre  qui  ne  l'eft  point.  Quand  on  appuyé  avec 
le  doigt  fur  la  veffie,  on  preffe  toute  la  mafle 
d’eau  qui  eft  dans  la  bouteille  ;  la  colonne  qui 

répond 
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ïépond  au  petit  trou  dont  nous  avons  parlé  ,  ne 
pouvant  rentrer  fur  elle-même  à  caufe  de  fort 
inflexibilité,  porte  tout  l'effort  qu'elle  reçoit  de 
la  preffion  contre  l’air  qui  efl  dans  la  figure  ;  & 
comme  ce  fluide  fe  laide  comprimer  &  refïèrrer 
dans  un  moindre  efpace  ,  il  cède  à  l'eau  une 
partie  de  celui  qu'il  occupe  ;  alors  la  figure  d'émail 
efl  plus  pefante  qu'elle  n'étoit ,  car  on  doit  la 
confidérer  comme  un  compofé  d'émail ,  d'air  plus 
condenfé ,  &  d'un  peu  d’eau  qu'elle  a  reçue.  Si 
le  tout  enfemble  efl;  plus  pelant  que  le  volume 
d'eau  correfpondant ,  il  va  au  fond  ;  il  remonte 
au  contraire  quand  il  efl:  plus  léger ,  c'efi- à-dire , 
quand  une  moindre  preffion  poulfe  moins  d’eau 
dans  la  figure,  ou  qu'on  lâifleàl'air  comprimé 
la  liberté  de  repoulfer  par  fon  relfort  celle  qui  efl: 
entrée  :  &  l’on  conçoit  bien  qu'en  ménageant 
Cette  preffion  du  doigt  3  on  retient  dans  la  figure 
une  quantité  d'eau  telle  que  le  tout  enfemble  efl: 
en  équilibre  dans  la  malle*  Enfin  comme  le  petit 
trou  par  où  l'eau  peut  entrer  ou  forcir  >  eft  pra¬ 
tiqué  à  l’une  des  deux  jambes,  c'eft-à-dire*  fur  le 
côté  de  ce  petit  corps  plongé ,  fi  le  fluide  qui  y 
pâlie  efl:  poulie  ou  repouflé  avec  une  grande 
vîtelfe  ^  l'imprelïion  oblique  doit  faire  tourner  la 
figure  fur  elle-même  ;  car  étant  ainfi  fufpendué 
dans  l'eau  ,  c'efi  comme  fi  elle  étoit  mobile  iur 
deux  pivots  ou  fur  un  axe. 

Cette  figure  devient  donc  tantôt  plus  légère, 
tantôt  plus  pefante  que  la  liqueur  dans  laquelle 
elle  efl:  plongée ,  non  parce  que  le  volume  d'eau 
correfpondant  change  de  denlité  ou  de  grandeur, 
mais  parce  que  le  corps  plongé  devient  lui-même* 
alternativement  plus  deiile  &  plus  léger  de' 
matière  ,  fans  changer  de  volume. 

Par  le  même  principe  les  poiflons  demeqrenç 
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fufpendus  &  immobiles ,  ils  montent  &  defcen- 
dent  avec  beaucoup  de  liberté  dans  beau.  Ils  ont 
dans  le  corps  une  veflie  qu’ils  emploient  d’air, 
lorfqu’ils  veulent  fç  rendre  plus  légers,  &  qu’ils 
défempliftent ^  loiTqu’ils  veulent  fe  rendre  plus  pe- 
fants.  En  frappant  l’eau  avec  la  queue,  ils  fécon¬ 
dent  leurs  viciftitudes  de  pefanteur  ôc  de  légeretc. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXIX. 

Pourquoi  les  animaux  qui  fe  noyent,  vont-ils 
d’abord  au  fond  de  l’eau  ? 

Rép.  Parce  qu’ils  font  plus  pefants  que  le 
volume  d’eau  où  ils  le  trouvent. 

Quelque  tems  après  on  voit  le  noyé  reparoître 
à  la  furface  de  l’eau,  6e  communément  ces  appa¬ 
ritions  recommencent  plufieurs  fois.  C’eft  que  ces 
cadavres  deviennent  alternativement  plus  pefants 
&c  plus  légers  que  le  volume  d’eau  auquel  ils 
répondent. 

Le  cadavre  defcend  d’abord  dans  l’eau  ^  parce 
qu’il  eft  plus  pefant ;  il  remonte,  parce  que  l’air 
intérieur  vient  à  fe  dilater,  6e  à  donner  plus  de 
volume  au  corps  ;  il  fe  replonge ,  parce  que  les 
membranes  qui  retenoient  l’air ,  venant  à  fe  crever 
par  la  pourriture,  laiffent  fortir  ce  même  air  à 
l’aide  duquel  le  cadavre  furnageoit. 

Si  ceux  qui  fe  baignent  furnagent,  c’eft  parce 
que  par  le  mouvement  des  bras  &  des  pieds  ils  fou- 
levent  l’eau  latérale  ;  les  colonnes  d’eau  voifines 
en  font  plus  longues  :  étant  plus  longues  elles 
pefent  davantage  ,  puifqu’elles  pefent  toutes  à 
raifon  de  leur  hauteur.  C’eft  en  partie  cette 
pefanteur,  cette  réfiftance  des  colonnes,  qui  fait 
que  l’on  fumage  en  fe  baignant.  La  grande  quan¬ 
tité  d’air  que  refpire  un  nageur,  contribue  auffî 
beaucoup  à  diminuer  de  fon  poids  refpe&if» 
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Ceux  qui  apprennent  à  nager.  Ce  fervent  quel» 
quefois  de  veilles  pour  augmenter  le  volume  dù 
corps  p  Sc  par-là  furnager. 

Un  plongeur  remonte  du  fond  de  la  mer  juf. 
ques  fur  la  fur  face  *  parce  que  par  le  mouvement 
perpendiculaire  qu'il  acquiert  ,  en  frappant  la 
terre  du  pied  pour  s’élancer  en  haut ,  diminue  fa 
pefanteur  refpeétive;  Sc  fécondé  de  la  colonne 
latérale  5  il  s’élève  jufques  fur  la  furface  de  l'eau,. 

Quantité  d'animaux,  Sc  fur  tout  de  quadru¬ 
pèdes,  ont  plus  de  facilité  à  nager  que  l'homme. 
Lorfqu'un  quadrupède  nage,  il  peut  tenir  fa  tête 
hors  de  l'eau  fans  faire  un  grand  effort;  mais  dans 
l’homme  ,  ce  qui  Ce  plonge  le  premier  eft  vers  la 
tête  ;  &  même  quand  il  nage  aflèz  pour  ne  point 
aller  à  fond ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  obligé  de  faire 
des  efforts  pour  éviter  d'avoir  le  vifage  dans  l'eau  2 
aufli  les  nageurs  font-ils  plus  à  leur  aifefur  le  dos 
qu'autrement. 

Question  'x  x  x. 

Comment  les  oifeaux  qui  ont  plus  de  pefan» 
teur  qu'un  égal  volume  d'air,  peuvent-ils  voler? 

Rép.  En  volant,  ils  Ce  dilatent  la  poitrine  par 
line  plus  grande  quantité  d’air  qui  y  entre;  ils 
étendent  les  ailes ,  la  queue  p  augmentent  leur 
volume ,  Sc  diminuent  par  conféquent  leur 
pefanteur  refpeétive.  L'air  frappé  de  leurs  ailes 
devient  un  point  fixe  par  lequel  ils  Ce  procurent 
du  mouvement  pour  monter,  pour  defcendre  ou 
pour  avancer. 

QU  E  S  T  1  O  Ht  XXX/. 

Pourquoi  un  vaiffeau  qui  vogue  en  haute  mer, 
fans  crainte  de  lubmerfion ,  couleroit-il  à  fond 
dans  les  eaux  douces  d'un  lac  ou  d'un  fleuve  ? 
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Rep.  Parce  que  Peau  Talée  de  la  mer  étant 
beaucoup  plus  pelante  que  Peau  douce  des 
fleuves,  peut  foutenir  un  poids  beaucoup  plus 
pelant.  L'on  Tait  que  tous  les  corps  qui  flottent  , 
s'enfoncent  plus  ou  moins  lelon  la  denfité  du 
fluide. 

Un  pont  de  pierre  chargé  d'hommes  ?  d'ani¬ 
maux,  &c.  qui  n'a  pour  piliers  que  des  bateaux 
mobiles ,  ne  lailïe  pas  de  lurnager.  Le  volume  de 
pierres  &  d'air ,  contenu  dans  ces  bateaux  >  eft 
plus  léger,  à  caufe  de  la  légéreté  de  Pair,  qu'un 
égal  volume  d'eau. 

Une  aiguille  d'acier  poTée  fur  la  Turface  de 
l'eau  doucement  &  horizontalement  Turnage, 
au  lieu  de  le  plonger  tout-à-fait.  La  légéreté  de 
Pair ,  la  forme  de  bateau  ^  avec  la  vifcohté  de 
l'eau ,  produifent  cet  effet.  L'air  s'attache  à  l'ai¬ 
guille  plus  aifément  que  Peau  :  car  l’aiguille  Te 
mouille  difficilement ,  Peau  coule  deftus  Tans  y 
trouver  prife.  Cela  TuppoTé ,  lui*  la  Turface  vil- 
queufe  de  Peau  dont  la  vifcofité  rend  les  parties 
plus  difficiles  à  Téparer,  le  poids  de  l'aiguille, 
avec  Pair  qui  l'environne  &  l'enveloppe ,  fait  une 
efpece  de  cavité  dans  laquelle  l'aiguille  fe  trouve 
comme  dans  un  bateau.  De  cette  maniéré  tout 
ce  petit  volume  compofé  de  l'aiguille  &  de  Pair 
eft  plus  léger  qu'un  égal  volume  d'eau ,  &  doit 
par  conféquent  furnager.  En  effet,  mouillez 
l'aiguijle,  <k  détachez-en  les  particules  d'air,  &C 
vous  la  verrez  bientôt  Te  plonger  dans  Peau. 

Qu  E  S  T  1  O  N  XXXII. 

D'où  viennent  les  Ifies  flottantes  ? 

Rép.  L'eau  mine  peu  à  peu  certains  terreins 
qui  font  plus  propres  que  d'autres  à  Te  diffoudre  ; 
ces  forces  d'excavations  s’augmentent  avec  le 
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tems,  8c  s'étendent  au  loin;  le  deflus  demeure 
lié  par  les  racines  des  plantes  8c  des  arbres ,  8c 
le  fol  n'eft  ordinairement  qu'une  terre  bitumi- 
neufe,  fort  legere;  de  forte  que  cette  efpece  de 
ctoûte  eft  moins  pefante  que  le  volume  d'eau, 
fur  lequel  elle  eft  reçue  ,  quand  un  accident 
quelconque  vient  à  la  détacher  de  la  terre  ferme a 
8c  la  met  à  flot. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXXIII . 

Pourquoi  faut-il  moins  d'eau  pour  foutenir 
un  vaifleau  dans  un  endroit  reflerré,  que  dans 
un  endroit  large  8c  fpacieux? 

Rep.  Dans  un  endroit  plus  fpacieux  l'eau  fe 
répand  plus  au  large,  8c  s’élève  moins  haut.  Dans 
un  lieu  plus  reflerré  l'eau  fe  répand  moins  en 
largeur,  8c  s'élève  plus  haut.  Or  l'eau  pefe,  con¬ 
trebalance  ,  8c  foutient  le  vaifleau  précifément 
à  raifon  de  fa  hauteur.  De-là  ,  plus  un  port  eft 
étroit 8c  moins  il  faut  de  profondeur  dans  l'eau» 

Question  x  x  x  1  r. 

Pourquoi  les  fluides  montent -ils  dans  les 
tuyaux  capillaires  ? 

Rep.  La  preflion  inégale  de  quelque  fluide  eft 
probablement  le  point  fondamental  de  l’explica¬ 
tion  de  l'afeenfton  des  fluides  dans  les  tubes 
capillaires;  mais  l'adhérance  ou  la  vifeofité  na¬ 
turelle  des  liqueurs,  la  grandeur  8c  la  figure  de 
leurs  parties,  8c  peut-être  un  certain  mouvement 
qui  leur  eft  propre,  font  autant  de  moyens  que 
la  nature  peut  employer  pour  ces  fortes  d'effets  , 
8c  autant  d’objets  que  nous  devons  confidérec 
dans  nos  recherches.  ♦ 

Remarqaez  qu'on  appelle  tubes  ou  tuyaux 
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capillaires , ceux  qui  font  menus:  ils  peuvent  être 
faits  de  verre  ou  de  toute  autre  matière  capable 
de  contenir  les  liqueurs.  Ce  nom  leur  vient 
fans  doute  de  la  rellemblance  qu’ils  peuvent 
avoir  avec  les  cheveux  que  bon  regarde  com¬ 
munément  comme  de  petits  canaux  creux  dans 
toute  leur  longueur  ,  &  capables  de  tranfmettre 
certaines  humeurs.  Cependant  le  diamètre  des 
tubes  capillaires  peut  égaler  deux  lignes  3  &C 
même  deux  lignes  &  demie. 

Si  l'on  trouve  humides  jufqu’en  haut  un  mon¬ 
ceau  de  fable,  une  pierre  tendre,  une  bûche 
placée  de  bout,  Sec.  quoique  ces  corps  ne  foient 
qu’en  partie  plongés  dans  l’eau  ,  c’eft  que  ces 
corps  étant  poreux  ,  l’eau  y  trouve  des  petits 
canaux  par  lefquels  elle  monte,  comme  elle  feroit 
dans  de  petits  tuyaux  de  verre,  &  encore  mieux, 
parce  que  dans  un  canal  fort  uni  Sc  fort  droit,  la 
liqueur  oppofe  toute  fa  pefanteur  à  la  caufe  qui 
Téleve,  au  lieu  que  dans  les  paiTages  tortueux  que 
lui  offre  l’intérieur  d’un  corps  folide,  elle  trouve 
des  repos  d’ou  il  peut  fe  faire  qu’elle  parte  à  plu¬ 
sieurs  reprifes ,  Sc  peut-être  avec  de  nouvelles 
forces. 

On  fait  que  les  eaux ,  &c  en  général  tous  les 
corps,  s’évaporent  beaucoup  moins  par  un  tems 
humide  Sc  calme  que  quand  il  fait  un  vent  fec* 
Comme  un  tube  capillaire  qui  foutient  une 
colonne  de  liqueur,  ou  comme  une  efpece  d’é* 
ponge  pleine  d’eau  n’en  puife  pas  davantage  ^ 
de  même  l’air  trop  chargé  n’enîeve  plus  de  va¬ 
peurs.  Dans  un  tems  humide  l’air  elf  une  éponge 
chargée  ,*  dans  un  vent  fec  c’eft  une  éponge 
vuide ,  &  qui  fe  renouvelle  continuellement  fur 
les  mêmes  furfaces0 
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Question  x  x  x  v. 

Qu’eft-ce  qui  fait  tomber  les  vapeurs  èn  forme 
de  pluie  ? 

Rep.  C’eft  quelque  degré  de  froid  qui  condenfe 
la  partie  de  rathmofphere  où  elles  régnent,  ôc 
qui  rapprochant  les  particules  d’eau  ,  les  unit  en 
gouttes  trop  pefantes  pour  être  fou  te  nues  par  un 
pareil  volume  d’air  ;  ôc  alors  l’air  qui  fe  condenfe 
eft  une  éponge  que  l’on  preffie.  On  peut  attribuer 
cette  compreffion  non  feulement  au  refroidifîe- 
ment  qui  peut  être  la  caufe  la  plus  ordinaire , 
mais  auffi  aux  vents  qui  rçffierrent  les  nuages , 
c’effià-dire  ,  la  partie  de  l’air  la  plus  chargée 
d’eau;  Ôc  en  effet ,  la  pluie  (  fur  tout  celle  d’orage) 
tombe  fouvent  par  fecoufles,  tout- à-fait  fernbla- 
bles  à  l’expreflion  d’un  corps  fpongieux  rempli 
d’eau. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXXVI. 

Comment  la  feve  pafle-t-eîle  des  racines  à  la 
tige  ,  Ôc  de  celle-ci  aux  branches  ? 

Rvp,  Oh  peut  regarder  les  routes  qu’elle  tient 
comme  autant  de  petits  canaux  capillaires ,  ou 
comme  une  continuité  de  corps  fpongieux  par 
lefquels  elle  fe  porte  de  bas  en  haut ,  ôc  plus  ou 
moins  abondamment  félon  l’état  aéfcuel  des 
fujets  qui  la  reçoivent» 

Dans  un  jardin  chaque  arbre  reçoit  la  nour¬ 
riture  qui  lui  eft  propre  ;  le  pommier  ne  prend 
pas  ce  qui  convient  à  la  vigne  ,*  le  myrthe  ce 
qui  doit  appartenir  au  jafmin  ou  au  chèvre¬ 
feuille.  S’il  eft  vrai  que  les  canaux  qui  portent 
la  feve  falfent  l’office  de  tuyaux  capillaires,  il 
s’offie  un  exemple  de  ce  genre  qui  pourroit  être? 
regardé  comme  une  imitation  greffiere  de  U 
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nature,  quand  à  l'objet  prêtent.  Si  l’on  met  dans 
un  mêmevafe  deux  liqueurs  fort  différentes  l'une 
de  l'autre  ^  comme  de  l’huile  &  du  vin  ,  &  qu’on 
y  plonge  deux  bouts  de  lifiere  de  drap,  dont  l’une 
ait  été  imbibée  de  vin ,  l’autre  d’huile,  l’une  ôc 
l’autre  agiront  comme  une  éponge,’  mais  la  pre¬ 
mière  n’enlevera  que  du  vin  ,  &c  la  derniere  de 
l’huile  feulement.  Tous  'es  corps  de  ce  genre  font 
propres  à  élever  les  liqueurs  ;  mais  ils  fe  chargent 
de  l’une  plutôt  que  de  l’autre  fuivant  l’analogie 
qu’elle  a  avec  eux.  Cette  analogie  conffte  fans 
doute  dans  la  ligure,  la  grandeur  ,  la  difpofition 
des  parties  ,  &c.  chaque  efpece  de  plante  fait 
peut-être  quelque  chofe  de  femblable ,  Sc  par 
les  mêmes  raifons*  Mais  nous  éclaircirons  cela 
ailleurs, 
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Notions  Préliminaires. 

i°.  T * i * 3 *  5 A  i  r  efl:  un  fluide  qui  couvre  lafurface 
i-^de  la  terre,  Se  qui  l'entoure  de  tous  côtés. 
C'effc  l'élément  le  plus  univerfel ,  le  plus  néceflaire 
pour  la  confervation  de  t@ut  ce  qui  vit  fur  la  terre. 
C'eft  lui  qui  forme  les  vents ,  qui  fait  évaporer  les 
eaux ,  qui  fait  végéter  les  plantes ,  qui  entretient 
la  vie  de  l'homme  &de  tous  les  animaux.  Il  efl:  le 
véhicule  des  fons ,  des  odeurs  ^  Sec. 

iQ.  L'air  eft  une  fubftance  dont  la  nature  efl: 

fixe  ,  dont  les  parties  intégrantes  font  Amples 
homogènes  ,  Se  les  principes  unis  de  maniéré  à  ne 
jamais  céder  à  aucun  des  efforts  que  nous  pour¬ 
rions  faire  pour  les  décompofer. 

3  e*.  Il  efl:  vraifemblable  que  l’air  demeure  conf* 
tamment  fluide  j>  parce  qu'il  efl:  parfaitement  élafl- 

tique  ;  s'il  n'étoit  que  compreflfible ,  fes  parties 
rapprochées  pourroient  peut  -  être  fe  toucher 
d'aflèz  près  pour  former  un  corps  dur  3  Se  rien 
ne  les  obligeroit  àfortir  de  cet  état;  maisleref- 
fort  qu'elles  ont  tend  toujours  à  raréfier  la  malle 

qu'elles  compofent ,  parce  que  la  plus  forte  com- 
preflion  ne  peut  que  le  tendre  Se  non  pas  le  forcer  ; 
parce  moyen  ces  parties  confervent  cette  mobilité 
Êefpeéüve  ?  en  quoi  confifle  U  fluidité. 
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4°.  On  peut  concevoir  les  parties  intégrantes 
de  l'air  comme  de  petis  filamens  contournés  en 
forme  de  fpires  ou  de.  vis  flexibles  8c  élaftiques, 
&  leur  aflemblage  à  peu -près  comme  un  paquet 
de  cotton  ou  de  laine  cardée  que  l'on  peut  rédui¬ 
re  en  plus  petit  volume  ^  lorfqu'on  le  preflè  , 
mais  qui  tend  toujours  à  fe  remettre  dans  fon 
premier  état. 

5°.  L'air  ,  comme  tous  les  autres  fluides ,  pefè 
en  tous  fens.  Sa  pefanteur  fpécifîque  ,  quoique 
n'étant  pas  toujours  la  même  ,  eftà  celle  de  l'eau 
comme  i  à  6o6.  &  de-là  jufqu'à  iooo. 

6°.  Le  vuide  que  l'on  fait  dans  le  récipient 
n'eft  pas  un  vuide  proprement  dit  :  ce  n'efl:  qu’un 
air  raréfié.  Mais  remarquez  que  l’air  qui  rentre 
en  fui  te  dans  le  vuide,  peut,  ainfi  qu'on  l'a  fup- 
puté  ,  parcourir  dans  une  fécondé  l'efpace  de 
1305  pieds  ,  tandifqu'un  vent  qui  dans  une 
fécondé  parcourt  trente  deux  pieds ,  efl;  une  tem¬ 
pête  à  renverfer  des  arbres. 

Voyez,  la  -  de  Jus  le  Journal  Litte'raire  de  la, 
Haye  pour  L’anne'e  17 16. Seconde  Partie, page  160. 

70.  On  peut  fuppofer  que  les  parties  de  l'air  , 
iorfqu'il  eft  intimement  mêlé  à  quelqu'autre  ma¬ 
tière  ,  ne  fe  touchent  plus ,  &  qu'elles  font  immé¬ 
diatement  appliquées  aux  parties  mêmes  du  corps 
qui  les  contient,  comme  pourroient-  être  de  petits 
poils  ou  des  filets  de  cotton  qui  envelopperaient  > 
par  exemple  3  des  grains  de  fable  ,  ou  qui  feroient 
logés  féparément  dans  les  intervalles  qui  fe  trou- 
veroient  à  remplir  entre  ces  mêmes  grains  raf- 
femblés  en  unemafîe  ;  car  quoique  plufieurs  filets 
de  cotton  joints enfemble  forment  ordinairement 
un  petit  flocon  flexible ,  &  qui  occupeun  efpace 
allez  fenflble,  à  caufe  de  tous  les  vuides  qui  font 
partie  de  fon  volume  3  on  conçoit  bien  cependant 
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qu'il  en  occuperait  incomparablement  moins  par 
fa  matière  propre  ,  8c  h  ces  vuides  remplis  d'une 
autre  fubftance  ne  contribuoient  plus  à  fa  gran¬ 
deur,  On  doit  convenir  auffi  que  fa  flexibilité  , 
8c  par  conféquent  fon  refTort  feroit  nulle  ,  fi 
chacun  de  fes  petits  filets  étoit  foutenu  par  un 
corps  dur  ,  comme  il  arriverait  infalliblement  y 
fi  l’efpace  de  l'un  à  l'autre  étoit  rempli  par  une 
matière  folide. 

8°.  L'athmofphere ed  haute  d'environ  vingt 
lieues ,  8c  les  vapeurs  ou  exhalaifons  plusou  moins 
abondantes  la  rendent  plus  ou  moins  pefante. 
L'air  qui  la  compofe  ed  mal  fain  quelquefois , 
non  par  lui-même  ,  mais  par  les  différentes  exha¬ 
laifons  qui  s’y  mêlent. 

9°.  Le  fon  naît  communément  de  la  collifion 
ou  choc  de  deux  corps  dont  les  parties  ébranlées 
font  frémir  comme  elles  ,  8c  de  toutes  parts  juf- 
qu'à  une  certaine  didance  ,  le  fluide  qui  les 
environne  ;  8c  ce  frémiflement  fe  communique 
aux  autres  corps  qui  en  font  fufceptibles,  8c  qui 
fe  rencontrent  dans  cette  fphére  d’aétivité.  On 
appelle  corps  fonores  proprement  dits  ceux 
dont  les  fous  ,  après  le  choc  ou  frottement  qui 
les  fait  naître  ^  font  didinéfcs,  comparables  entre 
eux  ,  8c  de  quelque  durée  }  car  on  ne  doit  pas 
ainfî  nommer  ceux  dont  la  chûte  ou  l'ébranle¬ 
ment  ne  fait  entendre  qu'un  bruit  confus  oufubit 
tel  qu'un  tombereau  que  l'on  décharge  3  le  mur¬ 
mure  d'un  eau  coulante  ,  ou  le  mugiflement  des 
flots  agités.  Or  fuivant  cette  définition  l’on 
remarque  qu'il  n’y  a  que  les  corps  diadiques  qui 
foient  véritablement  fonores  3  8c  que  le  fon  qu'ils 
rendent,  efl:  toujours  proportionnel  à  leurs  vibra¬ 
tions  ,  foit  pour  la  durée  ?  foit  pour  l’intenfité  ou 
force  du  fon, 
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io°.  Dans  la  corde 3  comme  dans  la  cloche  5 
lorfqu’on  excite  le  fon  3  je  conçois  deux  fortes  de 
vibrations  ;  les  unes  totales  >  parce  qu’elles  font 
du  corps  fonore  tout  entier,  je  veux  dire,  celles 
qui  rendent  les  zones  de  la  cloche  ovales  de 
circulaires  qu’elle^  font  3  &  qui  nous  font  voir 
une  corde  de  violle  ou  de  claveffin  fous  la  figure 
d’un  parallélograme  ;  les  autres  que  je  nommerai 
particulières  ,  qui  appartiennent  aux  parties  infen- 
fibles,  de  qu’on  peut  regarder  comme  les  élémens 
des  premières. 

On  avoir  toujours  cru  que  les  corps  étoient 
fonores  par  leurs  vibrations  totales  ;  mais  on 
s’eft  défabufé  de  cette  faude  idée  ,  «Je  c’eft  princi¬ 
palement  à  MM.  Perrault  3  Carré  &  de  la  Hire  * 
quJ  on  doit  cette  correélion.  Le  dernier  de  ces 
trois  Académiciens  prouve  par  une  expérience; 
bien  fenfible,  que  le  fon  conhfte  elTentiellement 
dans  les  vibrations  particulières  des  parties  infen- 
fîbles  :  „  que  l’on  tienne,  dit-il ,  *  une  pincette 
35  fufpendue  fur  le  doigt  ,  &c  qu’avec  l’autre  main 
5,  onpreffe  les  deux  branches  pour  les  lâifïei*  échap- 
3,  per  enfuite  ;  elles  fe  mettent  en  vibrations  ;  mais 
33  elles  demeurent  muettes.  Au  lieu  de  les  mettre 
3,  en  jeu  de  cette  maniéré ,  qu’on  frappe  deflus 
^3  avec  un  doigt  ou  avec  quelqu’autre  corps  loli- 
35  de  3  elles  feront  encore  des  vibrations  comme 
35  dans  la  première  épreuve  3  mais  pour  cette  iois 
3,  elles  auront  un  fon  très  intelligible  :  qu’y  a-t-il 
33  de  plus  ici  3  finon  un  tremblement  dans  les 
33  parties  du  fer  3  &c  que  l’on  fent  quand  011  y 
3,  porte  doucement  la  main  ? 

C’eft  donc  à  des  parties  qui  frémilïent  que  le 

*  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’an.  171C*. 
page  164» 
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fon  doit  être  attribué  ;  &  après  cette  expérience 
on  doit  être  perfuadé  que  ,  toutes  les  fois  qu'il 
fera  poffible  de  féparer  ces  deuxefpeces  de  vibra¬ 
tions  ,  on  n'aura  jamais  aucun  fon  avec  celles 
que  nous  appelions  totales  :  mais  quand  celles-ci 
naifîent  des  autres,  [  &  c'eft  le  cas  le  plus  ordi¬ 
naire  ]  quoiqu’elles  ne  faflent point  le  fon  par 
elles- mêmes ,  elles  en  règlent  cependant  la  force, 
la  durée  &  les  modifications. 

ii@.  L'air  tranfmettant  le  fon  doit  avoir  une 
certaine  denf  té  ,  afin  que  feS  parties  agiffent 
afîez  fortement  &  allez  librement  les  unes  fur 
les  autres.  Il  doit  être  élaftique  ,  parce  que  le 
mouvement  de  vibration  naît  du  reffôrt  des  parties. 

î  2°. Le  fon  parcourt  173  toifes  mefure  de  Paris 
en  une  fécondé,  de  jour  ou  de  nuit ,  dans  un 
tems  ferein  ou  pluvieux.  Le  mouvement  de  la 
lumière  n'a  donc  point  de  part  à  la  propagation 
du  fon;  &  les  vapeurs  mêlées  avec  les  particules 
de  l'air  n'interrompent  point  le  mouvement  de 
vibration.  S’il  fait  un  vent  dont  la  direétion  foit 
perpendiculaire  à  celle  dufon,  celui-ci  ala  même 
vîteffe  qu'il  auroit  par  un  tems  calme.  Mais  fî 
le  vent  fouffle  dans  la  même  ligne  que  parcourt 
le  fon,  il  le  retarde  ou  l'accélere  félon  fa  propre 
vîtefle;  c'eft-à-dire  ,  qu'avec  un  vent  favorable  le 
fon furpafle  de  173  toifes  par  fécondé  la  vîtefè 
du  vent  ;  &  tout  au  contraire  ?  fî  lèvent  eft  direc¬ 
tement  oppofé,la  vîteffe  du  fon  eft  uniforme  , 
c'eft-à-dire,  que  dans  des  tems  égaux  &  conti¬ 
nus,  il  parcourt  toujours  des  efpaces  femblables. 
L'intenfité  ou  la  force  du  fon  ne  change  rien  à 
fa  vîtefte:  quoiqu'un  fon  plus  fort  s'étende  plus 
loin  qu'un  plus  foible,  celui-ci  parcourt  comme 
l'autre  173  toifes  par  fécondé. 

130.  On  peut  croire  que  les  molécules  de  l'air 
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différant  de  grandeur  à  l’infini  ,  différent  auffi 
par  leurs  degrés  de  refiort,  comme  une  lame 
d’acier  feroit  des  refiorts  plus  roides  les  uns  que 
les  autres ,  fi  elle  étoit  divifée  en  portions  inégales. 
Par  tout  où  l’on  place  uh  corps  fonore ,  il  doit 
donc  trouver  dans  la  maffe  commune  des  parti¬ 
cules  d’air  dont  le  reffort  eft  analogue  au  fien,  ÔC 
qui  foient  capables  par  conféquent  de  recevoir, 
de  conferver  &  de  tranfmettre  des  vibrations, 
Ainfi  deux  cordes  de  différens  tons  fe  font  enten¬ 
dre  par  la  même  mafiè  d’air  ,  mais  par  differentes 
parties  de  cette  maffe.  Il  eft  vrai  que  le  corps 
fonore  agit  d’abord  fur  toutes  les  molécules  d’air 
qui  l’environnent ,  mais  il  ne  continue  efficace¬ 
ment  fon  aétion  que  fur  celles  qui  font  propres 
à  fe  mouvoir  précifément  comme  lui, 

Question  /. 

Pourquoi  dans  plufieurs  cas  l’air  rend-il  humi¬ 
des  les  corps  qu’il  touche  ? 

Réÿ.  Parce  qu’il  leur  communique  des  parties 
aqueufes  dont  il  eft  imprégné  ou  chargé  plus  ou 
moins. 

L’air  feche  le  linge  5  parce  que  tenant  de  la 
nature  de  l’éponge  a  il  s’imbibe  des  particules 
aqueufes  que  contient  le  linge. 

Un  volume  d’air  de  deux  ou  trois  pintes  pris 
au  hazard  dans  l’athmofphere  rend  une  once  de 
fel  de  tartre  fenfiblement  humide  &  plus  pefante. 
Cela  vient  de  ce  que  le  fel  s’imbibe  des  particules 
aqueufes  dont  l’air  eft  chargé. 

Les  cordes  ou  les  toiles  qui  ont  trempé  dans 
l’eau  de  la  mer  fe  fechent  difficilement  à  l’air , 
parce  que  l’eau  demeurant  opiniâtrement  attachée 
aux  parties  faîines  qui  tiennent  à  la  fuperficie  s 
l’air  s’en  imbibe  avec  beaucoup  plus  de  peine* 


B  E  L8  A  î  R,  f 

Question  //. 

D’où  vient  qu’un  baromètre  qui  n’a  point  été 
rempli  au  feu ,  c'eft-à-dire  *  dont  le  mercure  n'a 
point  bouilli  dans  le  tube,  paroît  terne  * ,  8c  d’où 
viennent  toutes  ces  petites  bulles  qu'on  y  appçr- 
çoit  en  grand  nombre  ? 

Rép .  De  ce  que  quand  on  verfe  dans  un  vafe 
quelque  liqueur  qui  oblige  l’air  d'en  fortir ,  il 
demeure  toujours  une  couche  de  ce  fluide  adhé¬ 
rente  aux  parois.  On  ne  l'apperçoit  pas  commu¬ 
nément,  parce  qu'elle  eft  fort  mince  8c  tranfpa- 
rente;  mais  elle  devient  fenfibie  quand  on  la 
dilate,  foit  qu'on  chauffe  fortement  le  vafe,  foie 
qu'on  le  mette  dans  le  vuide. 

Question  i  i  /. 

En  commençant  le  vuide  avec  une  machine 
pneumatique ,  (  elle  fert  à  faire  quantité  d’expé¬ 
riences  qui  font  connoître  les  effets  de  l'air  fur 
les  corps  par  ce  qui  leur  arrive  lorfqu'ils  n'en  font 
plus  environnés  J  le  pifton  defeend  d'abord  fans 
obftacle.  Comment  cela? 

Rep.  C'efl  que  la  dilatation  de  l’air  intérieur 
qui  defeend  dans  la  pompe  pouffe  le  pifton  en 
bas  avec  une  force  prefqu'égale  à  la  réfiftance  de 
l'air  extérieur. 

Le  pifton  réfifte  davantage,  à  mefure  que  l'on 
pompe  l'air  intérieur  du  récipient  (c’eft  un  vaif- 
îeau  de  verre  que  l'on  met  fur  la  platine  de  la 
machine)  parce  que  plus  on  pompe  l'air  intérieur* 

:  plus  celui  qui  refte  a  d'efpace  libre  8c  fe  dilate; 
i  mais  comme  plus  il  fe  dilate ,  moins  il  a  de  force 
|  pour  féconder  la  main ,  on  fent  mieux  la  réfiC- 

?  Ceft-à-fe  9  fans  l’éskt  qu'il  4oit  ayoir* 
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tance  de  Taîr  extérieur  >  8c  par  conféquent  le” 
pifton  paroît  réfifter  davantage. 

En  laiflànt  libre  le  pifton  defcendu ,  il  remonte 
comme  de  lui-même,  parce  qu'étant  repoufTé  par 
l'air  extérieur,  il  ne  trouve  pas  dans  l’air  raréfié  dù 
récipient  une  réfiftance  égale  à  la  force  qui  le  re- 
poufte.  En  laiftant  entrer  l’air  extérieur  dans  le  réci¬ 
pient  par  la  clef  tournée  8c  le  tuyau  de  commu¬ 
nication  ,  le  récipient  fe  détache.  L'air  de  retour 
le  repoufte  en  haut  avec  une  force  élaftique  égale 
à  l'aàion  de  la  pefanteur  de  l'air  extérieur  qui  le 
poulie  en  bas. 

En  tirant  de  nouveau  le  pifton  ,  on  voit  une 
efpece  de  fumée,  une  petite  pluie,  8c  les  corés  du 
récipient  ternis  8c  obfcurcis  en  dedans;  c'eft  que 
l'air  intérieur  qui  fe  raréfie  tout-à-coup,  poufle  8c 
fecoue  les  vapeurs  imperceptibles  qu'ilcontient  ; 
Sc  qu’il  ne  peut  plus  foutenir,  s’il  eft  dans  un 
certain  degré  de  raréfaction.  Ces  vapeurs  réunies 
dans  la  fecoufle  8c  dans  leur  chute  tombent  en 
pluie.  L'air  qui  fe  dilate  au  même  tems,  &  avec 
beaucoup  de  rapidité  dans  la  peau  mouillée  que 
l'on  étend  fur  la  platine  ^  lance  brufquement  de 
toutes  parts  un  grand  nombre  de  particules  d'eau, 
qui  jettées  avec  les  vapeurs  fur  les  côtés  du  réci-» 
pient,  les  terniffent  en  dedans,  8c  l'obfcurciflent 
en  fermant  les  paftages  de  la  lumière. 

La  main  s'attache  fur  un  petit  récipient  ouvert 
par  le  haut ,  lorlqu'on  y  fait  le  vuide  par  la  ma¬ 
chine  pneumatique  ?  ce  qui  n'arrive  pas  avant  Ig 
vuide.  Tant  que  le  vafe  eft  plein  d'un  air  auflr 
denfe  que  celui  de  l’athmofphere  ^  la  main  fe 
trouve  appuyée  non  feulement  fur  les  bords  ^  mais 
encore  fur  la  malle  du  fluide  qui  eft  renfermé ,  8c 
qui  rélifte’à  la  preffion  extérieure;  mais  quand  on 
a  fait  le  vuide ,  la  main  toujours  preflee  par  l’air 
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du  dehors  ,  ne  fe  trouve  plus  foutenue  que  par  les 
bords  du  récipient;  &  pour  l’en  féparer  il  fan- 
droit  faire  de  bas  en  haut  un  effort  capable  de 
foulever  la  colonne  d’air  qui  peie  deflus,  Or  le 
poids  de  cette  colonne  égale  celui  d’un  cylindre 
de  mercure  qui  aùroît  pour  bafe  le  plan  terminé 
par  les  bords  du  récipient  >  Sc  vingt-fept  à  vingt- 
huit  pouces  de  hauteur. 

Il  fuit  de-là  que  cette  prefîion  eft  d’autant  plus 
grande  St  plus  ienfible ,  que  le  récipient  a  plus 
d’ouverture  par  en  haut  ;  c’eft  pourquoi  la  main 
y  tient  bien  mieux  que  le  bout  du  doigt ,  lorfqu’on 
le  pofe  fur  le  trou  même  qui  eft  au  centre  de  la 
platine  ;  &  par  la  même  raifon  une  clef  forée  que 
l’on  fuce.>  éc  qui  s’attache'  enfuite  à  la  langue  ou 
à  la  levre,  s’en  détache  d’autant  plus  difficilement 
que  le  canal  eft  plus  gros. 

Cette  prefîion  extérieure  de  l’air  ,  qui  vient 
de  fon  poids,  n’écrafe  pas  les  cloches  de  verre 
dont  on  couvre  la  platine  de  la  machine  pneu¬ 
matique  pour  faire  le  vuide.  Ces  vaifteaux  étant 
toujours  uniformément  arrondis  en  forme  de 
cylindre  ou  de  voûte  ,  leur  furface  extérieure  eft 
nécdlairement  plus  grande  que  celle  du  dedans. 
Toutes  les  parties  qui  compofent  l’épaifleur  ref- 
femblent  à  celles  dont  on  fait  les  ceintres,  ce  font 
autant  de  coins  ou  de  pyramides  tronquées  qui 
fe  foutiennent  mutuellement  à  mefure  qu’elles 
font  preflées  vers  un  axe  ou  un  centre  commun 
par  l’aétion  d’un  fluide  qui  pefe  en  tous  fens. 

Ce  qui  prouve  bien  que  la  forme  arrondie  dé¬ 
fend  les  vaifleaux  contre  le  poids  de  l’air  Iorfqu’ils 
en  font  vuides,  c’eft  qu’ils  fe  caftent  infaillible¬ 
ment  quand  ils*  ont  une  autre  figure,0  &  cela 
vient  de  ce  que  les  deux  cotés  de  la  bouteille ,  par 
exemple,  plate >  font  pouffes  l’un  vers  l’autre  par 
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deux  colonnes  d'air,  force  à  laquelle  ils  ne  fiiî- 
roient  réfifter ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  Soutenus 
par  une  force  intérieure  égale  à  la  force  qui  les 
poulie.  Or  ils  ne  font  pas  loutenus,  puifqu'on  a 
pompé  l’air  de  la  bouteille  plate  dont  les  parties 
n'étant  point  difpofées  en  forme  de  voûte  ne 
lont  point  appuyées  les  unes  fur  les  autres ,  &z  par 
conféquent  ne  peuvent  pas  s’aider  mutuellement» 

Qu  e  s  T  i  o  N  JF. 

Pourquoi  les  bouteilles  de  verre  mince  qui 
font  fort  applaties,  &  ordinairement  couvertes 
d.'ofier ,  crevent-elles  allez  fouvent  quand  on  les 
porte  à  la  bouche  à  demi  pleines  de  liqueur , 
pour  boire  à  volonté  ? 

Rep.  Parce  que  la  fuccion  raréfie  l’air  intérieur*;, 
&  le  poids  de  l'atlimofphere  agifiant  fur  les  deux 
cotés  plats,  les  porte  l'un  vers  l'autre,  <Sc  brife  le 
vai  fléau. 

Le  grand  bruit  qui  accompagne  ces  fortes 
d'épreuves  qui  caufent  toujours  quelque  étonne¬ 
ment  aux  perfonnes  qui  les  voient  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  ce  bruit  vient  de  ce  que  l'air  entre 
avec  une  grande  vîtefïe,  (puifque  félon  M.  Papin, 
l'air  de  l’athmofphere  en  rentrant  dans  le  vuide, 
va  avec  une  vîtelfe  qui  lui  feroit  parcourir  1305' 
pieds  dans  une  fécondé)  l'air,  dis- je,  entre  avec 
une  grande  vîtelfe  ,  &  tout  à  la  fois  en  grand 
volume  dans  un  vailfeau  vuide  dont  il  frappe 
les  parois  :  car  le  bruit  vient  primitivement  du 
choc  des  corps ,  &  les  fluides  font  très-capables 
de  heurter  les  folides. 

Par  le  même  principe,  lorfqu'on  tire  brufque- 
ment  le  couvercle  d'un  étui  à  cure-dents ,  d'une 
écritoire  de  poche  ,  ou  le  piflon  hors  d'une  feri li¬ 
gue  qui  eft  bouchée  par  l'autre  bout ,  on  entend 
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un  bruit  ;  il  vient  de  ce  qu'alors  on  fait  une  forte 
de  vuide  que  l'air  du  dehors  le  hâte  de  remplir  ,, 
dès  que  l'accès  lui  eft  libre.  Car  pendant  qu'on 
ouvre  l'étui,  ia  capacité  s'augmente ^  &  l'air  inté¬ 
rieur  en  devient  d'autant  plus  rare ,  puisqu'il  eft 
contenu  dans  un  efpace  plus  grand. 

Question  v\ 

On  fixe  fur  la  platine  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  un  moulinet  que  l'on  couvre  d'un  petit: 
récipient  pçrcé  par  le  côté,  &  garni  d’un  petit 
bout  de  tuyau  que  l’on  tient  bouché  avec  le 
doigt  pendant  qu'on  raréfie  l'air  d'un  coup  de 
pifton  feulement.  Dès  qu'on  ôte  le  doigt  pour 
laiffer  le  canal  ouvert,  on  entend  un  foufile ,  $>C 
l’on  voit  tourner  le  moulinet  très-rapidement* 
Pourquoi  cela  ? 

Rép,  On  doit  attribuer  ce  fouftle  à  l'air  qui 
pafie  rapidement  du  dehors  au  dedans  du  réci# 
pient ,  pour  remplacer  celui  qu'on  a  pompé. 

Question  fi. 

Pourquoi  deux  hémifpheres  dont  on  a  pompé 
l'air ,  s'attachent-ils  fortement  enfemble ,  &  (e 
féparent-ils  ailément,  quand  on  a  redonné  l  air y 

Rép,  Quand  l'air  intérieur  des  deux  hé  mi  U 
pheres  fe  trouve  raréfié  par  l’aéfion  de  la  pompe» 
la  force  de  fon  relïort  en  eft  d’autant  plus  aftoi- 
blie ;  l'équilibre  eft  rompu,  &c  l'adhérence  des 
deux  hémifpheres  eft  proportionelle  à  la  diffé¬ 
rence  qu'il  y  a  entre  la  denfité  de  l'air  qui  prefte 
extérieurement ,  &  celle  de  l’air  qui  rehfte  en 
dedans  -,  de  forte  que  li  celui-ci  pouvoir  être 
réduira  zéro,  il  faudroit  employer,  pour  féparet 
ces  deux  pièces,  un  effort  un  peu  plus  grand  que' 
le  poids  d'une  colonne  entière  de  l’athmolphere* 

Lij 
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donc  la  bare  auroit  fix  pouces  de  diamètre;  ce 
qui  feroit  plus  de  400  livres  ,  en  fuppofant  feu¬ 
lement  y  félon  l’élévation  commune  ,  qu'une 
colonne  de  i'athmofphere  fait  une  preffion  de 
j  o  ou  1 1  livres  fur  un  efpace  circulaire  d'un  pouce 
de  diamètre.  Enfin  quand  on  redonne  l'air  dans 
les  hémifpheres,  ils  le  fcparent  aifément ,  parce 
que  l'effort  que  fait  l’air  intérieur  pour  s'étendre, 
&  pour  écarter  ces  deux  calottes  qui  lui  font 
obftacle ,  eft  précifément  égal  à  celui  de  l’athmof- 
phere  qui  les  prelïe  extérieurement';  chacune 
d'elles  fe  trouve  en  équilibre  entre  deux  puiffances 
de  même  valeur. 

Quand  on  a  placé  fous  le  récipient  les  deux 
hémifpheres  fortement  attachés  enfemble,  on  ne 
peut  pas  les  féparer  par  le  moyen  d'une  tige  de 
métal  bien  arrondie  &C  bien  cylindrique  qu'on 
fait  paffer  à  travers  des  cuirs  gras  preffés  les  uns 
fur  les  autres ,  dont  efi:  remplie  une  boëte  de 
cuivre  qui  efi  au  récipient  ouvert  par  le  haut.  ïl 
femble  que  leur  défimion  devroit  être  aifée  ,  parce 
que  le  récipient,  quoiqu'on  n'en  ait  pas  pompé 
l'air  ,  doit  empêcher  fur  les  hémifpheres  l'aébion 
de  l'athmofphere.  Lorfqu'on  a  placé  les  hémif¬ 
pheres  vuides  fous  un  récipient  qui  leur  ôte  toute 
communication  avec  l'athmofphere,  ce  n'efi  plus 
à  la  vérité  le  poids  de  cette  athmofphere  qui 
retient  les  deux  hémifpheres  l'un  contre  l'autre  ; 
mais  c'eft  la  réaétion  d'une  malle  d’air  comprimé 
précédemment  par  ce  poids  ,  &  qui  efi  capable 
des  mêmes  effets:  c'eft  pourquoi  ces  deux  pièces 
ne  fe  iéparent  facilement  que  quand  on  a  détendu 
le  reffort  de  l'air  environnant  3  en  diminuant  fa 
denfité  par  plusieurs  coups  ce  pifton,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  autant  raréfié  que  celui  qui  refte  dans 
ces  deux  hémifpheres  ou  callottes. 


D  E  L*  A  I  R.  I  6$ 

Les  deux  hémifpheres  placés  dans  le  récipient 
dont  on  a  pompé  l'air  fe  féparent  aifément, 
mais  ils  s’attachent  derechef  enfemble ,  quand 
l'on  redonne  au  récipient  qui  les  contient  l’air 
qu’on  lui  avoir  ôté.  L’air  des  hémifpheres ,  celui 
du  récipient  étant  raréfiés ^  les  forces  font  égales, 
ils  doivent  donc  fe  féparer  aifément  lorfqu’on  les 
tirera  ;  mais  fi  l’air  en  rentrant  dans  le  récipient, 
trouve  les  deux  hémifpheres  rejoints  de  maniéré 
qu’il  ne  puille  pas  s’y  introduire  6c  s’y  étendre 
comme  dans  le  relie  du  vailfeau  ,  il  les  prefle 
de  nouveau  l’un  contre  l’autre  par  la  même 
raiion  qu’ils  avoient  été  d’abord  attachés,  6c  avec 
autant  de  force,  s’il  y  a  la  même  différence  entre 
les  deux  airs, celui  du  dehors  6c  celui  du  dedans. 

Quand  on  a  fait  le  vuide ,  le  récipient  efl 
fortement  attaché  à  la  platine.  C’eft  qu’en  abaif- 
fant  le  pifton  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pompe, 
on  fait  naître  un  efpace  fans  air  ,  dans  lequel 
celui  du  récipient  ne  manque  pas  de  s’étendre  en 
vertu  de  fon  élalficité  ;  mais  une  malle  d’air  qui 
fe  partage  ainh  à  deux  efpaces,  devient  nécelfaî- 
rement  plus  rare  dans  chacun  des  deux  ;  ôc  par 
conléquent  ne  pouvant  plus  être  en  équilibre 
avec  l’air  de  l’athmofphere ,  celui-ci  doit  pefer 
davantage  fur  le  récipient ,  6c  l’attacher  à  la 
platine  d’autant  plus  fortement  que  l’air  intérieur 
le  raréfie  davantage. 

w 

Question  v  i  i. 

Pourquoi  une  veflîe  dans  laquelle  on  enferme 
un  peu  d’air ,  6c  que  l’on  tient  dans  le  vuide  > 
s’enfle-t-elle  ? 

Rep.  Parce  que  ce  peu  d’air  qu’elle  contient  le 
raréfie  lui-même  à  mefure  que  celui  qui  l’envi¬ 
ronne  perd  de  fa  denficé. 

Lii) 
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Dans  un  pareil  cas  un  plomb  qui  peferoit 
douze  ou  quinze  livres  3  ne  Pempêcheroit  pas  de 
s’enfler  ^  parce  qu’il  ne  feroit  point  équivalent  à 
la  preffion  de  l’air  qu’on  fait  celfer  d’agir  autour 
d’elle  dans  le  récipient. 

Q\J  E  S  T  I  O  N  VIII. 

Une  bouteille  de  verre  mince  &  pleine  d’air, 
que  l’on  a  bien  bouchée  ,  creve  dans  le  vuide. 
Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  rien  ne  fait  plus  équilibre  au 
reflort  de  Pair  qu’elle  contient ,  de  qui  fait  un 
effort  continuel  pour  fe  déployer. 

Un  œuf  placé  dans  un  gobelet  fe  vuide  par  un 
fort  petit  trou  que  l’on  fait  en  fa  partie  inférieure 
quand  on  raréfie  l’air  qui  l’environne  ,  parce 
qu’un  œuf 5  fur  tout  s’il  eft  vieux ,  contient  de  Pair 
qui  fumage  dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  la 
coque ,  à  caufe  de  fa  légèreté  :  cet  air  s’étend  ôc 
challe  devant  lui  la  matière  propre  de  l’œuf,  à 
induré  qu’on  diminue  la  prefîion  de  l’air  extérieur 
avec  lequel  il  étoit  d’abord  en  équilibre. 

L’œuf  le  remplit  auffi  par  le  même  trou  3  quand 
on  laiffe  rentrer  Pair  dans  le  récipient ,  parce 
qu’on  n’a  pas  plutôt  rendu  Pair  dans  le  récipient  * 
que  la  prelfion  fait  rentrer  tout  ce  qui  eft  forti 
de  la  coque ,  &:  reflerre  Pair  intérieur  dans  le 
premier  efpace  qu’il  occupoit. 

Cette  explication  devient  fenfible,  fi  dans  une 
phiole  pleine  d’eau  dont  on  plonge  l’orifice  dans 
un  vafe,  on  laiffe  une  bulle  d’air  qui  ne  manque 
pas  d’occuper  la  partie  fupérieure,  ôc  qu’on  falfe 
palier  le  tout  dans  le  vuide  :  car  à  mefure  qu’on 
raréfie  Pair  du  récipient,  on  voit  que  la  bulle 
s’étend  de  plus  en  plus,  &  qu’elle  précipite  Peau 
qui  eft  renfermée  avec  elle  j  après  quoi  fi  Pair 
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Vient  à  rentrer  dans  le  récipient  ,  la  liqueur 
remonte  ,  &  l'air  reprend  ion  premier  volume 
au-deffus  d'elle. 

Une  vieille  pomme  Ce  déride  dans  le  vuide 
l'air  qui  eft  fous  la  peau  s'étend  &  la  fonleve. 

Elle  devient  plus  ridée  qu'auparavant,  quand 
on  la  retire  du  vuide  ;  parce  que  l'air  qu'elle 
contenoit  en  fe  mettant  au  large  ,  en  eft  forti  en 
partie,  &  qu'il  en  refte  d’autant  moins  pour  ré 
fffter  à  la  preilion  de  l'air  extérieur,  ce  qui  fai^ 
augmenter  les  plis  de  la  peau. 

Question  /  j. 

Pourquoi  dans  un  fuffl  à  vent ,  qui  eft  un 
efpece  d'arquebufe  compofée  de  deux  canons  d* 
métal,  placés  l'un  dans  l'autre,  &  entre  lefquei 
il  refte  un  efpace  bien  fermé  ou  l'on  condenf 
fortement  l'air  par  le  moyen  d’une  petite  pornp 
foulante  qui  eft  logée  dans  la  crofle  :  pourquoi 
dis-je  ,  peut-on  faire  partir  pluffeurs  balles  l'une 
après  l'autre  ,  &c  d'où  vient  cette  force  ? 

Rcp.  L'air  condenfé  entre  les  deux  canons  fait 
effort  pour  en  fortir ;  dès  qu’on  lui  donne  fon 
paffage  par  le  petit  canon  ,  il  emporte  tout  ce 
qu’il  rencontre;  la  balle  reçoit  donc  une  vîteffe 
prefqu'égale  à  celle  avec  laquelle  cet  air  commence 
à  s’échapper  ;  mais  comme  la  foupape  de  l'arque- 
bufe  11e  demeure  ouverte  qu'un  inftant ,  il  ne  s’en 
échappe  à  chaque  fois  qu'autant  qu’il  en  faut 
pour  faire  partir  une  balle.  On  arme  de  rechef,  & 
on  détend  le  chien,  une  autre  balle  part. 

Dans  ce  fulîl,  les  dernieres  balles  font  pouffées 
plus  fortement,  parce  que  le  r effort  de  l'air  dimi¬ 
nue  à  mefure  que  ce  qu'il  en  fort  lui  laiffe  plus 
de  place  pour  s’étendre. 

Le  bruit  de  ce  fufil  eft  plus  foible  que  celui 
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d'une  arme  à  feu,  parce  que  ni  la  balle,  ni 
Fair  qui  la  poulie  ,  ne  frappent:  jamais  l’air  exté¬ 
rieur  avec  autant  de  violence  8c  de  promptitude 
qu’une  charge  de  poudre  enflammée  dont  l’ex- 
plofion  le  fait  toujours  avec  une  vîtefle  extrême. 

L’arquebufe  à  vent  fe  fait  plus  entendre  dans 
un  lieu  fermé  que  dans  un  endroit  découvert; 
parce  qu’alors  la  malle  d’air  qui  eft  frappée,  étant 
appuyée  8c  contenue  par  des  murailles  ou  autre¬ 
ment,  fait  une  plus  grande  réftftance, 

Question  x. 

Par  une  chaleur  violente  on  fait  crever  avec 
éclat  ces  petites  empoules  de  verre  mince  qu’on 
fouille  à  la  lampe  d’un  Emailieur ,  &  qu’on  fceile 
hermétiquement.  Expliquez  cet  effet. 

Rep.Une  chaleur  violente  dilatant  l’air  contenu 
dans  le  petit  pétard,  le  fait  agir  avec  force  contre 
les  parois  pour  fe  mettre  au  large. 

L’effet  en  eft  plus  fur  8c  plus  grand  quand 
on  y  renferme  une  petite  goutte  d’eau ,  parce  que 
l’humidité  procure  une  plus  grande  dilatation, 
êc  la  fraîcheur  de  la  liqueur  empêche  que  le  verre 
ne  s’amoî lifte  au  grand  feu ,  8c  ne  fe  prête  fans 
rompre  à  l’extenfion  du  fluide  renfermé.  Quand 
pn  met  ces  pétards  à  la  bouche  pour  furprendre 
quelqu’un  ,  on  doit  craindre  que  les  éclats  de 
yerre  ne  fautent  aux  yeux,  8c  n’incommodent 
ceux  qui  ne  font  point  en  garde. 

Ainfi  les  châtaignes  ou  les  marrons  crevent 
ions  la  cendre  chaude  :  c’eft  que  l’air  renfermé 
fous  l’écorce  fe  dilatant  par  la  chaleur ,  agit  contre 
cette  écorce  pour  fe  faire  un  libre  paffage. 

Plus  l’écorce  réfifte ,  plus  fa  rupture  eft  écla¬ 
tante  ;  parce  que  l’air  ayant  le  rems  de  fe  dilater 
4  avantage  ,  agit  avec  plus  de  force. 


/ 
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Le  même  effet  n’arrive  pas  quand  on  a  eu  foin 
d’entamer  le  marron  ;  cela  vient  de  ce  qu’alors 
l’air  en  fe  dilatant  trouve  une  iffuë  aifée,  &  par 
conféquent  il  ne  fait  aucun  effort. 

O11  éprouve  la  force  de  l’air  échauffé  lorfqu’on 
l’enferme  dans  une  phiole  mince  ,  Iceliée  hermé¬ 
tiquement,  &  qu’on  met  enfuite  far  le  feu.  L’air 
fe  raréfie  avec  tant  de  force  qu’il  met  la  phiole 
en  pièces  avec  un  bruit  conlîdérable.  Si  on  tient 
fur  le  feuxme  veffîe  à  demi  foufflée^  bien  liée  Sc 
bien  fermée,  non  feulement  elle  fe  gonflera  par 
la  raréfaction  de  l’air  intérieur,  mais  même  elle 
crevera.  M.  Amontons  a  trouvé  que  l’air  rendu 
a u fli  chaud  que  l’eau  bouillante,  acquéroit  une 
force  qui  efl  au  poids  de  l’atmofphere,  comme  1© 
à  3  3 ,  ou  même  comme  1  o  à  3  5  ,  &  que  la  choie 
réullifloit  également,  foit  qu’on  employât  pour 
cette  expérience  une  plus  grande  ou  une  plus 
petite  quantité  d’air. 

Quand  on  chauffe  une  bouteille  dont  le  cou  3c 
l’orifice  font  tellement  étroits  qu’il  n’y  a  pas 
moyen  de  la  remplir  en  fe  fervant  d’un  entonnoir, 
on  en  vient  facilement  à  bout,  lorfqu’après  avoir 
chauffé  la  bouteille ,  on  plonge  auffi-tôt  fon  ou¬ 
verture  dans  la  liqueur  qu’on  veut  y  introduire. 
En  dilatant  l’air  par  la  chaleur ,  on  en  fait  fortir 
une  grande  partie,  &  ce  qui  relie  venant  enfuite 
à  fe  condenfer  à  mefure  qu’il  fe  refroidit,  laifle 
un  vuide  où  le  poids  de  l’athmofphere  porte  la 
liqueur. 

Question  xi . 

Un  poêle  allumé  dans  une  chambre  en  raréfie 
l’air.  Comment  cela  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  cet  air  n’eft  pas 
tellement  renfermé  qu’il  ne  communique  un  peu 
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avec  celui  du  dehors  par  des  petits  pafTages  quî 
fe  prouvent  toujours  à  la  porte  ou  aux  fenêtres, 
8c  qui  lui  lailfent  la  liberté  de  s'étendre. 

Remarquez  que  l'air  de  cette  chambre ,  ainfi 
raréfié,  8c  moins  denfe  que  l'athmofphere ,  fe 
tient  en  équilibre  avec  elle,  parce  qu’en  s'échauf¬ 
fant  il  acquiert  un  degré  de  redort  qui  le  met  en 
état  d’en  foutenir  la  prelïion  ;  la  même  caufe  qui 
diminue  fa  denfité  augmente  d'autant  plus  fou 
relTort ,  8c  l'un  fupplée  à  l'autre. 

Lorfqu'on  fait  du  feu  dans  une  cheminée,  l'air 
s’y  raréfie  fans  que  (on  r effort  augmente ,  parce 
qu'il  peut  s’étendre  facilement.  Auffi-tôt  l’équi¬ 
libre  celfe  entre  les  deux  colonnes  de  l’athmof- 
phere  qui  répondent  aux  deux  extrémités  du 
tuyau ,  celle  qui  pefe  par  le  bas  ayant  toute  la 
denfité ,  l'emporte  fur  l'autre  qui  eft  en  partie 
raréfiée  ^  8c  il  fe  fait  un  courant  d'air  de  bas  en 
haut. 

La  fumée ,  au  lieu  de  fe  répandre  dans  la 
chambre,  gagne  la  cheminée;  parce  que  l’air  de 
la  cheminée  étant  raréfié  par  la  chaleur  réfifte 
moins  à  la  fumée  que  l'air  de  la  chambre,  8c  la 
fumée  poulfée  par  le  feu  doit  décrire  la  ligne 
droite  comme  la  plus  facile. 

Question  x  i  i. 

Dans  les  ventoufes  on  applique  fur  la  peau  un 
vafe  qui  tient  lieu  de  récipient  ,  8c  qui  à  fa  cime 
a  une  ouverture  à  laquelle  on  adapte  une  petite 
pompe.  Quand  on  fait  le  vuide  par  le  moyen  de 
cette  pompe ,  la  peau  s'enfle  fous  le  récipient*. 
Pourquoi  cela? 

Rep.  Parce  que  l'air  renfermé  fous  la  peau 
ne  trouvant  plus  de  réfiftance  du  côté  de  l'athmof» 
phere  5  fouleve  en  fe  dilatant  la  peau  avec  les 
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vailTeaux;  &  lorfqu'elle  fe  trouve  fuffifamment 
gonflée  ,  on  ôte  le  récipient  ,  &  l’on  fcarifie 
l'endroit  gonflé  avec  de  petites  lancettes  faites 
pour  cette  opération. 

Question  x  i  1  1. 

Pourquoi  un  oifeau  que  l’on  a  placé  dans  un 
récipient  dont  on  raréfie  confidérablemenr  Pair  , 
ne  refpire-t-il  plus  ? 

Rép.  Parce  que  cet  air  ne  participant  plus  an 
poids  de  l'athmofphere  dont  il  efl:  féparé ,  &  ion 
îellort ,  comme  fa  denfité  >  étant  beaucoup  dimi¬ 
nué,  c'efl:  en  vain  que  la  poitrine  le  dilate,  le 
fluide  qui  a  coutume  de  s'y  introduire  n’en  a 
plus  la  force  ,  ainfi  le  mouvement  alternatif  que 
l'on  nomme  refpiration  ,  ne  peut  plus  avoir  lieu  , 
puifque  des  deux  puiffances  qui  le  produifent, 
011  en  fupprime  ou  l'on  en  affoiblit  une ,  qui  efl; 
le  poids  ou  le  reflort  de  l'air. 

Une  autre  caufe  qui  fait  périr  un  animal  dans 
le  vuide  ,  c'eA  que  l'air  qu’il  a  dans  les  diflérentes 
capacités  &c  dans  les  fluides  mêmes  de  fon  corps, 
fe  raréfie  fortement  lorfqu’il  n'efl:  plus  contenu 
par  la  preiïion  de  l'air  extérieur  :  car  toutes  ces 
portions  d'air  dilaté,  acquérant  un  volume  beau¬ 
coup  plus  grand  que  celui  qu'elles  ont  dans  l'état 
naturel  ,  compriment  &  rompent  fouvent  les 
parties  ou  elles  fe  trouvent  engagées,  ou  bien  elles 
font  des  obftruétions  dans  les  vadfeaux  ,  & 
arrêtent  le  cours  des  humeurs. 

Les  animaux  ont  ordinairement  des  naufëes 
ou  fe  vuident,  lorfqu'on  pompe  l'air  du  récipient 
où  l'on  les  a  mis  ;  parce  que  l'air  des  inteftins 
ou  de  l'eftomâc  venant  à  s'étendre  ,  chafie  devant 
lui  les  alimens  non  digérés,  ou  les  excrémens 
f|ui  lui  ferment  le  pafiage» 
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L'air  qu'on  voit  for  tir  d'un  poifîon  que  l'on  a 
mis  dans  un  vailleau  rempli  d'eau  ,  &  couvert 
d’un  récipient  dans  lequel  on  fait  le  vuide,  cet 
air  étoît  dans  le  corps  de  l'animal  ;  mais  il  fort  en 
forme  de  bulles  qui  parodient  fur  la  fur  face  de 
l'eau  à  mefure  qu’on  fait  le  vuide  dans  le  réci¬ 
pient,  parce  qu’il  trouve  moins  de  réfîftance  du 
côté  de  l'air  raréfié  qui  entoure  le  poifîon. 

La  privation  de  l'air  ne  fait  pas  mourir  auflî 
promptement  les  animaux  aquatiques  5c  les  am¬ 
phibies  que  les  autres.  Il  y  a  toute  apparence  que 
les  premiers  refpirent  différemment  des  autres  : 
un  air  plus  raréfié  peut  leur  fuffire.  Ce  qui  cepen¬ 
dant  accéléré  le  plus  leur  perte  dans  le  vuide  , 
c'efl  l'air  intérieur  qui  fe  dilate  &  qui  met  tout 
en  défordre.  Quoiqu’il  en  foit,  l'air  eft  très-nécef* 
faire  à  la  vie  des  animaux  ;  &  cet  élément  trop 
raréfié  ou  trop  condenfé  eft  également  préju¬ 
diciable.  Sur  les  fommets  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  on  ne  refpire  pas  à  fon  aife,  parce  que 
l'air  y  eft  plus  rare.  Ainfï  fur  le  fommet  du  pic 
de  ténérif,  les  fubftances  qui  ont  le  plus  de 
faveur,  comme  le  poivre,  le  gingembre,  le  fel > 
l’efprit  de  vin ,  font  prefqu'infipides  :  car  faute 
d'un  agent  fuffilant  qui  applique  leurs  particules 
fur  la  langue,  &  qui  les  faffe  entrer  dans  fes 
pores,  elles  font  chafîées  &  diilipées  par  la  chaleur 
meme  de  la  bouche.  La  feule  fubftance  qui  y 
retienne  fa  faveur ,  eft  le  vin  de  canarie;  ce  qui 
vient  de  fa  qualité  onétueufe  qui  le  fait  adhérer 
fortement  au  palais,  &  empêche  qu'il  n'en  puifïe 
être  écarté  aifément. 

Si  une  carpe  fumage  malgré  elle  dans  l'eau 
que  contient  un  vafe  qu'on  a  mis  dans  le  récipient 
où  l'on  fait  enfuite  le  vuide,  c'eft  que  la  double 
véficule  qu'on  trouve  dans  les  carpes,  <Se  dans  la 
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plupart  des  autres  poiffbns ,  fe  diflend  en  pareil 
cas ,  8c  fait  enfler  le  corps  de  l'animal,  qui  alors 
devient  plus  léger  que  le  volume  d’eau  auquel  il 
répond,  8c  par  conféquent  il  doit  furnager. 

Le  même  animal  devient  plus  petit ,  8c  fe 
précipite  involontairement,  quand  on  fait  rentrer 
Pair  dans  le  récipient  ;  parce  que  la  véficule  en 
fe  dilatant  s’efl:  vuidée  en  partie,  8c  que  le  refte 
de  Pair  qu’elle  contient ,  lorfqu’il  reprend  une 
denfité  égale  à  celle  de  l’athmorphere,  n’efl  plus 
capable  de  la  remplir,  comme  il  efl:  facile  de  s’en 
affurer  en  ouvrant  le  corps  du  poiflon. 

Prefque  tous  les  infedtes  ,  ceux  mêmes  qui 
vivent  en  plein  air  ,  les  papillons ,  les  mouches  , 
les  fearabées,  fouffrent  fans  périr  une  privation 
d'air  qui  va  quelquefois  à  plufieurs  jours;  parce 
que  n’ayant  dans  le  corps  que  de  très-petits  vo¬ 
lumes  d’air,  qui  fe  dilatent  peu,  le  vuide  ne  peut 
leur  être  mortel  que  par  le  feul  défaut  de  refpira- 
tion,  8c  ces  petits  animaux  peuvent  vraifembla- 
bîement  être  long-tems  fans  refpirer,  au  moins 
l’air  greffier.  Convenons  cependant  que  l'état 
naturel  de  tous  ces  animaux  efl:  de  pouvoir 
prendre  l’air,  8c  que  c’eA  leur  faire  violence  que 
de  les  en  priver. 

Le  poiflon  périt  fous  la  glace,  parce  que  l’air 
lui  a  manqué ,  puîfqu’on  évite  cet  accident  quand 
on  a  foin  de  rompre  les  glaçons. 

Les  chiens,  les  chats,  les  lapins  nouveaux  nés, 
ne  meurent  pas  dans  le  vuide  auffi  promptement 
que  les  adultes  des  mêmes  efpeces.  C’eft  que  la 
respiration  efl:  d’une  néceffité  plus  preflante  pour 
les  adultes  que  pour  les  nouveaux  nés.  Pour  en 
fentir  la  différence,  il  faut  (avoir  qu’avant  la 
naiffance  il  n’y  a  qu’une  circulation  pour  la  mere 
&  le  fœtus.  Dans  celui-ci  qui  ne  refpire  point 
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encore,  le  fang  va  de  l'oreillette  droite  à  l'oreil¬ 
lette  gauche  du  cœur  par  une  communication 
que  les  Anatomifles  ont  nommée  le  trou-ovale , 
Sc  fans  être  obligé  de  palier  par  le  poumon  ou 
l'air  extérieur  n’a  point  d’accès  :  mais  après  la 
naillance  ce  palTage  fe  ferme  peu  à  peu ,  &  la 
refpiration  devient  nécellaire  pour  enfler  les  vé¬ 
hicules  du  poumon  ,  &  pour  faire  circuler  le  iang 
dans  le  nouvel  animal  féparé  de  fa  mere ,  de  la 
même  façon  que  la  refpiration  de  celle-ci  le  faifoic 
circuler  précédemment  dans  l'un  &  dans  l'autre. 

On  rapporte  plufieurs  hiftoires  de  perfonnes 
que  l'on  dit  avoir  été  des  heures,  des  jours ,  des 
femaines  mêmes  dans  l'eau  &  fous  la  glace  fans 
avoir  été  noyées.  Comment  cela  fe  peut-il  faire  ? 
Si  ces  faits  font  vrais ,  on  ne  peut  gueres  les  expli¬ 
quer  qu'en  fuppofant  que  ces  perlonnes  avoient 
encore  le  trou-ovale  ouvert,  tel  qu’il  fe  trouve 
dans  le  fœtus,  que  par-là  la  circulation  du  fang 
fe  faifoit  en  elles  comme  dans  ce  dernier. 

On  pourrait  fauver  beaucoup  de  noyés  qui  ont 
été  peu  de  tems  dans  l'eau ,  li  au  lieu  de  les  tenir 
fufpendus  la  tête  en  bas ,  &  fouvent  dans  un  air- 
froid  ,  (ce  qui  achevé  de  les  faire  périr)  on  ellayoit 
de  ranimer  le  fang  par  une  chaleur  douce ,  par 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  par  des  friétions,  &  de 
les  tenir  dans  une  fituation  naturelle  &  commode. 
Ils  ont  avalé  peu  d'eau,  ce  qu'ils  en  ont  dans 
l'eftomac  n’eft  pas  le  mal  le  plus  predant  ou  le  plus 
réel;  il  s'agit  d’aider  ou  de  ranimer  la  circulation 
prefque  détruite.  La  faignée  dans  ces  cas  là  eft 
fort  bonne ,  parce  quelle  rétablit  le  mouvement 
du  fang  que  le  défaut  d'air  détruifoit  à  chaque 
in  liant. 

Certains  pendus  échappent  à  la  mort ,  parce 
que  l'étranglement  a  trop  peu  duré  pour  éteindre 
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entièrement  en  eux  le  principe  de  la  vie,  ou  parce 
que  la  corde  ,  au  lieu  de  ferrer  les  anneaux  de  la 
trachée  [a],  a  porté  fon  effort  fur  le  cartilage 
f eut  if  orme  [b] ,  qu'on  nomme  vulgairement  le 
nœud  de  la  gorge  [  c  ] ,  &  qui  eft  capable  d'une 
très  -  grande  réffftance  dans  certains  fujets  ;  au 
moyen  de  quoi  la  refpiration  n'a  point  été  entiè¬ 
rement  interrompue. 

Qv  E  S  T  I  O  N  XIV . 

La  plupart  des  animaux  qu’on  met  dans  un  air 
deux  ou  trois  fois  plus  condenfé  qu'il  ne  l'eft 
communément,  meurent  en  cinq  ou  fix  heures. 
Quelle  en  eff  la  caufe  ? 

Re'p.  On  leur  fait  violence  en  rompant  ainfl 
l'équilibre  entre  l'air  intérieur  de  leur  corps  Ôc 
celui  qui  les  entoure. 

Les  mêmes  animaux  ne  vivent  gueres  plus 
long-tems  dans  un  air  qui  a  la  denfité  &  la  tem¬ 
pérature  de  l'athmofphere^  s'il  lui  manque  feule¬ 
ment  d'être  renouvellé  :  &  cela  vient  de  ce  que 
l'air  perd  une  grande  partie  de  fon  reffort  par 
3e  féjour  qu'il  fait  dans  les  poumons  ou  dans 
les  vaiffeaux  fanguins ,  &  que  l'air  n'eff  propre 
à  la  refpiration  qu'autant  qu'il  eft  élaftique.  La 
plupart  des  Phyficiens  penfent  que  l'air  qui  a  été 
refpiré  eft  chargé  des  vapeurs  St  des  exhalaifons 
dont  il  a  purgé  le  fang  ;  &  qu'il  ne  peut  plus  être 
refpiré  en  cet  état  fans  caufer  une  furabondance 
de  ces  parties  nuiffbles  qui  arrêtent  la  circulation 

£tf]  On  l’appelle  vulgairement  le  fiftiet,  &  elle  eft  le 
canal  de  la  refpiration. 

£  b  ]  Parce  qu’il  a  la  forme  d’un  écu  ou  d’un  bouclier 
iguane. 

Jl  e  ]  Ou  la  pomme  d’Adam, 
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&:  qui  fuffoquent  l’animal.  Quoiqu’il  en  foit ,  pour' 
ie  refpirer  fainement,  il  faut  ou  qu’il  fe  renou¬ 
velle^  ou  qu’il  foit  purgé  des  parties  hétérogènes* 
dont  il  paroît  vifiblement  chargé  au  moment  de 
l’expiration. 

Ainli  un  flambeau  allumé,  expofé  contre  terre 
dans  la  fameufe  grotte  du  chien  en  Italie,  s’éteint 
dans  l’inftant  à  caufe  des  exhalai fons  fulfureufes 
qui  montent  en  grande  quantité  du  fond  de  cette 
grotte,  &  qui  dans  un  clin  d’oeil  fuffoquent  un 
chien  quand  on  l’y  met. 

Une  chandelle  s’éteint  dans  une  petite  cave 
fermée  ,  remplie  de  vin,  lorfqu’il  travaille,  parce 
que  l’efprit  volatil  que  contient  le  vin,  remplit 
en  fedifïipant  la  cave  d’exhalaifons  qui  étouffent 
la  chandelle. 

Les  exhalaifons  d’un  cuivre  ardent,  renfermées 
dans  un  verre  fuffoquent  bien- tôt  l’animai  qu’on 
y  met. 

Ceux  qui  travaillent  les  mines ,  foit  de  char-* 
bon  ,  foit  de  métal ,  y  meurent  fur  le  champ , 
lorfqu’il  s’élève  du  fond  certaines  exhalaifons  ; 
ainfî  un  homme  qui  expofe  fon  nez  au  trou 
d’un  tonneau  de  vin  qui  travaille ,  ôc  qui  en 
refpire  les  exhalaifons,  tombe  roide  mort ,  comme 
s’il  étoit  frappé  d’un  coup  de  tonnerre. 

On  a  trouvé  plufieurs  Braffeurs  morts  dans 
leurs  caves  remplies  de  biere  qui  fermentoit,  pour 
avoir  eu  l’imprudence  de  fermer  toutes  les  fenêtres 
en  hyver  dans  la  vue  de  fe  préfer  ver  du  froid. 
C’eft  pourquoi  il  faut  pour  éviter  ces  accidens 
donner  toujours  de  l’air  aux  caves  par  quelque 
ouverture  qui  donne  iffuë  à  ces  vapeurs  mortelles. 

Il  fuit  de-là  qu’il  n’eft  pas  fain  de  demeurer 
long-tems ,  neuf  ou  dix  heures,  par  exemple, 

*  C’çft-à-dire ,  d’une  différence  nature» 

dans 
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dans  un  lit  dont  les  rideaux  font  fort  épais ,  8c  fe 
ferment  exaétement.  La  petite  maffe  d'air  que 
contient  le  lit  ne  fe  renouvellant  point  allez,  fa 
pureté  ne  peut  manquer  d'être  fort  altérée  par  la 
tranlpiration  infenfible  &  par  la  refpiration  du 
corps.  Et  à  quoi  devons-nous  attribuer  les  mala¬ 
dies  épidémiques  ou  contagieufesqui  n'épargnenc 
pas  plus  les  grands  que  les  petits  ,  f  ce  n'eft  à  un 
air  infecté ,  puifqu'on  les  voit  fe  communiquer 
fouvent ,  ou  fe  diiïiper  par  les  vents  ou  par 
d’autres  changemens  qui  arrivent  dans  l'athmof* 
phere  ? 

L'air  produit  en  particulier  divers  effets  fur  le 
corps  humain,  fuivant  qu'il  eft  chargé  d’exhalai- 
fons,  8c  qu'il  eft  chaud  >  froid  ou  humide.  En 
effet,  comme  l'ufage  de  l'air  eft  inévitable,  il  eft 
certain  qu'il  agit  à  chaque  inftant  fur  la  difpofî- 
tion  de  nos  corps. 

L’air  rempli  d'exhalaifons  animales ,  particu¬ 
lièrement  de  celles  qui  font  corrompues,  a  fouvenc 
caufé  des  fievres  peftilentielles.  Les  exhalaifons  du 
corps  humain  font  fujettes  à  la  corruption.  L'eau 
ou  l’on  s'eft  baigné  acquiert  par  le  féjour  une 
odeur  cadavereufe.  Il  eft  démontré  que  moins  de 
3000  hommes  placés  dans  l’étendue  d'unarpenc 
de  terre,  formeroient  de  leur  propre  tranfpiration 
dans  trente-quatre  jours  une  athmolphere  d'en¬ 
viron  7  1  pieds  de  hauteur ,  laquelle  3  n'étant  point 
difTîpée  par  les  vents  5  deviendroit  peftilentielle 
en  un  moment. 

On  peut  juger  de-là  que  dans  les  lieux  où  il  y 
a  beaucoup  de  monde  aftembié  3  comme  aux 
.  fpeéfacles,  l'air  s'y  remplit  en  peu  de  tems  de 
quantité  d’exhalaifons  animales  très-dangereufes 
par  leur  prompte  corruption.  Au  bout  d'une 
heure  on  ne  refpire  plus  que  des  exhalaifons  hu- 
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maines.  On  admet  dans  Tes  poumons  un  air  in- 
fedté  forti  de  mille  poitrines,  &  rendu  avec  tous 
les  corpufcules  qu'il  a  pu  entraîner  de  l’intérieur 
de  toutes  ces  poitrines  fouvent  corrompues  &C 
puantes. 

L'air  extrêmement  chaud  peut  réduire  les  fubf» 
tances  animales  en  un  état  de  putréfaction.  Cec 
air  cft  particulièrement  nuifible  aux  poumons» 
Lorfque  l'air  extérieur  elt  de  plufieurs  degrés  plus 
chaud  que  la  iubltance  du  poumon,  il  faut  né- 
ceffairement  qu'il  détruile  &  corrompe  les  fluides 
8c  les  folides  >  comme  l'expérience  le  vérifie.  Dans 
une  rafinerie  de  lucre  où  la  chaleur  étoit  de  146 
degrés,  c'elt-à-dire ,  de  54  au-delà  de  celle  du; 
corps  humain,,  un  moineau  mourut  dans  deux: 
minutes,  &  un  chien  en  vingt-huit.  Mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  remarquable,  c’eft  que  le  chien  jetta 
une  falive  corrompue,  rouge  &  puante.  En  géné¬ 
ral  perfonne  ne  peut  vivre  long-tems  dans  un  air 
plus  chaud  que  fon  propre  corps. 

Le  froid  condenfe  l'air  proportionnellement  à 
fes  degrés.  Il  contraéte  les  fibres  animales  &  les 
fluides  aulïi  loin  qu’il  les  pénétre  ;  ce  qui  elt  dé¬ 
montré  par  les  dimenfions  des  animaux  réelle¬ 
ment  moindres  dans  le  froid  que  dans  le  chaud. 
Le  froid  extrême  agit  fur  le  corps  en  maniéré 
d'aiguillon,  produifant  d'abord  un  picotement, 
&  enfuite  un  léger  degré  d’inflammation  caufé 
par  l'irritation  &  reflerrement  des  fibres.  Ces  eflets 
font  bien  plus  confidérables  fur  le  poumon  ou  le 
fang  elt  beaucoup  plus  chaud  8c  les  membranes 
très-minces.  Le  contaét  de  l'air  froid  encrant 
dans  ce  vifcere  feroit  infupportable,  fi  l'air  chaud 
en  étoit  entièrement  chafle  par  l'expiration.  L'air 
froid  relferre  les  fibres  de  la  peau ,  8c  refroidiffanc 
&rop  le  fang  dans  les  vaiffeaux*  arrête  quelques- 
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unes  des  parties  groffîeres  de  la  tranfpîration  ,  8c 
empêche  quantité  de  Tels  du  corps  de  s’évaporer* 
Faut-il  s’étonner  que  l’air  froid  caufe  tant  de 
maladies  ? 

L’air  humide  produit  le  relâchement  dans  les 
fibres  animales  8c  végétales.  L’eau  qui  s’infinué 
par  les  pores  du  corps  en  augmente  les  dimen- 
îions.  C’eit  ce  qui  fait  qu’une  corde  de  violon 
mouillée  baillé  en  peu  de  tems*  L’humidité  pro¬ 
duit  le  même  effet  fur  les  fibres  des  animaux.  Un 
nageur  elt  plus  abatu  par  le  relâchement  des  fibres 
de  ion  corps  que  par  fon  exercice.  L’humidité 
facilite  le  palfage  de  l’air  dans  les  pores.  L’air 
palfe  aifément  dans  une  velTie  mouillée  j  l’humi¬ 
dité  affaiblit  l’élafticité  de  l’air,  ce  qui  caufe  le 
relâchement  des  fibres  en  tems  de  pluie  :  l’air  fec 
produit  le  contraire.  Le  relâchement  des  fibres 
dans  les  endroits  où  la  circulation  du  fang  eff 
imparfaite ,  comme  dans  les  cicatrices  8c  dans  les 
parties  luxées  ou  contufes  ,  caufe  dé  grandes 
douleurs. 

Question  x  v. 

Dans  une  grande  chaleur  nous  avons  recours 
aux  boiffons  fraîches,  aux  bains,  aux  liqueurs 
froides,  à  la  glace  même.  Pourquoi? 

Rep.  Afin  que  l’air  que  nous  reflerrons  par  ce 
moyen  puiffe  en  s’élargifîaitt  enfuite  rétablir  les 
mouvemens  néceffaires ,  8c  achever  ainfi  par  fes 
chocs  ou  impulfions  perpétuelles  la  digedion  & 
la  nutrition ,  ce  qu’il  ne  pouvoir  faire  aupara¬ 
vant ,  parce  que  i’épuifement  du  corps  Ou  la 
chaleur  extrême,  foie  de  la  faifon,  foit  de  la  place 
dans  laquelle  nous  fommes  ,  en  le  relâchant  trop  ,• 
8c  diminuant  fon  r effort ,  lui  a  ôté  la  force  ou 
l’action  par  laquelle  il  aidait  le  mouvement  des 
vifeeres  8c  du  fang.  M  ij 
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Question  x  v  i. 

Pourquoi  les  matières  les  plus  combuftibles 
ne  peuvent-elles  s'enflammer  que  dans  un  air 
libre  ?  &  pourquoi  ,  quand  elles  le  font  3  s'écei- 
gnent-elles  promptement  dans  le  vuide  ? 

Rcp .  Parce  que  comme  la  flamme  confifte 
dans  un  mouvement  de  vibration  ,  imprimé  aux 
parties  du  corps  combuftible  ,  qui  fe  diilipent 
ious  la  forme  d'un  fluide  extrêmement  lubtil  ; 
ce  mouvement  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un 
milieu  à  reflort  capable  d'une  réaéfion  *  qui  en 
retienne  la  flamme.  Or  ce  reflort  manque  , 
dans  le  vuide,  &  dans  un  air  qui  n'efl  pas  libre. 
•De-là  vient  qu’une  chandelle  s'éteint  peu  à  peu 
fous  un  récipient  à  melure  qu’on  en  raréfie  l'air. 

La  poudre  que  l’on  fait  tomber  fur  du  métal 
ardent  mis  dans  un  récipient  où  l'on  fait  enfuite 
le  vuide,  ne  produit  que  de  la  fumée,  ou  tout 
au  plus  une  flamme  très-foible  qui  périt  dans 
l'inflant  :  &c  cela  vient  de  ce  que  le  reflort  de  l'air 
diminuant  à  mefure  qu'on  raréfie  ce  fluide ,  les 
vibrations  de  la  flamme  n'éprouvent  plus  allez  de 
réaction  de  fa  part. 

Cependant  fl  l'on  employoit  une  certaine 
quantité  de  poudre  ce  qui  tomberoit  à  la  fin 
dans  le  récipient,  feroit  infailliblement  enflammé, 
de  pourroit  éclater  avec  danger  ,  parce  que  le 
fouffre  de  le  falpêtre  brûlés  produifent  de  l'air 
dans  le  récipient,  de  cet  air  augmente  le  reflort 
de  celui  qui  efl:  dans  le  vafe.  Ainfl  il  ne  faut 
jetter  que  quelques  grains  de  poudre  fur  le 
métal  ardent,  afin  que  ce  peu  d'air,  forti  de  ces 
grains,  ne  foi t  pas  capable  d'augmenter  con- 

*  Se  dit  de  Paétion  réciproque  de  deux  corps  i’un  fur 
f autre ,  lorsqu'ils  fe  rencontrent  dans  leur  mouvement. 
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fldérablement  le  reflbrt  de  celui  qu’on  a  raréfié 
dans  le  récipient» 

Question  x  v  i  /. 

Pourquoi  une  bougie  allumée  ou  un  charbon 
ardent  s’éteint -il  lorfqu’on  le  met  dans  les 
liqueurs  les  plus  inflammables,  comme  l’efprit 
de  vin  St  les  huiles  ? 

Rép.  Parce  que  ces  matières  dans  l’étac  de 
liqueurs  font  fl  peu  compreflibles^  qu’on  doit  les 
regarder  comme  dépourvues  du  degré  d’élafticité 
néceflaire  ;  car  la  flamme  ne  peut  naître  ni  s’en¬ 
tretenir  que  dans  un  milieu  à  reflorc. 

Cependant  une  bougie  allumée,  ou  un  char¬ 
bon  ardent  met  tout  d’un  coup  le  feu  à  l’efpric 
de  vin  St  aux  huiles,  lorfque  ces  matières  font 
réduites  en  vapeurs;  parce  qu’en  état  de  vapeurs 
ces  matières  font  mêlées  avec  l’air ,  St  forment 
avec  lui  un  fluide  élaftique  capable  par  consé¬ 
quent  d’une  réaétion  telle  qu’il  la  faut  pour 
entretenir  l’inflammation, 

Qu  e  s  t  i  o  N  XVIII. 

Le  feu  brûle  beaucoup  mieux,  &  le  bois  Ce 
çoniume  bien  plus  promptement  pendant  les 
grands  froids  qu’en  tout  autre  tems,  Quelle  en 
efl:  la  raifon  ? 

Rcp.  C’efl:  que  l’air  efl:  plus  denfe ,  St  qu’il  a 
plus  de  reiïort  dans  les  grands  froids. 

Mais  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé 
s’éteint  bientôt  s’il  efl:  expofé  aux  rayons  du 
foleil ,  fur  tout  pendant  l’été  ;  parce  que  dans 
les  grandes  chaleurs  l’air  a  moins  de  reflbrt , 
étant  alors  plus  raréfié ,  c’eft-à-dire ,  s’étendant 
davantage,  St  occupant  plus  de  place. 

M  iij 
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Question  x  i  x. 

Pourquoi  les  incendies  ceffent-ils  ordinaire¬ 
ment  quand  ils  commencent  dans  des  lieux 
qu'on  peut  boucher  de  toutes  parts,  fl  d’ailleurs 
leurs  parois  iont  capables  de  réflfter  aux  efforts 
de  l’air  5c  des  vapeurs  qui  fe  dilatent  au-dedans. 

Rep .  Parce  que  ce  n'eft  point  allez  qu'il  y  ait 
de  l'air  autour  des  matières  enflammées  pour 
entretenir  le  feu,  il  faut  encore  que  cet  air  foin 
libre,  5c  qu’il  ait  une  certaine  pureté.  Or  quand 
un  endroit  eft  bien  bouché,  l'air  n'y  eft  pas  libre, 
5c  les  particules  hétérogènes  qui  fortent  des  corps 
enflammés  le  corrompent  toujours. 

Question  x  x. 

Pourquoi  le  fouflle  de  la  bouche  ou  le  vent 
éteint-il  une  bougie  ? 

Rep.  Parce  qu'il  diiîipe  les  parties  de  la  flam¬ 
me  ,  5c  qu’il  fépare  le  feu  de  Ion  aliment  :  toutes 
les  fois  que  cette  diiîipation  n'a  point  lieu,  l'in¬ 
flammation  bien  loin  de  ceflèr ,  ne  fait  qu'au  g* 
menter. 

Question  x  x  /.  - 

Les  inflammations  qu’on  tente  dans  le  vuide  , 
8c  furtout  celles  qui  naîflent  de  la  fermentation , 
mettent  en  pièce  le  récipient  au  grand  danger 
des  fpe&ateurs.  D'ou  vient  cela  j 

Rep.  De  ce  que  les  liqueurs  propres  à  l'inflam¬ 
mation  étant  d'autant  plus  aétives  qu'elles  font 
moins  gênées  par  le  poids  de  l'athmofphere  ,  leur 
explofidn  doit  être  naturellement  plus  violente 
dans  le  vuide  qu'ailleurs  }  foit  qu'elles  produi- 
fent  en  fermentant  une  grande  quantité  d'air 
dont  le  reffon  fe  'déploie  à  l'inffantj  ioit  [écc'eff 
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la  meilleure  raifon  ]  qu’étant  réduites  en  vapeurs  > 
elles  fe  dilatent  elles  -  mêmes  par  leur  propre 
embrafemcnt. 

Question  x  x  i  /. 

On  met  dans  un  gobelet  de  verre  avec  de 
l'eau  claire  un  morceau  de  bois  ou  de  pierre  , 
une  noix,  un  œuf,  ou  tout  autre  corps  folideêc 
fort  poreux  ,  de  maniéré  qu’il  foie  entièrement 
plongé  ;  ce  qui  fe  fera  facilement  par  le  moyen 
d’un  plomb  qu’on  y  joindra  ,  (îles  matières  qu’on 
doit  plonger  font  plus  legeres  que  l’eau.  On 
couvre  le  tout  d’un  récipient  fur  la  platine  de  la 
machine  pneumatique  ,  ôc  Ion  fait  agir  la  pompe 
pour  raréfier  l’air.  A  chaque  coup  de  pi  don  on 
remarque  qu’il  fort  une  grande  quantité  de  bulle  s 
d’air  du  corps  plongé;  &  lorfqu'on  l’ouvre  après 
cette  épreuve.,  on  le  trouve  pénétré  &c  rempli 
d’eau  plus  qu’il  nepourroit  être  par  une  ümple 
immerfion.  Pourquoi  cela  ? 

Rep.  L’air  qui  eft  renfermé  dans  les  pores  du 
bois ,  de  la  pierre ,  ôcc,  eft  pour  le  moins  auffi 
denfe  que  celui  de  l’athmofphere  dont  il  a  cou¬ 
tume  de  foutenir  le  poids.  Quand  on  fupprime 
cette  preilion  ,  ou  qu’on  la  diminue  par  l’aélion 
de  la  pompe  ,  cet  air  fe  dilate  en  vertu  de  fon 
reflbrt  ;  fon  volume  augmente  ,  ôc  ne  pouvant 
plus  fe  loger  dans  ces  petits  efpaces  où  il  eft  , 
il  s’échappe  dans  i’eau  ,  &:  devient  viftbie  fous 
la  forme  de  petits  globules  qui  s’élèvent  promp¬ 
tement  à  caufe  de  leur  legereté  refpeébive. 

L’air  qui  pallè  d’un  corps  folidedans  l’eau  qui 
l’entoure ,  fe  met  en  petites  bulles  ^  6c  cét  eftet 
arrive  en  général  à  tout  fluide  qui  fe  trouve 
plon  gé  dans  un  autre  fluide  avec  lequel  il  a  peine 
à  le  mêler;  apparemment  parce  que  fes  partie 

M  îv 
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également  preflees  de  toutes  parts  tendent  à  un 
centre  commun, 

Lorfqu’on  fait  rentrer  l’air  dans  le  récipient 
l’eau  du  gobelet  fe  trouve  plus  comprimée  qu’elle 
jie  l’étoit  auparavant  dans  l’air  raréfié;  elle  s’ap- 
puye  par  conféquent  davantage  fur  toute  la  fuper- 
flcie  du  corps  plongé.  L’air  qui  a  été  raréfié  dans 
les  pores  de  celui-ci  obéiflant  à  cette  nouvelle 
Tprefifion  5  fe  refièrre  dans  un  moindre  efpace,  & 
Peau  va  occuper  les  vuides  qu’il  a  laifles.  Voilà 
pourquoi  ces  corps  étant  ouverts  après  l’expé¬ 
rience  ;>  paroififent  pénétrés  ou  remplis  d’eau. 

EST  ION  XXIII. 

Pourquoi  les  gouttes  d’eau  ou  de  mercure 
demeurent  -  elles  arrondies  dans  le  vuide  de 
Boyle*  ? 

Rep.  Parce  que  leurs  parties  tendent  à  un  cen¬ 
tre  commun  ,  étant  également  pre fiées  de  toutes 
parts  ,  ainli  qu’elles  le  font  dans  le  récipient  * 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit  un  véri¬ 
table  vuide  ,  ce  n’efi:  qu’un  air  raréfié  ,  ôc  dans  le 
récipient  il  y  a  toujours  un  fluide  indépendam¬ 
ment  de  celui  qu’on  fait  fortir  par  le  moyen  de 
îa  pompe, 

A  mefure  qu’on  raréfie  l’air  du  récipient  dans 
lequel  on  a  mis  un  gobelet  de  verre  plus  long  que 
large?  &  rempli  de  bierre jufqu’aux  deux  tiers  , 
l’air  qui  efl:  contenu  dans  îa  liqueur  fe  dégage 
de  s’élève  à  la  furface  ,  en  forme  de  bulles  qui 
augmentent  de  plus  en  plus  en  nombre  de  en 
grandeur.  En  fupprimant  ainfi  par  la  raréfaction 
la  prefiion  de  l’air  extérieur  ,  on  donne  lieu  à  celui 
qui  eft  répandu  dans  la  liqueur  de  fe  dégager  ; 

*  De  Lifmore  en  Irlande ,  célébré  Phyficien  du  XVIE 
pecle  ,  fils  de  Richard  Boyle  Comte  de  Corckc» 
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car  iretant  plus  chargé  comme  auparavant  ,  il 
acquiert  un  plus  grand  volume  ;  8c  fa  legereté 
refpeétive  plus  pu i (fan te  alors  que  le  frottement 
8c  les  autres  caufes  qui  tendent  à  le  retenir,  ne 
manque  pas  de  hélever  vers  la  furface. 

Si  au  lieu  de  biere  je  mets  de  l’efprit  de  vin  , 
ou  de  l'eau  tiède ,  ces  deux  fluides  ,  lorfque  le 
récipient  eft  évacué  à  un  certain  point,  iaiflent 
tout  d'un  coup  échapper  leur  air  qui  les  fouleve 
à  gros  bouillons.  Plus  une  liqueur  eft  facile  à  divi- 
fer,  plus  les  bulles  d'air  s’élèvent  promptement  , 
8c  plus  elles  s’aggrandiftent  aulli  ^  parce  qu'elles 
trouvent  moins  de  réftftance  à  vaincre  pour  s’éten¬ 
dre.  Or  l'efprit  de  vin  8c  l'eau  tiede  font  très- 
fluides ,  &  par  conséquent  très  faciles  à  divifen 

Si  je  fubftitueà  l'efprit  de  vin  8c  à  l'eautiede., 
de  la  biere  ou  du  lait,  les  deux  dernieres  liqueurs 
.s'éleventen  moufle  &fe  répandent  hors  du  gobe¬ 
let, quand  on  a  fait  le  vuide  dans  le  récipient.  La 
biere  8c  le  lait  étant  des  liqueurs  vifqueufes  ne 
fe  divifent  que  difficilement:  les  bulles  d'air  qui 
s'y  forment,  demeurent  enveloppées  de  véficules, 
8c  ne  s'élèvent  que  lentement  -,  &  comme  ces  vefi- 
cules  ne  font  autre  chofe  que  les  parties  mêmes 
de  la  liqueur  qui  ont  peine  à  fe  féparer ,  les  bulles 
d'air  en  les  emportant  vuîdent  le  vaifleau. 

Dans  ces  expériences  on  voit  que  les  bulles 
d'air  augmentent  de  volume  à  mefure  qu'elles 
approchent  de  la  furface  des  liqueurs  ,*  parce 
qu’a  mefure  qu’elles  montent ,  comme  elles  ont 
un  moindre  poids  à  foutenir  ,  elles  fe  dilatent 
davantage. 

Question  x  x  i  y. 

Je  fais  bouillir  de  l'eau  ,  8c  après  l'avoir  îaiflee 
jrçfroîdir ,  j’en  remplis  une  phioîe  dont  la  pomme 
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foie  fort  ronde:  puis  j’y  laide  entrer  d’air  de  la 
grofleur  d’une  noifette.  Je  la  renverfe  ;  j’en  plon¬ 
ge  le  bout  dans  un  verre  plein  de  la  même  eau  : 
dans  trois  ou  quatre  jours  cet  air  fe  fera  prel- 
qu’entierement  perdu  dans  la  liqueur.  Pourquoi 
cela  ? 

Rep.  Parce  que  le  poids  &  la  preffion  de  l’air 
extérieur  qui  peut  élever  trente-deux  pieds  d’eau  > 
poulie  l’eau  de  la  phiole  contre  la  bulle  d’air  qui 
turnage.  La  bulle  d’air  repoufte  l’eau  par  l’efficace 
de  fon  reftort.  Dans  cette  aéfion  réciproque  les 
particules  d’air  divifent  peu -à-peu  les  parcelles 
d’eau  ;  celles-ci  divifent  celles-là  :  les  unes  trouvent 
accès  dans  les  interftices  des  autres  :  ainb  l’air 
pénétre  ,  fe  dilTout  ,  fe  perd  après  quelques  jours 
dans  l’eau  bouillie. 

La  même  bulle  fe  perd  plus  lentement  dans 
l’eau  qui  n’a  point  bouilli  :  parce  que  les  parcelles 
d’eau  bouillie  divifées  &  amoindries  par  l’agi¬ 
tation  de  la  chaleur,  trouvent  dans  les  interftices 
des  particules  d’air,  &  leur  donnent  réciproque¬ 
ment  dans  leur  propres  interftices  un  accès  plus 
facile  que  l’eau  qui  n’a  point  bouilli.  On  com¬ 
prend  auffi  par  là,  pourquoi  l’efprit  de  vin  fuce 
l’air  fi  vite. 

Question  j  j  r. 

Pourquoi  les  corps  qui  font  de  nature  à  fe  dé- 
compofer  par  l’évaporation  d’une  partie  de  leur 
fubftance  ,  ou  à  fe  corrompre  par  l’humidité  qui 
pourroit  les  pénétrer  ,  périment- ils  ordinairement 
moins  vite  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre  ? 

Rep.  Parce  qu’ils  ne  font  plus  entourés  d’un 
fluide  qui  fait  la  fonéfcion  d’une  éponge  ou  d’un, 
abforbant ,  6c  qui  eft  toujours  chargé  de  quel¬ 
ques  vapeurs. 
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La  même  chofe  n'arrive  pas  à  l'égard  des  corps 
qui  portent  en  eux-mêmes  un  principe  de  fer¬ 
mentation  ;  parce  que  quand  on  raréfie  l'air 
du  récipient  ces  corps  perdent  l'air  qui  remplit 
leurs  pores;  le  mouvement  inteftin  de  leurs  par¬ 
ties  n'en  devient  que  plus  libre;  8c  cette  liberté 
augmente  encore  par  la  fuppreffion  du  poids  ou 
du  refiôrt  de  l'air  extérieur.  Ainfi  les  matières 
fujettes  à  la  fermentation  fe  conferveroient 
mieux  dans  un  air  comprimé  que  dans  le  vuide. 

On  ne  fauroit  nier  que  la  fécherefie  8c  l'humi¬ 
dité  de  l'air  ne  produifent  de  grands  changemens 
dans  l'athmofphere.  En  Guinée,  la  chaleur  jointe 
à  l'humidité  caufe  une  telle  putréfaction  que  les 
meilleures  drogues  perdent  en  peu  de  tems  toutes 
leurs  vertus  ,  8c  que  les  vers  s'y  mettent.  Dans  l'ifle 
de  S.  Jugo  on  eft  obligé  d'expofer  le  jour  les  con¬ 
fitures  au  foleil ,  pour  en  faire  exhaler  l’humidité 
qu'elles  ont  contractée  pendant  la  nuit  ,  fans 
quoi  elles  feroient  bientôt  gâtées. 

L'air  n’agit  pas  uniquement  en  conféquence 
de  fa  pefanteur  8c  de  fon  élafticité  ;  il  a  encore 
une  infinité  d’autres  éffets  qui  réfultent  des  diffé- 
rens  ingrédiens  qui  y  (ont  confondus. 

Ainfi  non  (euiement  il  diffout  8c  atténue  les 
corps  par  fa  preflion  &  fon  froidement  ^  mais  aufïi 
comme  étant  un  cahos  qui  contient  toutes  fortes 
de  menftrues  ,  8c  qui  conféquemment  trouve 
partout  àdidoudre  quelque  forte  de  corps. 

On  fait  que  le  fer  8c  le  cuivre  fe  dilfolvent 
aifément  8c  fe  rouillent  à  l’air ,  à  moins  qu'on  ne 
les  garantiffe  en  les  enduifant  d'huile.  Boerhaave 
allure  avoir  vu  des  barres  de  fer  tellement  rongées 
Çar  l’air  qu'on  les  pourroit  mettre  en  poudre 
fous  les  doigts.  Pour  le  cuivre  il  fe  convertit  à 
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l'air  en  une  fubftance  à  peu-près  femblable  au 
verd*  de-gris  qu'on  fait  avec  le  vinaigre. 

M.  boyle  rapporte  que  dans  les  régions  méri¬ 
dionales  de  l’Angleterre ,  les  canons  (e  rouillent 
fi  promptement  ,  qu’au  bout  de  quelques  années 
qu'ils  font  reliés  expofés  à  l'air,  on  en  enlevc 
une  quantité  confidérable  du  crocus  de  Mars. 

Acofta  ajoute  que  dans  le  Pérou  l'air  dilloutle 
plomba  &  le  rend  beaucoup  plus  lourd.  Cepen¬ 
dant  l'or  palTe  généralement  pour  ne  pouvoir  être 
difïous  par  l'air;  parce  qu’il  ne  contraéle  jamais 
de  rouille  ,  quelque  long'tems  qu'on  l'y  laide 
expofé.  La  raifon  en  eft  que  le  fel  marin  qui  eft 
le  feul  mendrue  capable  d'agir  fur  l'or  ,  étant 
très  difficile  à  volatilifer  ;  il  n’y  en  a  qu'une  très 
petite  quantité  dans  l’air  à  proportion  des  autres 
fubftances.  Dans  les  laboratoires  dechymie  où  l'on 
prépare  l'eau  regale ,  l’air  étant  imprégné  d'une 
grande  quantité  de  ce  fel ,  l'or  y  contracte  de 
la  rouiile  comme  les  autres  métaux. 

Question  x  x  v  i. 

D'oii  vient  que  l'air  qui  fe  dégage  d'une  liqueur  > 
en  augmente  le  volume  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit. 
entièrement  iorti  ? 

Rep.  Parce  que  les  globules  infendbles  qui 
étoient  logés  dans  les  pores ,  fe  réuniffimt  plu¬ 
sieurs  enfemble  ,  forment  des  mades  plus  grandes 
qui  occupent  de  nouvelles  places  dans  la  liqueur  : 
de  même  que  d  l'eau  qu’on  fait  entrer  fans  diffi¬ 
culté  dans  un  verre  plein  de  cendres  ou  de  fable  5 
fe  convertidoit  tout-d'un-coup  en  piudeurs  petits 
glaçons  de  la  groffieur  d'une  tête  d’épingle  ;  on 
conçoit  bien  que  les  deux  matières  nepourroient 
plus  être  contenues  dans  le  même  vafe.  L'air  fa 
dégage  auill  dans  les  liqueurs  qui  fermentent  % 
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&  fai  fane  effort  pour  en  augmenter  le  volume ,  lo¬ 
fait  fou  vent  cafler  lesvaifleauxquiies  contiennent» 

On  entend,  ôc  fou  voit  même  fortir  l'air  des 
viandes  &  des  fruits  qu'on  fait  cuire  ^  du  bois 
verd  qu'on  met  au  feu  >  de  l'eau  ôc  des  autres 
liqueurs  qu’on  fait  bouillir  ;  la  grande  chaleur 
dilatant  fortement  l'air  contenu  dans  les  corps  , 
le  force  à  quitter  des  logettes  où  il  ne  peut  plus 
le  contenir  ,  parce  que  fon  volume  augmente  par 
la  chaleur. 

On  lait  que  l'air  eft  le  principal  inlirumenr  de 
la  nature  dans  toutes  fes  opérations  fur  la  iurface 
de  la  terre  «Se  dans  fon  intérieur.  Aucun  végétai 
ni  animal  terre  dre  ou  aquatique  ne  peut  être  pro¬ 
duit  vivre  ou  croître  fans  air.  Les  œufs  nefauroienc 
éclorre  dans  le  vuide.  L'air  entre  dans  la  compo¬ 
sition  de  tous  les  fluides  ^  comme  le  prouvent  les 
grandes  quantités  d'air  qui  en  fortent.  Le  chêne 
en  fournit  un  tiers  de  fon  poids;  les  bois  autant  5 
le  bled  de  turquie  un’quart,  <3œ.  Ployez,  la  flanque 
des  végétaux  de  A4.  Haies . 

Ces  étincelles  de  feu  qui  partent  fouvent  avec 
grand  bruit  du  bois  que  l'on  brûle  viennent  de 
ce  que  l'air  dilaté  par  la  chaleur  dans  les  pores  du 
bois  ,  fort  avec  grande  impétuoflté  ,  &  entraine 
avec  lui  des  parcelles  de  charbon  qui  s'oppofenc 
à  ion  paflage  ,  «Se  qui  portées  vers  les  tapifleries  , 
ou  les  chaifes  d’une  chambre  ,  pourroient  fore 
bien  y  mettre  le  feu. 

SL»  E  S  T  J  O  N  XXVII . 

A  quoi  doit-on  attribuer  les  premiers  bouil¬ 
lons  de  l’eau  ? 

Rép.  Aux  parties  les  plus  grofficres  de  l'air  9 
qui  ,  dilatées  par  la  chaleur  dans  un  fluide  qui 
fe  dilate  lui-même  3  augmentent  en  volume ,  de 
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foulevent  avec  violence  ce  qui  s’oppofe  à  îeut 
extenfîon  &  à  leur  afcenfîon. 

Le  beurre  ,  Jes  réfines  ,  les  gommes  fondues  > 
Sc  autres  liqueurs  ,  fe  gonflent  peu-à-peu  ,  Sc 
furprennent  par  des  effervescences  fubites  ,  Sc 
allez  fouvent  daugereufes ,  ceux  qui  les  font 
chauffer  avec  trop  peu  d'attention. 

Les  bulles  d'air  qui  fe  forment  par  la  chaleur  , 
ont  d'autant  plus  de  peine  à  fe  dégager ,  que  la 
matière  qui  les  enveloppe  efl:  plus  difficile  à 
rompre  ou  à  s’étendre  :  elles  fe  dégagent  donc 
&:  s'élèvent  plus  lentement  dans  du  lait  Sc  dans 
les  autres  corps  gras  que  dans  de  l’eau  &l'a£fcion 
du  feu  qui  tend  à  les  dilater  agit  plus  long-tems 
fur  chacune  ,  Sc  en  mêmetems  fur  un  plusgrand 
nombre. 

L'air  que  l'on  tire  de  la  pâte  fermentée,  des 
fruits ,  Sc  de  la  plûpart  des  végétaux ,  éteint  le  feu, 
fuffoque  les  animaux ,  Sc  fe  fait  fentir  par  une 
odeur  pénétrante,  cet  air’n'efl  point  pur  :  c’efl 
un  fluide  compofé ,  qui  tient  beaucoup  des  ma¬ 
tières  d'où  il  fort.  Il  efl:  chargé  d'une  vapeur 
abondante  qui  fait  partie  de  fon  volume. 

Si  nous  avons  quelquefois  des  coliques  venteu- 
fes  ,  c’efl:  que  l'air  qui  fe  dégage  des  alimens 
dans  l'eftomac  ,  ne  trouve  point  d'iffue  libre  pour 
en  fortir  :  il  preffe  Sc  diftend  les  parties  qui  le 
retiennent ,  Sc  ces  efforts  font  naître  quelquefois 
des  douleurs  vives  que  l'on  nomme  coliques  de 
vents. 

Les  rapports  d'eftomac  viennent  de  ce  que  rien 
ne  s'oppofant  au  paffage  de  l'air  dégagé  des  alimens, 
il  fort  par  la  bouche  ;  ces  rapports  le  plus  fouvent 
défagréables  font  plus  ou  moins  fréquents  ,  félon 
la  quantité  des  alimens  qu'on  a  pris,  leurs  qualités, 
leurs  préparations  3  ou  la  difpofuion  aduelled© 
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feftomac  qui  les  dirige.  Ces  rapports  déplaifenc 
prcfque  toujours  ,  quoique  l'on  ait  mangé  ou 
bu  des  fubftances  qui  (oient  par  elles-mêmes  d’une 
odeur  8c  d’un  goût  fort  agréables  ,  parce  que  la 
digeftion  les  décompofe  8c  que  l’air  qüi  s’en 
exhale  n’en  emporte  que  des  extraits  :  or  dans  les 
alimens  les  plus  fains  il  y  a  des  parties  qui  lorf- 
qu’elles  (ont  féparées  des  autres  font  capables 
d’affeéler  nos  fens  d’une  maniéré  déplaifante  ou 
même  dangereufe.  Ain  il  le  pain  8c  la  pâte  de 
froment ,  le  raiftn  8c  les  autres  fruits  ,  &c.  font 
du  goût  de  tout  le  monde  ,  8c  ne  nuifent  point 
au  commun  des  hommes  ;  cependant  l’air  qui  eu 
fort  quand  on  les  fait  fermenter  eft  infeéfc  8c  mor¬ 
tel.  Un  eftomac  furchargé  d’alimens  eft  plus  in¬ 
commodé  qu’un  autre  qui  ne  I’eft  pas  de  ces  fortes 
d’exhalaifons }  8c  cela  vient  de  ce  qu’une  plus 
grande  abondance  d’alimens  fournit  plus  d’air 
ordinairement  :  mais  la  qualité  8c  la  préparation 
des  alimens  font  deux  chofes  qui  ont  beaucoup 
de  part  à  cet  effet. 

Si  l’on  eft  incommodé  lorfqu’on  boit  trop  de 
liqueurs  fpiritueufes  8c  fermentées  comme  le 
vin,  la  biere  ,  8cc.  c’eft  parce  que  toutes  ces 
matières  en  général  ,  ainfi  que  tous  les  alimens 
cruds  portent  avec  elles  une-très  grande  quantité 
d’air  qui  enfuite  fe  dilate  avec  effort  dans 
l’eftomac. 

Un  ufage  modéré  des  alimens  ne  garantit  pas 
:|  toujours  des  rapports  d’eftomac  :  on  voit  des  per- 
fonnes  précautionnées  8c  fobresqui  s’en  plaignent 
beaucoup.  Alors  il  y  a  fans  doute  quelqu’humeur 
1  vicieufe  qui  occafîonne  une  mauvaife  digeftion. 

!  Cette  digeftion  peut  être  mauvaife  par  excès  , 
c’éft-à-dire  ,  que  l’on  digère  trop  8c  que  les  ali- 
f  mens  étant  divifés  fourniffent  une  plus  grande 
i  quantité  d'air. 
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Quand  on  enfonce  une  canne  ou  un  bâtorî 
dans  la  vafe  au  bord  d'une  riviere  ou  d'un  étang  * 
on  voit  communément  beaucoup  de  bulles  d'air 
s'élever  à  la  furface  de  l'eau.  D'où  vient  cela  ? 

Rep.  Cet  air  vient  fans  doute  des  feuilles ,  des 
branches  d'arbres  ,  des*pkntes  &  autres  végé¬ 
taux  qui  fe  font  amafifés  &  pourris  au  fond  ;  il 
demeure  engagé  dans  la  boue  juiqu'à  ce  qu'on 
lui  ouvre  une  îlTue. 

Question  x  x  i  x. 

On  mêle  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige  avec 
du  fel  dans  un  vafe  de  verre  ou  de  métal  fort 
tnince  qui'  foit  bien  effuyé  en  dehors  5  &  que 
l’on  tient  environ  un  quart  d'heure  dans  un  lieu 
frais.  Tous  les  dehors  du  vaiffeau  fe  couvrent 
peu -à- peu  d'une  efpece  de  frimas  ou  de  gelée 
blanche  allez  femblable  à  celle  qu’on  voit  le 
matin  fur  les  toits  <k  à  la  furface  de  la  terre  3 
vers  la  fin  de  l'Automne  ou  au  bord  de  l'Hyver. 
Pourquoi  cela  ? 

Rep.  Le  mélange  de  glace  Sc  de  fel  refroidît 
confidérablement  les  parois  du  vafe  qui  le  con¬ 
tient  :  ce  réfroidillement  condenfe  auilî-toc 
l'air  extérieur  le  plus  prochain  ,  &  les  particules 
d'eau  dont  cet  air  eft  chargé  étant  condenfées 
aufïî  par  la  même  caufe  s'appliquent  &  fe  gèlent 
contre  le  vafe.  A  la  première  couche  il  s'en  joint 
une  autre ,  à  celle-ci  une  troifieme  ,  <§ec.  ce  qui 
fait  que  cette  congélation  extérieure  s'epailïic 
plus  ou  moins  félon  la  durée  ëc  l'intenfité  du 
froid  artificiel  qui  la  caufe. 

Cet  effet  n'eft  point  une  tranfpiration  de  ce 
qui  eft  dans  le  vafe  puifqu'en  goûtant  la  glace, 

on 
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on  la  trouve  infipide  Sc  bien  differente  de  ce 
qu'elle  devroit  être  fî  elle  fe  formoit  d'eau  falée 

Q^U  E  S  T  I  O  N  X  X  JC 4  ' 

D  'ou  vient  le  ferein  ? 

Rep.  Pendant  le  jour  les  rayons  du  foleil 
échauffent  en  même  tems  Sc  la  terre  Sc  l'air  qui 
l'environne.  Lorfque  cet  Àftre  eft  couché  la  chat* 
leur  qu’il  a  fait  naître  fe  railentit  peu  -  à  -  peu  5 
mais  elle  fe  conferve  plus  long  tems  dans  les 
corps  qui  ont  plus  de  matière  j  de  Lorte  que  pen¬ 
dant  la  nuit  la  terre  Sc  les  eaux  font  communé¬ 
ment  plus  chaudes  que  l'air  de  l’athmofphere» 
Alors  la  matière  du  feu  qui  tend  à  fe  répandre 
toujours  uniformément  à  la  maniéré  des  autres 
fluides  paffe  de  la  terre  dans  l’air  <Sc  emporte 
avec  elles  les  parties  les  plus  (ubtiles  des  corps 
terreftres  qu'elle  détache  &  qu'elle  anime  par 
fon  mouvement.  Cette  caufe  fait  que  la  partie 
de  l’athmofphere  la  plus  voifîne  de  la  rerre  reçoit 
une  plus  grande  quantité  de  ces  parties  évapo¬ 
rées  :  de-là  vient  cette  humidité  qu'on  apperçoîc 
fenfiblement  fur  les  habits  lorfqu’on  fe  promene 
à  la  campagne  pendant  les  foirées  fraiches  du 
Printems  Sc  de  l'Automne  Sc  que  l’on  nomme 
le  ferein. 

Le  Pere  Régnault  explique  ainfi  le  ferein. 
Un  mélange  de  vapeurs  Sc  furtout  d'exhalai- 
fons  élevées  par  la  chaleur  du  jour  vient-il  à 
fe  refroidir ,  à  fe  condenfer,  à  retomber  enfin 
par  fon  propre  poids  après  le  foleil  couché- 3 
c'eft  le  ferein. 

Il  n'y  a  point  de  ferein  en  Hyver  5  parce  qu’a-* 
lors  la  chaleur  n'eif  point  affez  force  pour  éle- 
vef  les  exhalaifons  qui  font  terreftres  ^  plus 
groffieres  Sc  plus  pefantes  que  les  vapeurs. 

N 


194  Traite* 

Le  ferein  tombe  plus  tard  en  été  que  dans 
l'Automne  de  au  Printems  ;  parce  qu'en  été  le 
froid  néceffaire  pour  condenfer  de  appefantir  les 
exhalaifons  eft  plus  tardif  :  je  parle  des  exhalai- 
fons  que  la  matière  du  feu  entraine  des  corps 
dans  l'air  où  elle  fe  répand. 

Les  vapeurs  du  ferein  s'attachent  plus  promp¬ 
tement  de  en  plus  grande  quantité  aux  taffetas  <$ C 
aux  toiles  fines  qu'aux  grofles  étoffes  ,*  parce  que 
les  grofles  étoffes  prenant  plus  lentement  que  les 
autres  la  température  de  l'air  qui  fe  refroidit,  le 
feu  qui  continue  de  s'en  exhaler  ,  emporte  avec 
lui  les  particules  d'eau  qui  fe  préfentent  à  leur 
furface.  Le  ferein  eft  dangereux ,  parce  que  ces 
exhalaifons  contiennent  beaucoup  de  corpuf- 
cules  acres  Se  corrofifs ,  particulièrement  dans  les 
endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  minéraux.  Le  ferein 
eft  plus  nuifible  à  ceux  dont  les  pores  font  fort 
ouverts,  parce  que  ces  pores  donnent  plus  d'accès 
à  l'aétion  des  corpufcules.  De -là  les  fluxions, 
les  maux  de  dents,  les  hémorragies ,  les  maux  de 
tête  ?  les  infomnies ,  les  difficultés  de  refpirer , 
les  oppreffions. 

Ces  couches  légères  de  matières  grades  Se  fui- 
fureufes  qui  fe  font  remarquer  par  leurs  couleurs 
d'iris  à  la  furface  des  eaux  dormantes  après  plu- 
fieurs  jours  d'un  tems  ferein  pendant  lequel  on 
ne  voit  rien  tomber  du  ciel  qui  puifle  caufer  cet; 
effet,  ces  couches  peuvent  s’attribuer  au  ferein 
qui  tombe,  de  qui  dépofe  ces  différentes  matières 
qui  le  compofent.  Il  y  a  même  des  cas  où  la  partie 
aqueufe  de  la  rofée  n'eft  pas  la  plus  abondante  : 
alors  ce  qui  exfude  de  la  plante  ou  de  l'arbre 
eft  un  fuc  qui  s'épaiffit  à  mefure  que  l'humidité 
s'évapore:  telles  font  certaines  gommes  Se  quel¬ 
ques  efpeces  de  maunes  dont  la  médecine  fait 
ufage* 
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A  Rome  6c  dans  Tes  environs  il  eft  dangereux  g 
â  ce  qu'on  dit,  de  prendre  l'air  le  foir;  tandis  qu'à 
Paris  on  peut  le  faire  fans  aucun  rifque  ,  parce 
qu'à  Paris  le  ferein  n'eft  prefque  autre  chofe  qu'un 
peu  d'humidité,  au  lieu  qu'en  Italie  cette  vapeur 
eft  chargée  apparemment  d'exhalaifons  nuifibles 
qui  tiennent  de  la  nature  du  terrein,  6c  dont  la 
quantité  répond  à  la  chaleur  du  climat. 

Qu  E  S  T  1  Ô  N  X  X  X  I. 

D’où  vient  la  rofëe  ? 

Rep.  Le  ferein  dure  toute  la  nuit  dans  les 
faifons  6c  dans  les  climats  où  la  terre  s'échauffe 
fuffifamment  pendant  le  jour.  Au  loleil  levant , 
la  chaleur  commence  à  renaître  dans  l'athmofà 
phere  >  6c  l'air  en  fe  dilatant  fe  délaif  t  pour 
l'ordinaire  de  ces  vapeurs  trop  fubtiles  peut-être 
pour  remplir  fes  pores  ;  ou  bien  elles  fuivent  la 
matière  du  feu  à  laquelle  elles  font  encore  unies  , 
6c  qui  retourne  alors  vers  la  terre.  Les  vapeurs 
qui  retombent  ainfî,  s'appellent  rofee . 

La  rofée  eft  plus  abondante  aux  champs  qu’à 
la  ville  *  6c  dans  les  campagnes  couvertes  d’ar¬ 
bres  &  de  plantes  que  dans  les  lieux  arides;  parce 
que  dans  la  campagne  il  s’élève  beaucoup  plus 
d'exhalaifons ,  6c  il  en  tombe  à  proportion  qu'il 
s'en  éleve. 

La  rofée  eft  plus  fréquente  6c  plus  abondante 
au  printems  6c  dans  l'automne ,  qu'en  hyver  6C 
en  été  ;  parce  qu'en  hyver  la  chaleur  attire  moins 
de  vapeurs,  6c  qu'en  été  l’excès  de  la  chaleur  les 
volatilife,  les  éleve  trop  haut*  6c  les  confume  en 
quelque  façon. 

La  rofée  qu’on  remarque  le  matin  fur  les  plan-* 
tes  >  ou  ces  gouttes  d'eau  qu'on  voit  à  leurs  tiges 
6c  fur  leurs  feuilles ,  font  des  effets  de  la  trânlpi- 
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ration  des  plantes  ;  &  l'on  peut  aifément  s'en 
convaincre,  fi  l'on  couvre  un  choux  ou  un  pied 
de  laitue  pendant  la  nuit  ;  car  on  y  verra  le  matin 
la  même  rofée  qu’on  a  coutume  d'y  voir  lorfqüe 
ces  plantes  demeurent  découvertes.  Les  particu¬ 
les  d'eau  qui  forment  ces  gouttes  viennent  de 
la  terre  comme  les  autres ,  &c  font  élevées  par  la 
même  caufe;  mais  au  lieu  d'en  foitir  immédiate¬ 
ment  comme  par  tout  ailleurs,  elles  enfilent  des 
tiges ,  des  branches ,  des  feuilles.  Leur  mouve¬ 
ment  fe  ralentit,  &  elles  demeurent  plufieurs 
enfemble  à  l'orifice  des  petits  canaux  par  lefquels 
elles  tranfpirent.  La  rofée  peut  nuire  aux  animaux 
que  l'on  mene  paître  le  matin ,  à  caufe  des  parti¬ 
cules  hétérogènes  qu'elle  contient. 

La  rofée  peut  diminuer  la  fécondité  des  terres 
lorfqu'elle  eft  trop  abondante  ;  car  quoique  cette 
vapeur  ne  foit  pour  la  plus  grande  partie  que  de 
l’eau,  on  ne  peut  nier  qu’elle,  n’emporte  avec 
elle  d'autres  fubftances  qui  varient,  foit  pour  la 
quantité  ,  foit  pour  la  qualité ,  félon  les  lieux ,  les 
degrés  de  chaleur ,  &  les  plantes  d'où  elle  tranfpire. 
Ainfi  la  trop  grande  abondance  de  certaines  lubf- 
tances  peut  nuire  à  la  fertilité  des  terres.  La  rofee 
fe  corrompt ,  &  dépofe  lorfqu'on  la  garde  dans 
des  bouteilles,  parce  qu’elle  n’eft  pas  de  l'eau 
pure ,  mais  un  mélange  de  différens  corpufcules 
qui  peuvent  fermenter  enfemble  ,  &  gagner 
enfuite  le  fond  du  vafe  qui  contient  la  rofée. 

Il  ne  tombe  point  de  rofée  lorfqu'il  fait  un 
grand  vent,  parce  que  tout  ce  qui  monte  de  la 
terre  eft  d'abord  emporté  par  le  vent,  &  que  tout 
ce  qui  s'eft  élevé  dans  l'air  pendant  le  jour  eft 
aufli  arrêté  &  emporté  avec  le  vent. 

La  rofée  en  remontant  diminue  aflez  fouvent 
la  tranfparence  de  l'athmofphere.  Les  parties  de 
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cette  vapeur  font  beaucoup  plus  groffieres  >  8c 
elles  s'élèvent  plus  lentement.  Ces  deux  caufes  qui 
naifient  l'une  de  l’autre ,  doivent  nécessairement 
rendre  l'air  opaque  :  i°.  parce  qu’un  corps  tranf- 
parent  l’eft  d’autant  moins  que  Tes  parties  différent 
davantage  parleur  denfîté.z0.  Parce  que  la  vapeur 
qui  monte  lentement  s'étend  moins  8c  devient 
plus  denfe. 

Cette  opacité  que  fait  naître  la  rofée  quî 
remonte  ne  s’empare  prelque  jamais  d'une  grande 
portion  de  l'athmolphere  :  elle  le  cantonne  ,  pour 
ainfi  dire  ,  8c  devient  plus  forte  dans  les  lieux  bas 
êc  humides,  8c  au-deflus  des  prairies  que  par 
tout  ailleurs  ;  parce  que  3  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
rofée  tombe  à  proportion  de  ce  qu'il  s’en  éleve; 
8c  fi  le  tems  eft  calme,  elle  doit  être  plus-  abon¬ 
dante  le  matin  aux  endroits  qui  en  fourniflent 
une  plus  grande  quantité  pendant  la  nuit.  C'eft 
par  cette  raifon  fans  doute  qu'on  ne  voit  guère 
au-delîus  des  villes  8c  des  lieux  arides  l'athmof- 
phere  obfcurcie  par  la  rofée  qui  remonte  3  mais 
bien  plus  fouvent  au  voifmage  des  rivières ,  des 
étangs  8c  des  herbages. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XXXII . 

D’où  vient  la  gelée  blanche  ? 

Rep.  Les  petites  gouttes  qui  font  la  rofée  vien¬ 
nent-elles  à  fe  glacer  par  le  froid  de  l'air  ?  c’effc 
de  la  gelée  blanche  qui  fe  fond  8c  fe  diflipe  dès 
que  le  foleil  commence  à  faire  fentir  fa  chaleur. 

Vers  la  fin  de  l'automne  l'athmofphere  fe  re¬ 
froidit.  Bientôt  ce  refroid iflement  le  communique 
à  la  terre  qui  par-là  acquiert  la  froideur  nécef- 
faire  pour  la  formation  de  la  gelée  blanche.  Pen¬ 
dant  l’hyver  la  terre  eft  fouvent  froide  au  terme 
de  la  glace  8c  au-deffous..  Lorfque  le  tems  s'adou- 
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cit  après  quelques  jours  de  gelée ,  la  froideur  de 
Pair  furpafle  pendant  quelque  rems  celle  de 
l'athmofphere ,  parce  que  les  corps  plus  denfes 
s'échauffent  plus  difficilement.  Dans  ces  circonf- 
tances  fî  Pair  cft  chargé  des  particules  d'eau  ,  on 
aura  de  la  gelée  blanche. 

Les  corps  que  la  rofée  ne  mouille  point  ,  ne  fe 
couvrent  point  de  gelée  blanche.  Ainfi  on  n’en 
voit  jamais  fur  les  métaux  polis  :  au  contraire 
elle  eff  fort  abondante  fur  le  verre  &  la  porcelaine, 
fur  les  plantes  Ôc  fur  tous  les  autres  corps  qui  fe 
chargent  puiffamment  de  l'humidité  de  Pair. 

E  S  T  I  O  N  XXXIII. 

Qii'eft-ce  que  les  brouillards  ? 

Rep,.  Ce  font  des  amas  épais  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons  groiïieres  que  leur  pefanteur  ou  le 
froid  qui  les  condenfe  empêche  de  s'élever  beau¬ 
coup  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre  qu'elles 
mouillent.-  Le  froid  qui  réunit  les  vapeurs  &c  les 
cxhalaifons  rend  les  brouillards  fenfibles  ;  de 
même  qu'en  hyver ,  réunifiant  les  particules  que 
la  chaleur  diflipe  imperceptiblement,  il  fait  que 
nous  nous  appercevons  de  l'haleine  ôc  de  la  fueur 
des  animaux. 

En  hyver  les  brouillards  font  plus. fréquents 
qu'en  été ,  parce  que  le  froid  qui  régné  dans  l'air 
condenfe  promptement  les  vapeurs ,  &  ne  leur 
lionne  pas  le  tems  de  s'élever  beaucoup. 

Les  brouillards  font-ils  chargés  de  corpufcules 
nitreux  &:  fulfureux ,  capables  de  déchirer  les 
fibres  des  plantes  ,  des  épis ,  ou  des  fruits  encore 
tendres  ?  Si  ces  corpufcules  viennent  à  tomber  en 
petite  pluie,  c'eff  la  nielle,  Elle  s’attache  aux 
plantes  :  les  pointes  de  ces  corpufcules  fulfureux 
nitreux  s'enfoncent  5  dérangent  les  fibres  s 
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empêchent  le  mouvement  des  fucs,  les  plantes, 
les  épis  féchent ,  dépériftent  faute  de  nourriture. 

Lorfque  le  brouillard  n’eft  compofé  que  de 
vapeurs  aqueufes,  il  n’eft  point  du  tout  nuifible 
à  la  fanté  des  animaux ,  &  il  ne  fent  pas  mauvais; 
mais  lorfqu’il  eft  compofé  d’exhalaifons ,  il  rend 
alors  une  mauvaife  odeur  ,  &c  eft  très-mal  fain. 
Lorfque  le  brouillard  eft  compofé  d’exhaiaifons, 
on  trouve  quelquefois  fur  la  furface  de  beau  , 
après  la  chute  du  brouillard  ,  une  pellicule  grofte 
de  rouge >  affez  femblable  à  celle  que  les  Chymiftes 
obfervent  lorfquhls  préparent  leur  fouffre  doré 
d’antimoine. 

Lorfqu’il  y  a  du  brouillard,  l’air  eft  calme  8c  tran¬ 
quille^  &  il  fe  diflipe  dès  que  le  vent  vient  à  fouffler. 

Le  brouillard  paroîc  plus  fenfiblement  le  foir 
de  le  matin.  Le  foir  après  que  la  terre  a  été 
échauffée  par  les  rayons  du  foleil,  l’air  venant  à 
fe  refroidir  tout- à-coup  après  le  coucher  de  cet 
aftre,  les  particules  terreftres  de  aqueufes  qui  ont 
été  échauffées  s’élèvent  dans  l’air  ainfi  refroidi , 
parce  que  dans  leur  état  de  raréfaélion  elles  font 
plus  légères  que  l’air  condenfé.  Le  matin  lorfque 
le  foleil  fe  leve,  l’air  fe  trouve  échauffé  par  fes 
rayons  beaucoup  plutôt  que  les  exhalaifons  qui 
y  font  fufpendues  ;  &  comme  ces  exhalaifons  font 
alors  d’une  plus  grande  pefanteur  fpécifïque  que 
l’air  j  elles  retombent  vers  la  terre. 

Le  brouillard  eft  plus  fréquent  en  hyver  qu’en 
aucun  autre  tems,  parce  que  le  froid  de  l’athmof- 
phere  condenfe  fort  promptement  les  vapeurs  de 
exhalaifons.  C’eft  par  la  même  raifon  quén  hyver 
i’haleine  qui  fort  de  la  bouche  forme  une  efpece 
de  nuage  qui  ne  paroit  pas  en  été.  De-là  vient 
encore  que  le  brouillard  régné  plufieurs  jours  de 
fuite  dans  les  pays  froids  du  Nord. 

N  iv 
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Le  brouillard  fe  manifeftej  foit  que  le  baro¬ 
mètre  fe  trouve  haut  ou  bas.  Le  brouillard  étant 
une  efpece  de  pluie  n’a  rien  d’étonnant  quand  le 
mercure  effc  bas;  mais  lorfqu’il  fe  tient  haut  ,  on 
aura  du  brouillard.  ip.  Si  le  tems  a  été  long-tems 
calme  ;  de  qu’il  fe  Toit  élevé  beaucoup  de  vapeurs 
de  d’exhalaifons  qui  ayent  rempli  Tair  de  Payent 
rendu  fombre  de  épais.  z°.  Si  l’air  fe  trouvant 
tranquille;  laiffe  tomber  les  exhalaifgnsquipafïènt 
alors  librement  à  travers. 

Le  brouillard  tombe  indifféremment  fur  toute 
forte  de  corps,  de  pénétre  fouvent  dans  l’intérieur 
des  maifons  lorfqu’il  eft  fort  humide.  Il  s’attache 
alos  aux  murs  de  s’écoule  en  bas ,  en  laiffant  fur 
les  parois  de  longues  traces  qu’il  a  formées. 

L’opacité  du  brouillard  eft  caufée  ;  félon  quel¬ 
ques  Auteurs,  par  l’irrégularité  des  pores  que 
forment  les  vapeurs  avec  Pair.  Cette  irrégularité 
dépend  de  la  grandeur  de  ces  pores,  de  leur  figure 
de  de  leur  difpohtion.  Cela  peut  venir  auffi  de  la 
différence  de  la  denfité  qu’il  y  a  entre  les  exhalai- 
fons  de  Pair;  car  lorfque  la  lumière  du  foleil  fait 
effort  pour  pénétrer  à  travers  Pair ,  elle  e(l  conti¬ 
nuellement  forcée  de  fe  détourner  de  fon  droit 
chemin,  de  de  changer  de  route.  C’eft  pour  cel^ 
qu’il  arrive  fouvent  que  Pair ,  quoique  fort  peu 
chargé  de  vapeurs  ,  paroît  être  nébuleux  de 
fort  fombre;  au  lieu  qu’il  devient  tranfparent  de 
plus  clair,  lorfqu’il  fe  remplit  d’une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  qui  fe  diftribuent  d’unç 
maniéré  plus  uniforme  par  toute  Pathmofphere, 

Le  brouillard  eft  quelquefois  fort  délié,  de 
difperfé  dans  une  grande  étendue  de  l’athmof? 
phere  ;  de  forte  qu’il  peut  recevoir  un  peu  de 
lumière.  On  peut  alors  envifager  le  foleil  à  nud 
fans  être  incommodé.  Cet  aftre  paroît  pâle  ,  de 
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îe  refie  de  Pathmofphere  eft  bleu  &,  ferein.  Le 
premier  Juin  1721  on  obferva  à  Paris,  en  Au¬ 
vergne  Sc  à  Milan ,  un  brouillard  qui  paroît  avoir 
été  le  même  dans  tous  ces  endroits,  &  qui  doit 
avoir  occupé  un  efpace  confîdérable  dans  l'ath- 
mofphere. 

Il  fait  beau  en  été  lorfque  Pair  fe  trouve  chargé 
de  brouillards  le  matin.  Cela  vient  apparemment 
de  ce  que  le  brouillard  le  trouvant  mince  8c 
délié,  eft  repoufte  vers  la  terre  par  les  rayons  du 
foleil;  de  forte  que  ces  parties  devenues  fort 
menues,  &  étant  iéparées  les  unes  dTes  autres, 
vont  flotter  ça  &  là  dans  la  partie  inférieure  de 
l'athmolphere ,  &  ne  fe  releve  plus. 

Il  fe  forme' tout-à-coup  de  gros  brouillards  à 
côté  &  fur  le  fommet  des  montagnes.  On  ne 
fauroit  en  imaginer  de  caufe  plus  vraifemblable 
que  les  vents  qui  venant  à  rencontrer  des  va¬ 
peurs  &  des  exhalaifons  déliées  &  difperfées  dans 
Pair,  les  emportent  avec  eux  ,  &  les  poufïent 
contre  les  montagnes  où  ils  les  condenfent. 
Lorfque  P  on  fe  tient  dans  une  vallée  d'où  Pou 
confédéré  de  côté  une  montagne,  à  Pendroit  où 
le  foleil  darde  fes  rayons,  on  en  voit  fortir  une 
épaiffe  vapeur  qui  paroît  s'élever  comme  la  fumée 
d’une  cheminée  ;  mais  lorfqu'on  regarde  de  front 
Pendroit  éclairé  de  cette  montagne,  on  ne  voit 
plus  cette  vapeur.  Cela  vient  de  la  direction  des 
rayons  de  lumière.  Lorfque  dans  une  chambre 
obfcure  on  lai  fie  entrer  les  rayons  du  foleil  par 
une  petite  ouverture ,  on  voit  en  regardant  de 
côté  de  petits  filets  &  une  poulliere  fort  fine  dans 
un  mouvement  continuel;  mais  lorfque  les  rayons 
viennent  frapper  directement  la  vue  ,  ou  qu'ils 
tombent  moins  obliquement  dans  l'œil ,  on  n'ap- 
perçoit  plus  ces  filets  flottans.  Ceft  le  cas  des 
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vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  montagne  que  l'on 
envifage  de  côté  :  car  on  voit  alors  les  vapeurs 
qu’elle  exhale  ;  au  lieu  qu'elles  dilparoifîcnt  quoi¬ 
qu'elles  montent  toujours  également  lorfqu'on 
regarde  la  montagne  de  front. 

Le  brouillard  le  dillipe ,  parce  que  les  rayons 
du  foleil  le  percent  ,  la  chaleur  le  raréfie ,  &:  devenu 
plus  léger  il  s'élève  en  nuage  ou  le  didipe. 

Question  x  x  x  i  r\ 

D’où  vient  le  givre  ou  frimas  ? 

Rcp.  Le  givre  ou  frimas  eft  une  forte  de  gelée 
blanche  qui  en  hyver,  lorfque  l'air  eft  froid  6c 
humide  tout  enfemble  ,  s'attache  à  difterens  corps, 
aux  arbres,  aux  herbes  ,  aux  cheveux ,  &c. 

La  formation  du  givre  fuppofant  toujours  la 
réunion  du  froid  6c  de  l'humidité,  on  détermi¬ 
nera  [ans  peine  les  circonftances  particulières  dans 
îefquelles  cette  efpece  de  congélation  doit  fe  ma- 
nifefter.  Qu’un  grand  brouillard  foit  répandu 
dans  l’air  &  fur  la  furface  de  la  terre ,  il  mouillera 
considérablement  la  plupart  des  corps  folides 
expofés  à  fon  aétion.  Si  l'on  fuppofe  en  même 
tems  dans  ces  corps  un  refroidiffèraent  jufqu'au 
terme  de  la  congélation  &  au-delà,  il  n'en  faudra 
pas  davantage  pour  glacer  les  particules  d'eau 
répandues  fur  la  furface  de  ces  mêmes  corps ,  & 
qui  y  font  adhérentes.  A  ces  premiers  glaçons  le 
joindront  d'autres  molécules  aqueufes  qui  per¬ 
dront  de  même  leur  liquidité,  6c  ainfi  de  fuite. 
Tous  ces  petits  corps  gelés  conftituent  le  givre. 

Le  givre  s'attache  aux  arbres  en  très-grande 
quantité.  Il  y  forme  fouvent  des  glaçons  pendans 
qui  fatiguent  beaucoup  les  branches  par  leur 
poids.  L’humidité  de  l'air  &c  des  brouillards 
s’attache  beaucoup  aux  arbres* 
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Les  poils  des  animaux  font  très-fujets  à  s’hu¬ 
mecter  confidérablement  à  l’air  libre:  ainft  il  n’eft 
pas  furprenant  qu’en  certains  pays  le  givre  s’atta¬ 
che  fréquemment  aux  cheveux  8c  au  menton  des 
payfans  8c  des  voyageurs  ^  aux  chapeaux  >  aux 
fburures ,  aux  crins  des  chevaux ,  &c.  Il  faut 
remarquer  au  fujet  du  givre  qu’on  apperçoit  fur 
les  hommes  8c  fur  les  animaux ,  que  les  particules 
d’eau  auxquelles  il  doit  fon  origine ,  ne  viennent 
pas  toutes  de  l’athmofphere.  Les  vapeurs  aqueufes 
qu’exhalent  les  animaux  par  la  refpiration  ,  fe 
glacent  de  la  même  maniéré  dans  de  femblables 
circonftances  ;  8c  ce  qui  le  prouve  évidemment  * 
c’eft  que  le  givre  s’amaftè  autour  de  la  bouche  8c 
des  narines  en  plus  grande  quantité. 

On  doit  rapporter  au  givre  cette  efpece  de 
neige  qui  s’attache  aux  murailles  après  de  lon¬ 
gues  &  fortes  gelées.  La  raifon  de  cet  effet  eft  que 
les  corps  folides  s’échauffent  moins  promptement 
que  l’air,  8 c  que  ces  murailles  confervent  encore 
quelque  téms  après  le  dégel  une  grande  partie  de 
la  froideur  qui  leur  a  été  auparavant  imprimée.  Si 
cette  froideur  va  au  terme  de  la  glace  ou  au-delà  > 
les  particules  d’eau  dont  l’air  eft  chargé  venant 
s’attacher  aux  murailles  8c  s’y  accumulant  ^  y 
forment  une  croûte  de  glace  rare  ,  fpongieufe , 
8c  dont  les  parties  font  prefque  disjointes. 

Les  réfeaux  de  glace  qu’on  obferve  quelquefois 
aux  vitres  des  fenêtres >  font  encore  une  efpece 
particulière  de  givre.  Pendant  la  gelée  l’air  de  la 
chambre  eft  chaud  ou  tempéré.  La  vitre  eft  froide 
par  i’impreffion  de  la  gelée  extérieure ,  8c  la  va¬ 
peur  qui  s’y  attache  du  côté  de  la  chambre  s’y 
congelé  fubitement.  Pendant  le  dégel  Ci  l’air  de 
la  chambre  eft  encore  très-froid,  8c  que  l’adou- 
dflement  vienne  de  l’air  extérieur ,  ce  fera  l’hu- 
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midité  du  dehors  qui  s’attachera  aux  carreaux 
&  qui  s'y  gelera.  M.  de  Mairan,  Dljfert.  fur  U 
glace ,  part.  1 1.  fect.  4.  ch.  6.  &  7. 

Le  givre  annonce  le  dégel  ;  parce  que  quand 
le  givre  arrive ,  c’eft  une  marque  que  Pair  eft 
rempli  de  vapeurs  humides  Sc  chaudes  qui  ne 
peuvent  fe  geler  tandis  qu’elles  reftent  fufpendues 
dans  l'air ,  mais  feulement  après  qu'elles  font 
tombées  fur  les  murs,  les  toits  &  les  arbres,  parce 
que  ces  corps  font  plus  froids  que  l'air. 

Les  ponts  fe  couvrent  plutôt  de  givre  que  les 
rues  ou  les  maifons  ;  parce  que  les  ponts  étant 
expofés  au  grand  air,  tant  par  delfus  que  par 
deflous,  deviennent  plutôt  froids  que  les  rues, 
qui  confervent  encore  quelque  tems  leur  chaleur 
à  caufe  de  la  terre  qui  eft  au-deflous. 

Question  x  x  x  v. 

D'où  viennent  les  nuées  ? 
j Rep.  Quand  les  brouillards  ou  les  vapeurs  qui 
font  propres  à  les  former  peuvent  s'élever  allez 
haut  ,  il  s'en  fait  des  amas  qui  flottent  au  gré  des 
vents  dans  l'athmofphere  ;  ce  font  ces  nuées  que 
nous  voyons  fui  pendues  de  côtés  &  d'autres  au- 
deflus  tle  nous,  &  qui  nous  cachent  de  tems  en 
tems  le  foleil  &  les  autres  aftres  par  leur  opacité» 
Les  nuées  ne  font  pas  toutes  également  élevées  j 
parce  que,  comme  il  faut  qu'elles  ioient  toujours 
en  équilibre  avec  l'air  dans  lequel  elles  flottent, 
&  que  ce  fluide  eft  plus  rare  à  une  plus  grande 
diftance  de  la  terre,  les  vapeurs  les  plus  lubtilifées 
peuvent  fe  foutenir  où  les  plus  groftieres  fe  trou- 
veroient  trop  pefantes  ,*  c'eft  pourquoi  ces  nuages, 
épais  qui  font  prêts  à  fondre  en  pluie  font  ordi¬ 
nairement  fort  bas. 


Question  x  x  x  v  /. 

Comment  fe  forme  la  pluie  ? 

Rep.  Souvent  les  nuées  s'épaififfent  foit  par 
Pa&ion  des  vents  qui  les  pouffent  les  unes  contre 
les  autres,  foit  par  la  condenfation  de  Pair  qui  les 
porte  ;  &  alors  leurs  parties  réunies  en  gouttes 
deviennent  trop  pefantes  ,  &  font  en  tombant  ce 
qu'on  nomme  la  pluie. 

Plus  les  gouttes  de  pluie  tombent  de  haut  ,  plus 
elles  font  grofîes,  parce  que  dans  leur  chute  elles 
fe  réunifient  en  plus  grand  nombre  pour  n’en 
former  qu'une. 

En  été  les  gouttes  font  d^ordinaire  plus  greffes 
qu'en  hy ver  ;  parce  que  les  chaleurs  de  Pété  éle¬ 
vant  les  vapeurs  beaucoup  plus  haut ,  elles  tom¬ 
bent  auflî^de  fort  haut,  &  dans  leur  chiite  elles 
s'unifient  à  d'autres  particules  aqueufes  répandues 
dans  Pathmofphere. 

Selon  PHifloire  de  l'Académie  1 6$6 ,  p.  4o65 
les  feuls  mois  de  Juin,  de  Juillet  &  d'Aoûr,  four» 
muent  allez  fouvent  autant  de  pluie  que  tous 
|  les  autres  mois  enfemble  ;  cela  vient  de  ce  que  les 
chaleurs  de  Juin ,  de  Juillet  ôc  d'Août  élevent 
i  beaucoup  plus  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  qui 
j  pat  conféquent  retombent  fur  la  terre. 

Après  un  brouillard  du  matin  les  gouttes 
quelquefois  demeurent  très-petites,  &  la  pluie 
|  qu'on  nomme  bruine  efl  très-fine  ;  c'efi:  que  la 
condenfation  des  vapeurs  fe  fait  alors  lentement,, 
ou  que  les  vapeurs  tombent  feulement,  parce  que 
l'air  qui  les  foutient  fe  raréfie. 

Dans  les  pluies  d’orage  les  gouttes  font  plus 
greffes  &  plus  ecartees  les  unes  des  autres  ,  parce 
qu'alors  les  vapeurs  fe  condenfent  précipitam¬ 
ment,  &  dans  une  partie  peu  élevée  de  Pathmof¬ 
phere  où  Pair  a  plus  de  denfité;  &  Pon  fait  que 
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moins  un  corps  eft  divifé  ,  moins  il  occupe  dJe£ 
pace.  Ainfi  les  gouttes  étant  plus  groftes,  doivent 
être  plus  écartées  les  unes  des  autres. 

Sur  les  montagnes  il  pleut  plus  fouvent  que 
dans  les  pays  unis,  parce  que  beaucoup  de  nuées 
qui  vont  heurter  contre  les  montagnes  y  font 
arrêtées  par  ces  mafles  énormes  de  par  le  froid  * 
de  s’y  réfolvent  en  pluie. 

L’eau  de  pluie  qui  tombe ,  lorfqu'il  fait  fort 
chaud  de  qu'il  vente  beaucoup ,  eft  moins  propre , 
fur  tout  dans  les  villes  &  dans  les  lieux  bas  de 
infeéfo ,  parce  qu’elle  fe  trouve  mêlée  de  confon¬ 
due  avec  toute  forte  de  malpropretés  qui  fe  font 
exhalées  dans  l’athmofphere. 

La  pluie  qui  s’amafte  dans  l’air  au-delfus  de  la 
mer,  &  qui  retombe  enfuite  ,  eft  beaucoup  plus 

Eure ,  parce  qu’elle  traverfe  alors  un  air  qui  eft 
eaucoup  moins  rempli  d’exhalaifons. 

Il  ne  pleut  que  de  l’eau ,  &  jamais  ou  rarement 
des  exhalaifons,  parce  qu’il  y  a  dans  l’air  beau¬ 
coup  plus  de  vapeurs  aqueufes  que  d’exhalaifons* 
D’ailleurs  les  vapeurs  fe  forment  bien  plus  facile¬ 
ment  en  gouttes  *,  de  lorfqu’elles  tombent  efuite  ? 
elles  entraînent  avec  elles  les  exhalaifons  qu’elles 
rencontrent.  Ainfi  l’âcreté  qui  fe  forme  quelque¬ 
fois  aux  yeux  en  tems  de  pluie  ,  de  fur  tout  de 
brouillards  ,  vient  des  différentes  exhalaifons  qui 
fe  mêlent  avec  l’eau  de  pluie  ou  de  brouillards 
de  qui  piquotent  l’organe  de  la  vue. 

Il  ne  pleut  jamais  du  fang,  du  fouffre,  du 
fable,  dec,  Suppofons  pour  un  inftant  la  vérité  de 
tous  les  phénomènes  qu’on  rapporte  là-deffus,  on 
peut  dire  alors  que  différentes  exhalaifons  très- 
abondantes  produifent  en  tombant  ces  fortes  de 
pluies.  Mais  quoique  Plutarque ,  ainfi  que  plu¬ 
sieurs  autres,  parlent  de  certaines  pluies  de  fang t 
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je  ne  croirai  jamais  que  ce  foie  un  fang  véritable  ; 
&  je  fuis  perfuadé  au  contraire  que  ce  fang  n'eft 
point  tombé  avec  la  pluie.  Pour  concevoir  ce  que 
je  dis  3  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  que  quand 
un  papillon  fort  de  fa  cnryfalide  ,  il  dépofe  tou¬ 
jours  deux  ou  trois  gouttes  d'une  férofité  rouge 
qui  reffemble  allez  à  du  fang  :  or  il  y  a  des  rems 
ou  il  en  naît  un  nombre  prodigieux  ;  car  cette 
efpece  d'infeétes , comme  la  plûpart  des  autres,  elt 
extrêmement  féconde,  &  lîtous  les  œufs  venoient 
à  bien  nous  en  ferions  fort  incommodés.  Lors  donc 
qu'un  grand  nombre  de  chenilles  devenues  chry- 
falides  fe  changent  en  papillons  >  combien  ne 
doit-on  pas  voir  de  taches  rouges ,  quand  c'eft 
une  efpece  qui  s’attache  aux  murs  &  aux  bâti- 
mens  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  fe  mettent  en 
terre ,  ou  qui  s'attachent  aux  tiges  des  plantes ,  ôc 
alors  on  n'apperçoit  prefque  point  les  traces  de 
leur  métamorphofe. 

Qu'on  me  vienne  dire  férieufement  qu'il  a 
plu  des  crapeaux  ou  d'autres  animaux:  je  répon¬ 
drai  que  le  mâle  &:  la  femelle  ne  pouvant  à 
caufe  de  leur  pefanteur  (e  foutenir  en  l'air  pour 
y  produire  des  infeétes,  il  eft  plus  raifonnable  de 
penfer  que  tous  ces  petits  animaux  nouvelle¬ 
ment  éclos,  &  cachés  fous  des  herbes  ou  ailleurs, 
j  font  déterminés  par  la  pluie  à  fortir  de  leurs 
retraites.  Car  comment  concevoir  qu'ils  viennent 
de  naître  fortuitement,  &  qu'ils  ont  pû  tomber 
:  contre  la  terre  la  plus  dure  &  la  plus  battue  fans 
s'écrafer  ? 

Qu'un  homme  de  la  campagne,  après  une 
i  pluie  abondante  m'apporte  du  bled  qu'il  aura 
ramalTé ,  &  qu'il  m'annonce  une  pluie  de  grains. 
Je  lui  dirai  que  ces  grains  font  de  petites  bulbes 
qui  fe  forment  en  grande  quantité  aux  racines 
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d’une  efpece  de  renoncule  qu’on  nomme  k 
petite  chélidoine*  &  alors  fa  furprife  difparoîtra, 
lur  tout  lorfque  je  lui  ajouterai  que  les  racines 
de  cette  plante  font  très-déliées  8c  à  fleur  de  terre  ; 
que  ce  font  de  petits  filets  rampants  qui  fe  defiè- 
chent  8c  qui  difparoiflent  ,  8>c  que  leurs  bulbes 
qui  ont  plus  de  confiftance  demeurent  ilolées, 
8c  reflemblent  un  peu  à  des  grains  répandus  fur 
la  terre.  Ainfi  avant  de  prononcer  fur  ces  fortes 
de  pluies,  il  faut  bien  examiner  le  phénomène. 

La  pluie  purifie  l’athmofphere,  parce  qu’elle 
précipite  avec  elle  toutes  les  exhalaifons  qui  s’y 
amaflent  pendant  la  fécherefle ,  8c  dont  la  trop 
grande  quantité  corromproit l’air,  8c  cauferoitdes 
maîadiesépidémiques.  On  s’apperçoit  fenfiblement 
de  cet  effet ,  non  feulement  parce  qu’on  refpire 
plus  à  fon  aife ,  mais  encore  parce  que  l’air  devient 
plus  tranfparent.  Les  objets  s’apperçoivent  plus 
diftinéfement  &  de  plus  loin ,  &c  jamais  les  lu¬ 
nettes  à  longue  vue  ne  font  aufli  bien  qu’après 
une  greffe  pluie  8c  par  un  tems  calme. 

La  pluie  rafraîchit  l’air,  parce  que  la  région  des 
nuages  d’où.  part  la  pluie  eft  prefque  toujours 
beaucoup  plus  froide  que  cette  partie  de  l’athmof¬ 
phere  où  nous  fommes.  C’efl:  un  fait  que  ne  peu¬ 
vent  ignorer  ceux  qui  ont  vu  la  cime  des  mon¬ 
tagnes  couverte  de  neige  >  lorfqu’il  fait  encore 
aflez  chaud  dans  les  lieux  bas.  Ainfi  quand  il 
pleut  en  été,  c’efl:  de  l’eau  froide  qui  fe  filtre  à 
travers  un  air  plus  chaud  qu’elle  ;  celui-ci  perd 
néceffairement  une  partie  de  fa  chaleur. 

Question  x  x  x  v  i  u 

D’où  vient  ce  phénomène  furprenant  8c  très- 
dangereux  qu’on  appelle  trmU  >  qu’on  voit  aflez 

fouvent 
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fôuvent  fur  mer,  beaucoup  plus  rarement  fùr  terre. 
C'eft  une  nuée  épaiife  qui  s'allonge  de  haut  en 
bas  en  forme  de  colonne  cylindrique  ou  de  cône 
renverfé  ;  elle  jette  autour  d'elle  beaucoup  de 
pluie  ou  de  grêle,  &  fait  entendre  un  bruit  fem- 
blablp  à  celui  d'une  mer  fortement  agitée  5  elle 
renverfe  les  arbres  &  les  maifons  par  tout  où  elle 
pahè^  &  lorfqu'elle  s'abat  fur  un  vaiffeau ,  elle 
ne  manque  guere  de  le  fubmerger.  Les  gens  de 
mer  qui  connoilfent  ce  danger  s'en  éloignent  le 
plus  qu'ils  peuvent;  &  quand  ils  ne  peuvent  éviter 
d'en  approcher ,  ils  tâchent  de  la  rompre  à  coups 
de  canon  avant  que  d'être  defîus ,  pour  prévenir 
l'inondation  dont  ils  font  menacés. 

Rép.  Quoique  peu  d'Obfervateurs  ayent  eu  le 
loifir  de  l'examiner  de  près,  011  croit  que  la  nuée 
déterminée  à  tourner  par  la  double  impulfîon  de 
deux  vents  contraires,  8 c  dont  les  directions  font 
parallèles,  prend  la  forme  d'un  tourbillon  d'eau 
qui  s'allonge  &  s'élargit  plus  ou  moins  fuivanc 
la  vîtelfe  avec  laquelle  il  tourne  .?  &  .fuivanc 
l'étendue  en  hauteur  des  vents  qui  l'agitent. 

£  U  E  S  T  1  O  N  Jl  X  X  V  1  I  J. 

D’où  vient  la  grêle  ? 

Rép.  Des  vapeurs  que  le  froid  condenfè  3  8c 
dont  il  gele  les  particules  aqueufes  lorfqu'elles 
fe  font  jointes  en  gouttes. 

M.  Mulfchenbroeck  attribue  la  formation  de 
la  grêle  aux  particules  congélantes  qui  répan¬ 
dues  dans  l’air  en  certaines  circonftances  glacent  ‘ 
les  gouttes  de  pluie.  EJfai  de  P  hy fi  que ,  tom .  11. 
chap.  39. 

Selon  M.  Hambergcr ,  quand  la  partie  fupé- 
rieure  d'un  gros  nuage  eit  directement  expolée 
aux  rayons  du  foleil ,  8c  que  l'inférieure  cil  à 
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l'ombre,  celle-ci  fc  refroidit  au  point  que  toutes 
les  gouttes  d'eau  qui  la  compofent  &  celles  qui 
leur  fuccédcnt  le  convertiüent  en  glace.  Elem . 
Phyfic .  nv.  520.  Si  c'étoit  là  la  véritable  caufe  de 
la  grêle,  on  n’en  verroit  jamais  tomber  que 
pendant  le  jour.  Dijfert.  fur  la  glace  y  pages  259, 
&  260. 

M.  de  Mairan  ayant  obfervé  que  de  l’eau 
expofée  à  un  courant  d'air  fe  refroidit  de  deux 
degrés  au-delà  de  la  température  actuelle  de  cet 
air  environnant ,  croit  que  le  même  effet  doit 
avoir  lieu  à  l’égard  des  vapeurs  aqueufes  tuf- 
pendues  dans  un  air  agité  ,  &  qu’il  doit  être  plus 
conlidérable  à  raifon  de  la  ténuité  de  ces  molé¬ 
cules.  Voilà  d’où  naiflent  félon  lui  certaines 
grêles  d'été. 

Un  fêntiment  fort  différent  de  tous  ceux  que 
nous  venons  d'expofer ,  eft  celui  de  l'Auteur  de 
la  Ddfertation  déjà  citée ,  qui  a  remporté  le  prix 
au  jugement  de  l'Académie  de  Bordeaux.  La 
grêle  eft  félon  lui  un  mélange  d'eau  glacée ,  de 
tel  volatil ,  de  tel  concret  &:  de  fouffre.  Oeft  le 
réfultat  d'une  congélation  artificielle  pareille  à 
celle  que  nous  faifons  tous  les  jours  par  le 
moyen  des  fels. 

A  la  hauteur  ou  fe  forme  la  grêle  dans  notre 
athmofphere,  la  température  de  l'air  eft  fouvent 
exprimée  par  10  ou  8  degrés  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur  au-deflus  de  la  congélation. 

Un  vent  médiocrement  froid,  tel  qu’il  s'en 
éleve  au  commencement  de  prefque  tous  les 
orages ,  diminuera  cette  température  de  trois  ou 
quatre  degrés. 

Les  gouttes  d'eau  refroidies  au  cinquième  ou 
fixieme  degré  par  la  communication  du  froid  de 
*Y athmofphere  >  recevront  encore  deux  degrés  de 
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froideur  par  cela  feul  qu'elles  feront  expofées  à 
un  courant  d'air,  à  un  air  inceffamment  renou- 
vellé. 

Encore  quelques  degrés  de  froid ,  &  les  gouttes 
d'eau  perdant  leur  liquidité  ,  fe  convertiront  en 
glace»  Ici  il  faut  avoir  recours  à  quelque  opération 
chymique,  femblable  à  une  infinité  d'autres  que 
nous  mettons  tous  les  jours  fur  le  compte  de  la 
nature. 

Le  tonnerre  accompagne  le  plus  fouvent  la 
grêle.  Les  feules  vapeurs  aqueufes  ne  paroiflenc 
donc  pas  fuffire  pour  faire  naître  ce  météore  ;  il 
faut  que  l'air  (oit  chargé  de  plufieurs  fortes 
d'ex  h  alaifons. 

Les  parties  propres  de  l’air  qui  nous  environne 
&c  que  nous  refpirons,  font  mêlées  avec  plufieurs 
fubitances  hétérogènes.  Notice  athmofphere  con¬ 
tient  de  l'eau ,  un  acide  vitrioiique  connu  fous  le 
nom  d'acide  unherfel  ,  des  matières  oléagineufes, 
grafiés  &  inflammables  fournies  par  la  plupart 
des  corps  terreftres, des  alkalis  volatils  qui  s’exha¬ 
lent  des  animaux  &  des  végétaux  putréfiés. 

Les.  alkalis  volatils  diflous  dans  l'eau  la  refroi-* 
diflênt  fans  la  glacer,  ils  font  avec  l'acide  vitrio- 
iique  des  effervefcences  froides.  Ces  diflolutions 
&  ces  effervefcences  font  defcendre  le  thermo¬ 
mètre  de  plufieurs  degrés.  Il  fuit  évidemment  de-là 
qu'une  certaine  quantité  d’alkalis  volatils  com¬ 
binés  avec  l'eau  &  l'acide  vitrioiique  dans^  une 
nuée  y  exciteront  un  froid  confidérable. 

Ce  froid  ne  glacera  point  les  gouttes  d’eau 
intimement  mêlées  avec  l'alkali  volatil ,  mais  il 
pourra  glacer  les  gouttes  voifines  auxquelles  il  fe 
communiquera.  Toutes  les  gouttes  d'eau  qui 
compofent  une  nuée  deflituée  d'alkali  volatil ,  {& 
glaceront  par  le  froid  d’une  nuée  voifine  dans 
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laquelle  la  préfence  des  Tels  volatils  aura  excité 
des  difiolutions  &  efFervefcences  froides. 

Les  aLkalis  volatils  sélcvent  dans  l’air  ave*:  les 
matières  inflammables  ;  &  quand  celles-ci  font 
abondamment  répandues  dans  l’athmofphere^  les 
premiers  s'y  trouvent  pareillement  en  grande 
quantité:  voilà  pourquoi  le  tonnerre  accompagne 
li  fouvent  la  grêle.  On  explique  auiïi  pourquoi  il 
grêle  plus  fréquemment  fur  la  fin  du  printems  & 
pendant  l'été  ;>  qu’en  aucun  autre  terhs  de  l'année , 
toutes  ces  lortes  d'exhalaifons  ne  s'élevant  qu'à 
un  certain  degré  de  chaleur. 

La  grêle  égale  quelquefois  une  noix  ou  un 
œuf- ,  parce  que  plulieurs  grains  s'unifient  en- 
femble  en  tombant  ,  ou  bien  lorfqu'ils  ont  reçu 
un  degré  de  froid  fuftifant,  ils  gelent  toutes  les 
particules  d'eau  qu'ils  touchent  dans  leur  chute  , 
St  ils  deviennent  comme  les  noyaux  de  plufietirs 
couches  de  glaces  qui  augmentent  beaucoup  leur 
volume  &  leur  poids.  C’eft  pour  cela  que  la 
grolîe  grêle  eft  toujours  fort  anguleufe ,  &t  que 
les  grains  qui  font  arrondis  ne  font  jamais  d'une 
denfité  uniforme  depuis  lafurface  jufqu'au  centre. 

La  grêle  qui  tombe  lorfqu'il  fouftle  un  vent 
violent,  eft  ordinairement  de  figure  moins  régu-* 
liere  que  l'autre  ,  parce  que  le  vent  fait  perdre 
aux  gouttes  de  pluie  leur  rondeur.  Il  les  applatit 
en  les  comprimant ,  de  forte  qu'elles  confervent 
cette  même  figure  quand  elles  viennent  à  fe 
geler. 

Il  ne  grêle  que  rarement  ou  jamais  dans  les 
vallées  qui  ont  les  montagnes  à  Lorient  ;  &  cela 
vient  de  la  grande  quantité  de  rayons  que  ces 
montagnes  réflechiflent  ^  &t  qui  font  fondre  la 
grêle  quand  elle  tombe. 

Lorfqu'il  grêle  >  on  entend  quelquefois  dans 
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Pair ,  avant  que  ia  grêle  foit  tombée  ,  un  bruit 
8c  un  craquement  ,*  ce  bruit  eft  caufé  par  les 
grains  que  le  vent  pouflê  les  uns  contre  les  autres. 
Car  comme  ces  petits  glaçons  font  des  corps  durs , 
ils  rendent  un  fon,  de  même  que  tous  les  autres 
corps  durs  qui  viennent  à  fe  choquer. 

Question  x  x  x  i  jt. 

Quelle  efl  la  caufe  de  la  neige  ?  . 

Rep.  C’eft  le  froid  qui  dans  la  région  des  nuages 
condenfe  les  vapeurs  dont  il  gele  les  particules 
aqueufes  avant  qu'elles  fe  loient  réunies  en 
grolTes  gouttes.  Car  ces  glaçons  infiniment  petits 
s'uniftant  mal  entr’eux  ,  ne  peuvent  compofer 
que  des  flocons  fort  légers. 

La  neige  contribue  à  la  fécondité  de  la  terre  , 
parce  qu’elle  retient  les  exhaiaifons,  8c  qu'elle 
porte  avec  elle  des  efprits  de  nitre,  qui  joints 
aux  exhaiaifons  ,  nournflent  oc  entretiennent  les 
plantes. 

Question  x  l. 

Pourquoi  le  mercure  monte-t-il  dans  le  baro-* 
métré  ? 

Rep.  Parce  qu’il  eft  pouffe  par  une  pefante 
colonne  d’air  qui  s'étend,  jufqu'à  la  cime  de 
l'athmoiphere.  Ainfi  plus  l’air  eft  pefant  ,  plus  le 
mercure  monte  j  moins  l'air  pefe  a  plus  le  mercure 
defcend. 

En  Hollande  lorfqu'il  fouffle  un  vent  de 
Nord,  le  mercure  s’élève  alors  plus  haut,  quelque 
tems  qu’il  falle  ;  cela  vient  du  vent  d’Oueft  qui 
doit  naturellement  fouffler  dans  ce  pays,  8c  qui 
fait  partie  du  vent  général  d’Eft,  lequel  eft  repoufté 
des  côtes  d'Amérique  vers  l’Angleterre  8c  la  Hol¬ 
lande.  Ce  vent  venant  à  rencontrer  celui  de  Nord., 
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donne  lieu  à  l’air  de  fe  rafîèmbler  au-deffùs  de  fes 
régions,  &  le  rend  par  conféquent  plus  pefant. 
Joignez  à  cela  que  le  vent  de  Nord  rend  l’air  plus 
froid  ôc  qu’il  le  condenfe.  C’ell:  pourquoi  il  fe 
raffemble  au-deflus  du  même  lieu  une  plus  grande 
quantité  d’air ,  capable  de  faire  réfiftance  dans 
l’athmofphere  à  celui  des  régions  voifines  où  il 
régné  une  plus  grande  chaleur. 

Lorfqu’il  fait  en  été  un  grand  calme  dix  jours 
de  luite,  on  voit  quelquefois  le  mercure  s’élever 
chaque  jour  inienhblement  de  plus  en  plus  dans 
le  tube ,  parce  que  dans  les  grandes  chaleurs  il 
s?éleve  beaucoup  de  vapeurs  ôc  d’exhalaifous  qui 
dans  un  tems  calme  n’étant  point  tranfportées 
ailleurs,  rendent  l’athmofphere  pluspefante  félon 
qu’il  s’en  éleve  davantage. 

Le  baromètre  prouve  que  les  vapeurs  pefent 
moins  quand  elles  s’élèvent  que  lorfquelles  font 
tranquilles,  &  qu’elles  le  trouvent  lufpendues 
dans  l’air,  Lorfqu’un  corps  pefant  monte,  il  ne 
peut  prelfer  en  bas  avec  la  même  force  que  quand 
il  fe  trouve  fufpendu  dans  l’air  fans  aucun  mou¬ 
vement.  De  plus,  les  vapeurs  qui  montent  foule- 
vent  ôc  font  un  peu  monter  l’air  contre  lequel 
elles  font  portées ,  Ôc  qu’elles  font  obligées  de 
traverfer  en  s’élevant,  ce  qui  fait  auffi  que  cet 
air  prefle  alors  moins  en  bas  qu’auparavant , 
quoique  cette  différence  ne  foit  pourtant  pas 
confidérabîe, 

Dans  un  orage,  après  un  rude  coupdevenr, 
on  voit  bailler  un  peu  le  mercure,  parce  que  par 
l’orage  une  partie  de  l’air  eft  pouffée  hors  de  fa 
place,  où  il  fe  forme  alors  comme  un  vuide;  ôc 
quoique  l’air  fupérieur  fe  précipite  d’abord  en  bas 
pour  remplir  ce  vuide ,  cependant  cette  athmof- 
phere  ainfi  diminuée  preffè  moins  fur  la  région 
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qui  fe  trouve  fituêe  au-defïous  ,  &  ii  faut  par 
conféquenc  que  le  mercure  baiftè. 

Après  l’orage  le  mercure  s'élève  fort  vite}  parce 
que  l'air  fe  rejeftant  d’abord  de  tous  côtés  vers 
l'endroit  que  le  coup  de  vent  avoit  comme  laiflé 
vuide,  il  rend  à  l'athmofphere  la  pefanteur  qu'elle 
avoit  auparavant. 

Dans  la  pluie  le  mercure  baille,  parce  que  la 
pluie  purifie  l'air  de  toutes  les  vapeurs  8c  exha- 
îaifons  qui  le  font  pefer  davantage.  Alors  plus 
léger  il  agit  moins  fur  le  mercure. 

Certains  vents  font  delcendre  le  mercure  ; 
parce  que  fouftlant  de  bas  en  haut,  ils  font  monter 
l'athmofphere  ,  8c  diminuent  par  conféquent  fa 
preftion  fur  notre  globe,  comme  les  vents  qui 
foufflent  de  haut  en  bas  l'augmentent. 

Le  baromètre  nous  prouve  que  l'air  que  nous 
refpirons  dans  la  plaine  eft  plus  denfe  que  celui 
qu'on  trouve  fur  une  montagne..  L'air  fe  com¬ 
prime  lui-même  par  fon  propre  poids,  8c  celui  de 
la  montagne  eft  chargé  d'une  cojonne  moins 
longue  que  celui  de  la  plaine  j  il  doit  donc  le 
comprimer  beaucoup  moins ,  8c  être  moins  denfe. 

Si  fur  le  mercure  inférieur  du  baromètre  je 
verfe  quatorze  pouces  d'eau  ,  le  mercure  monte 
d'un  pouce  dans  le  tuyau ,  parce  qu'un  pouce 
de  mercure  eft  en  équilibre  avec  quatorze  pouces 
d’eau. 

Si  l'on  met  dans  cette  eau  le  bout  d’une 
feringue,  8c  qu’on  tire  le  pifton ,  l’eau  le  fuit; 
parce  qu'en  levant  le  pifton ,  on  ôte  tout  obftacle 
à  l'élévation  de  l'eau  qui  eft  prelfée  par  L'Lir 
extérieur  qui  pefe  autant  que  vingt-huit  pouces 
environ  de  mercure. 

L'eau  monte  à  trente-deux  pieds  environ  dans 
les  pompes  alpirantes  >  lorfque  le  bout  inférieur 
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du  cylindre  efl  dans  l'eau,  &c  qu'on  tire  le  piflon. 
L'air  qui  ioutient  &  éleve  le  mercure  à  vingt-huit 
pouces  dans  le  baromètre ,  foutient  6c  éleve  l'eau 
à  trente -deux  pieds  environ  dans  les  pompes 
afpirantes  :  car  le  poids  de  vingt-huit  pouces  de 
mercure,  6c  celui  de  trente-deux  pieds  d'eau  font 
égaux  à  peu  près ,  puifqu'un  pouce  de  mercure 
efl  en  équilibre  avec  quatorze  pouces  d’eau. 

Question  x  l  i. 

Deux  marbres  bien  polis  qu’on  frotte  l’un  fur 
l’autre  s'attachent  enfemble.  Quelle  en  efl  la 
caufe  ? 

Rep.  Parce  que  par  le  frottement  en  chaflanc 
l'air  intérieur  ,  on  ôte  l’équilibre  entre  celui-ci  & 
l’air  extérieur  qui  devenu  plus  fort  agit  en  tout 
fens  ,  Sc  pefant  fur  les  deux  marbres  les  attache 
enfemble. 

Dans  le  vuide  ils  fe  féparent  aifément.,  parce 
que  la  preflion  de  l’air  extérieur  diminuant  à 
mefure  qu'on  raréfie  ce  fluide ,  il  ne  pefe  plus 
tant  fur  ces  deux  corps  ;  il  faut  donc  moins  de 
force  pour  les  féparer. 

Question  x  l  i  i. 

Pri  efl  convaincu  par  un  grand  nombre  d'ex¬ 
périences  évidentes  que  l'air  qui  efl  au-deflus  de 
chaque  partie  d'un  corps  la  prefle  autant  que  fi 
elle  foutenoit  du  moins  vingt-fept  pouces  d’argent 
vif,  ou  bien  quatorze  fois  autant  de  pouces  d’eau. 

En  fuppofant  enfuite  que  le  corps  d'un  homme 
long  de  fix  pieds  efl  par  tout  large  d'un  pied,  tant 
par  devant  que  par  derrière,  l'air  préféra  autant 
fur  chaque  pied  que  s’il  y  avoit  du  moins  trente 
pieds  cubiques  d'eau,  dont  chacun  pefe  environ 
6'j  livres.  Ce  nombre  pris  trente  fois,  fait  i38o 
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livres  qui  pre  fient  fur  chaque  pied  de  notre 
corps ,  8c  par  conféquent  toute  la  largeur  du 
corps  foutient  fix  fois  ce  poids  ,  c'eft-à-dire  , 
1 1 348  livres  par  devant ,  8c  autant  par  derrière  , 
ce  qui  fait  enfemble  11696  livres.  Comment  une 
force  fi  prodigieufe  n'eft-elle  pas  capable  de  brifer 
le  corps  de  l'homme  ? 

Rep.  Ce  poids  preffant  egalement  notre  corps 
de  tous  cotes ;  8c  en  dedans  8c  en  dehors,  il  ne 
change  rien  dans  la  diipofition  des  organes.  O11 
fait  que  l'air  intérieur  de  notre  corps  a  la  même 
force  8c  le  même  reftort  que  celui  qui  nous  en¬ 
vironne.  Les  forces  étant  égales ,  il  doit  y  avoir 
équilibre  ;  8c  par  conféquent  notre  corps  ne  fera 
pas  accablé.  Ajoutez  à  cela  que  la  figure  arrondie 
de  la  poitrine  peut  faire  que  l'air  a  moins  d'effet, 
comme  il  arrive  au  récipient  de  la  machine 
pneumatique ,  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  que  fi  l'Auteur  de 
la  nature  n’avoit  impofé  cette  loi  au  reffort  de 
l'air,  aucune  maifon,  aucun  édifice,  de  quelque 
felidité  qu'il  puiffe  être,  ne  pourroit  refter  fur 
pied;  puisqu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  à  faire 
entre  l'air  contenu  dans  le  plus  vafte  palais  8c 
l'océan  immenfe  d'air  qui  l'environne  8c  qui 
le  prefte  par  dehors.  S’il  étoit  même  poflible  de 
pomper  l'air  d'une  maifon  fermée  de  tous  côtés, 
on  verroit  les  murs  s'approcher  dans  Pinftant  les 
uns  des  autres. 

D  U  S  O  N. 

Question  jt  l  i  i  /. 

Pourquoi  fait-on  les  cloches  d’un  métal  com- 
pofé  d'étain  8c  de  cuivre  rouge  ? 

Rep.  Parce  que  tout  métal  compofé  eft  plus 
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dur ,  plus  roide ,  5c  par  conféquent  plus  élaftîque 
que  les  métaux  fimples  qui  entrent  dans  le 
mélange  :  5c  comme  les  corps  fonores  le  fone 
d'autant  plus  que  leurs  parties  ont  plus  de  reftort, 
on  allie  la  matière  des  cloches  &  des  timbres  pour 
en  tirer  plus  de  Ton.  La  plupart  des  fouettes 
cependant  ne  font  que  de  cuivre  ;  mais  c’eft  un 
cuivre  mauvais  ,  un  métal  devenu  aigre,  que  les 
ouvriers  appellent  potin.  Comme  cette  matière 
eft  fort  roide  5c  caftante,  elle  eft  plus  fonore  que 
ne  feroit  un  cuivre  neuf  5c  plus  doux  qu'on 
nomme  rofette.  Les  fonettes  d'argent  pour  les 
cabinets  ne  peuvent  avoir  qu’un  aftez  mauvais 
fon ,  li  le  métal  eft  fans  alliage  >  ou  fi  l'on  n'y 
fupplée  en  le  forgeant  à  froid,  ce  qui  lui  donne 
plus  de  reftort. 

Question  x  l  i  v. 

On  fait  fubitement  cefter  le  fon  d'une  cloche 
en  la  touchant  avec  une  main  ou  avec  quel-» 
qu’autre  corps.  Donnez-en  la  raifon. 

Rep .  Parce  qu'on  interrompt  les  vibrations  des 
particules  de  la  cloche,  dont  le  frémiffement  fait 
le  fon. 

Ainft  les  timbres  des  horloges  ,  lorfqu’ils  font 
couverts  de  neige  ne  rendent  qu'un  fon  fourd  * 
aiiifi  que  les  tambours  que  l'on  couvre  d’étoffe 
dans  les  cérémonies  lugubres.  La  neige  5c  l'étoffe 
interrompent  les  vibrations  du  corps  fonore. 

Une  cloche  fendue  ne  peut  pas  continuer  fes 
vibrations,  5c  donner  un  beau  fon,  parce  que  les 
bords  de  la  fente  fe  heurtent  réciproquement  > 
5c  font  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  ce  que  pourroit 
faire  un  corps  étranger  qui  toucheroit  la  cloche. 
Le  fon  feroit  probablement  moins  interrompu ,  fi 
au  lieu  d'avoir  une  (impie  fêlure }  elle  écoit  en- 
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réouverte  delà  largeur  d'un  travers  de  doigt  ou 
davantage. 

Les  Horlogers  ont  toujours  foin  que  les  mar¬ 
teaux  des  timbres  foient  relevés  fubitement  après 
le  coup  par  un  reflort ,  afin  que  le  même  corps 
qui  a  excité  le  fon  ne  l’altère  pas  en  reliant  trop 
long-tems  appliqué  au  corps  fonore. 

Au  refte  le  fon  nous  paroît  continu  quoiqu'il 
ne  le  foit  pas ,  puifqu'ii  n'eft  qu'une  fuite  de 
vibrations,  parce  que  la  ceffation  d'une  vibration 
à  l'autre  eft  trop  courte  pour  être  apperçue. 

Q^U  E  s  T  i  o  N  x  L  v. 

Pourquoi  le  bourdonnement  des  mouches, 
îc  cri  des  cigales,  celui  des  fauterelles  Ôc  des 
grillons  dure-t-il  fi  long-tems? 

Rep.  Ce  bruit  ne  vient  point  de  la  bouche* 
Dans  les  uns ,  c'efl  un  certain  battement  des 
ailes.  Dans  les  autres  animaux  ,  c'eft  le  jeu  d'une 
eipece  de  tambour  qu'ils  ont  quelquefois  dans  le 
ventre ,  comme  la  cigale  ;  &  d'autres  fois  fur  le 
dos  vers  le  corcelet  ,  comme  il  eft  aifé  de  l’ob- 
ferver  à  certaines  fauterelles  qui  fe  retirent  dans 
les  huilions  ,  ôc  qui  n'ont  point  d'ailes. 

Le  fon  d'un  coup  de  fouet  qu’un  Charretier 
ou  un  Poftillon  fait  retentir;  le  bruiffement  d'une 
petite  planchette  qu'un  enfant  fait  tourner  rapi¬ 
dement  au  bout  d'une  ficelle  ,*  le  fifïlement  d’une 
baguette  que  l’on  fecoue  avec  une  grande  vîtefîc, 
tous  ces  fons  viennent  de  ce  que  dans  tous  ces 
cas ,  &  dans  une  infinité  d’autres ,  c'eft  un  fluide 
qui  refonne  ,  &  dont  les  parties  fe  mettent  en 
vibrations  pour  avoir  été  choquées  par  un. corps 
folide. 

Le  fon  de  la  flûte  ou  d'un  fifïlet  vient  d'un 
certain  volume  d’air,  qui  part  de  la  bouche  du 
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joueur  pour  frapper  une  autre  malle  d’aîr  con¬ 
tenue  dans  l’inftrument;  car  les  vibrations  du 
bois  n’y  entrent  pour  rien  >  (  fi  ce  n’elt  peut-être 
pour  tranfmettre  avec  plus  ou  moins  d’éclat  le  fon 
qui  ell  déjà  formé. 

Question  x  l  v  /. 

Pourquoi  certaines  perfonnes  calTent  -  elles  un 
verre  à  boire  par  le  Ion  de  leur  voix ,  en  préfen- 
tant  l’ouverture  de  la  coupe  devant  leur  bouche } 
Parce  qu’elles  prennent  l’unilTon  du  verre  , 
8c  forcent  la  voix  ;  car  alors  on  augmente  la 
grandeur  des  vibrations  totales  &  par  conféquent 
celles  des  vibrations  particulières  d’où  elles  réful- 
tent  :  mais  comme  ces  dernieres  ne  peuvent  le  fai¬ 
re  fans  que  les  parties  du  verre  s’écartent  les  unes 
des  autres  >  lorfqu’elles  deviennent  trop  grandes  , 
l’écartement  de  ces  parties  va  julqu’à  iéparation 
oufolution  de  continuité  ,  &  alors  le  verre  tombe 
en  pièces.  En  un  mot  la  voix  forcée  fait  fur  le  verre 
ce  que  fait  un  archet  que  l’on  traine  trop  fort  fur 
une  chanterelle. 

De  petites  boules  arrangées  fur  une  enclume 
que  l’on  frappe  avec  un  marteau  fur  une  de  fes 
extrémités  fautillent,  parce  que  le  tremblement  des 
parties  infenfibles  de  l’enclume  le  communique  à 
ces  petits  corps. 

Lorfqu’on  bat  le  tambour  près  d’une  eau  tran¬ 
quille  on  apperçoit  des  vibrations  dans  la  furface 
de  l’eau  3  parce  que  le  frémiffement  de  l’air  s’eft 
communiqué  aux  parties  de  l’eau. 

Ainh  quand  on  pince  les  cordes  des  inflrumens 
de  Muf  que  proche  d’un  rayon  qui  découvre  des 
arômes  dans  l’air }  on  voit  dans  ces  corpulcules  des 
vibrations  conformes  à  celles  descordes  pincées | 
parce  que  les  vibrations  de  l’air  fe  communiquent 
a  ces  petits  corps. 
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Al'occafion  de  certains  Tons  forts  ,  comme  du 
tambour  ,  des  cloches  ,  de  la  baflè-de-  violon,  il 
arrive  fouvent  que  les  vitres  8c  les  planches  fré- 
miflènt  ;  l'on  fe  fentmême  quelquefois  les  entrail¬ 
les  émues.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  l'air 
ayant  reçu  les  vibrations  de  ces  différens  inftru- 
mens  les  communiquent  aux  vitres,  aux  planches, 
aux  entrailles  8c  les  fait  frémir. 

Question  x  l  v  i  i. 

Pourquoi  un  timbre  dans  le  vuide  ne  donne* 
t-il  point  de  fon. 

Rep.  Parce  qu'un  timbre  qui  fait  fes  vibrations 
dans  le  vuide  ne  les  peut  communiquer  à  rien» 
par  conféquent  puifqu'elles  n'operent  le  fon  que 
quand  elles  fe  tranfmettent,  elles  doivent  fe  paffer 
dans  le  vuide  avec  un  profond  f  lence.  A  la  vé¬ 
rité  il  n*y  a  point  un  vuide  abfolu  dans  le  réci¬ 
pient  où  l'on  raréfie  l’air  après  y  avoir  mis  le  tim¬ 
bre  ;  mais  l’air  qui  y  refte  eft  fi  raréfié  que  fes 
parties  trop  lâches  n’ont  point  allez  de  réaétion. 
Il  manque  à  ce  fiuide  une  denfité  fuffifante  qui 
mette  les  parties  en  état  d’agir  fortement  les  unes 
fur  les  autres. 

Cependant  on  entend  dans  le  vuide  une  cloche 
qu’on  a  eu  foin  d'ifoler  a  la  platine  ou  au  réci¬ 
pient;  parce  que  le  fon  fe  tranfmet  par  les  corps 
folides  qui  ont  communication  d'une  part  avec 
la  cloche  8c  de  l'autre  avec  l’air  extérieur. 

Remarquez  qu'il  eft  important  d'ifoler  la  cloche 
à  la  platine ,  car  fi  elle  étoit  lufpendue  par  une 
petite  potence  fur  la  platine  ,  le  fon  ne  feroit  pas 
fenfible. 

On  fixe  une  montre  à  reveil  fur  une  platine  de 
plomb  épaille  de  quatre  à  cinq  lignes  que  l'on 
i  couvre  enfuite  d'un  petit  récipient  dont  on  lute 
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les  bords  furie  plomb  avec  de  la  cire  molle  :  ôn 
fufpend  enfuite  cet  affemblage  avec  quatre  fils 
qu  'on  réunit  au-deffus  du  récipient  pour  le  plon¬ 
ger  dans  un  grand  vafe  cylindrique  qui  contient 
environ  trente  pintes  d'eau  que  Ton  a  purgée 
d’air. 

Lorfque  le  reveil  vient  à  fonner  on  l'entend 
quoiqu’il  foit  environné  depluficurs  pouces  d’eau 
de  toutes  parts  ;  mais  le  fon  paroit  fort  affoibli* 

Le  fon  fe  communique  du  corps  fonore  à  l’air 
qui  l'environne,  de  i'air  au  récipient,  de  celui- 
ci  à  l'eau, de  l'eau  à  l'air  extérieur,  &  enfuite  à 
nous.  On  voit  bien  que  le  fon  paflant  par  tant  de 
corps  de  différente  denfité  doit  enfin  s'affoiblir. 

Quoique  dans  cette  expérience  l’eau  foit  pur¬ 
gée  d’air  ,  on  entend  cependant  le  fon  de  la 
cloche,4  parce  que  l’eau  elle-même  tranfmet  le 
fon.  Qu'on  ne  dife  point  que  ,  comme  il  eft 
impoffible  de  tirer  tout  l’air  de  l'eau  ,  ce  ne  font 
pas  les  particules  aqueufes  ,  mais  les  parcelles 
d'air  répandues  dans  les  pores  de  l'eau  qui  tranf- 
mettent  le  fon  ;  car  en  répétanr  la  même  expé¬ 
rience  avec  pareille  quantité  d’eau  non  purgée 
d'air  ,  on  n’a  apperçu  aucune  différence  ;  ce  qui 
devroit  cependant  arriver  ,  fî  l'air  des  pores  de 
l'eau  tranfmettoitle  fon  ,  parce  qu’étant  plus  raré¬ 
fié  il  le  tranfmettroit  plus  foiblement  que  quand 
on  fe  fert  d'une  eau  non  purgée  d’air.  Or  cela 
n'arrive  pas.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  ce  font 
les  particules  aqueufes  qui  tranfmettent  le  fon. 

Si  l’on  entend  diftinétement  le  choc  d'une 
épingle  contre  l'extrémité  d’une  longue  poutre  , 
lorfqu'on  a  l'oreille  à  l’autre  bout ,  tandis  qu'à 
peine  peut-il  être  entendu  à  travers  l'épaiffeur 
de  la  même  poutre,  c'eft  qu'à  caufe  de  la  conti¬ 
guïté  des  parties ,  ce  choc  eft  rendu  à  l'air  qui 
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touche  le  bout  oppofé  de  la  piece  de  bois:  parce 
que  les  fibres  longitudinales  du  bois  font  bien 
moins  interrompues  par  leur  poroflté  ^  que  ne 
l'eft  l’aflèmblage  de  ces  mêmes  fibres  qui  fait 
l'épaifleur  de  la  piece.  .  . 

Qü  E  S  T  J  Q  N  X  L  r  I  I  I. 

Pourquoi  le  Ton  qùe  bon  entend  dans  beau 
où  bon  le  plonge ,  eft-il  plus  afFoibii  que  le  mê¬ 
me  que  bon  entend  hors  de  beau. 

Rep.  Parce  que  les  parties  de  beau  beaucoup 
moins  flexibles  que  celles  de  bair  ,  ne  peuvent 
avoir  des  vibrations  ni  fl  amples  ni  d'une  fl  lon¬ 
gue  durée. 

Cependant  fl  bon  fe  plonge  dans  beau  avec 
des  corps  fonores  j>  le  bruit  ou  le  Ton  qu'on  fait 
naître  dans  beau,  affeéte  tout  le  corps  par  une 
certaine  commotion  très-fenfible.  Cela  vient  de 
la  grande  foiidité  des  parties  de  beau  qui  rece¬ 
vant  les  vibrations  des  corps  fonores  les  com¬ 
munique  à  notre  corps  contre  lequel  elle  agit» 

Question  x  l  i  x. 

Quand  l'air  eft  plein  de  vapeurs  ^  quand  il 
neige  ou  que  le  temseft  fombre,  le  fon  femble 
Venir  de  plus  loin.  Qu’elle  en  eft  la  caufe? 

Rep.  C'eft  qu’alors  le  fon  qui  perce  un  milieu, 
plus  épais  en  eft  plus  afFoibii  lorfqu'il  frappe 
nosfensj  il  reflemble  davantage  à  celui  qui  vient 
de  plus  loin.  Et  de-lànous  jugeons  naturellement 
qu'il  vient  d'un  endroit  plus  éloigné. 

Le  fon  que  rend  une  fonnette  dans  un  réci¬ 
pient  où  l'on  a  condenfé  l’air,  eft  fenflblement 
plus  fort  que  quand  l’air  eft  dans  fon  état  natu¬ 
rel  :  puifque  le  fon  confifte  eflentiellement  dans 
hs  vibrations  de  toutes  les  parties  qui  compofenc 
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le  corps  fonore  ^  il  doit  y  avoir  plus  de  fonpar- 
tout  où  il  fe  trouve  plus  de  parties  Tonnantes  & 
un  reflort  plus  adti  F  :  or  Tes  deux  chofes  le  ren¬ 
contrent  loid  que  l’air  eft  plus  condenfé.  Ses  parties 
font  plus  Terrées;  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre 
dans  un  eTpace  donné,  le  relTort  de  chacune 
de  ce  s  parties  eft  plus  tendu  ;  l'air  en  cet  état  doit 
donc  être  plus  Tonore  que  quand  il  eft  plus  rare. 
Ain li  les  corps  Tonores  doivent  Te  faire  entendre 
plus  fortement  par  un  tems  froid  que  lorfqiTil 
fait  fort  chaud  ^  puifqu’alors  l’air  eft  plus  condenfé 
<k  qu’il  a  plus  de  relfort:  mais  cette  augmentation 
de  de  n  fi  té  n’eft  point  aftez  confidérable  apparem¬ 
ment  pour  qu’elle  ait  un  effet  fenfible  à  l’égard  des 
Tons  ;  ou  bien  il  faut  dire  que  ,  comme  ces  chan- 
gemens  Te  font  par  dégrés  &  lentement  ^  ce  qui 
en  réfulte  pour  l’augmentation  ou  pour  Taftoi- 
blifïèment  des  Tons  ne  Te  fait  point  remarquer. 

Question  l . 

Pourquoi  le  porte-voix  augmente-t-il  la  voix? 

Rep.  Parce  qu’il  réunit  8c  dirige  les  vibra¬ 
tions  du  Ton  vers  le  même  endroit  :  car  non 
feulement  il  empêche  le  Ton  qui  Tort  de  la  bouche 
de  Te  dilliper  en  fortant ,  mais  après  avoir  réfléchi 
vers  Taxe  du  porte-voix  même  un  grand  nombre 
de  parties  d’air  agitées,  il  leur  donneune  direc¬ 
tion  pour  s’en  aller  quand  elles  feront  lorties  du 
porte-voix,  par  des  lignes  qui  vont  Te  reunir  dans 
Taxe  ,  mais  fort  loin  ou  qui  font  àpeu-près  paral¬ 
lèles  à  Taxe.  ao.Parce  que  l’air  qui  eft  ou  qu’on 
fait  entrer^  dans  le  porte-voix  étant  appuyé  contre 
ces  parois  élaftiques ,  le  Ton  qui  en  réfulte  doit 
être  plus  fort. 

Les  cors  de  chafte  font  fort  fonores  ,  parce  que 
dans  ces  inftrumens  figurés  en  fpirale  il  fe  fait 

une 
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une  infinité  de  réflexions.  Les  particules  d’air  qui 
font  en  très-grand  nombre  5  reçoivent  des  imprel- 
fion  réitérées  de  Pair  qui  fouille  &  femble  s'at¬ 
tendre  les  unes  les  autres  pour  fortifier  le  fon 
par  leur  réunion. 

QU  E  S  T  I  O  N  LU 

Pourquoi  les  ions  directs  de  les  fous  réfléchis 
diminuent-ils  peu*  à- peu  ? 

Rep.  Parce  que  les  vibrations  de  Pair  agité  di¬ 
minuent  toujours  à  proportion  qu'il  communi¬ 
que  de  fa  force.  Remarquez  cependant  que  le 
Ion  qui  diminue  fe  répand  fur  la  fin  avec  la 
meme  vîtefle  qu'au  commencement  \  pu i (que 
dans  le  fon  fort  au  commencement ,  de  dans  le 
ion  afFoibli  3  les  vibrations  3  ou  la  comprefifiort 
de  la  dilatation  ^  fe  font  dans  des  tems  fenfibie- 
ment  égaux.  (  Et  c’efi  par- là  que  le  fon  fe  tranf. 
met.  )  Il  eft  vrai  que  les  vibrations  du  fon  fort 
font  plus  grandes  3  de  celles  du  fon  affoibli  plus 
petites  à  proportion  :  mais  les  plus  grandes  de  les 
plus  petites  fe  font  dans  des  tems  égaux  com¬ 
me  celles  des  pendules. 

Question  lit. 

Pourquoi  la  voix  fe  fait-elle  mieux  entendre 
dans  les  rues  d’une  ville  qu'en  rafe  campagne  Se 
mieux  encore  dans  une  chambre  cioie  que  dans 
la  rue? 

Rep .  Parce  que  les  particules  d’air  qui  ont  été 
plus  fortement  pliées  ,  font  des  vibrations  plus 
grandes  ;  Se  l'air,  comme  tout  autre  reflort  3  le 
comprime  d'autant  plus  qu'il  fe  déplace  moins  ^ 
pendant  que  la  puiffance  comprimante  agit  fur 
lui.  Or  dans  les  rues&  dans  la  chambre  l’air  rete¬ 
nu  par  les  murailles  change  moins  de  place. 

IJn  Orareur  fe  fait  mieux  entendre  ^  quand  il 
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y  a  moins  de  monde  pour  l'écouter  ,  8c  que  le 
lieu  où  il  parle  îveft  point  meublé  ;  parce  qu’alors 
le  fou  au  lieu  de  s'amortir  ,  comme  il  fait  en 
frappant  des  corps  mois  8c  fans  réaéHon  tels  que 
les  habits  &  les  tapilferies  revient  fur  lui-mémc, 
ou  fe  porte  d'un  autre  côté  fuivant  la  maniéré 
dont  il  eft  réfléchi. 

Le  bruit  du  tonnerre,  celui  du  canon  oud'un 
fufil  s'étend  plus  loin  dans  les  vallées  8:  le  long 
des  rivières  que  dans  lepaysplat;  parceqire  dans 
la  plaine  le  fon  fe  répandant  également  de  tous 
côtés  doit  s’alfoiblir  plutôt;  parce  qu'il  fe  com¬ 
munique  à  une  plus  grande  ruade  d’air  :  mais  dans 
les  vallons  le  fon  réfléchi  par  les  montagnes  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  ces  mafles  énormes. Il  fuit 
donc  ladireétion  de  l'athmofphere des  vallons,  & 
par  conféquent  il  doit  (e  faire  entendre  plus  loin, 

Lorfqu'on  afliégeoit  Girone  *  ,  le  canon  s'en¬ 
tendait  de  Rieux  à  quarante  lieux  ;  parce  que  les 
vallons  8c  les  antres  des  Pyrénées  portoient  le  bruit 
comme  une  efpece  de  porte-voix. 

Ainfl  dans  les  aqueducs  8c  dans  les  autres  fou- 
terreins  voûtés  ,  la  voix  la  plus  foible  fe  porte 
dinftinétement  d’un  bouta  l'autre  ;  parce  que  dans 
ces  endroits-là  l'air  immobile  étant  fortement 
comprimé  8c  appuyé  contre  des  parois  fort  dures, 
a  plus  d'élafticité  pour  tranfmettre  les  vibrations 
que  la  voix  lui  donne  d'abord. 

Un  homme  enfermé  dans  l'eau  fous  la  cloche 
du  plongeur  faillit  à  s'évanouir  par  l'étonnement 
que  lui  caufa  le  fon  d'un  cornet  ou  petit  cor,  qu'il 
elTaya  d'emboucher  ;  parce  que  Pair  éprouvant 
de  la  part  de  Peau  une  grande  compreilion , 
acquiert  un  r effort  confldérable  ,  8c  par  confé¬ 
quent  il  devient  propre  à  communiquer  au 

*  Voyez  la  Bibliothèque  des  philofopheSr  1. 1.  p.  7 0» 


DE  L3  A  I  R.  2lf 

piongenr  d'une  maniéré  trop  forte  les  vibrations 
du  Ton. 

Dans  certains  édifices  la  voix  la  plus  foi ble  fe 
fait  entendre  d’un  angle  à  l'autre  ,  fans  que  les 
afîiftants  qui  font  placés  par-tout  ailleurs  ,puifïènc 
entendre  un  mot  de  ce  qu’on  dit. 

Ces  angles  font  ordinairement  continués  à  la 
voûte,  &  ils  contiennent  une  portion  d’air  qui 
ne  fe  déplace  point  pour  communiquer  le  fecret  à 
ceux  qui  font  au  milieu  de  la  chambre.  Dans  cette 
portion  d’air  le  fon  devient  ck  fe  conferve  plus 
fort;  &  la  figure  de  la  voûte  occafionne  des  réfle¬ 
xions  telles  qu’il  les  faut  pour*  le  tranfmettre. 

Si  un  tambour  dont  on  a  crevé  ou  lâché  une 
peau  ne  donne  pas  autant  de  fon  qu’auparavant  3 
c’eft  que  l’air  contenu  dans  la  caifle  n’a  plus 
d’appui  par  le  bas  :  au  lieu  que  quand  il  efl:  ap¬ 
puyé  fur  une  peau  bien  tendue  il  reçoit  plus  de 
mouvement  parce  qu’il  réfifte  davantage  ;  Sc  il  le 
communique  au  dehors  ,  parce  qu'il  repofe 
fur  un  corps  élaftique. 

Qü  E  S  T  I  O  N  L  I  I.  . 

D'ou  vient  l’écho  ? 

Rep.  D’un  fon  tardif  &  réfléchi  qui  vient  avec 
la  même  modification  que  le  fon  direct  frapper 
l'organe  de  louie  3  quand  le  fon  direét  ne  fait 
plus  d’impreflfion. 

Les  échos  ne  fe  trouvent  point  en  rafe  campa¬ 
gne  ,  mais  très- communément  dans  les  bois  dans 
les  rochers  &  dans  les  pays  montagneux  ;  parce 
que  dans  ces  derniers  lieux  le  fon  rencontre  fré¬ 
quemment  des  obftacles  qui  le  refléchiflent  ;  ce 
qu’il  ne  trouve  pas  en  rafe  campagne. 

Il  y  avoit ,  dit-on ,  au  fépulchre  de  Metella 
Femme  de  Craffus ,  un  écho  qui  répétoit  cinq 
fois  ce  qu'on  lui  difoit.  P  ij 
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On  parle  d’une  tour  de  Cyzique, ou  l’echo  le 
répétoit  feptfoisj  mais  un  des  plus  beaux  dont 
on  ait  fait  mention  jufqu'ici  j  eft  celui  dont  parle 
Barthius  dans  les  notes  fur  la  Thebaïde  de  Sta- 
ce ,  hiv,  vi,  v,  30.  &c  qui  répétoit  jufqu'à  dix- 
fept  fois  les  paroles  que  bon  prononçoit.  Il  étoit 
fur  le  bord  du  Rhin  ,  proche  Coblents.  Barthius 
a  dure  qu’il  en  a  fait  l’épreuve  ,  &:  compté  dix-fept 
répétitions  ;  &  au  lieu  que  les  échos  ordinaires 
11e  répètent  la  voix  que  quelque  tems  après  qu’on 
a  entendu  celui  qui  chante  ou  celui  qui  parle  ? 
dans  celui-là  on  n'entendoit  prefque  point  celui 
qui  chantoit ,  mais  la  répétition  quife  falloir  de  la 
voix  ,  &c  toujours  avec  des  variations  furprenantes 
l'écho  lembloic  tantôt  s'approcher  ,  8c  tantôt 
s'éloigner.  Quelquefois  on  entendoit  la  voix  très 
diftimftement,  &  d'autres  fois  on  ne  l'entendoit 
prefque  plus.  L'un  n'entendoit  qu'une  feule  voix 
de  l'autre  plufieurs.  L’un  entendoit  l'écho  à  droit 

l'autre  à  gauche. 

Des  murs  parallèles  8c  élevés  produifent  au  fit 
des  échos  redoublés  ,  comme  il  y  en  a  eu  autrefois 
dans  le  Château  Simonette  ^  donKircher  3  Scholc 
&  Millon  ont  donné  la  defeription.  Il  y  avoit 
dans  un  de  ces  murs  une  fenêtre  d'où  on  enten¬ 
doit  répéter  quarante  fois  ce  qu'on  difoit.  Adilfon 
8c  d'autres  perfonnes  qui  ont  voyagé  en  Italie  > 
font  mention  d'un  écho  qui  s'y  trouve  3  &  qui 
cil  encore  bien  plus  extraordinaire  ,  puifqu’il  ré¬ 
pété  cinquante-lix  fois  le  bruit  d'un  coup  de  pii- 
tolec  ?  lors  même  que  l'air  eft  chargé  de  brouilards. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  ?  pour  l'Année  17 10.  Il  eft  parlé  de  l'écho 
de  Verdun.  Cet  écho  eft  formé  par  deux  greffes 
tours  détachées  d'un  corps-de  logis  3  8c  éloignées 
Lune  de  l’autre  de  vingt- lix  toiles,  L’une  a  un 
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appartenant  bas  de  pierre  de  taille  voûte.  L'autre 
n'a  que  Ton  veftibule  qui  le  foit.  Chacune  a  fou 
efcalier.  On  peut  regarder  ces  deux  tours  comme 
deux  miroirs  pofés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  qui 
fe  renvoient  mutuellement  les  rayons  du  même 
objet ,  en  multipliant  l'image  ,  quoiqu'en  l'aftoi- 
bliftant  toujours,  ôc  la  font  paroitre  plus  éloignée. 
Ainfi  lorfqu'on  eft  iur  la  ligne  qui  joint  les  deux: 
tours ,  ôc  qu'on  prononce  un  mot  d'une  voix  allez 
élevée  ,  on  l’entend  répéter  douze  au  treize  fois 
par  intervalleségaux,  ôc  toujours  plus  foiblement. 
Si  l'on  fort  de  cette  ligne  julqu'à  une  certaine 
diftance  ?  on  n'entend  plus  d'écho  ,  par  là  même 
qu'on  ne  verroit  plus  d'image  ?  fi  l'on  s'éloignoic 
trop  de  l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  miroirs.  Si 
l'on  eft  fur  la  ligne  qui  joint  une  des  tours  ail 
corps  -  de  -  logis?  on  n'entend  plus  qu'une  répé¬ 
tition  ?  parce  que  les  deux  échos  ne  jouent  plus 
enfeùible  à  l'égard  de  celui  qui  parle  ,  mais  un  feul. 

Dans  l'écho  de  W oftok ,  *  qui  répété  diftinç- 
tement  dix-fept  lyllabes  pendant  le  jour,  Ôc  vingt 
pendant  la  nuit ,  lesdernieres. répétitions  font  plus 
foibles  que  les  premières,  parce  que  les  fons  qui 
viennent  les  derniers  ont  fait  plus  de  chemin  que 
les  autres ,  &  le  Ion  eft  un  mouvement  .qui 
diminue  comme  le  quarré  de  la  diftance  qui  aug¬ 
mente?  à  moins  que  i'obftacle  qui  réfléchit  les 
rayons  fonores  ,  ne  foit  d'une  figure  propre  à 
diminuer  leur  divergence. 

L'écho  répété  plus  de  fyllabes  la  nuit  que  le 
jour?  pajrce  que  dans  le  filencede  la  nuit  l’air  qui 
eft  plus  tranquille  ,  ou  moins  agité  de  mouve- 
mens  divers,  moins  chargé  de  vapeurs  ôc  d'hex- 
halaifons  ,  apporte  plus  aifément  ôi  de  plus  loin 
les  impreffions  qu’il  reçoit. 

*  Ville  d'Angleterre, 
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Une  furfa ce  folide  eft  propre  pour  l'écho  * 
parce  qu'elle  réfléchit  le  Ton  avec  les  mêmes 
vibrations ,  du  moins  d'une  maniéré  fenfible. 

Une  furface  concave  eft  propre  pour  l'écho  , 
parce  qu'elle  empêche  le  Ion  defe  diflfiper,  ôt  le 
réunit  dans  un  certain  endroit. 

Il  n'y  a  point  d'écho ,  quand  la  furface  qui  ré¬ 
fléchit  eft  trop  prés  de  nous  ;  parce  que  quand 
cette  furface  réfléchit  le  Ion  ,  avant  que  l'im- 
prefïionde  celui  que  nous  avons  d’abord  entendu 
ïoit  palfée  ,  ces  deux  fons  n’en  font  qu'un  par 
rapport  à  nous. 

Il  n'y  a  point  d'écho  quand  la  furface  qui  doit 
réfléchir  efl;  trop  balle  >  parce  que  l'air  qui  a  reçu 
les  vibrations  du  fon  ,  partant  au-deflus  de  cette 
furface  n'eft  poins  réfléchi  vers  nous. 

Question  l  i  f. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  clavecin  ou  une  balle 
de  viole  ,  foit  une  caille  de  bois  mince  &  élafti- 
que  ? 

Rep.  Parce  que  fans  cela  le  fon  des  cordes  fe 
communiqueroit  à  un  air  vague  &  fans  appui , 
qui  échapperoit ,  pour  ainli  dire,  à  leur  choc  ; 
au  lieu  qu'elles  agiflent  fur  une  marte  qui  efl: 
comme  forcée  de  recevoir  d'elle  un  plus  grand 
mouvement ;>  &  qui  le  tranfmet  au  dehors  par  la 
réadtion  du  bois. 

Les  vieux  inftrumens  font  ordinairement  les 
yneilleurs,  parce  que  quand  le  bois  eft  nouvelle¬ 
ment  coupé,  les  fibres  font  des  vaifteaux  pleins 
de  fucs.  A  mefure  que  le  bois  vieillit ,  ces  fucs  fe 
diffipent ,  les  vaifteaux  fe  deftechent:  par  confé- 
quentles  fibres  font  plus  détachées  les  unes  des  au¬ 
tres  &  plus  mobiles.  Les  intervalles  qu'elles  1  aillent 
leur  permettent  de  faire  leurs  vibrations  plus  à 
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l*aife.  A  force  de  les  faire  ^  elles  les  font  avec  plus 
de  facilité.  Le  ton  des  unes  eft  moins  altéré  par 
celui  des  autres.  De  là  les  vieux  inftrumens  re¬ 
ferment  plus. 

Quelquefois  les  mêmes  inftrumens  caffés  & 
racommodés  en  font  plus  fonores,  parce  que  la 
playe  a  raccourci  des  fibres  trop  longues.  En  gé¬ 
néral  dans  les  corps  fonores  les  différences  de 
longueur  >  de  groflèur ,  de  tenfion  ^  de  reffort,  de 
figure  ,  de  legereté  5  de  pefanteur  ,  de  denfité,  de 
mollefïe  j  caufent  de  la  variété  dans  les  fons  ; 
parce  que  l'air  en  eft  différemment. modifié  :  auilî 
deux  cordes  également  tendues  ,  de  longueur 
égale  ,  d’égale  groflèur  >  maisdedenfité  différen¬ 
te  y  l’une ^  par  exemple  de  fer  ,  &  l’autre  d’or  , 
rendent  des  fons  divers,  La  fécondé  en  rend  un 
plus  grave  que  la  première. 

Question  l  v* 

D’ou  vient  que  lorfqu’on  met  le  doigt  dans 
l’oreille  on  entend  un  certain  bourdonnement  ? 

Rep.  L’air  qui  fe  trouve  entre  le  doigt  &  le 
tympan  ,  &  qui  eft  agité  par  les  corpufc-ules  qui 
ferrent  du  doigt  par  la  tra-nfpiuation  ,  f  rappe  le 
tympan. 

Il  me  femble  entendre  le  fon  d’une  greffe  cloche 
lorfque  je  me  bouche  les  oreilles  avec  deux  doigts 
qui  tiennent  une  corde  de  violon ,  à  laquelle  j’ai 
fufpendudes  pincettes  ou  toute  autre  lame  métal¬ 
lique  que  je  frappe  enfuite  avec  quelque  corps 
felide. 

Le  rrémouffement  des  parties  infenfibles  du 
corps  frappé  fe  communique  à  la  corde ,  &  de 
la  corde  il  paffe  dans  les  parties  infenfibles  des 
deux  doigts  ;  celles-ci  le  donnent  au  tympan,  le 
tympan  à  l’air  de  la  caille  ;  cet  air  le  tranfporce 
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<k  le  fait  palier  fuccefïivement  jufqu’au  nerf  aüdi” 
tif  :  8c  comme  l’impreflion  vient  de  fort  près ,  & 
qu’elle  eft  réunie  fur  l’organe  de  fouie  3  fans  être 
troublée  ou  altérée  par  d’autres  imprefïions  elle 
eft  fuivie  d’un  fon  que  l’on  prendroit  pour  le  fon 
d’une  grolle  cloche. 

On  entend  quelquefois  les  oreilles  fermées  , 
&  labouche  ouverte  ;  parce  que  les  vibrations  de 
l’air  extérieur  paflent  par  i’aqueduc  dans  l’air  de 
la  caille  qui  les  tranfmer  à  l’organe  de  l’ouie. 

Un  lourd  qui  faifit  fortement  avec  les  dents 
l’extrémité  du  cou  d’une  lyre  ou  d’un  luth  ,  en¬ 
tend  8c  diftingue  les  fons  de  l’inftrument  i  8c  cela 
vient  de  ce  que  les  vibrations  fe  communiquent 
fuccefïivement  aux  dents  ,  aux  gencives ,  à  la 
rnachoire  3  à  l’extrémité  de  l’aqueduc  3  qui  les 
fait  palier  jufques  dans  l’air  intérieur. 

Question  l  v  i. 

Pourquoi  certains  fons  défagréables  ^  comme 
celui  d’une  fcie  qu’on  aiguife  ^  agacent-ils  les 
dents  ? 

Rep.  Parce  que  les  vibrations  trop  vives  &  nui- 
fibles  qui  font  ces  fortes  de  fons  palfent  de  la 
caille  par  l’aqueduc  dans  la  mâchoire  3  de  la 
mâchoire  dans  les  gencives  ,  des  gencives  dans 
les  dents?  8c  bleflent  fans  doute  le  nerf  qui  fe 
trouve  à  la  racine  de  chaque  dent. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L  V  I  /. 

Comment  lorfque  nous  fommes  occupés  d’aib 
leurs  peut-il  fe  faire  auprès  de  nous  des  petits 
bruits  eu  des  fons  médiocres  qui  nous  échappent  ? 
Rep.  Cela  vient  de  ce  qu’ alors  la  membrane*  du 
*  Membrane  forte  3c  tranfparente  qui  termine  la  conque 
de  l’oreille. 
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tambour  ou  fe  taie  la  première  impreflîon  ,  eft 
lâche.  Les  ions  foibîes  s'y  amortiflènt  ,  de  ne 
patient  pas  outre  ;  ou  bien  s'ils  y  patient ,  leur 
impreflîon  eft  trop  peu  fenfible ,  pour  que  l'ame 
y  fafle  attention.  Mais  fl  le  tympan  eft  bien  tendu 
(  de  c'eft  ce  qui  arrive  quand  on  écoute  )  le  moin¬ 
dre  fon  fe  commuai  que  par  cette  membrane  élaf- 
tique  à  la  malle  d'air  qui  eft  dans  la  cailTe  du 
tambour  ,  de  de  cet  air  il  pafle  à  celui  qui  eft 
dans  le  labyrinthe  dont  toutes  les  parties  font 
revécues  des  petites  fibres  du  nerf  auditif. 

La  monotonie  des  Orateurs  endort  quelque¬ 
fois  ;  i u.  Parce  que  la  monotonie  ne  produi- 
fant  que  des  fons  uniformes  ^  l'ame  ennuyée  de 
cette  uniformité  ne  fait  nulle  effort  pour  fie  rendre 
attentive.  Les  efprits  animaux  lont  dans  l'inac¬ 
tion  :  leurs  conduits  s’affaiflent ,  fe  ferment.  Les 
impreflîons  des  objets  extérieurs  ne  paffènt  plus 
jufqu'à  l'ame  :  de  c'eft  le  fommeiL 

i°.  Parce  que  la  monotonie  ^  à  force  de  don¬ 
ner  aux  particules  de  l'organe  de  l'ouie  les  mê¬ 
mes  impreflîons  de  de  les  fortifier  ^  necaufe  plus 
de  changemens  de  dés  qu'il  ne  s'en  fait  plus  » 
qu’il  n'y  a  plus  d'agitation  dans  les  iens3  le  lom- 
meil  s'en  empare. 

Le  doux  murmure  des  ruiflêaux  fait  dormir  ; 
parce  que  le  murmure  donne  toujours  les  mê¬ 
mes  impreflîons  à  notre  oreille.  Les  lens  ne  rece¬ 
vant  plus  de  changemens  ceflent  peu  à  peu  de 
porter  jufqu'à  l'ame  les  impreflîons  desobjets  ex¬ 
térieurs.  L'ame  eft  donc  dans  l'inadf ion  c'eft 
le  fommeil. 

Au  refte  un  trop  grand  bruit  fatigue  l'oreille 
de  va  quelquefois  jufqu'à  rendre  fourdes  pour  un 
tems  de  même  pour  toujours  les  perfonnes  qui 
§3y  font  expofées.  Une  impreflîon  trop  forte  fur 
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cet  organe'  comme  fur  les  autres  engourdît  les 
parties  qui  font  délicates  ,  ou  en  dérange  l’éco¬ 
nomie.  Après  un  grand  bruit  les  ions  foibles 
font  à  l’oreille  ^  ce  qu’eft  à  l’œil  une  petite 
lumière  après  une  grande  illumination. 

Qu  £  S  T  I  O  N  L  V  I  J  I. 

Pourquoi  certaines  perfonnes  ont-elles  plus  de 
goût  que  d’autres  pour  la  fymphonie  &  les  con¬ 
certs  ? 

Rep.  Parce  qu’elles  ont  les  fibres  de  l’organe 
de  l’ouie  plus  fufceptibles  de  vibrations  fonores  ? 
fans  en  être  offenfées. 

Le  goût  delà  Muûque  eft  différent  dans  diffé¬ 
rentes  perfonnes  ,  &  dans  la  même  perfonneen 
divers  tems  ,  cette  différence  de  goût  vient ,  ce 
femble  de  la  différence  des  tempérammens  : 
des  fibres  ,  des  liqueurs  ,  ou  desefprits  animaux. 
Les  fibres  des  nerfs  acouffiques  font  différemment 
difpofées  en  differentes  perfonnes  ,  &c  dans  la 
même  en  divers  tems.  Les  efprits  animaux  font 
plus  ou  moins  abondants ,  plus  ou  moins  déliés. 
De-là  vient  que  les  mêmes  accords  ébranlent 
différemment  les  efprits  y  les  fibres  &  les  nerfs 
en  differentes  perfonnes  ,  &  dans  la  même  en  des 
circonstances  diverfes.  On  peut  en  avoir  uneaffez 
bonne  preuve  dans  une  expérience  très-curieufe. 

On  prend  trois  ou  quatre  verres  de  même  gran¬ 
deur  &  de  même  figure  ^  &  qui  foient  à  l’uniffon. 
On  les  remplit  de  differentes  liqueurs  ,  d’eau  , 
par  exemple  ^  d’huile  ,  de  vin  ,  d’eau-de-vie.  On 
met  les  verres  proche  les  uns  des  autres.  On 
glille  fortement  le  bout  du  doigt  fur  le  bord 
d’un  des  verres.  On  voit  au  même  tems  toutes 
les  liqueurs  différentes  trembler  ,  frémir  ,  tré- 
mouiîèr  plus  ou  moins  3  à  proportion  qu'elles 
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font  plus  ou  moins  fubtiles.  Il  y  a  plus  d'agita¬ 
tion  dans  l'eau-de-vie  que  dans  le  vin  ^  plus  dans 
le  vin  que  dans  l'huile  ou  dans  l'eau.  Ces  diffé¬ 
rences  de  frémi  (Te  me  ns  caufés  dans  différentes 
liqueurs  par  le  tremblement  des  parties  du  mê¬ 
me  verre  doivent  naturellement  être  produites 
par  les  mêmes  fions  dans  des  fibres ,  des  efprits , 
des  nerfs  différens.  Or  ces  impreffions  différen¬ 
tes  plus  ou  moins  variées ,  plus  ou  moins  con- 
fules  plus  ou  moins  capables  de  nuire  à  l'orga¬ 
ne  de  l'ouie,  plus  ou  moins  propres  à  caufer,  à 
rappeller  5  à  produire  des  idées  agréables  ou  défia*? 
gréables  font  naître  dans  famé  des  différences 
de  fie  mi  me  ns  félon  les  loix  de  l'union  de  l'ame 
êc  du  corps.  De-là  cette  variété  de  goût  pour  la 
Mufique. 

La  Mufique  guérit  la  morfure  de  la  tarentule  * 
au  moins  à  ce  qu'on  dit ,  le  venin  de  la  taren¬ 
tule  épaiftit  le  fan  g  &  bouche  plufieurs  conduits,' 
de-là  l'engourdiffement.  Le  fang  épaifïî  fournit 
peu  d'efiprits  animaux  ;  leurs  conduits  s'affaiffent 
dans  le  cerveau  ;  les  nerfs  dépourvus  d'efprits  fe 
relâchent  ;  de-là  l'inaétion  ,  le  défaut  de  con- 
noiffance  &  demouvemént  qu'éprouve  le  malade. 
Mais  les  vibrations  des  airs  vifs  que  l'on  joue 
agitent  le  fang  &  le  refie  des  efprits  animaux 
qui  fe  multiplient  bientôt  par  l'agitation  du  fang. 
Agités  de  multipliés  ils  coulent  dans  les  fibres  & 
les  nerfs.  Les  fibres  &  les  nerfs  mis  à  l’uniffon  des 
cordes  fonores  reçoivent  leurs  vibrations  >  fe  rac- 

*  Fameux  infe&e  qui  n’efl  guéres  commun  qu’en  Italie  3 
jSt  qui  tire  fon  nom  de  Tarente  ,  où  il  eft  affez  commun. 
Ceffc  une  forte  d’araignée  marquetée  de  petites  taches  ro.uces 
&  vertes ,  ou  blanches  &  noires  ,  dont  l.a  piqûre  produit 
4?$  effets  fbrprenants.  Voyez  l’hift.de  l’acad.  1701, p.  16. 
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courcilîent  ,  s’alongent  fuccefifivement  ;  d'où  vient 
le  mouvement  luccelïifdes  doigts  ,  des  bras  ,  des 
jambes  &  la  danfe.  L'aéfion  de  la  danfe  augmente 
l'agitation  du  fang  &  fait  tuer.  Le  venin  agité  &Z 
atténué  s'exhale  peu  à  peu  par  la  tranfpiration. 
A  mefure  que  le  venin  s’exhale,  le  malade  fe  lent 
foulagé:  ce  loulagement  le  rend  très-conftant  à 
danfer.  Quand  tout  le  venin  eft  diffîpé  par  l'agi¬ 
tation  &  les  Tueurs,  le  fang  reprend  fa  fluidité  Ôc 
Ion  cours  ordinaire. 

Pour  guérir  cette  maladie ,  il  faut  à  l'un  un 
air,  &  à  l'autre  un  autre,  parce  que  les  et  pries , 
les  fibres  ,  les  nerfs ,  les  particules  du  venin  ont 
leur  coniiftance  différente,  leur  différente groffeur 
en  différentes  perfonnes.  Il  faut  donc  différents 
airs  pour  remuer  les  efprits,  les  fibres,  les  nerfs, 
les  particules  du  venin  dans  les  malades  différents 
pour  les  faire  danfer  ,  pour  les  agiter  enfin  de 
maniéré  à  diffiper  gayement  &  à  forcede  danfes 
le  poi  fon  &  la  maladie. 

M.  de  Saint- André,  Médecin  ordinaire  du 
Roi ,  dit  dans  fes  Lettres  (  a  )  qu’il  a  vu  un  foldat 
Néapolitain,  mordu  de  la  tarentule,  danfer  deux 
jours  ou  environ ,  prefque  fans  difeontinuer ,  avec 
une  juif  elle  &  une  agilité  furprenante.  Quand  on 
ceffe  de  jouer  ,  le  malade  cefie  de  danfer.  On  le 
met  au  lit  pour  y  prendre  (es  forces.  Le  même  air 
le  rire  du  lit  pour  une  nouvelle  danfe ,  exercice 
qui  dure-environ  fix  ou  fept  jours.  Le  malade  qui 
commence  à  fe  fentir  fatigué,  reprend  la  connoiff 
fance  Sc  le  bon  fens  peu  à  peu.  Vous  dînez  qu'il 
revient  d’un  profond  fommeil,  fans  fe  louvenir 
de  fa  danfe.  Chaque  malade  veut  un  air  fpécifique> 
toujours  très-vif. 

(  a  )  Mém.  de  Trev.  Déc.  172.6.  p.  12,32,. 
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Question  l  i  x. 

Pourquoi  la  voix  du  rofïignol  a-t-elle  des  Tons 
fi  doux,  fi  forts,  fi  variés  ? 

Rép.  Les  vibrations  diversifiées  des  levres  de 
îa  glotte,  plus  ou  moins  éloignées,  plus  ou  moins 
preflees  ,  plus  ou  moins  bandées ,  produifent  les 
tons  de  la  voix. 

La  glotte  du  roffignol  eft  bien  fendue.  Les 
levres  de  la  glotte  étant  longues,  leur  exteniion 
&  leur  rétréciflement  alternatifs  en  font  fufcep- 
tibles  de  plus  de  degrés  divers.  Ces  vibrations 
différentes,  nombreufes,  fortes,  produifent  dans 
Pair  qui  vient  du  poumon  des  vibrations  fortes , 
nombreufes ,  différentes. 

Certains  animaux ,  comme  les  étourneaux,  le 
rofïignol ,  le  perroquet,  &c.  ont  le  talent  d'arti¬ 
culer  &  de  parler ,  parce  qu'ils  ont  les  organes 
qui  fervent  à  la  voix,  plus  femblables  à  ceux  de 
l'homme.  Le  perroquet ,  par  exemple,  a  la  cavité 
qui  reçoit  le  (on  de  la  voix,  &  011  la  voix  réforme > 
plus  grande,  eu  égard  à  la  grandeur  du  corps  3 
des  efpeces  de  mâchoires  propres  à  empêcher  le 
fqn  de  fe  difliper  ,*  la  partie  fupérieure  du  bec 
mobile  pour  frapper  preftement  la  voix  qui  forr. 
il  a  la  langue  épaiffe  ôc  large ,  capable  de  modifier 
plus  d'air 3  beaucoup  de  mufcles  fous  la  langue, 
toujours  prêts  à  la  mouvoir  en  mille  maniérés , 
Sc  apparemment  des  fibres  dans  le  cerveau  plus 
fufceptibles  de  traces  différentes  Sc  profondes. 
De-là  ce  talent  fingulier  de  répéter  des  paroles 
qui  ont  fou  vent  frappé  les  fibres  du  cerveau,  cette 
facilité  d'articuler  6c  de  parler  comme  nous. 

Qu  E  S  T  I  O  N  L  x. 

Pourquoi  la  voix  eft- elle  plus  agréable  quand 
on  parie  du  nés  ? 


2. 3  S  Traite* 

R/p.  Parce  que  >  comme  Ta  remarqué  M.  Do- 
dard  (a)  y  la  voix  fort  en  partie  par  le  nez  :  car 
on  chante  quand  on  veut  la  bouche  fermée, 
8c  alors  on  chante  uniquement  par  le  nez.  i°. 
Parce  que  le  fon  qui  fort  par  les  narines  a  plus 
d’agrément  que  celui  qui  vient  de  la  bouche 
même  :  car  lorfqu’on  chante  la  bouche  fermée, 
le  fon  de  la  voix  n’a  rien  de  défagréable  -,  au 
contraire  ,  fi  l’on  chante  ou  qu’on  parle  de  la 
bouche  feule ,  les  narines  ferrées ,  le  fon  de  la 
voix  a  quelque  choie  de  choquant.  Ainfi  ceux 
qui ,  félon  l’idée  commune  ,  parlent  du  nez,  font 
juftement  ceux  qui  n’en  parlent  pas. 

Question  l  x  i. 

Comment  fe  forme  le  ris  qui  eft  une  e ipéca 
de  voix  ? 

Rep .  L’Anatomie  découvre  des  nerfs  qui  vien¬ 
nent  du  cerveau  fe  répandre  dans  le  vifage,  §c 
dont  quelques-uns  vont  s’inférer  dans  le  nerf 
du  diaphragme. Apparemment  les  eiprits  animaux 
déterminés  par  un  fentiment  de  joie  lubit  8c  vif 
à  couler  rapidement  par  ces  nerfs  dans  le  dia¬ 
phragme,  en  gonflent  les  Vaifîeaux  tout- à-coup. 
Le  diaphragme  s’élève ,  fe  baille  alternativement. . 
Cette  alternative  de  fecoudes  frappe  alternative¬ 
ment  8c  preftement  le  poumon.  L’air  forcé  par 
ces  fecoufles  réitérées  de  fortir  du  poumon ,  8c 
de  s’échapper  par  la  glotte  à  différentes  repriies, 
produit  ces  fons ,  ces  éclats  entrecoupés  qui  font 
le  ris. 

Le  fang  que  le  poumon  comprime,  poulie  vite 
par  le  côté  gauche  du  cœur  jufqu’au  vifage ,  les 
cfprits  animaux  qui  rem pliflent  mille  petits  nerfs, 
mille  petits  tuyaux  du  vifage ,  8c  prefïent  les  cou- 

(  a  )  Méin.  de  l’Acad.  an.  1700.  p.  144. 
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duïts  du  fang  ;  les  efforts  que  l'on  fait  en  riant: 
tout  cela  dilate,  épanouit  le  vifage,  force  le 
fang  de  fe  filtrer  prelque  fur  la  furface ,  6c  c’eft 
un  nouveau  coloris.  La  contention  fait  couler 
des  efprits  animaux  dans  les  yeux;  la  cornée  (a) 
s’étend  6c  réfléchit  la  lumière  plus  vivement  ,  ÔC 
les  yeux  en  font  plus  brillants.  Dans  les  efforts  les 
vaifleaux  qui  portent  les  larmes  reçoivent-ils  trop 
de  liqueur?  ou  bien  le  trouvent-ils  trop  reflerrés? 
la  liqueur  s’échappe;  ce  font  des  larmes,  6c  l'on 
pleure  à  force  de  rire. 

Question  l  x  i  /. 

Comment  fe  forme  le  hoquet  qui  efl:  encore 
un  lonq 

Rép.  Des  matières  âcres  arrêtées  à  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  le  picotent  6c  l’irritent , 
caufent  dans  les  nerfs  des  mouvemens  convulfifs. 
Ces  mouvemens  parlent  dans  le  diaphragme 
voifin.  Le  diaphragme  agité  de  la  forte  chaffè  l'air 
du  poumon.  L’air  chaffé  fortant  rapidement  par 
la  glotte ,  6c  heurtant  violemment  contre  l’épi¬ 
glotte  (b) ,  produit  le  fon  qui  fait  le  hoquet.  Une 
goutte  de  vin  ou  d’eau  diflipe  les  humeurs  âcres  , 
6c  le  principe  des  mouvemens  convulfifs ,  6c  le 
hoquet  celle.  Voyez,  les  Mémoires  de  Trévoux  1 702 , 
Janvier ,  p.  173. 

Question  l  x  i  7  /. 

Pourquoi  certaines  perfonnes  parlent-elles  du 
ventre  ? 

{  a  )  Seconde  tunique  de  l’œil ,  fubftance  dure  3c 
tranfparente  qui  s’élève  par  petites  écailles  comme  de 
la  corne. 

(  b  )  Premier  cartillage  du  Larynx ,  ou  couvercle  du 
conduit  de  la  refpiration  qui  contribue  aux  diverfcp 
modulations  de  1a  voix. 
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Rép.  Parce  que  par  habitude  ,  ou  par  une  cer¬ 
taine  difpofirion  d'organes,  ils  font  entendre  une 
voix  étouffée  qui  fe  forme  par  l'air  qui  entre  dans 
la  trachée  ,*  au  lieu  que  nos  paroles  fe  forment 
par  l'air  qui  fort  de  la  trachée. 

QU  E  S  T  I  O  N  L  X  I  V. 

Pourquoi  n'entendons  -  nous  qu'une  fois  le 
meme  ion  >  quoique  nous  ayons  deux  oreilles  ? 

Rép.  Parce  que  le  fon  attaque  des  parties  par¬ 
faitement  pareilles  y  fk  qui  ont  un  pont  de  réu¬ 
nion  commun  dans  le  cerveau.  Il  ne  fe  fait  donc 
au  cerveau  qu'une  impreffion  qui  doit  être  plus 
forte,  parce  qu'elle  eft  formée  par  la  réunion  des 
nerfs  auditifs.  Audi  entend-on  mieux  quand  on 
a  deux  oreilles  que  quand  on  cfl  privé  d'un  de 
ces  organes. 

Parmi  tant  de  différents  tons ,  il  en  a  qui  fe 
font  mieux  entendre  que  d’autres  à  certaines  gens 
qui  ont  l'ouie  fort  dure.  L'efficacité  de  certains 
fons  préférablement  à  d'autres ,  pourroit  être 
attribuée  à  quelque  vice  de  la  lame  fpirale  qui 
ne  l'occuperoit  pas  toute  entière.  Si ,  par  exemple  5 
les  deux  extrémités  de  cette  partie  étoient  deve¬ 
nues  moins  fend  blés  que  le  milieu ,  par  quelque 
accident  que  ce  pût  être ,  la  perfonne  qui  auroit 
cette  maladie  n’entendroit  facilement  que  les 
tons  mitoyens  entre  les  plus  graves  &  les  plus 
aigus  ,*  &  dans  la  quantité  de  monde  qu'elle 
verroit  ?  il  fe  trouveroit  infailliblement  quelqu’un 
dont  le  ton  de  la  voix  fe  porteroit  à  cette  partie 
faine  ,  &c  qui  fe  feroit  entendre  fans  parler  plus 
haut  que  de  coutume. 

Au  refte  les  bruits  ou  les  fons  d'une  certaine 
efpece  ou  d'une  certaine  force  nous  remuent  les 
entrailles,  nous  font  du  plaifir  ou  de  la  peine. 

.  Cela 
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Cela  vient  des  différentes  impreffions  qui  Ce 
fo  nt  fur  le  genre  nerveux  qui  s'étend  à  toutes 
les  parties  de  notre  corps.  Car  les  nerfs  font  comme 
des  cordes  diadiques  différemment  tendues  ,  plus 
grolTes  &  plus  longues  les  unes  que  les  autres.  Or 
parmi  toutes  ces  efpeces  de  trémouftèmens  que  les 
corps  fonores  peuvent  imprimer  à  l'air  qui  nous 
touche  de  toutes  parts  ,  il  eft  prefqu’impoflible 
qu’il  n’y  en  ait  quelqu’une  dont  les  fibres  ner* 
veufes  de  certaines  parties  ne  (oient  fufceptibles. 
Lorfque  l’imprefïion  eft  douce  &  modérée,  nous 
la  relfentons  avec  plaifir;  mais  quand  elle  eft  trop 
forte  ,  qu’elle  tend  à  détruire  ou  à  déranger  l’éco¬ 
nomie  des  parties,  l’ame  qui  veille  à  la  conleryation 
du  corps  qu’elle  anime  la  défapprouve,  s’inquiète, 
&c  c’eft  ce  qu’on  nomme  depUifir  ou  douleur. 

DES  VENTS. 

Question  l  x  v. 

En  général  d’où  viennent  les  vents  ? 

Rep .  D’un  défaut  d’équilibre  dans  l’air  :  parce 
que  toutes  les  fois  que  certaines  portions  de  l’ath- 
mofphere  deviennent  plus  chargées,  plus  denfes, 
plus  élevées  ou  plus  preftees  que  les  autres,  étant 
alors  plus  pefantes  ,  elles  doivent  s’échapper  ? 
s’écouler  par  où  il  y  a  moins  de  réfiftance  ,  de 
pouffer  devant  elles  les  autres  parties  qui  font 
plus  foibles,  à  peu  près  comme  l’eau  d’un  canal  , 
foulevée  dans  un  endroit  par  une  pierre  qu’on 
y  jette  ,  fe  meut  par  ondes  d’un  bout  à  l’autre. 

Certains  vents  foufflent  par  fecouffes  &  par 
bouffées ,  parce  que  ces  vents  font  produits  par 
des  exhalaifons  qui  s’amaiïent  &  qui  fermentent 
cnfemb’e  dans  la  moyenne  région  de  l’air  5  &c  ces 
fermentations  font  des  exploitons  fubites  de  inter- 
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mittentes,  qui  par  conséquent  pouffent  l'air  à 
différentes  reprifes. 

Lorfqu’unc  nuce  eft  prête  à  fondre  par  un 
rems  calme  ,  il  s’élève  tout- à-coup  un  vent  très- 
impétueux,  parce  que  la  nuée  preïle  l’air  entr’elle 
&:  la  terre ,  &  l’oblige  à  s’écouler  promptement. 

Ces  fortes  de  vents  font  ordinairement  fui  vis 
delà  pluie,  parce  que  les  nuées  qui  en  tombant 
les  produifent ,  fe  réiolvent  en  gouttes  dans  leur 
chute. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L  X  y  /. 

D’où  vient  le  zcphir  du  Prinrems  ? 

Rép.  Il  vient  probablement  de  la  grande  quan¬ 
tité  d’air  qui  de  l’athmofphere  pafte  dans  les 
différents  mixtes  que  la  nature  produit ,  &c  où  il 
occupe  moins  d’efpace.  Il  y  a  donc  dans  l’athmof¬ 
phere  un  petit  défaut  d’équilibre,  ce  qui  produit 
un  vent  doux,  qu’on  appelle  zéphyr. 

Le  zéphyr  de  l’automne  vient  probablement  de 
l’air  qui  fort  pendant  ce  tems-là  des  corps  qui 
le  décompofenr.  Il  eft  très-certain  que  les  corps 
contiennent  beaucoup  d’air.  Cet  élément  fort  des 
mixtes  qui  fe  décompofent  en  automne.  En  pre¬ 
nant  place  dans  l’athmofphere  il  en  augmente  le 
volume;  il  détruit  en  partie  l’équilibre  qui  y 
regnoit.  L’athmofphere  étant  donc  un  peu  agitée, 
nous  fen tons  un  vent  fort  léger  que  nous  nom¬ 
mons  zéphyr. 

Pour  concevoir  la  quantité  d’air  qui  par  la 
décompofition  des  mixtes  paffe  dans  l’athmof¬ 
phere,  qu’on  fafle  attention  aux  différentes  plantes, 
ik  en  un  mot  à  tous  les  mixtes  qui  fe  pourriftènt  ; 
qu’on  penle  que  l’air  contenu  dans  les  corps  fur- 
pafte  leur  volume  une  infinité  de  fois.  Il  doit 
donc ,  étant  mis  en  liberté ,  occuper  dans  l'ath- 
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tnofphere  un  efpace  confidérable  ,  &  par  confé- 
quent  en  rompre  l’équilibre. 

Durant  l’Eté,  le  foleil  levant  eft  affiez  fouvent 
accompagné  d’un  petit  vent,  parce  que  la  chaleur 
du  foleil  raréfiant  l’air,  l’oblige  à  occuper  un  plus 
grand  efpace*  &  à  chaflèr  l’air  voifinqui  coule  en- 
fuite  vers  les  endroits  où  il  trouve  moins  d’obftacle. 

Question  l  x  v  i  i. 

Pourquoi  les  vents  d’Orient  font-ils  ordinal 

rement  fecs  ? 

Rep .  Parce  que  traverfant  beaucoup  de  terres , 
peu  de  mers,  ils  fe  chargent  de  peu  de  vapeurs. 

Les  vents  d’Occident  font  humides  \  parce  que 
traverfant  beaucoup  de  mers  ils  fe  chargent  de 
beaucoup  de  vapeurs. 

Les  vents  de  midi  font  ordinairement  chauds  ; 
parce  que  venant  d’un  pays  chaud,  ils  apportent 
des  vapeurs,  des  exhalaifons  ou  des  particules 
d’air  agitées  de  ce  mouvement  en  tout  fens  qui 
fait  la  chaleur. 

Le  vent  de  Nord  eft  ordinairement  froid  ; 
parce  que  venant  des  pays  froids ,  il  apporte 
des  particules  de  feis ,  de  nitre  ,  de  glaçons  *  ce 
qui  contribue  certainement  à  rendre  les  vents 
froids.  Car  fi  l’on  met  de  petits  glaçons  à  l’ilfue 
d’un  foufïlet  *  il  en  lort  un  vent  plus  froid. 

Question  l  x  v  i  i  /. 

Pourquoi  le  vent  fait-il  tourner  les  moulins  à  vent? 

Rep.  Parce  que  les  quatre  ailes  du  moulin  font 
l’office  de  leviers ,  &  prélentent  leur  plan  d’une 
maniéré  oblique  à  la  direction  du  vent.  La  puii- 
fance  qui  agit  continuellement  fur  ces  quatre 
plans  inclinés  les  oblige  de  reculer  fans  celle  5 
ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’en  tournant ,  6c 
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en  faifant  tourner  l'arbre  auquel  ils  font  fixé?. 

Il  en  eft  de  même  de  beau  de  la  riviere  la  plus 
paisible  ?  qui  lufftt  allez  fouvejir  pour  mettre  en  jeu 
un  moulin  à  nef,  c'eft-à- dire-,  un  moulin  conftruit 
fur  un  bateau.  Ses  larges  volets  préfentant  une 
grande  face  à  l'eau ,  celle-ci  la  challe  par  la  gran¬ 
deur  de  Ion  volume. 

Le  vent  éieve  ces  efpeces  de  chaftis  couverts  de 
papier  ,  qu’on  appelle  cervolants,  parce  que  la 
corde  avec  laquelle  on  les  retient ,  eft  toujours 
attachée  de  façon  que  ce  plan  fe  préfente  oblique¬ 
ment  à  la  direction  du  vent,  «3c  alors  l’impulfion 
de  l'air  tend  toujours  à  les  faire  monter  en  décri¬ 
vant  barc  d’un  cercle  quia  pour  rayon  la  ficelle  que 
tient  en  main  celui  qui  gouverne  le  cervolanr. 

Question  l  x  i  x. 

Pourquoi  les  vents  font-ils  plus  rapides  de  plus 
violents  fur  mer  que  fur  terre  ? 

Rep.  Parce  qu'ils  ne  rencontrent  aucun  obftacle 
fur  mer  ;  au  lieu  qu'ils  font  continuellement 
rompus  fur  terre  par  les  montagnes ,  les  maifons* 
les  bois,  «S cc. 

Question  l  x  x.  % 

D’ou  vient  que  les  arbres  font  moins  fujetsl'hy  vel: 
que  bété  à  être  rompus  par  la  violence  des  vents? 

Rep.  De  ce  qu’en  hyver  n'étant  point  garnis  de 
feuilles  5  ils  leur  donnent  moins  de  prife. 

Certaines  plantes  naiftent  à  la  cime  d'une  tour, 
fur  le  tronc  d'un  arbre ,  &cc.  parce  que  le  vent  y 
éleve  avec  la  poulfiere  les  femences  que  beau  du 
ciel  fait  germer.  Le  gramen  de  toutes  les  herbe» 
des  champs  fe  multiplient  de  croiftent  dans  une 
quantité  d’endroits  où  l'on  voudroit  fouvent 
qu’elles  ne  vinftent  pas  ;  parce  que  les  femences  y 
étant  portées  par  le  vent,  y  germent  enfuite»- 
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i°.T  'Eau  eft  un  corps  fluide ,  humide,  fans 
JL/  goùc,  fans  odeur  ,  &  qui  éteint  ordinaire¬ 
ment  le  feu  lodqu'il  sJy  trouve  en  trop  grande 
quantité. 

iw.  Les  Phyflciens  font  fort  partagés  fur  la 
caule  de  la  formation  de  la  glace»  Suivant  Del- 
cartes  (a)3  le  défaut  ou  la  diminution  du  mou¬ 
vement  de  la  matière  du  fécond  élément  dl  la 
caine  de  la  congélation  ;  le  repos  feul  iuflit  pour 
unir  les  parties  de  l’eau ,  &  en  former  un  corps 
dur. 

Rohault  (b)  >  Pierre  Silvin  Regis  (c),  &c  la 
plupart  des  autres  Cartéflens  5  ne  s’éloignent 
prdque  pas  du  fentiment  de  leur  maître  :  iis  éta- 
bliflent  que  c'efl:  le  mouvement  de  la  matière 
fubtile  qui  fait  que  l’eau  eft  liquide  ,  ÔC  que  c'effc 
la  diminution  ou  le  défaut  de  ce  mouvement 
qui  la  convertit  en  glace. 

Claude  Perrault  (d)  Doéteur  en  Médecine > 

(*)  Voyez  les  principes  de  fa  Philofophie ,  part,  n 
p.  m.  ni.  &  part.  iv.  pag.  316. 

(  b  )  Dans  Ton  Traité  de  Phyfique  ,  part.  1.  chap.  xxii. 
te.)  Cours  de  Philofophie  ,  tom.  n.  p.  m.  119. 

(  d  )  Dans  les  Œuvres  de  Phyfique  &  de  Méchaniquç 
de  C.  &  P.  Perrault,  tom.  1,  pag.  18. 
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établit  que  IcS  corps  font  liquides  par  l’interpofi- 
tion  de  certaines  parties  volatiles,  qu’il  nomme 
corpufcules  communs,  qui  coulent  8c  pafTent  au 
travers  des  corps.  Ce  flux  vient-il  à  ceiler  ?  ces 
corps  cefïent  d'être  liquides.  Ils  fe  durciflent, 
parce  que  la  pefanteur  de  la  portion  fubtile  de 
l'air  en  comprime  les  parties  groflieres  ,  8c  les 
applique  les  unes  contre  les  autres. 

Dans  le  fyflême  de  Jean-Baptifte  Duhamel  (a) , 
toute  la  différence  qu’il  y  a  entre  l'eau  8c  la  glace, 
c’efl  que  les  particules  de  l'eau  font  agitées  par 
une  matière  três-fubtile  ;  au  lieu  que  celles  de  la 
glace  relient  immobiles ,  8c  repofent  les  unes  fur 
les  autres. 

Dans  l'hypothefè  de  Hartfoeker  {b),  l'eau  fe 
change  en  glace  par  Labfence  du  feu  ,  8c  cette 
glace  redevient  eau  par  le  retour  du  feu. 

Selon  le  célébré  Boerhaave  (  c )  >  l'eau  n'efl 
jamais  fans  feu  :  elle  en  a  même  une  grande  quan¬ 
tité.  Le  feu  diminue-t-il  au  point  que  le  thermo¬ 
mètre  ne  foi t  qu’au  31  degré?  l’eau  cefTe  d’être 
eau,  elle  devient  glace.  L’eau  eft  donc  dans  fon  état 
naturel  une  efpece  de  verre  que  le  3  3  degré  de 
chaleur  fait  fondre ,  8c  qui  le  gele  de  nouveau 
par  un  froid  un  peu  plus  grand. 

L'illuftre  Sgravefande  (d)  a  recours  à  l’attrac- 

(4)  Voyez  le  Livre  1,  chap.  ni.  p.  41.  de  meteoris  3c 
fojjilibus. 

(  b  )  Dans  le  Livre  ni.  chap.  n.  pag.  147.  de  fon  cours 
de  Phyfique, 

(  c  )  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  de  l’eau ,  &  de  la 
formation  &  de  la  nature  de  la  glace  dans  fes  Elément * 
chemin,  tom.  1.  p.  111.541.  544.545.  555.  555.  560.  561* 
561. 

(d)  Voyez  les  Elémens  de  Phyfique,  com.  n.  liv.  iy. 
çhap.  x,  pag.  81.  81. 
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tîon  pour  expliquer  la  formation  de  la  glace. 
L'eau  ;  dit-il,  eft  une  glace  fondue.  Mais  com¬ 
ment  la  glace  fe  fond-elle?  par  la  chaleur  qui 
change  un  corps  folide  en  un  corps  fluide.  L’eau 
eft-elle  privée  du  feu  qui  la  dilatoit  ?  fes  particules 
s’attirent ,  elles  fc  réunifient  ,  &c  les  voilà  transfor¬ 
mées  en  glace.  La  glace  fe  trouve- t-elle  pénétrée 
par  le  feu  ?  fes  particules  acquièrent  une  force 
répulfîve  :  elles  s’éloignent  les  unes  des  autres , 
elles  fe  meuvent,  &  les  voilà  devenues  un  fluide 
parfait  :  c'eft  de  l’eau. 

M.  Muflchenbrock  (a)  fait  intervenir  un  corps 
étranger  pour  la  formation  de  la  glace.  La  priva¬ 
tion  du  feu ,  le  repos  des  parties ,  l’ attraction 
même  qu'il  admet  ailleurs,  ne  fuffifent  pas  félon 
lui  pour  convertir  l’eau  en  glace.  Il  y  a  dans  l'air , 
à  ce  qu'il  prétend,  certaines  particules  frigori¬ 
fiques  qui  venant  à  s'introduire  dans  l'eau,  la 
font  changer  en  glace.  Geîe-t-il  fort?  c’eft  que 
l'air  eft  plein  de  ces  particules.  Gele- 1- il  peu?  c'eft 
qu’il  n'y  a  que  peu  de  ces  particules  dans  l’athmof- 
phere.  Il  gele  fouvent  fans  qu’il  fafîe  froid,*  fou- 
vent  il  fait  froid  fans  qu’il  gele.  Demande-t-on  à 
l'Auteur  ce  que  c'eft  que  ces  particules  frigori¬ 
fiques  ?  Il  répond  qu'il  ne  les  connoit  pas  encore, 
mais  qu’on  pourra  les  connoître  un  jour. 

A  l'aide  de  quelques  principes  fondés  fur  la 
nature  &  fur  les  propriétés  des  corps  qui  fe  chan¬ 
gent  en  glace,  M.  de  Mairan  a  entrepris  de  nous 
expliquer  comment  Sc  par  quelle  méchanique  fe 
fait  un  tel  changement  (b).  Voulez-vous  faire 

(a) 'Dans  fon  Elfai  de  Phylîque,  chap.  xxv.  p.  446'. 
&  fuiv. 

(  b  )  Voyez  fa  Diifertation  fur  la  glace  ,  ou  explication 
phyfïque  de  la  formation  de  la  glace  &  de  Tes  divers 
phénomènes.  iV 
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de  la  glace  ,  c*efl>à-dire  ^  voulez-vous  changer 
un  corps  liquide,  tel  que  lTau,  en  un  corps  fo- 
iide  ?  Chafïez,  dit-il,  une  partie  de  la  matière 
fubtile  qui  coule  entre  Tes  interftices  :  diminuez 
fon  mouvement,  ou  affoibliflez  Ton  reffqrr,  en 
forte  qu'elle  ne  puifle  plus  vaincre  la  réflftance 
des  parties  intégrantes  du  liquide  ;  c’eft  tout  ce 
que  fait  le  froid  ,  &c  vous  aurez  de  la  glace.  Vou¬ 
lez-vous  au  contraire  changer  un  corps  très- 
dur,  du  verre  ou  du  bronze,  en  un  corps  liquide, 
le  dégeler  ?  Introduiiez  une  quantité  fuffifante 
de  matiepe  fubtile  dans  fes  pores,  ou  augmentez 
allez  le  mouvement  ou  le  redort  de  celle  qui 
s’y  trouve  enfermée ,  pour  qu’elle  puide  féparer 
les  parties  qui  s’unident  par  leurs  furfaces,  ou 
débarrader  celles  qui  s'entrelacent  par  leurs 
rameaux,  vous  ferez  ce  que  fait  la  chaleur,  & 
vous  aurez  un  liquide.  C'ell  aux  rayons  du  foleii 
qu'il  faut  attribuer  cette  alternative  du  chaud  & 
du  froid  que  nous  éprouvons  félon  diverfes  cir- 
conftances.  Ainü  l'éloignement  de  cet  adre  , 
l’obliquité  de  fes  rayons ,  &  la’quantité  d'air  ou 
de  vapeurs  qu'ils  peuvent  avoir  à  traverfer,  font 
les  caufes  les  plus  générales  de  la  diminution  de 
mouvement ,  de  quantité  ou  de  reffort  de  la 
matière  fubtile  contenue  dans  les  liquides,  & 
par  conléquent  de  leur  congélation.  Les  autres 
caufes  qui  peuvent  encore  affoiblir  i'aéfivité  de 
cette  matière,  font  ou  un  nitre  fubtil  qui  fe  répand 
quelquefois  dans  l'air,  ou  un  vent  fec,  ou  la 
fupprefïion  des  vapeurs  chaudes  qui  s’élèvent 
du  fein  de  la  terre. 

Qu  E  S  T  I  O  N  /. 

Pourquoi  l'eau  eft-elle  fluide  ? 

Kejp,  Parce  que  la  matière  du  feu  qui  la  pénétre 
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pour  l'ordinaire  en  (affilante  quantité  dans  les 
climats  tempérés,  entretient  la  mobilité  refpeéfcive 
de  Tes  parties  pour  la  rendre  fluide.  Cette  matière 
du  feu  pénétrant  l’eau,  met  fes  parties  en  état  de 
rouler  les  unes  iur  les  autres ,  ôc  d'obéir  au 
penchant  de  leur  propre  poids  ,  ou  à  tout  autre 
impulflon.  Mais  indépendamment  de  cette  caufe 
générale ,  on  peut  dire  que  l'eau  eft  plus  fluide 
que  bien  d'autres  matières,  parce  que  fes  molé¬ 
cules  dont  d'une  extrême  petitefle ,  &  d'une 
figure  apparemment  très-propre  au  mouvement, 
comme  la  figure  fphérique. 

s-  .  C  ",  ,  ri  *";  '  ■  *  . 

Qu  E  S  T  1  O  N,  I  I. 

Pouquoi  l'eau  froide  ne  pénétre-t-elle  pas  les 
corps  auifi  facilement  que  celle  qui  eft  chaude  ? 
Pourquoi  celle-ci  enleve-t-elle  plus  promptement 
de  leur  furface  les  matières  qui  y  font  adhérentes? 
Pourquoi  la  iolution  des  iels  dans  l'eau  eft-elle 
plus  abondante  ôc  plus  complette  à  mefure  que 
le  degré  de  chaleur  eft  plus  grand  ?  D’où  vient 
enfin  que  l'on  fait  cuire  les  viandes  ôc  les  fruits 
dans  l’eau  bouillante  ,  ôc  non  pas  dans  l'eau 
froide  ? 

Rep.  Parce  que  toutes  ces  matières  dilatées  par 
la  chaleur  en  deviennent  plus  pénétrables ,  plus 
faciles  à  entamer,  ôc  que  l'eau  elle-même  animée 
par  la  chaleur  en  eft  plus  aétive.  Ajoutez  à  cela 
que  la  même  chaleur  fubdivifant  les  molécules 
de  l'eau  ,  les  rend  plus  propos  à  s'infinuer  dans 
les  matières  diflolubles. 

Question  i  i  i. 

D’où  viennent  les  fontaines,  les  puits,  les 
rivières,  toutes  les  eaux  courantes,  ôc  qui  fe 
renouvellent  ? 
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Rep.  Des  pluies,  des  neiges,  des  brouillards, 
Ôc  généralement  de  toutes  les  vapeurs  qui  s'élè¬ 
vent  des  continens  ôc  des  ides.  U  y  a  cependant 
quelques  fontaines  qui  doivent  leur  origine  à 
l'eau  de  la  mer  immédiatement  ,*  mais  ces  fon¬ 
taines  font  alors  lur  les  rivages  ,  peu  éloignées  de 
la  mer.  Il  y  en  a  une  près  de  Bourdeaux. 

Remarquez  que  lur  l'origine  des  fontaines  le 
premier  fentiment  eft  celui  de  M.  Defcartes  qui 
croyoit  que  l’eau  de  la  mer  fe  répandok  tous  terre 
de  tout  côté;  Ôc  que  trouvant  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  des  ouvertures  fpacieufes  ,  &  un  degré  de 
chaleur  capable  de  la  faire  monter  en  vapeurs , 
fans  élever  avec  elle  les  fels  que  leur  poids  fait 
demeurer  au  fond,  le  haut  des  cavernes  arrêtoit, 
épaiffidoit  cette  vapeur,  Ôc  en  formoit  des  ruif- 
feaux,  comme  le  couvercle  d'un  alembic  réfout 
en  eau  la  vapeur  qui  s’y  attache. 

Le  fécond  fentiment  eft  celui  qui  fuppofe  la 
terre  affez  poreufe  pour  admettre  par  touc  le  pat 
fage  des  eaux ,  ôc  allez  ferrée  pour  les  épurer  ÔC 
pour  les  décrafer  de  leur  fel  ,*  en  forte  que  l’eau , 
quoique  provenue  de  la  mer,  entre  douce  ôc 
potable  dans  les  fontaines  ôc  dans  les  rivières. 

Le  troifeme  ôc  le  meilleur  fyftême  conlifte  à 
prétendre  que  la  mer  n'a  point  de  communica¬ 
tion  avec  les  montagnes  par-dedous  terre  ,  mais 
par-dedus  ,*  que  des  rivières,  des  lacs ,  ôc  de  toute 
la  mer ,  il  s'élève  continuellement  une  vapeur 
qui  eft  emportée  dans  l'étendue  de  l'air  en  forme 
de  nuée  ou  de  brouillard;  qu'elle  fuit  rimprelTion 
des  vents,  &  que  félon  qu’elle  rencontre  un  air 
froid,  ou  fe  trouve  arrêtée  par  les  montagnes, 
elle  fe  condenfe  ôc  le  réfout  en  rofée,  en  neige, 
en  pluie; que  les  eaux  quien  proviennent  trouvent 
enfuite  diverfes  ouvertures  pour  s'infnuer  dans 
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le  corps  des  montagnes  ôc  des  collines  où  elles 
s’arrêtent  fur  des  lits,  tantôt  de  pierre ,  tantôt  de 
glaife  ,  <3 c  forment  en  s’échappant  de  côté  par  la 
première  ouverture  qui  fe  préfente  une  fontaine 
paflagere  ou  perpétuelle  j  félon  l’étendue  ôc  la 
profondeur  du  badin  qui  les  raflèmble. 

Quoique  l’eau  de  la  mer  foit  falée  ,  on  trouve 
cependant  des  puits  d’eau  douce  dans  les  petites 
ides  ôc  au  voidnage  des  côtes.  C’efl:  l’eau  des 
pluies  j  &c  non  pas  celle  de  la  mer  qui  les  entre¬ 
tient,  puifqu’ils  tarident  dans  le  tems  de  féchereflè. 

Les  eaux  qui  nous  viennent  du  fein  de  la  terre 
font  communément  douces  ;  parce  que  l’eau  en 
s’élevant  en  vapeurs ,  comme  celles  qui  forment 
les  nuages ,  abandonnent  les  Tels  dont  elle  eft 
chargée ,  ôc  toutes  les  matières  pefantes  qui  ne 
peuvent  pas  fe  volatilifer  comme  elle. 

Les  fources  qui  font  les  plus  prochaines  de  la 
mer  font  audi  douces  que  celles  qui  en  font  les 
plus  éloignées  ;  parce  qu’elles  doivent  toutes  leur 
origine  aux  eaux  qui  viennent  de  l’athmofphere  > 
ôc  qu’il  n’y  en  monte  aucune  qui  ne  foit  dépouillée 
de  fon  fel. 

Au  fond  de  la  mer  on  trouve  quelque** 
fois  de  l’eau  douce  ,  parce  que  cette  eau  ed 
celle  de  certains  fleuves  qui  fe  rendent  dans  la 
mer  par  des  lits  fouterreins.  Cependant  les  fources 
fe  trouvent  plus  communément  qu’ailleurs  au  pied 
des  montagnes ,  parce  que  ces  grandes  mafles  qui 
s’élèvent  beaucoup  dans  l’athmofphere ,  arrêtent 
les  nuages,  préfentent  plus  de  furface  aux  pluies 
ôc  aux  brouillards  ,  ôc  fe  couvrent  le  plus  fouvent 
de  neiges  qui  fe  fondent  peu  à  peu ,  ôc  qui  pro- 
duifent  des  écoulemens  perpétuels,  dont  la  plu¬ 
part  demeurent  cachés  dans  les  rochers  ou  dans 
la  terre ,  ôc  ne  fe  montrent  qu’aux  endroits  les  plus 
bas,  ou  fort  avant  dans  les  plaines. 
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On  voit  des  fources  jufques  fur  la  cime  des 
montagnes  :  elles  viennent  des  montagnes  encore 
plus  hautes  ;  s’il  y  a  un  vallon  entre  ces  mon¬ 
tagnes,  les  eaux  font  conduites  de  la  plus  haute 
au  fommet  de  la  plus  petite  par  des  canaux  fou- 
terreinsj  comme  par  des  tuyaux  communiquants 
6c  recourbés  qui  portent  les  eaux  du'  réferVoir 
qui  fe  trouve  dans  la  plus  haute  jufqu’à  l’ou¬ 
verture  ou  l’ifluë  qui  le  rencontre  dans  la  plus 
petite,  6c  les  laifle  échapper  en  forme  de  fource. 

Selon  M.  Duhamel,  tom.  4.  pag.  4fo,  près  de 
Bourdeaux ,  près  des  rivages  d’Afrique  6c  des 
ïndes,  on  voit  des  fontaines  falées  6c  fujettes  au 
flux  6c  reflux.  Elles  viennent  immédiatement  de 
la  mer,  qui,  agitée  6c  élevée  parla  tempête  &  par 
le  flux,  peut  en  retombant  poufler  fes  eaux  lalées, 
6c  les  élever  par  des  canaux  fouterreins  dans  les 
réfervoir  formés  au-deflus  du  niveau  des  fources. 
Si  le  flux  n’efl:  pas  bien  réglé,  6c  que  la  fontaine 
lok  éloignée  de  la  mer,  il  faut  l’attribuer  à  un 
vent  fouterrein ,  ou  à  une  augmentation  d’eau 
fubite ,  caulée  par  de  grofles  pluies  ou  par  la  fonte 
d’une  grande  quantité  de  neiges ,  &c.  Dans  ce 
dernier  cas  la  fontaine  ne  viendra  pas  immédia¬ 
tement  de  la  mer. 

On  voit  tarir  des  fontaines  en  Eté  ;  parce  que 
leurs  eaux  fouterreines  coulant  trop  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre  (ont  bues  dans  la  faifon  des  cha¬ 
leurs  par  une  terre  trop  aride.  Une  fource  peut 
encore  tarir  par  un  tremblement  de  terre ,  qui 
dérangeant  le  canal  de  l’eau  l’obligera  de  paifer 
ailleurs. 

Les  eaux  font  moins  fujettes  à  tarir  ,  6c  font 
plus  fraîches  ,  plus  pures  ,  quand  les  canaux  qui 
les  apportent  jufqu’à  la  furfacc  de  la  terre  en  font 
plus  éloignés  ;  parce  ou’alors  elles  font  moins 
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agitées  ,  moins  altérées  par  Pair  extérieur  &  par 
la  chaleur  du  loleih 

Certaines  fontaines  font  intermittentes.  Les 
rayons  du  (oleil  interrompus  par  des  pointes  de 
rochers,  donnent  à  pluheurs  reprhes  fur  des  neiges 
qui  fournilfent  les  eaux  de  quelques  fources;  ces 
neiges  fondues  à  diverfes  reprhes  doivent  produire 
des  écoulemens  interrompus  ou  des  fources 
intermittentes. 

Il  ne  faut  pour  ces  fortes  de  Phénomènes 
quJun  tuyau  naturel  &  recourbé  en  forme  de 
hphon  ,  dont  la  plus  courte  branche  le  trouve 
dans  un  réfervoir  fouterrein  ,  ôc  la  plus  longue 
hors  du  réfervoir.  Que  Peau  monte  jufqu’à  la 
courbure  du  hphon  naturel  :  elle  defcendra  par 
la  plus  longue  branche  ,  fuivant  le  principe 
ordinaire  des  fiphons  ,  &  s’il  en  coule  plus  qu'il 
n'en  vient  à  chaque  inftant ,  le  réfervoir  fe  vuidera, 
julqu'à  ce  que  la  plus  petite  branche  ne  foit  plus 
dans  l'eau -.alors  l'écoulement  ceflera.  Ce  réfer¬ 
voir  fe  remplira  peu-à-peu  ^  jufqu'à  ce  que  Peau 
regagne  la  courbure  du  hphon.  Alors  elle  recom¬ 
mencera  de  couler. 

Faut-il  un  tems  déterminé  pour  remplir  ou 
vuider  un  réfervoir  fouterrein  ;  hx  heures  ,  par 
exemple  ^  pour  le  remplir,  hx  heures  pour  lé  vui¬ 
der?  La  fontaine  coulera  hx  heures  ,  &  celfera 
pendant  hx;  &  cet  écoulement  alternatif  fera  une 
efpece  de  hux  &  de  reflux. 

Brynolphe  Suénon  dit  avoir  vu  en  islande  ,  à 
deux  mille  &  demi  de  Skalnott  ,  Capitale  de  Pile 
une  fontaine  périodique  d'eau  chaude.  Elle  anon* 
ce  Ion  accès  par  des  bouillons  qui  s'élèvent  du 
fond  de  Ion  badin  ^  le  rempliflent,  ôc  s'élancent 
enfin  par-delTus  les  bords.  La  fontaine  fe  foutienc 
une  heure  dans  cet  état  ;  après  quoi  elle  bai flè  Sc 
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IailTè  à  Ce c  le  badin.  Son  intermillïon  eft  de  vingt- 
trois 'heures.  Voyez,  ce  de'tall  dans  les  ouvrages  de 
Saxon. 

Childrey  fait  mention  de  plulieurs  fources  inter¬ 
mittentes  dans  fon  Traité  de  s  Curïofités  d'Angleterre. 
Il  en  place  une  près  de  Buxton  dans  la  Province 
de  Derby  ^  qui  coule  chaque  quart-d'heure. 

La  fourcede  Lawyel  près  de  Brixamen  Angles- 
terre  ^  dans  la  Province  de  Devonshire  >  à  un  mille 
de  la  mer,  eft  adoflee  au  revers  d'une  chaine  de 
montagnes  allez  considérables  &  fort  du  pied  d'une 
colline.  Il  y  a  un  courant  d'eau  qui  fe  décharge 
continuellement  dans  le  baflîn  principal.  Lorfque 
l'accès  s'y  fait  fentir  ,  de  petites  fources  éprouvent 
un  écoulement  qui  dure  autant  que  l'accès.  On 
remarque  dans  ces  inftants ,  à  différentes  reprifes, 
une  augmentation  d'eau  confidérable  dans  le 
baflin  fuivie  alternativement  d'une  diminution 
auffl  fenfible.  Ces  flux  de  ces  repos  fe  répètent  de 
même  feize  fois  pendant  une  demi  heure  ,  c'eft- 
à-dire  que  chaque  flux&  chaque  repos  dure  envi¬ 
ron  deux  minutes.  Cependant  fur  la  fin  de  l'accès 
le  flux  produit  moins  d'eau  ,  &.  il  dure  moins  qu’au 
commencement.  Il  y  a  même  beaucoup  de  varia¬ 
tions  dans  le  nombre  de  ces  variations  périodi¬ 
ques  de  dans  leur  durée  ;  variations  toujours  dé¬ 
pendantes  de  la  pluie  ou  de  la  (écherelïe. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  par  deux  courans 
dont  l'un  traverfe  deux  fiphons&deux  réfervoirs, 
de  l'autre  coule  immédiatement  de  continuelle¬ 
ment  dans  le  baflin  de  la  fontaine.  C'eft  le  courant 
qui  enfile  les  deux  refervoirs ,  qui  produit  cette 
laite  de  flux&  du  repos  >  de  l'autre  le  cours  uni¬ 
forme.  Voyez,  Tranfatt.  Philofopb.  no.  413. 

Près  de  Paderborn  en  Weftphalie, une  fontaine 
intermittente  >  appelée  Bolderborn  >  c'eft-à-dire  * 
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bruyante  ,  coule  8c  eft  à  fec  deux  fois  le  jour.  Ses 
accès  s'annoncent  par  un  grand  bruit.  7 ranfaft. 
Pbilefoph.  i66j.  n°.  7. 

La  fontaine  des  merveilles  près  de  Haute-combe 
en  favoye  ,  prefque  fur  les  bords  du  lac  Burges  , 
coule  8c  celle  de  couler  deux  fois  par  heure.  Ses 
écoulemeus  font  précédés  d'un  grand  bruit.  L'eau 
en  eft  fi  confidérabie  qu'elle  fait  tourner  un  mou¬ 
lin.  Le  Pere  dechalle  qui  la  vue  affine  qu’elle  tarit 
entièrement  par  la  fécherefle  ;  que  pendant  les 
pluies  elle  coule  douze  fois  par  heure.  Ce  me¬ 
me  Pere  parle  aullî  d'une  autre  fituée  au  Village 
de  Puis-gros  >  à  deux  mille  de  Chamberi  ^  qui  eft 
quelquefois  entièrement  à  fec.  Elle  éprouve  beau¬ 
coup  de  variations  dans  fes  intermittences. 

Piganiol  De  la  force  parle  *  d'une  fontaine 
périodique  ?  fituée  lur  le  chemin  de  Touillon  à 
Pontarlier  ,  en  Franche-Comté.  Quand  le  flux 
,  va  commencer  on  entend  un  bouillonnement , 

1  8c  l'eau  fort  auflitôt  de  trois  côtés  en  formant  pla¬ 
ceurs  petits  jets  arrondis,  qui  s'élèvent  peu-à-peu 
jufqu'à  la  hauteur  d’un  pied.  Enfuire  ces  jets  dimi- 
;  nuenten  auffi  peudetems  cp'ils  ont  mis  à  s'élever, 
i  Le  repos  de  l'inter  million  eft  de  deux  minutes. 

:  Au  refte  rien  de  fixe  dans  fes  variations. 

Il  eft  parlé  fort  fuccinélement  dans  l’ancienne 
Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences ,  Lik  I  ï  I. 
Cap.  III.  de  deux  fources  périodiques  fituées  en 
Franche-Comté  ^  dont  l'une  eft  falée  8c  l’autre 
douce  >  8c  dont  les  écoulemens  n'étoient  afïujettis 
à  aucune  régie. 

L'eau  de  la  fource  de  la  Reinette  à  Forges  fe 
:  trouble  vers  les  lix  à  fept  heures  du  loir  8c  du 
;  matin.  Elle  devient  rougeâtre  8c  fe  charge  de  floc- 
cons  roux  ,  fans  être  plus  abondante  dans  ces 

*  Défçription  de  la  France  ,  Tome  Y  IIP  P-  4^Q. 
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changemens.  Un  Encyclopédie  efl:  porté  a  croire 
que  cette  eau  fe  charge  des  fédimens  qui  fè  font 
amafiés  au  fond  d'un  refervoir ,  qu'un  fiphon  a 
puifé  deuxfois  en  vingt-quatre  heures  ,  8c  comme 
l'ouverture  de  la  fource  n'eft  pas  allez  conlidéra- 
ble  pour  épuifer  l'eau  du  fiphon  à  melure  qu'elle 
coule,  elle  n'éprouve  ni  intermittence  ni  accès.  Il 
fuffit  de  luppofer  pour  cela  que  l'intermittence 
8c  l’ecoulement  du  fiphon  foient  de  douze  heures 
8c  que  le  refervoir  immédiat  de  la  fource  vuide  le 
produit  du  fiphon  pendant  le  tems  de  Ion  inter¬ 
mittence  8c  de  fon  écoulement. 

On  peut  rapporter  au  même  méchanifme  les 
fingularités  de  quelques  étangs.  Les  uns  fitués  au 
milieu  des  continens  font  pleins  pendant  laféche- 
refle  ^  8c  prefque  à  fec  pendant  les  pluies.  D’au  très 
allez  près  de  la  mer  ou  des  rivières  qui  ont  flux  8c 
reflux  ,  baillent  quand  la  marée  ell:  haute  ,  8c 
monte  quand  la  marée  efl:  balle*  Pour  le  premier 
cas  il  fuffit  de  fup'pofer  que  pendant  la  fécherefïe 
l’eau  ne  s’élève  pas  allez  dans  ces  étangs  pour 
parvenir  jufqu'au  coude  d'un  fiphon  par  lequel 
ils  communiquent  avec  quelques  cavernes  infé¬ 
rieures  où  le  fiphon  décharge  leurs  eaux  ;  lorfque 
par  l'abondance  qui  efl:  la  luire  des  pluies  f  elle 
s’élève  jufqu'au  coude  du  fiphon.  Enconféquence 
de  cette  évacuation  ,  l'étang  efl  moins  plein  que 
pendant  la  fecherefle.  Tel  efl  l'étang  de  Lams- 
bourne  dans  le  Berskshire  en  Angleterre.  Tranfaft. 
Philofoph.  1724.  no.  384.  &  Defaguliers ,  Phyfi. 
Experimen.  p.  18 o.Tom,  f  /. 

Pour  le  fécond  cas  il  efl:  aifé  de  luppofer  que 
quand  la  mer  efl:  haute  ^  elle  fe  décharge  dans 
quelque  refervoir  qui  communique  par  des  canaux 
ou  fiphons  fouterreinsà  ces  étangs  finguliers  ;  8c 
comme  l'eau  ne  commence  à  couler  dans  le  fiphon 

que 
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Que  dans  le  tems  de  la  haute  mér,  elle  ne  produis 
d  'effet  (eiifiblé  dans  l'étang  que  lorique  la  mer 
.S'elf  retirée,  enfuite  quand  la  mer  monte  ,  lefîphon 
eft  arrêté  j  5c  l'étang  ayant  répandu  Tes  eaux  dans 
des  foüterreins  5  devient  prelqu'à  fec  ,  quand  la 
marée  eft  arrivée  à  ion  plus  grand  dégre  de  hau¬ 
teur.  Telle  eft  l'étangde  Gréenhive,  encre  Londres 
de  Graveland.  Tel  eft  probablement  le  puitsfin- 
gulierde  Landerneau.  Hijhde  P  Acad.  1717. p.  9 a 

L'on  trouve  bien  loin  de  la  mer  des  fources 
falées ,  parcejque  les  eaux  de  ces  fources  ont  palîêes 
par  quelque  mine  de  fei  dont  elles  ont  emporté 
beaucoup  de  particules* 

Une  fontaine  qui  eft  proche  de  Clermont  , 
pétrifié  certains  corps  ,*  parce  que  fes  eaux  fe  font 
chargées  dans  la  terre  de  grains  de  fable,  de  petites 
pierres  infenfibles,  qui  enfoncées  par  l'agitation 
des  eaux  dans  les  pores  de  certains  corps  qui  fe 
rencontrent,  les  pénétrent  fans  pouvoir  s'en  déga¬ 
ger.  Les  corps  en  deviennent  plus  mafîifs ,  plus 
folides ,  plus  durs.  De-là  les  fontaines  pétrifiantes. 

Selon  la  Bibl.  univ.  6c  hift.  juin  1688.  tom.  9* 
p.  46  y.  une  riviere  qui  fort  du  mont  Carphate  , 
change  en  vingt-quatre  heures  un  fer  de  cheval 
en  cuivre.  Certaines  fontaines  de  la  pologne  ne 
demandent  que  cinq  ou  fix  heures  pour  changer 
en  cuivre  des  lames  de  fer.  *  C'efl  que  leurs  eaux 
dans  différentes  mines  fe  font  chargées  de  parti¬ 
cules  de  cuivre  oipdefer,  qui  pénétrant  comme  des 
petits  coins ,  s'accrochent ,  fe  fixent  dans  lesinrerfi- 
ticesdes  corps  ,  en  détachent  quantité  de  particu¬ 
les  dont  elles  prennent  la  place  ^  6c  c'#ft  du  fer 
ou  du  cuivre. 

Selon  les  Mém.  de  l'Acad.  an.  1712.  p.  2 y. 
l'eau  d'une*  fontaine  publique  qui'efl  à  Senliffes  a 
*  Voyez  Bibl,  des  Pfiif  1. 1,  p.  124»  * 
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village  proche  de  Chevreufe  *  fait  tomber  îe£ 
dents  fans  fluxion  6c  fans  douleur.  Cela  vient  de 
ee  qu'apparemment  en  paflant  par  des  endroits 
nitreux  ou  alumineux*  elle  s’eft  chargée  d'efprits 
de  mtre  ,  de  corpufcules  longs ,  ronds  6c  aigus , 
propres  à  féparer  les  dents  ,  6c  les  racines  mêmes  : 
ce  qui  fuffit  pour  que  cette  eau  les  fafte  tomber* 

Selon  les  voyages  de  Thevenot  fléau  d’une 
fontaine  de  Ja  Chine  eft  froide  au-deffus,  6c 
li  chaude  au  fond  que  l’on  peut  à  peine  y  tenir  la 
main.  Elle  coule  probablement  par  des  endroits 
huileux  où  eile  fe  charge  de  corpufcules  huileux? 
de  lels  acides  alkalis  capables  de  fermenter 
enlembie.  Elle  s’échauffe  dans  la  fermentation  ;  6c 
fi  elle  efl  froide  au-dellus  *  6c  chaude  dans  le 
fond,  c'eft  que  les  particules  déliées  ôc  agitées  de 
la  lurface  le  diffipent  dans  flair  aifèment;  6c  que 
celles  nu  fond  étant  retenües  par  les  fupérieures  3 
réunifient  leur  force  6c  produifent  par-là  ce  degré 
d'agitation. 

Le  Pere  Caflat  Jeluite  ,  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  pour  le  mois  de  Février 
1688.  Page  170  ,  parle  d'un  certain  lac  falé  * 
du  Comté  deMansfel  ,  dans  lequelfl  les  Pêcheurs 
laiflent  aller  trop  avant  leurs  rets,  ils  s'y  brûlent 
comme  s'ils  les  avoient  jettes  dans  le  feu. 

Selon  la  B i b  1 .  univ.  6c  hift.de  1686.  t.  3.  p.  5 1 7, 
l'eau  d'une  fontaine  de  Cyrénaïque  eft  froide  le 
jour  6c  chaude  la  nuit.  La  chaleur  du  jour  en 
rend  les  vapeurs  6c  les  exhalaifons  trop  déliées  > 
êc  les  dillipe  trop  *  pour  eau  fer  une  agitation 
fenfible  ;  6c  le  froid  de  la  nuit  qui-  les  con- 
denfç ,  les  arrête ,  6c  les  réunit  ,  les  met  en 
état  par- là  d'agiter  les  organes  des  fens  avec 
allez  de  violence  pour  y  produire  une  fenfation 
de  chaleur. 
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L'eau  d'une  fontaine  dont  parlent  les  Journaux 
d'Allemagne,  Journ.  des  Sav.  6.  Mars  1679» 
pag.  7.  s'enflamme  jnfqu’au  point  de  jetter  fes 
flammes  brûlantes  à  trois  pieds  de  hauteur,  dès 
qu'on  met  du  feu  à  un  pied  de  l'eau.  Les  efprits 
légers  &  volatils  du  fouffre  &  du  bitume  dont  elle 
s'eft  chargée  dans  fon  cours  s'élèvent ,  voltigent 
fur  la  furface  de  la  fontaine  ;  &  s’allumant  à 
l’approche  du  flambeau,  ils  répandent  la  flamme 
fur  la  furface  de  l'eau. 

La  meme  chofe  n'arrive  pas  lorfqu'on  trans¬ 
porte  cette  eau  j  parce  que  la  partie  fulfureufe 
s'exhale  &  fe  difiipe  dans  l'agitation  du  tranfport. 

Les  eaux  de  Balaruc  en  Languedoc  ,  de  Bour¬ 
bon  ,  de  Bourbonne  en  Champagne  ,  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  font  chaudes.  Cette  chaleur  vient  des 
fumées  ou  des  vapeurs  fouterreines ,  telles  qu'on 
en  apperçoit  dans  les  mines  profondes  de  Hon¬ 
grie  ,  ou  de  quelque  mélange  de  minéraux  de  fer 
ôc  de  fouffre  ^  qui  par  des  chocs  réciproques 
excitent  en  roulant  avec  l'eau  le  feu  qu'ils 
contiennent» 

Cependant  l'eau  minérale  ne  bout  pas  plutôt 
fur  le  feu  que  l'eau  commune  froide,  parce  qu'ap- 
paremment  la  chaleur  que  l'eau  minérale  apporte 
du  fein  de  la  terre  11e  confifte  que  dans  quelques 
vapeurs  légères  que  l’impreflion  du  feu  difiipe 
d’abord. 

Les  eaux  minérales  ne  brûlent  pas  la  langue  > 
quoique  de  l'eau  commune  chauffée  au  même 
degré  que  ces  eaux  la  brûle.  Cela  vient  de  ce  que 
les  vapeurs  qui  font  la  chaleur  des  eaux  minérales 
étant  plus  déliées  que  les  particules  de  Beau  com¬ 
mune  ^  ont  moins  de  force  pour  féparer  les  parties 
ou  les  fibres  de  la  langue.  Les  eaux  minérales  qui 
font  charrgées  de  parties  fulfureufes  peuvent  ré- 

Rij 


tüo  Traite3 

pandre  fur  la  langue  un  enduit  de  foufFre  qirî 
la  rende  moins  accefTible  à  la  chaleur  de  ces  eaux» 

Les  eaux  minérales  qui  ne  brûlent  point  la 
langue  brûlent  cependant  la  main;  parce  que 
l'enduit  de  foufFre  ne  s'attache  pas  li  aifément  à 
la  furface  de  la  main  ,  ou  qu’à  caufe  de  la  ri  dure 
différente  des  pores  les  vapeurs  chaudes  s'infi¬ 
rment  dans  ceux  de  la  main  avec  plus  de  violence. 

Les  eaux  minérales  de  Vicde-Comte  *  font  plus 
chaudes  la  nuit  que  le  jour  ,  parce  que  les  vapeurs 
chaudes  &  déliées  qui  commencent  à  s'exhaler 
font  efficacement  arrêtées  par  le  froid  de  la  nuit. 

Les  eaux  de  Bourbonnene  cuifent  pas  l'ofeille, 
&  n’en  altèrent  point  la  couleur*  Voyez  l'Hilfoire 
de  l'Académie,  an.  1724 ,  pag.  29. 

Leur  foufFre,  ou  d'autres  différentes  parties  y 
font  une  efpece  d’enduit  impénétrable.  Par  la 
même  raifon  elles  ne  brûlent  pas  le  gofîer  autant 
qu'elles  paroîtroient  devoir  le  faire. 

Ces  mêmes  eaux  bouillent  moins  vite  que  l'eau 
commune  chaude  au  même  degré;  parce  qu’il 
faut,  afin  qu'elles  bouillent,  que  le  feu  du  bois 
s'y  foit  ouvert  des  routes,  de  que  les  parties  grades 
s’y  oppofent. 

Elles  fe  refroidirent  plus  tard  que  l’eau  com¬ 
mune  quand  elles  n'ont  pas  bouilli ,  parce  que 
cette  vifeofité  conferve  leur  chaleur. 

Elles  fe  refroidiffenr  plutôt  après  avoir  bouillies, 
parce  que  le  foufFre  évaporé  y  a  laide  de  plus 
grands  interfaces  où  l'air  froid  s’infinue  plus 
aifément.  Voyez  l’Hift.  de  l’Acad.  1714.  p.  29. 
M.  de  Fontenelle. 

L'efficace  des  eaux  minérales  vient  des  diffé- 
rens  corpufcules  dont  elles  font  chargées,  propres 
à  rendre  lefang  fluide ,  à  diffiper  les  qbftru étions^ 

*  Peite  Ville  de  France  dans  la  baffe- Auvergne» 
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à  faciliter  la  circulation  du  fang.  Certaines  eaux 
font  pernicieules  ,  parce  qu'elles  contiennent  des 
corpufcules  capables  de  déchirer  les  fibres  du 
corps ,  de  fixer  *  d'arrêter  le  fang  *  ou  de  caufer 
des  obftruétions. 

Les  vertus  réelles  8c  évidentes  de  l’eau  fe  ré- 
duifent  à  celles-ci.  L'eau  chaude  eft  réellement 
un  fudorifique  léger  8c  innocent.  Les  infufions 
théïformes  qui  11e  font  que  de  l’eau  dont  la 
dégoûtante  fadeur  eft  corrigée  >  excitent  douce¬ 
ment  la  tranfpiration  de  la  peau  8c  des  poumons. 
Elles  font  ftomachiques.  L'eau  tiède  fait  vomir 
certains  fujets  par  elle-même  y  8c  facilite  l'action 
des  vomitifs  irritains  dans  tous  les  fujets.  Prifie  en 
abondance  elle  nettoie  1  eftomac  des  reftes  d'une 
mauvaife  digeftion ,  8c  remédie  quelquefois  aux 
iudigeftionsj  en  faifant  palier  dans  le  canal  in- 
teftinal  la  malle  d'alimens  qui  irritoit  ou  aftailToit 
peftomac.  L’eau  froide  calme  a  du  moins  pour  un 
tems,  la  chaleur  de  Peftoraae  ,  8c  les  légères 
ardeurs  d'entrailles.  Elle  appaife  la  foif;  elle 
rafraîchit  réellement  8c  utilement  tout  le  corps 
en  certains  cas*  comme  dans  ceux  ou  l'on  a 
CQîiuaété  une  augmentation  de  chaleur  réelle 
par  Paétion  d’une  chaleur  extérieure  ,  ou  par 
Pufage  des  liqueurs  fermentées.  Elle  remet  très^ 
efficacement  l'eftomac  qui  a  été  fatigué  par  un 
excès  de  vin.  Un  ou  deux  verres  d'eau  fraîche 
pris  deux  heures  après  le  repas ,  préviennent  les 
mauvais  effets  des  indigeitions  fougue  11  fes  chez  les 
perfonnes  vaporeufes  de  l'un  8c  de  l'autre  fexe. 
Des  perfonnes  qui  avoient  l'eftomac  foible  8c 
noyé  de  pituite  ou  de  glaires,  fe  font  fort  bien 
trouvées  de  l'habitude  qu'elles  ont  contractée 
d'avaler  quelques  verres  d'eau  fraîche  le  matin, 
à  jeun. 
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L’eau  appliquée  extérieurement  fous  îa  forme 
de  bain  eft  d’un  grand  ufage. 

L’eau  froide  jettée  avec  force  fur  le  vifage 
arrête  les  évanouiffèmens.  Elle  produit-  quelque¬ 
fois  le  même  effet,  au  moins  pour  un  tems,  dans 
certaines  hémorrhagies;  mais  plufieurs  autres 
liqueurs  froides  procureroient  le  même  foula¬ 
ge  ment. 

Des  ouvriers  Anglois  fort  entendus  dans  le 
travail  des  mines  ^  ont  remarqué  que  par  tout 
ou  l’on  trouvoit  de  l’eau  fous  terre,  l’on  y  avoit 
suffi  de  l’air;  que  quand  l’eau  manquoit,  on 
ne  trouvoit  plus  d’air  à  refpirer  >  &  que  leurs 
lampes  s’éteignoient.  Les  mêmes  ouvertures  qui 
ont  fervi  à  introduire  l’eau  fous  terre  ont  auffi 
fervi  à  y  introduire  l’air  avec  une  égale  liberté. 
Voyez  Speélacle  de  la  Nature,  tom.  3.  p.  165). 

Les  mêmes  ouvriers  dans  plusieurs  mines  ref~ 
fenroient  bien  avant  fous  terre  l’agréable  odeur 
de  la  fleur  de  trèfle  ;  parce  que  les  eaux  qui  ont 
lavé  les  montagnes ,  &  ont  baigné  les  prairies 
dans  le  tems  des  fleurs ,  roulent  enfuitç  fous  terre 
par  des  ravines  .>  de  chargent  l’air  qu’elles  entraî¬ 
nent  avec  elles  de  l’efprit  des  herbes  odoriférantes 
qu’elles  ont  touchées. 

Dans  certaines  rivières  on  trouve  des  petites 
paillettes  d’or,  d’argent, &c.  L’eau  s’en  eft  chargée 
en  paflant  par  différentes  mines. 

Question  /  v. 

Pourquoi  le  Nil  inonde -t- il  régulièrement 
l’Egypte  ? 

Rep.  Selon  les  obfervations  des  Portugais  5 
l’Abyffinie  où  le  Nil  prend  fa  fource,  eft  pleine 
de  montagnes.  Il  y  pleut  régulièrement  depuis  le 
mois  de  Juin  jufqu’en  Septembre»  Les  vapeurs 
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élevées  alors  par  la  chaleur  du  foleil  qui  fe  trouve 
Vers  notre  tropique ,  &c  portées  vers  ces  montagnes 
par  les  vents  du  Nord,  y  font  réunies  en  gouttes 
fenfiblespar  le  froid  des  montagnes  mêmes,  &  y 
tombent  en  pluies.  Pendant  ce  tems-là  le  fleuve 
•eçoit  les  ruiflèaux  ,  les  torrens,  les  rivières  enflées 
qui  viennent  des  montagnes  ,  &  s'enfle  confidé- 
^rablement,  fe  déborde ,  humedfce  la  terre,  arrofe 
les  campagnes,  y  dépofe  des  fels  &  un  limon 
gras.  De-là  les  inondations  &  la  fécondation  de 
l’Egypte. 

Question  v> 

D'où  vient  la  fal  ure  de  la  mer? 

Rép.  Des  fels  que  les  rivières  &  les  fleuves  en¬ 
traînent,  &  des  mines  de  (els  qui  fe  trouvent  dans 
le  fond  de  la  mer  même  comme  en  plufieurs 
autres  endroits  de  la  terre.  M.  Pluche  dit  que  Dieu 
en  créant  Peau  y  créa  en  même  rems  du  iel.  Le  fel 
qui  en  fort  par  l’évaporation  3  <5cc.  peut  fort  bien 
y  rentrer  par  le  moyen  des  rivières. 

Voici  de  quelle  façon  le  Pere  Sarabat  Jéfuîte 
explique  la  falure  de  ia  mer  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  Août  1754.  pag,  i486. 

Ce  n'eft  ni  dans  Peau  ni  dans  Pair  qu’il  faut 
placer  la  première  origine  de  la  falure  de  la  mer. 
L’air  ni  Peau,  quelque  altération  qu'on  leur  fade 
fubir  j  ne  donneront  jamais  du  fel ,  fi  l’on  n’y 
mêle  rien  d’hétérogene;  d’ailleurs  le  fel  marin 
efi:  d'une  nature  trop  terreftre  pour  n'avoir  pas 
été  originairement  formé  dans  la  terre.  Il  refie 
donc  à  examiner  fi  c'efi:  de  cette  partie  de  la  terre 
que  nous  habitons,  ou  de  celle  qui  fert  de  badin, 
aux  eaux  de  la  mer,  que  lui  font  venus  les  fels 
dont  elle  efi:  remplie.  Il  fembîe  que  tous  les  deux 
y  ont  dû  contribuer  5  mais  fi  les  eaux  de  la  mer 
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n’avoient  pas  aidé  de  quelque  Façon  à  la  multi¬ 
plication  fenfible  des  fêta,  il  feroit  difficile  qu'ils 
s'y  fufîent  amaffiés  en  fi  grande  quantité.  Voilà 
donc  trois  caufes  de  la  falure  des  eaux  de  la  mer. 

i°.  C’eft  un  fait  que  la  terre  qui  eft  habitée  eft 
très-falée.  Les  recherches  des  Chymiftes  nous  en 
convainquent  tous  les  jours  davantage.  Tout  ce 
qui  en  fort  porte  Ton  fel  :  c’eft  au  Tel  qu’elle  con¬ 
tient  qu'elle  doit  en  partie  fa  fécondité;  &  d'ail¬ 
leurs  combien  ne  renferme-t-elle  pas  de  mines  de 
différens  Tels  ,  &  fur  tout  de  fel  gemme  qui 
comme  on  le  fait,  ne  diffère  en  rien  d'effentiei 
du  fel  marin. 

Tous  ces  différens  Tels  ont  beaucoup  d'ana¬ 
logie  entre  eux,  de  principalement  avec  le  fel 
commun  ;  de  forte  que  fi  les  eaux  venoient  à 
couvrir  la  furface  de  la  terre ,  la  diftolution  qui 
s'y  feroit,  tant  des  fels  qu'elle  renferme  déjà, 
que  des  eaux  qu’elle  exhale  continuellement, 
iuffiroit  avec  letems  pour  les  rendre  falées  à  peu 
près  comme  le  font  celles  de  la  mer. 

Un  fait  remarquable  autorife  ce  fentiment.  Le 
lac  de  Mæris  dans  la  haute  Egypte  eft  un  lac  de 
trente  à  quarante  mille  de  tour,  creufé  par  un 
des  premiers  Rois  d'Egypte ,  &  rempli  originai¬ 
rement  des  eaux  du  Nil  qui  y  communiquent 
encore  dans  le  tems  de  fes  inondations  par  le 
moyen  d'un  canal  ménagé  pour  cet  effet.  Du 
côté  oppofé  à  ce  canal ,  les  eaux  font  devenues 
ameres  comme  celles  de  la  mer ,  &  cela  par  le 
féjour  qu'elles  ont  été  forcées  de  faire  fur  cette 
partie  de  la  furface  de  la  terre  qui  leur  fert  de 
baffin.  Si  on  calcule  ce  que  les  eaux  courantes 
ont  enlevé  de  fel  à  la  terre  pour  le  tranfporter 
à  la  mer ,  on  trouvera  que  tout  ce  qu'elles  peuvent 
çn  avoir  charié  dans  l’efpace  de  fept  mille  ans. 
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jfil  étoît  raftemblé  fuffiroit  à  peine  pour  falerd 
une  huitième,  ou  tout  au  plus  une  fixieme  partie 
des  eaux  de  la  mer  :  encore  pour  cela  faut-il 
fuppofer  qu'elle  n’a  que  1100  pieds  de  profon¬ 
deur  moyenne ,  profondeur  qu’on  peut  bien 
doubler  fans  craindre  de  donner  dans  l'excès, 

2P.  La  profondeur  de  la  mer  nJeft  pas  d'une 
nature  différente  de  la  terre  habitée,  puifqu'après 
tout  ce  n'eft  qu’une  terre  femblable  couverte 
d’eau.  Ce  fond  doit  donc  être  à  proportion  auffi 
fécond  en  fel  que  la  terre  habitée  ;  &c  comme 
il  eft  évident  que  celle-ci  exhale  des  Tels  fans  celle 
&  de  mille  maniérés,  il  eft  aifé  de  conclure  qu'il 
doit  auffi  s'élever  une  grande  quantité  de  fel  du 
fond  de  la  mer.  Ce  fel  fe  mêle  aux  eaux  qu'il 
rencontre  en  fon  chemin,  ou  s'accumulant,  forme 
des  mines  ou  des  montagnes  de  fel  que  la  mer 
eft  continuellement  occupée  à  diffoudre. 

3  e.  Les  eaux  de  la  mer  ont  dû  contribuer  de 
leur  côté  à  la  multiplication  fenfible  du  fei 
qu'elles  contiennent.  i°.  L’eau  de  lamerdépofe 
un  limon  tout  propre  à  filtrer  ce  fel  qui  s'altère, 
&  à  le  dépouiller  des  corps  oléagineux  &  ter- 
reftres  dont  il  eft  enveloppé ,  &  qui  pourroient 
le  faire  méconnoître.  i°.  Elle  le  garantit  de  bien 
des  altérations  auxquelles  eft  expofé  celui  qui 
s’élève  vers  la  furface  delà  terre.  30.  Les  eaux  font 
remplies  d'efprits  bitumineux  qui  ne  fervent  pas 
peu  à  le  retenir  par  leur  vifeofité  ,  &  à  lui  donner 
une  certaine  confiftance  propre  à  le  confèrver. 

Le  réfultat  de  ces  trois  obfervations  eft  que 
trois  caufcs  ont  concouru  à  la  falure  de  la  mer. 
La  première  eft  le  fel  détaché  des  terres,  &  porté 
à  la  mer  par  le  moyen  des  eaux  courantes.  La 
fécondé  &  la  plus  confidérable  eft  le  fel  que  le 
fond  même  de  la  mer  lui  a  fourni,  La  troifieme 
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enfin  qui  efl  moins  une  caufe  qu'un  fecours  avec 
lequel  celles  que  !,  n  vient  de  nommer  ont  agi 
plus  efficacement,  c’eft  la  nature  même  des  eaux, 
très-propre  à  faciliter  la  Sonie  des  Tels  du  fein  de 
la  terre  qui  les  produit,  à  les  rendre  fenfibles,  8c 
à  en  empêcher  la  deftruétion. 

On  pourroit  demander  comment  les  poifïons 
ont  pu  vivre  dans  une  eau  devenue  (alée  par 
fucceffion  de  tems.  L'Auteur  a  prévu  cette  objec¬ 
tion,  (5c  a  répondu  que  des  poiffims  originaires 
d'eau  douce  peuvent  avec  le  tems  s'accoutumer 
à  vivre  dans  l’eau  falée;  de  la  même  maniéré 
quJ  un  Groënlandois  pourroit  vivre  à  la  Cayenne 
s’il  padou  fuccefïivement  des  endroits  plus  froids 
dans  des  lieux  moins  froids ,  au  lieu  qu'il  péri- 
roit  infailliblement  fi  d’un  pays  extrêmement 
froid  il  palToit  tout-à-coup  dans  un  climat  extrê¬ 
mement  chaud.  De-là  les  poilTons  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  faiure  de  la  mer  s'habituoient 
peu  à  peu  dans  un  élément  qui  deverioit  de  jour 
en  jour  plus  falé.  Aujourd'hui  ils  y  naiflent  8c  y 
vivent  fans  peine,  parce  que  l’eau  falée  leur  eft 
naturelle. 

On  doit  attribuer  l'amertume  de  l'eau  de  la 
mer  au  bitume  qu’elle  contient ,  puifqu’elle  ne 
l’eft  pas,  quand  on  ôte  le  bitume. 

Sur  mer  on  a  des  dégous ,  des  vomiflemens 
Sc  des  maladies;  parce  que  les  corpufcules  de  fel 
de  de  bitume  pénétrant  trop  dans  les  organes  des 
fens,  les  déchirent,  lesblefient,  arrêtent  le  cours 
des  efprits ,  gonflent  les  fibres,  les  racourcillent. 
De-là  les  dégoûts ,  8cc . 

Question  fi. 

Dans  les  voyages  rur  mer  l'eau  douce  fe  gâte  , 
8c  redevient  bonne  à  plufxeurs  reprifes  ;  en  trois 
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mois  elle  peut  fe  gâter  ôc  redevenir  bonne  trois 
fois.  Quand  elle  (e  gâte,  elle  eft  pleine  de  petits 
vers.  Quand  elle  redevient  bonne  ,  les  vers  dit 
parodient.  Chaque  fois  qu'elle  fe  gâte,  c'eft  une 
nouvelle  efpece  d’infeétes.  Voyez  i'Hilb  de  1* Acad. 
1722.  p.  9.  ôc  fuiv.  Pourquoi  cela? 

Rép.  L’eau  douce  qu'on  met  dans  les  banques 
effc  chargée  d'œufs  de  divers  infeétes.  La  chaleur 
du  vaifleau  fait  éclore  les  œufs.  Ce  font  des 
fourmilières  de'  petits  vers  ;  ôc  voilà  l’eau  gâtée. 
La  vie  des  petits  vers  finit  bientôt;  leurs  particules 
féparées  font  perdues  dans  l'eau.  L'eau  reprend 
fon  premier  état;  ôc  la  Voilà  redevenue  bonne. 
La  chaleur  fait  éclore  des  œufs  d'une  autre  efpece, 
qui  demandoient  un  certain  tems  ^  un  certain 
degré  de  chaleur,  &  c'eft  une  nouvelle  efpece 
d’infeétes  dans  l'eau  gâtée  pour  la  fécondé  fois. 
Bientôt  ces  infeétes  périment  comme  les  premiers, 
ôc  l'eau  reprend  encore  fon  premier  état  ôc  fa 
première  bonté.  La  chaleur  en  fait  éclore  d'autres: 
de-là  cette  fuccellion  de  nouvelles  efpeces  d'in- 
feétesj  ôc  ces  vicifftudes  de  corruption  &  de 
bonté  dans  l'eau  douce. 

On  prévient  le  mal  quand  on  jette  dans  la 
barique  pleine  d'eau  douce  une  fort  petite  quan¬ 
tité  d'el prit  de  vitriol  ;  ou  bien  quand  on  lave 
d'eau  chaude  la  barique,  ôc  qu'on  y  brûle,  avànc 
que  de  la  remplir,  un  morceau  de  fouffre  ;  parce 
que  le  fouffre  Ôc  l’efprit  de -vitriol  rendent  les 
œufs  inféconds  ,  tuent  les  infeébes  avant  leur 
n  ai  (Lance ,  ôc  confervent  l’eau  dans  les  voyages 
de  longs  cours  fur  mer. 

Question  vit 

D’ou  vient  le  différent  goût  de  l’eau  de  pluie 
ntmafTée  dans  des  vaifLeaux  bien  néts>  ôc  fans 
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qu'elle  pafle  fur  les  toits  ni  par  les  gouttières? 

Rep.  Des  particules  hétérogènes  qu'elle  prend 
dans  l’athmofphere  qui  eft  toujours  plus  ou 
moins  chargée  de  différentes  exhalaifons. 

Quelque  tems  après  elle  devient  plus  naturelle 
<k  meilleure  après  avoir  repofé  ,  parce  qu'elle 
fe  dépouille  en  peu  de  tems ,  fi  elle  n’eft  pas 
renfermée ,  de  ces  particules  hétérogènes  donc 
la  plupart  lont  très-volatiles. 

Les  eaux  dormantes  qui  ne  font  pas  d'une 
grande  étendue,  ont  ordinairement  des  impu¬ 
retés  dont  on  s'apperçoit  au  goût ,  Pc  quelquefois 
à  l'odorat  ;  &  cela  vient  de  ce  qu'elles  font  fouvent 
fur  un  fond  de  terre  noire  de  bitumineufe  ;  les 
reptiles,  les  infedtesqui  y  frayent  Pt  qui  y  péri  fient* 
les  plantes  de  leurs  rivages  qui  y  pourri  (lent,  les 
chargent  néceffairement  de  parties  gradés  de  de 
fels  volatils  dont  tous  ces  corps  contiennent  une 
grande  quantité.  Toutes  ces  caufes  enfèmble  font 
prendre  à  ces  eaux  des  qualités  déiagréables  Pc 
nudibles. 

L'eau  de  rivière  eft  plus  pure  Pc  plus  faine  que 
celle  d’une  marre,  parce  que  le  mouvement  qui 
la  brife  fans  celle  prévient  la  corruption  ,  Pt.  que 
fon  renouvellement  perpétuel  divife  Pt  raréfie  , 
pour  ainfi  dire,  les  matières  étrangères  qui  s'y 
mêlent. 

L'eau  des  petites  rivières  efi:  communément 
moins  bonne  à  boire  que  celle  des  grandes  ;  Pt 
celle-ci  diminue  de  bonté  dans  les  tems  dç 
fécherede  ou  elle  demeure  long- tems  balfe  , 
parce  qu'ayant  moins  de  mouvement,  elle  divife 
moins  fes  particules  hétérogènes. 

L’eau  la  plus  épuree  que  l'on  diftille  jufqu'à 
ficcité,  c'ed- à-dire  ,  jufqu’à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  de  liquide,  laide  un  peu  de  matière  terreflre 
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au  fond  de  la  cucurbite;  &  l'on  remarque  toujours 
ce  petit  réfidu,  quoiqu'on  la  diftille  plufîeurs  fois 
dans  des  vaifteaux  bien  nets.  Cette  matière  ter- 
reftre  qu'on  trouve  après  chaque  diftillation,  vient 
de  la  malle  d'air  renfermée  dans  l'alembic,  6c  à 
travers  de  laquelle  les  vapeurs  de  l'eau  s’élèvent  ; 
car  l'air  contenu  dans  les  vaifteaux  d'un  labora¬ 
toire  où  la  cendre  voltige  allez  ordinairement, 
eft  chargé  de  quelques  faletés  qui  peuvent  fe 
mêler  à  l'eau  pendant  qu'on  la  diftille. 

Question  v  i  i  /. 

Si  après  avoir  foudé  des  boules  d'or,  d'argent, 
de  plomb  ou  d'étain,  qu*on  a  remplies  d'eau  bien 
pure ,  on  veut  les  applatir  à  coups  de  marteau ,  ou 
par  le  moyen  d'une  preiïè,  on  voit  que  l'eau  ,  au 
lieu  de  fe  condenfer  ou  de  fè  rendre  en  moindre 
volume,  coule  de  tous  côtés  en  maniéré  de  roiée 
à  travers  les  pores  de  tous  les  métaux.  Expliquez 
cet  effet. 

Réÿ.  Cela  vient  de  ce  que  les  particules  d'eau 
-étant  très -dures  &  très-folides  ne  peuvent  fe 
comprimer,  du  moins  fenfiblement,  6c  paftent 
par  les  pores. 

*  N 

Question  /  jt  . 

On  enferme  les  os  les  plus  épais  &c  les  plus  durs 
dans  un  vaiffeau  bien  folide  ,  rempli  d'eau  à  peu 
près  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  capacité  :  on 
donne  à  ce  vaifteau  un  degré  de  chaleur  capable 
feulement  d’évaporer  une  goutte  d’eau  qu'on 
jette  deftus  l'efpace  de  quelques  fécondés  y  on 
trouve  les  os  blanchis,  amollis, de  maniéré  qu’on 
les  écrafe  facilement  fous  les  doigts,  comme  s’ils 
I  ^voient  été  calcinés.  Donnez-en  la  raifon. 
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Re'p.  Lorfque  l’eau  eft  renfermée  dans  un 
vaifleau  bien  folide ,  le  feu  qui  ne  peut  la  foulever 
pour  faire  un  palfage  s'amafîe  en  plus  grande 
quantité;  8c  le  liquide  qui  tend  à  fe  dilater,  8c 
a  s’étendre  avec  une  force  proportionnelle  à  cette 
réfiftance,  pénétre  tout  ce  qui  eft  renfermé  avec 
lui,  8c  les  os  dilatés  eux-mêmes  par  un  grand 
degré  de  chaleur,  en  deviennent  plus  pénétrables» 

L'eau  s'infinue  donc  dans  leurs  poies,  8c  en 
enleve  tous  les  fucs  qui  lient  les  parties,  de  forte 
qu’après  cette  extraction,  les  lames  olleufes  8c 
leurs  parties  fe  défuniflfent  au  moindre  effort. 

Dans  cette  expérience  la  même  quantité  de 
charbon  allumé  lentement  n'a  pas  autant  d'effet 
que  s’il  étoit  brûlé  tout  enfemble,  8c  poufîe  avec 
vigueur.  Il  paroîc  que  c’effc  parce  qu'un  feu 
lent  a  le  loihr  de  s'évaporer  en  partie  à  travers  le 
métal ,  ce  qui  diminue  d’autant  fon  aétion  dans 
l'intérieur  du  vaifleau.  Cependant  qu’on  prenne 
garde  que  le  vaifleau  n'éclate  pas:  qu'on  le  prenne 
bien  épais. 

Qu  E  S  T  1  O  N  X. 

Pourquoi  au  fommet  d'une  montagne  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  eft-elle  moins  fenfible 
que  dans  un  lieu  plus  bas? 

Rep .  Parce  qu'il  faut  moins  de  feu  pour  faire 
bouillir  l’eau  lorfqu'elle  eft  moins  preffée  par  le 
poids  ou  par  le  refîort  de  l'air.  Or  fur  la  mon¬ 
tagne  l’air  étant  plus  raréfié  que  dans  la  plaine, 
il  réfifte  moins  au  feu  qui  alors  paffe  librement; 
au  lieu  que  dans  la  plaine ,  faifant  plus  d'effort 
contre  la  colonne  d’air  qui  eft  plus  longue,  8c 
par  conséquent  plus  pefante ,  il  fe  raifembls 
mieux,  8c  réagit  davantage  fur  l'eau» 

i- 
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Question  xi . 

On  peut  faire  fondre  dans  Peau  une  certaine 
quantité  de  fel  ,  fans  que  le  vafe  qui  la  contient 
en  foit  plus  plein.  Pourquoi  ? 

'  Rept  Parce  que  les  particules  du  fel  fe  logeant 
dans  les  pores  de  Peau ,  n'occupent  dans  ce  fluide 
que  des  places  qui  étoient  vuides  ou  remplies 
d'une  maiiere  qui  n’étoit  point  de  Peau. 

L'eau  ne  peut  difldudre  qu’une  certaine  quan¬ 
tité  de  fe!  ^  parce  que  les  parties  du  fel  s'unifiant 
à  celles  de  Peau,  en  augmentent  la  grandeur  ,  8c 
en  changent  la  figure  :  ces  deux  caufes  dont  une 
pourroit  fufiire  y  rendent  le  difiolvant  moins 
propre  à  entamer  de  nouvelles  maflès. 

La  diflolution  du  fel  efl:  plus  prompte  ÔC  plus 
compîette  avec  Peau  bouillante  qu’avec  toute 
autre ,  parce  que  la  chaleur  augmente  la  fluidité 
de  l3  eau  y  fa  porofité  8c  celle  du  fel.  Les  particules 
falines  trouvent  donc  plus  d'efpace  à  remplir 
dans  Peau.  / 

Le  fel  fondu  tombe  en  partie  au  fond  du  pot  à 
mefure  que  Peau  fe  refroidit  ;  parce  que  le  froid 
reflerrant  les  pores  de  l'eau ,  les  corpufcules  de 
fel  en  font  chafles ,  8c  par  leurs  propres  poids 
tombent  au  fond. 

L’eau  d filou t  mieux  certains  Tels  que  d'autres, 
parce  qu'elle  y  trouve  des  pores  plus  convenables. 
Elle  s'y  infînue  j  elle  en  force  les  parois  y  8c  en 
fépare  les  parties  qui  fe  logent  enfuite  dans  les 
pores  de  Peau. 

L  eau  raflafiée  de  nrtre  diflout  encore  un  peu 
de  fel  marin.  Comme  toutes  les  parties  de  l'eau 
ne  font  point  d’une  grandeur  égale ,  fa  porofité 
par  conféquent  n'eft  point  uniforme  ,  &  il  y  a 
dans  fa  mafTe  des  interfticcs  plus  ouverts  les  ups 
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que  les  autres.  Certains  Tels  aufli  ont  des  parties 
allez  déliées  pour  remplir  julqu'aux  plus  petits 
pores  de  l'eau,  tandis  que  d’autres  en  fe  didol- 
vant  ne  peuvent  fe  loger  que  dans  les  plus 
grands  :  de-là  il  doit  s'enfuivre  que  l'eau  chargée 
d’un  Tel ,  autant  que  l'analogie  ou  la  proportion 
des  parties  le  permet,  foit  encore  en  état  d'en 
dilfoudre  quelqu'autre  :  ainfi  voit-on,  par  exemple, 
l’eau  radahée  de  nitre  dilîoudre  encore  un  peu 
de  fel  marin. 

Dans  une  chopine  ou  une  livre  d'eau  bien 
pure  &  bien  fraîche  j  on  mêle  cinq  ou  lix  onces 
de  Tel  armoniac  pulvérifé  :  à  mefure  que  le  fel  fe 
dilfout ,  l'eau  fe  refroidit  conlidérablement  par 
la  pénétration  réciproque  de  l'eau  dans  le  fel ,  & 
des  parties  falines  dans  les  pores  de  l’eau  3  la 
matière  du  feu  eft  chaffée  pour  quelque  tems  ,* 
ce  qui  ralentit  cette  efpece  de  mouvement  en 
quoi  conlifte  la  chaleur,  &c  qui  dépend  d’elle 
pour  naître  &c  pour  fublifter.  Ce  qui  autorife 
cette  conjecture  ^  c'eft  qu'il  y  a  certaines  fermen¬ 
tations  froides  qui  exhalent  des  vapeurs  chaudes, 
&  qui  femblent  indiquer  par  cet  effet  que  le  feu 
chalfé  avec  violence  des  matières  qui  fe  pénétrent 
mutuellement ,  emporte  avec  lui  les  parties  les 
plus  fubtiles  de  ces  mêmes  matières. 

La  mer  eft  plus  falée  dans  les  pays  chauds  que 
dans  ceux  qui  font  plus  froids ,  parce  que  l’eau 
tient  d'autant  plus  de  fel  en  fufion  qu’elle  eft  plus 
chaude.  On  voit  d'abord  que  les  porcs  de  ce 
fluide  dilatés  par  la  chaleur  deviennent  plus 
grands,  ôc  par  conféquent  contiennent  plus  de 
fel.  L'eau  doit  donc  être  plus  falée  dans  les  mers 
des  pays  chauds. 

Question' 
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Pourquoi  les  leffives  enlevent-elles  fi  bien  la 
craffie  du  linge ,  6c  les  parties  huileufes  qui  ont 
pénétré  les  étoffes? 

Rep.  Parce  que  les  molécules  de  Peau  armées , 
pour  ainfi  dire,  des  parties  falines  6c  aigues  de 
la  cendre,  entament  6c  détachent  la  graille  fur 
laquelle  elles  ne  feroient  que  gliffer  fi  elles  étoient 
feules  j  6c  comme  le  bois  flotté  ou  qui  a  été  trop 
long-tems  dans  Peau  fe  trouve  dépouillé  d’une 
grande  partie  de  ion  fcl,  fa  cendre  ne  vaut  rien 
pour  les  leffives ,  6c  l’on  a  raifon  de  lui  préférer 
celle  du  bois  neuf. 

L’ufage  du  favori  efl:  utile  :  car  l’union  de  Peau 
avec  les  matières  grafles  fe  fait  encore  bien  plus 
facilement,  lorfque  le  fel  qui  lui  fert  d’intermede 
fe  trouve  déjà  uni  avec  quelque  huile  j  c’efë 
pourquoi  Pon  fait  pour  blanchir  le  linge  une 
efpece  de  pâte  qu’on  nomme  favon  ;  6c  qui  efl: 
principalement  compofée  d’huile,  de  fuif,  6c  de 
quelque  matière  faline^ comme  la fouded’ Alicante 
la  chaux-vive  >  ou  la  cendre  de  chene. 

Qu  £  s  T  1  O  N  XIII . 

Pourquoi  en  Hyver  voit -  on  fumer  l’eau  de 
certains  puits ,  6c  non  pas  en  Eté  ? 

Rep.  Lorfqü’un  vafe  contient  de  Peau  plus 
chaude  que  Pair  qui  l’environne,  le  feu  qui  s’en 
exhale  emporte  avec  lui  les  parties  de  la  furface 
qui  fe  trouvent  expofées  à  fon  choc.  Ces  petites 
maffes  ainfi  détachées  s’élèvent  ou  s’étendent  tant 
par  Pimpulfion  quelles  ont  reçues,  que  paria 
fuccion  de  Pair  qui  fait  l’office  d’une  éponge,  & 
elles  forment  cette  efpece  de  fumée  qu’on  nomme 
vapeur  >  6c  qui  eft  d'sflttaat  plus  epaiffie  qu  elle 
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eft  reçue  dans  un  air  plus  froid  &C  plus  capable 
de  la  condenfer.  C'eft  airifi  que  nous  voyons 
fumer  en  Hyver  Teau  fraîchement  tirée  d'un 
puits.  L'Eté  nous  n’appercevonspas  le  même  effet  : 
car  lorfque  la  chaleur  de  l'athmofphere  eft  plus 
grande  que  celle  du  puits,  le  feu  bien  loin  de 
S'exhaler  de  l'eau  y  entre  au  contraire  5  Sc  quand 
il  éleveroit  quelque  vapeur,  la  chaleur  qui  régné 
dans  l'air  ne  feroit  que  la  fubtilifer  &  la  dérober 
à  la  vue. 

L'eau  des  marais  &:  des  lacs  s'évapore  plus  vite 
&  en  plus  grande  quantité  que  l'eau  courante  des 
fleuves  ou  des  rivières.  La  lurface  de  l'eau  des 
marais  eft  plus  long-rems  expofée  aux  rayons  du 
foleil  que  celle  des  fleuves  ou  des  rivières. 

Question  x  1  v. 

Qu’eft-ce  qui  caufe  le  bruit  que  fait  l'eau  qui 
commence  à  bouillir  dans  le  pot  ? 

R/p.  Ce  bruit  eft  çaufé  par  les  bulles  d'air  que 
les  particules  du  feu  foulevent  &  font  fortir  du 
pot.  Lorfque  cet  air  eft  forti ,  on  n'entend  plus 
qu’un  bruft  fourd  produit  par  les  parties  de  l'eau 
que  le  feu  fait  monter  ,  &  qui  retombent  enfuite 
par  leur  propre  poids.  Le  bruit  eft  plus  ou  moins 
grand,  félon  que  le  pot  eft  de  terre  ou  de  quelque 
métal. 

Lorfqu’on  rafraîchit  les  canons  après  plufîeurs 
coups  tirés ,  il  arrive  fouvent  que  l'écouvillon 
qu’on  fait  entrer  dans  la  pièce  pour  la  mouiller 
eft  promptement  &  vigoureufement  repoufle, 
parce  que  le  métal  échauffé  convertit  en  vapeur 
l’eau  qu’on  y  porte}  &  quand  l'écouvillon  remplit 
trop  exaétement  le  calibre  j  cette  vapeur  dilatée 
le  chafte  dehors  avec  une  force  fuperieure  à  celle 
des  Canoniers  qui  font  ce  fervice. 


Ù  E  L  E  A  U.  2=71 

Quand  un  Cuifinier  jette  dans  la  friture  (  fur 
tout  h  elle  e(l  trop  chaude  )  du  poiffon  ou  quel¬ 
ques  légumes  humides, on  entend  pétiller  pendant 
quelque  tems  ,  &c  l'huile  bouillante  faute  quel¬ 
quefois  aux  mains  &c  au  vifage  de  ceux  qui  s'en 
tiennent  trop  près.  Ces  effets  viennent  de  ce  que 
les  matières  grades  prennent  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  l’eau  n'en  peut  (apporter  (ans  s'éva¬ 
porer.  Lorfque  les  parties  de  celle-ci  entrent  dans 
la  friture  *  elles  font  d'abord  transformées  en 
vapeurs  qui  fe  dilatent  fubitement,  &  qui  font 
jaillir  de  toutes  parts  l'huile  qui  les  enveloppe  : 
6c  comme  ces  fortes  d'explohons  (e  font  entre  le 
fond  de  la  poile  <3 c  l'air  qui  pe(e  deilus,  l'une  êC 
l'autre  en  font  frappés  &  retentirent  avec  éclat. 

Un  Fondeur  qui  coule  fa  matière  dans  un 
moule  qui  n'eft  pas  bien  feché ,  voit  fouvent 
manquer  des  entreprîtes  conddérables,  &  la  fonte 
s'élève  ou  fe  répand  comme  un  torrent  de  feu  au 
grand  danger  des  fpedtateurs.  Le  plus  (auvent  ces 
tnftes  effets  viennent  d’une  vapeur  humide  dilatée 
par  le  métal  embraie  qui  creve  les  formes  pour  fe 
faire  jour,  &c  qui  challè  devant  elle  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  Ion  pàflage. 

Question  x  v. 

Pourquoi  les  petites  ampoulles  de  verre  qu'on 
fait  crever  en  les  jettant  au  feu  font-elles  beaucoup 
plus  d'éclat  lorsqu'on  joint  quelques  gouttes  d'eau 
à  l'air  qu'elles  renferment  ? 

Rep.  Parce  qu'alors  le  verre  ne  pouvant  point 
s'échauffer  affez  pour  s'amollir ,  non  feulement* 
il  donne  le  tems  à  l’air  de  fe  dilater  avec  plus 
de  force  ;  mais  la  goutte  d'eau  fe  mettait  en 
.vapeur  plus  dilatable  que  l’air  même,  ^  fait  une 
éruption  plus  violente.  Les  œufs  de  poiffon  qu’on 
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jette  fur  des  charbons  ardents,  font  des  pétards 
naturels  à  peu- près  de  cette  efpece  >  3c  qui  crevent 
par  la  même  railon  ;  car  c'eft  toujours  une  matière 
renfermée  lous  une  enveloppe  dure  3c  difficile  à 
rompre  qui  fe  dilate  par  l’aètion  du  feu. 

Question  x  v  i. 

D’ou  vient  l'effet  de  Téoli pile  ? 

Rep.  L'éolipile  eft  une  poire  creufe  de  métal  ou 
de  verre  dont  la  queue  eft  un  canal  fort  étroit. 
On  y  fait  entrer  en  la  chauffant,  3c  après  avoir  fait 
évaporer  quelques  gouttes  d'eau  qu'on  y  a  mifes, 
on  y  fait  entrer  ,  dis-je  ,  de  l'eau  ou  quelqu'autre 
liqueur  qui  remplifle  la  moitié  ,  ou  tour  au  plus 
les  deux  tiers  de  (a  capacité.  On  la  place  enfuite 
comme  une  caffetiere  fur  des  charbons  ardents, 
3c  l'on  pouffe  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  fouffie 
violemment  par  le  petit  canal  de  fa  queue.  Enfuite 
on  renverle  l’éolipile;,  en  continuant  de  la  chauf¬ 
fer  avec  le  réchaud  qu'on  incline  un  peu  ,  3c 
auffi-tôt  la  liqueur  en  fort  "en  forme  de  jet  qui 
monte  quelquefois  à  la  hauteur  de  vingt-cinq 
pieds.  Si  cette  liqueur  eft  de  l'eau-de-vie  ,  on  peut 
rendre  le  (peéfacle  plus  agréable,  en  préfentant 
quelques  pouces  au-deffus  de  la  naiftance  du  jet , 
un  flambeau  allumé  ;  car  alors  la  liqueur  s’en¬ 
flamme  3c  forme  un  jet  de  feu. 

Cet  effet  vient  de  ce  que  la  liqueur  eft  chaflèe 
par  fa  propre  vapeur  qui  occupe  la  partie  la  plus 
élevée  du  vaiffeau  3  parce  qu'elle  eft  plus  légère  , 
3c  qui  la  prefle  de  fortir ,  parce  que  continuant 
de  s’échauffer  3c  de  fe  dilater,  elle  tend  toujours 
à  s'étendre. 

Quelques  Phyftciens  penfent  que  la  force  de 
la  vapeur  furpaffe  celle  de  la  poudre  à  canon. 
Remarquez  qu'une  des  grandes  vertus  de  l’eau. 
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c’eft  qu’elle  fert  à  éteindre  le  feu ,  pourvu  cepen¬ 
dant  qu’elle  ne  fuit  pas  couvert  e  iub.tement  en 
vapeur  :  car  la  vapeur  mêlee  à  l’air  eft  un  milieu 
élaftique  dans  lequel  les  matières  enflammées 
peuvent  continuer  de  brûler,  à  moins  qu'étant 
retenu  par  des  obftacles,  Ion  reflort  ne  prenne 
un  degré  de  tendon  trop  considérable.  On  voit 
des  preuves  de  cette  reftriéhon  aux  incendies 
qui  n aillent  dans  des  lieux  fermés,  comme  dans 
les  caves  d’où  la  fumée  &c  en  général  les  vapeurs 
ne  peuvent  fortir  librement.  Le  feu  s’y  étouffe  de 
lui-même  j  ou  n’y  fait  que  des  progrès  fort  lents. 
Mais  quand  l’eau  qu’on  jette  fur  le  feu  eft  en 
fuffifante  quantité  ,  qu’elle  ne  s’évapore  pas  fur 
le  champs  en  un  mot,  quand  elle  fubhfte  plus 
long-tems  en  liqueur  ;  que  l’embrafemcnt  ne 
peut  durer  aux  furfaces  qu’elle  touche ,  elle  ne 
manque  guere  de  produire  l’extinédion  qu’on  en 
attend.  Car  on  doit  confidérer  alors  le  corps 
enflammé,  &  l’eau  dont  on  l’arrofe,  comme  ne 
fai  fane  qu’un.  Mais  ce  liquide  n’eft  fufceptible  en 
plein  air  que  d’un  certain  degré  de  chaleur , 
beaucoup  inférieur  à  celui  qu’il  faut  pour  brûler 
les  autres  corps.  Aucun  mixte  enduit  d’eau  ne 
peut  donc  refter  enflammé,  parce  que  l’eau  avec 
laquelle  il  faudroit  qu’il  pût  s’embrafer  n’eft  poinc 
inflammable  ;  il  en  eft  tout  autrement  des  liqueurs 
grades  qui  peuvent,  avant  que  de  s’évaporer, 
devenir  aflez  chaudes  pour  brûler  le  bois,  fondre 
l’étain,  &c. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XVII. 

Quelle  eft  la  caufe  de  la  glacç? 

Rep.  Lorfque  l’eau  ne  contient  pas  une  quaii-* 
tité  fuffifante  de' feu  qui  eft  la  caule  générale  de 
la  fluidité  des  corps ,  fes  parties  fe  touchant  de 
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trop  près ,  perdent  leur  mobilité  refpeétive  , 
s’attachent  les  unes  aux  autres  ,  tk  forment  un 
corps  folide ,  tranfparent ,  qu’on  nomme  glace  , 
&  ce  paflage  d’un  état  à  un  autre  s’appelle 
congé  Ut  ton. 

Si  la  matière  du  feu  eft  la  caufe  générale  de 
la  fluidité,  5c  que  l’eau  ne  devienne  glace  que 
quand  elle  en  etf  dépourvue  à  un  certain  point, 
comment  fe  peut- il  faire  qu’une  plus  grande 
difette  de  cette  matière  rende  la  glace  liquide? 
Ce  n’eld  point  parce  qu’il  y  a  moins  de  feu  dans 
la  glace  ,  qu’elle  le  convertit  en  eau,  mais  parce 
qu’on  fubftitue  au  feu  qui  en  eft  forti  ^  &  qui 
continue  de  s’exhaler,  une  autre  matière  qui  fe 
loge  entre  les  parties,  qui  les  rend  mobdes  les 
unes  à  l’égard  des  autres.  Quoique  le  feu  foit  la 
caule  la  plus  générale  de  la  fluidité,  il  n’efl:  point 
la  feule  qui  puifle  faire  naître  ou  entretenir  cet 
état  :  il  fuflit  qu’une  matière  interpofée  empêche 
les  parties  d’un  corps  de  fe  joindre,  &  qu’elle  ne 
leur  ferve  pas  de  lien  commun.  Ce  corps  auflî-tôt 
eft  un  fluide,  quelque  degré  de  froid  qu’il  ait 
d’ailleurs  :  c’efl:  ainfi  que  les  efprits  de  vin,  de  fel 3 
de  nitre,  &c.  mêlés  avec  l’eau  en  fuflfifante  quan¬ 
tité  ,  empêchent  fa  congélation  &  lui  rendent  fa 
fluidité  quand  elle  l’a  perdue  ;  les  fels  extrême¬ 
ment  diviiés  par  la  diflblution  produifent  le  même 
effet,  tk  par  la  même  raifon. 

Pour  faire  une  glace  inflammable  ,  ou  une 
glace  artificielle  qui  prend  feu,  prenez  de  l’huile 
de  térébenthine  diftillée.  Mettez-la  dans  un  vaif- 
feau  fur  un  feu  doux.  Faites-y  fondre  lentement 
du  fpermaceti  ou  blanc  de  baleine  :  cette  folution 
reflera  auflî  claire  que  de  l’eau  commune  ,  en 
plaçant  le  vaiffèau  qui  la  contient  dans  un  lieu 
frais 5  Ôi  en  trois  minutes  au  plus,  la  liqueur  ie 
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glacera.  Cependant  fi  elle  fe  glaçoît  trop  diffici¬ 
lement  ,  un  peu  de  nouveau  blanc  de  baleine 
qu’on  y  fera  fondre  y  remédieroit.  Il  n'y  a  nul 
inconvénient  à  en  remettre  à  plu  (leurs  fois.  La 
feule  circonftance  eflentielle  eft  de  ne  le  point 
piler,  mais  de  le  mettre  fondre  en  affiz  gros 
morceaux.  Sans  cela  la  glace  feroit  moins  trans¬ 
parente. 

Lorfque  la  chaleur  de  l'Eté  eft  trop  forte,  ou 
qu’on  n’a  pas  de  lieu  afïez  frais  pour  faire  prendre 
la  liqueur,  il  ne  faut  que  mettre  le  vaifleau  qui  la 
contient  dans  de  l’eau  bien  fraîche.  La  liqueur  fe 
glace  en  moins  d’une  demi-minute;  mais  cette 
glace  faite  brufquement  n’eft  jamais  (i  belle  que 
celle  qui  s’eft  formée  tranquillement.  Dès  que  la 
liqueur  commencera  à  dégeler,  &  pendant  qu’il 
y  aura  encore  des  glaçons  flottans  deffus,  ver  fez- y 
de  bon  efprit  de  nitre  :  alors  la  liqueur  &  la  glace 
s'enflammeront  &c  fe  conlumeront  dans  l'inllant. 
îl  eft  vrai  qu’il  n'y  a  rien  de  moins  étonnant  que 
de  voir  l’huile  de  térébenthine  s’enflammer  par 
l’efprit  de  nitre  :  mais  L'art  confifte  à  la  charger 
d’une  matière  capable  de  la  réduire  en  glace  fans 
altérer  fa  tranfparence  &C  fon  inflammabilité;  ôc 
c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  procédé  qu’on  vient 
d'indiquer. 

Le  verre  dans  lequel  l'eau  fe  gele  Ce  cafle.  L'air 
i  qui  efc  dans  l'eau ,  tant  qu’il  n’a  occupé  que  leff 
|  pores  de  cet  élément,  c’eft-à-dire  >  des  places 
i  vuides  )  ou  comme  telles  ,  il  n’en  augmentoît 
j  point  le  volume;  mais  fitôt  qu’il  s’eft  mis  en 
i  globules  fenfibles,  lorfque  par  la  congélation  les 
parties  de  Teau  le  rapprochent  &  le  chaflent,  il 
interrompt  la  continuité  de  la  mafle,  &  la  rend 
plus  grande.  Voilà  pourquoi  la  fuuface  fupérieure 
ié  tuméfie  ôc  devient  convexe;  &c'eftpour  cette 
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raifon  auffi  que  le  verre  fe  cafte  ^  fe  trouvant  trop 
étroit  pour  contenir  l'eau  convertie  en  glace. 

De- là  la  même  eau  dans  l'état  de  glace  pefe 
moins  que  dans  l'état  de  fluide.  L’augmentation 
de  volume  donne  à  la  glace  cette  légèreté  qui  la 
fait  iurnager  3  car  un  corps  eft  plus  léger  qu'un 
autre  ,  lorfqu'à  quantité  égale  de  matière  fou 
volume  eft  plus  grand. 

La  même  choie  fe  fait  voir  dans  le  fer  fondu  : 
car  félon  M.  de  Reaumur ,  le  fer  fondu,  dans 
î'inftant  qu'il  perd  fa  liquidité  ,  augmente  de 
volume  comme  l’eau  qui  fe  glace.  Cela  vient  d'un 
arrangement  imparfait  de  fes  parcies.  Au  moment 
qu’elles  font  fixées  par  un  refroidiflement  fubit, 
comme  il  faut  une  extrême  chaleur  pour  faire 
couler  ce  métal  >  &  que  le  moindre  froid  lui  fait 
perdre  fa  liquidité  ,  fes  parties  heriftées  les  unes 
contre  les  autres  ne  font  déjà  plus  en  état  de 
couler  ;>  quoiqu’elles  ayent  encore  allez  de  flexi¬ 
bilité  pour  s'affaifler  peu  à  peu  à  mefure  que  le  feu 
s'évapore  >  Sc  que  le  mouvement  fe  ralentit. 

Les  ouvrages  coulés  de  cette  matière  viennent 
ordinairement  à  bien  ;  parce  qu'au  lieu  de  s'écar¬ 
ter  du  moule  comme  les  autres  métaux  ^  elle  s'en 
approche  au  contraire  en  prenant  la  confiftance 
de  folide. 

L'eau  gelée  dans  un  canon  de  moufquet  le  fait 
quelquefois  crever  3  la  gelée  fouleve  le  pavé  des 
rues  3  elle  creve  les  tuyaux  des  fontaines  quand 
on  n'a  pas  la  précaution  de  les  tenir  vuides.  En 
un  mot  la  gelée  fit  crever  un  vaifleau  de  cuivre 
fur  lequel  M.  Muffchenbroek  a  calculé  l'effort 
méceffaire  pour  le  faire  rompre ,  effort  qu'il  a 
trouvé  capable  de  foulever  un  poids  de  27720 
livres.  Ces  effets  viennent  de  ce  que  beau  en  le 
glaçant  augmente  de  volume  3  l'air  raffemblé 
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en  bulles  eft  inconteftablement  îa  caufe  immé¬ 
diate  de  l'augmentation  du  volume,  puifque  fans 
l'interruption  qu'il  caufe  dans  la  malle ,  l’eau  fe 
contiendrait  dans  un  moindre  efpace  :  &  les 
chofes  doivent  être  ainfi,  quand  même  cet  air  ne 
ferait  aucun  effort  pour  s'étendre  ;  mais  il  s'en 
raftemble  d'autant  plus  en  bulles,  qu'il  en  fort 
davantage  des  pores  où  il  eft  naturellement  logé. 
L'expanfion  du  volume  vient  donc  originairement 
de  la  caufe  ( quelle  qu'elle  puiffe  être)  qui  rétrécit 
les  pores  de  l'eau  3c  qui  la  condenfe  :  or  celle  qui 
condenfe  l'eau,  &  qui  la  rend  un  corps  dur,  eft 
fans  doute  la  même  qui  durcit  les  autres  matières, 
lorfqu'une  caufe  interne  celle  d'entretenir  leur 
fluidité  ;  &c  nousfavons  par  mille  exemples  fami¬ 
liers  avec  quelle  puïlfance  elle  agit.  Comme  la 
condenfation  de  l'eau  eft  plus  forte  3c  plus  prompte 
quand  le  froid  eft  plus  âpre,  en  pareil  cas  la  glace 
doit  être  plus  remplie  de  bulles  d'air,  avoir  un 
plus  grand,  volume ,  &  être  capable  d'un  plus 
grand  effort;  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec 
l'expérience. 

La  gelée  de  1709  fit  périr  les  arbres  les  plus 
vieux  &  les  plus  forts.  Une  forte  gelée  les  furprit 
dans  le  tems  qu'ils  s'étoient  imbibés  d'eau  par  un 
dégel.  Or  cette  eau.  venant  à  fe  glacer  dans  les 
petits  tuyaux,  fe  dilata,  écarta  les  fibres  qui  lui 
faifoient  obftacle,  Sc  les  rompit.  Ce  furent  même 
les  arbres  les  plus  vieux  &  les  plus  forts  qui 
moururent  en  plus  grande  quantité,  parce  que 
leurs  fibres  fe  trouvèrent  moins  flexibles.  * 

Les  premiers  filets  de  glacé  font  couchés  hori¬ 
zontalement  fur  la  furface  de  l'eau.  Il  faut  remar¬ 
quer  que  i'eau  commence  à  fe  geler  par  des  filets 
vers  fa  fuperficie  :  ces  filets  touchent  d'ordinaire 
par  un  de  leurs  bouts  aux  parois  du  vaiffeau  qui 
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la  contient;  Us  font  diverfement  inclinés  à  ceS 
parois,  ou  font  avec  elles  divers  angles,  rarement 
l'angle  droit.  A  ces  filets  il  s  en  joint  d'autres  qui 
leur  iont  de  même  diverfement  inclinés,  &c  à 
ceux-ci  d'autres  encore,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu’à 
ce  qu'ils  forment  un  premier  tillu  de  glace  qui 
devient  toujours  plus  épais,  à  mefure  que  le  froid 
continue  ou  qu'il  augmente. 

Ainfi  les  premiers  filets  de  glace  font  couchés 
horizontalement  fur  la  furface  de  lJeau  ;  parce 
que  la  furface  eft  plus  expofée  au  froid  que  le 
dedans,  &  que  c'eft  par  les  extrémités  du  liquide 
que  la  congé’1  ation  doit  commencer.  De  plus  en 
quelqu’endioit  que  fe  forment  les  filets ^  lorfque 
la  congélation  n'eft  pas  extrêmement  prompte  ,  ils 
ont  le  tems  de  monter  à  la  furface  fupérieure, 
étant  plus  légers  qu'un  pareil  volume  d'eau. 

Ces  premiers  filets  tiennent  d'ordinaire  par 
un  bout  aux  parois  d  u  vaifleau  :  cela  vient  de  ce 
que  la  congélation  doit  plutôt  commencer  par 
les  extrémités ,  &  par  conféquent  plutôt  vers  les 
endroits  les  plus  minces  que  vers  ceux  où  il  y 
a  une  grande  épaiffeur  d'eau  à  traverfer.  Quand 
même  les  filets  fe  formeroient  vers  le  milieu  de  la 
furface  ,  ils  iroient  fouvent  bientôt  d'eux-mêmes 
s'attacher  aux  parois  du  vafe  ,  fur  tout  lorfqu'il 
eft  lui-même  mouillé  par  l’eau,  &  qu'il  n'en  eft 
pas  tout- à  fait  plein.  Il  faut  fuppofer  que  le  vafe 
ne  foit  pas  enduit  par  dedans  d'huile,  de  fuif, 
ou  d'une  autre  matière  qui  ne  s’unit  pas  aifément 
avec  l’eau. 

L'eau  commence  à  fe  glacer  par  la  fu perfide, 
parce  que  le  froid  qui  fait  glacer  vient  de  l'ath- 
mofphere,  &  que  cette  caufe  ne  peut  avoir  fon 
effet  au  fond  de  l'eau  fans  avoir  fait  geler  aupa¬ 
ravant  toute  celle  qui  eft  au-deflus.  Ainfi  qu'on 
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ne  dlie  pas  que  la  glace  vient  du  fond  de  l'eau. 

La  glace  des  eaux  tranquilles  eft  communément 
la  plus  dure,  la  plus  unie,  la  plus  claire.,  &  d'une 
couleur  plus  femblable  à  celle  de  l'eau.  Quand  le 
froid  agit  fur  une  eau  tranquille,  il  fe  commu¬ 
nique  uniformément  d'une  couche  à  l'autre.  Les 
parues  fe  lient  également  ;  &  l’air  qui  s'en  échappe, 
gagnant  toujours  le  deffous ,  en  interrompt  moins 
la  continuité.  Il  n  en  eft  pas  de  même  des  glaçons 
qu'on  voit  flotter  fur  les  rivières  lorfqu’elles  cha- 
rient  :  ils  font  plus  opaques  d'une  couleur  blan¬ 
châtre  ;  ils  ont  peu  de  confiftance  ;  le  deftous  &c 
les  bords  font  chargés  d'une  épaiffeur  aflèz  conli- 
dérable  de  bouzin. 

Quand  la  gelée  eft  allez  forte,  non  feulement 
l'eau  fe  glace  aux  bords  &  dans  les  anfes  où  elle 
n’eft  point  agitée  par  le  courant ,  mais  aufîi  dans 
les  endroits  où  fes  parties  n'ont  aucune  vîtefte 
refpedive,  c’eft-à~dire .  où  elles  n'ont  qu'un 
mouvement  commun  qui  ne  les  déplace  point 
les  unes  à  l'égard  des  autres;  ce  foin  ces  endroits 
qu'on  nomme  miroirs ,  que  l'on  voit  communé¬ 
ment  aux  grandes  rivières,  &c  où  l'eau  femble  etre 
dormante  ,  parce  qu'on  n'y  apperçoit  point  de 
flots.  Lors  donc  que  la  fuperficie  de  ces  miroirs 
eft  prife,  il  en  réfulte  un  glaçon  ifolé  qui  fuivant 
le  courant,  donne  lieu  a  un  autre  de  fe  former 
après  lui  dans  la  même  place.  Mais  comme  ces 
glaçons  font  d’abord  très  -minces,  il  n'y  en  a 
qu'une  partie  qui  fe  conferve  entière  >  où  dont  les 
fragmens  reftent  d'une  certaine  grandeur  :  les 
autres  font  brifes  &  comme  broyés  par  mille 
accidens ,  de  forte  que  la  riviere  eft  couveite  en 
partie  de  grands  glaçons  qu’elle  charrie  grave¬ 
ment,  &  en  partie  tie  ces  petits  fragmens  qui 
flottent  au  gré  de  l'eau  ,  que  le  moindre  obftacle 
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arrête  ,  ou  qui  font  poufles  fous  la  glace  qui  tient 
au  rivage.  De- là  il  arrive  deux  choies. 

Premièrement,  comme  les  grands  morceaux  de 
glace  confervent  plus  de  vîtcfle  que  les  petits , 
ceux-ci  continuellement  expolés  à  la  rencontre 
des  premiers,  s'amaflent  à  leuis  bords,  de  y  for¬ 
ment  comme  une  croûte  qui  s’élève  au-deflus  du 
plan  ;  ou  bien  p  a  (Tant  deflous,  de  s'y  arrêtant  pat 
le  frottement  >  ils  y  font  fixés  par  la  gelée ,  &C 
augmentent  l'épaiflèur  du  grand  glaçon.  De -là 
vient  que  ces  glaces  flottantes  font  d’une  couleur 
blanchâtre  de  opaque ,  de  qu'elles  font  moins 
dures  que  celles  des  eaux  dormantes  ;  parce 
qu'elles  font  Dites,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  toutes  ces  pièces  mal  jointes,  de  qui  renfer¬ 
ment  entr'elles  ou  beaucoup  d’air,  ou  d'autres 
matières  qui  s'y  font  mêlées  pendant  qu’elles 
flottoient. 

Secondement,  quand  ces  petits  fragmens  font 
chafles  fous  la  glace  qui  tient  au  rivage,  ils  ne 
s'attachent  enfemble  que  fort  imparfaitement, 
parce  que  le  degré  de  froid  qui  y  régné  efl:  à 
peine  capable  de  geler.  De-là  vient  ce  bouzin 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflus,  qui  n’eil:  qu'une 
glace  (pongieufe  qui  a  peu  de  confiflance  ,  de 
qu'on  trouve  toujours  (ale;  parce  qu'en  obéif* 
fant  au  fil  de  l'eau  fous  la  grande  glace  ,  elle  a 
fouvent  touché  le  fond,  de  s’efl:  chargée  de  fable, 
d'herbes ,  de  généralement  de  tout  ce  qui  a  pu 
s*y  attacher. 

Le  milieu  d’une  grande  riviere,  qu’on  appelle 
fil  de  l'eau  ,  ne  fe  glace  point  par  lui- même.  Son 
mouvement  étant  irrégulier ,  de  fe  faifant  comme 
par  hauts ,  les  parties  qui  doivent  s’unir  de  s'atta¬ 
cher,  ne  font  jamais  deux  inftansde  faite  à  côté 
les  unes  des  auu*es ,  de  la  gelée  n’a  point  le  tems 
de  les  fixer. 
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La  glace  d’une  riviere  entièrement  prlfe  n’eb 
point  unie  comme  celle  d’un  étang  ;  on  y  voit 
communément  des  piles  de  glaçons  amoncelés 
les  uns  fur  les  autes.  Une  grande  riviere  ne  (e 
prend  entièrement  que  quand  les  arches  d’un 
pont  ou  quelqu'autre  obftacle  arrête  les  glaçons 
qu’elle  charie  ,  &  leur  donne  occafion  de  fe 
joindre  8c  de  fe  fouder,  pour  ainfl  dire,  l’un  à 
l’autre. 

Ces  fortes  d’engorgemens  n’arrivent  point 
quand  les  glaçons  flottans  font  moins  nombreux, 
parce  qu’ils  ont  le  tems  de  s’écouler,  ce  qui  en¬ 
tretient  libres  les  pafTages  les  plus  étroits;  &  les 
rivières  n’en  charient  jamais  moins  que  pendant 
les  gelées  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  deux 
extrémités,  c’eb-à-dire ^  quand  il  gele  foiblementj 
ou  bien  quand  il  fait  un  froid  excedif. 

Les  glaçons  qui  flottent  quittent  les  miroirs  où 
ils  ont  été  formés,  &  font  emportés  parle  courant. 
Ces  places  font  féparées  du  rivage  ou  des  glaces 
qui  le  bordent  par  des  filets  d’eau  dont  le  mou¬ 
vement  un  peu  moins  régulier  ne  donne  point 
pnfe  au  meme  degré  de  froid. 

Quand  le  froid  vient  à  augmenter  jufqu’à  un 
certain  degré,  au  lieu  de  multiplier  les  glaçons 
flottants ,  il  en  diminue  le  nombre ,  parce  qu’il 
arrête  beaucoup  de  ceux  qui  auroient  flotté  pat 
!  un  moindre  froid. 

Auilî  pendant  l’byver  de  1709 ,  la  Seine  ne  fut 
:  point  entièrement  prife,  car  il  y  eut  toujours  un 
!  courant  découvert  entre  le  Pont  Neuf  &  le  Pont 
;  Royal  ;  &  l’on  fait  que  cette  riviere  fe  gele  com- 
1  munément  par  un  froid  de  huit  ou  dix  degrés, 

1  plus  foible  par  conféquent  que  celui  de  1 70 9  ?  qui 
i  fut  de  quinze  degrés.  Ce  trop  grand  froid  era« 

1  pêcha  les  glaçons  du  bord  de  la  riviere  de  fè 
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détacher  pour  s'aller  réunir  au  fil  de  l'eâu  Sc 
former  un  corps  de  glace  ,  car  ce  n  eft  p<a.s  autre¬ 
ment  que  le  gelent  les  courants  des  nvieres. 

L  eau  pure  Te  gele  plus  vite ,  &  devient  plus 
dure  que  toute  autre.  Dans  1  eau  puie  il  n  y  a  uen 
qui  fupplée  à  la  matière  du  feu  pour  empecher 
que  les  parties  ne  s'approchent  j  de  1  on  lait  que 
la  congélation  de  l'eau  n  eft  qu  une  union  plus 
intime,  &  une  fixation  de  fies  parties  occafionnée 
par  l’abfence  du  feu,  qui  lestenoit  auparavant  plus 
écartées  les  unes  des  autres  ,  Sc  mobiles  entr  elles. 

L'eau  falée  fe  gele  plus  difficilement,  parce  que 
les  parties  de  fel  s'oppofent  à  l'union  de  celles  de 
l'eau ,  qui  à  leur  tour  empêchent  le  fel  de  fe 
durcir ,  tant  qu'il  eft  mouillé  intérieurement. 

Le  frere  clc  M«  Geofroi^  explicjue  âinfi  cet  effet . 
ayant  établi ,  dit-il ,  (avec  tous  les  Phyficiens) 
5,  que  le  froid  n'eft  que  la  diminution  du  mou- 
3,  vement,  je  dis  que  le  refroidiftement  que  les 
]]  fel s  apportent  à  l'eau  me  paroît  venir  de  ce 
j,  que  les  parties  (aimes  étant  (ans  mouvement 
y)  partageant  celui  de  la  liqueur,  le  diminuent 
d'autant  j  ce  qui  produit  le  refroidi  flement  plus 
ou  moins  grand  de  cette  même  liqueur. 

Mais  cette  explication  n  empeche  pas  que  nous 
ne  préférions  celle  qui  dit  que  les  parties  (alines 
chaflênt  en  partie  la  matière  du  feu  qui  entretient 
la  mobilité  des  particules  aqueufes,  &  par  con- 

féquent  la  fluidité  de  leau.  ,  , 

La  glace  de  l'eau  falee  n’a  pas  une  falure  égalé 
par  tout,  &  le  milieu  ne  le  gele  point,  ou  ne 
prend  que  très-peu  de  confiftance  :  cela  vient 
ce  que  les  particules  falines  cédant  enfin  a  la 
force  qui  condenfe  l'eau  y  Sc  qui  en  rétrécit  es 
pores,  entrent  dans  la  portion  qui  eft  encore 

*  Mém,  de  F  Acad,  des  Sciences ,  1700.  p.  H4* 
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liquide,  à  mefure  qu'elles  font  forcées  d'aban¬ 
donner  celle  qui  devienr  folide.  Ainfi  le  milieu 
eft  trop  chargé  de  fel  6e  fe  gele  moins. 

f  Le  vin  glacé  le  leve  par  feuillers  affez  fembla- 
bles  à  des  pelures  d'oignons  ;  les  premières  de 
ces  couches  font  infipides  6c  plus  dures  que  celles 
qui  font  delfous ,  6i  le  centre  eft  occupé  par  une 
liqueur  qui  eft  fort  fpiritueufe.  Le  vin  eft  une 
liqueur  mixte  qui  contient  un  peu  d'efprit  ÔC 
beaucoup  de  flegme.  Or  de  ces  deux  parties  il  n'y 
a  que  la  derniere  qui  foit  de  >a  nature  de  l'eau*  ÔC 
qui  puifle  le  geler  comme  elle  :  c'eft  pourquoi,  à 
mefure  que  la  gelée  réunit  les  parties  aqueufes, 
6c  qu'elle  les  lie  enfemble  ?  ce  qu'il  y  a  de  fpiri- 
tueux  entrelles  fe  déplace ,  pour  former  enfuite 
une  couche  de  liqueur  qui  fépare  cette  première 
glace  d'une  autre  qui  fefait  plus  avant,  à  propor¬ 
tion  que  le  froid  pénétre.  Ainfila  partie  fpiritueufe 
étant  concentrée  de  plus  en  plus  ,  fe  trouve  û 
abondante  vers  le  milieu,  que  le  peu  de  flegme 
qu  elle  peut  contenir  encore  ne  peut  plus  fe  glacer. 

L’eau  des  mares  fe  trouve  fouvent  mêlée  avec 
1  urine  des  animaux ,  avec  les  parties  grades  ou 
faunes  de  matières,  tant  animales  que  végétales 
qui  s  y  (ont  pourries.  Ces  eaux  (e  glacent,  6c  re- 
présentent  fort  fouvent  des  figures  bizarres,  des 
delfeins  qui  ont  quelques  reflemblances  avec  les 
ouvrages  de  i  art,ou  même  avec  ceux  de  la  nature. 
Les  parties  de  la  glace  s'arrangent  entre  elles  rela¬ 
tivement  a  la  quantité  6c  à  l’ordre  des  corps  étran¬ 
gers  qui  fe  trouvent  mêlés  avec  l'eau ,  &  qui 
interrompent  ou  retardent  plus  ou  moins  la  con¬ 
gélation,  ou  bien  encore  félon  les  routes  que 
prend  la  matière  du  feu  qui  s'évapore  de  l'eau  à 
mefure  qu  elle  perd  fa  fluidité. 

La  boiie  des  rues ,  brique  la  gelée  commence  . 
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eft  toujours  moins  dure  que  la  glace,  parce  que 
l'eau  s'y  trouve  mêlée  avec  une  grande  quantité 
de  terre  qui  rend  fa  congélation  plus  difficile  ,  en 
empêchant  les  particules  aqueules  de  fe  joindre 
enfemble. 

On  ne  peut  faire  prendre  les  crèmes  &  les 
liqueurs  glacées  qu'on  fert  fur  les  tables ,  que  dans 
un  degré  de  froid  beaucoup  plus  grand  que  celui 
qui  fuffiroit  pour  la  congélation  de  l'eau  com¬ 
mune.  Elles  font  toujours  chargées  de  fucre,  ou 
bien  elles  font  fpiritueufes.  Le  fucre  fait  l'office 
de  fel,  &  tient  les  parties  de  l'eau  défunies. 

Quand  on  ne  pouîïe  point  leur  refroid iftement 
au-delà  de  la  fimple  congélation ,  il  y  en  a  qui 
font  fenfiblement  plus  froides  les  unes  que  les 
autres  ,  quoique  chacune  d'elles  n'ait  que  le  degré 
qu'il  lui  faut  pour  être  glacée  ;  parce  que  ces 
liqueurs  portent  plus  ou  moins  de  fucre  les  unes 
que  les  autres,  &  que  celles-ci  font  moins  fpiri¬ 
tueufes,  celles-là  davantage. 

Question-  x  v  i  i  i. 

Expliquez  quelques  effets  de  la  gelée  fur  les 
végétaux. 

Rep.  Les  effets  de  la  gelée  fur  les  végétaux: 
méritent  une  attention  particulière.  On  connoit 
une  infinité  de  plantes  que  la  moindre  gelée  fait 
périr.  Ce  font  celles  qui  ne  croiffant  naturellement 
que  dans  les  pays  chauds  ,  ne  fauroient  réfifter  à 
un  degré  de  froid  qui  approche  beaucoup  du 
terme  de  la  glace.  En  fe  bornant  aux  plantes  de 
nos  climats ,  plus  robuftes  &  plus  vigoureufes , 
on  ne  peut  nier  que  les  fortes  gelées  ne  leur  foient 
nuifibles  par  le  grand  froid  qui  les  accompagne. 
De  plus,  quand  l'humidité  de  la  terre  eft  congelée 
à  une  certaine  profondeur ,  quantité  de  plantes 
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font  privées  d'une  partie  des  fucs  néceffaires  a 
leur  entretien.  On  les  voit  alors  languir  S c  ce  n'eft 
qu'au  dégel  qu’elles  reprennent  leur  première  vi¬ 
gueur.  Il  en  ett  qui  périttêntentiéremenr  ‘  d'autres 
perdent  leurs  parties  les  plus  délicates  ?  telles  que 
les  boutons  de  fleurs  ,  les  fruits  naiffants  , 
celles  qui  ont  dans  leurs  racines  une  ample  provb 
lion  de  feve ,  réfittent  beaucoup  mieux  à  la  gelée 
ôc  au  froid. 

Jamais  une  forte  gelée  ne  produit  de  plus  fu- 
nettes  effets  fur  les  plantes  &  fur  les  arbres  ,  que 
quand  elle  fuccéde  tout-à-coup  à  un  dégel  3  à  de 
longues  pluies  3  à  une  fonte  de  neiges.  Car 
dans  ces  circonftances  toutes  les  parties  des  végé¬ 
taux  fe  trouvent  imbibées  de  beaucoup  d'eau  qui 
venant  à  fe  glacer  dans  les  plus  petits  tuyaux  où 
elle  s’étoit  glittëe  ,  écarte  les  fibres  &  toutes  les 
parties  organiques  des  arbres  mêmes  3  dont  la 
boiseft  le  plus  dur  y  y  caufe  une  violente.diftenfioa 
&  les  rompt.  C'eil  la  raifon  pour  laquelle  la  plu¬ 
part  des  oliviers  ,  &  beaucoup  d'autres  arbres  , 
périrent  en  Languedoc  &  en  Provence  dans  le 
rigoureux  hyverde  1709.  Les  arbres  les  plus  forts 
<k  les  plus  vieux  moururent  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ^  pace  que  leurs  fibres  moins  flexibles  le  prê- 
toient  moins  à  l'effort  que  faifoit  l'eau  gelée  en 
le  dilatant.  Ce  phénomène  a  donc  pour  caufe  la 
dilatation  &  la  force  expanfive  de  la  glace  ;  &  il 
eft  parfaitement  femblable  à  celui  de  la  rupture 
des  vaiflèaux  >  caulée  par  la  congélation  de  l'eau 
qui  yétoit  contenue. 

Tout  le  monde  fait  que  les  fruits  fe  gelent  <5 de 
durciflènt  pendant  les  hyvers  qui  font  un  peu 
rudes.  Dans  cet  état  ils  perdent  ordinairement 
tout  leur  goût  &c  lorfque  le  dégel  arrive  y  on  les 
voit  le  plus  fou-vent  tomber  en  pourriture.  Les 
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parties  aqueufes  que  les  fruits  contiennent  en 
grande  quantité  ;  étant  changées  en  autant  de 
petits,  glaçons  dont  le  volume  augmente ,  bri- 
ient  ôc  crèvent  les  petits  vaifleaux  qui  les  renfer¬ 
ment^  ce  qui  détruit  i'organifation. 

La  viande  gelée  eft  plus  tendre  parce  que  les 
glaçons  quife  font  formés  des  particules  aqueufes 
ont  écartés  en  fe  dilatant  par  le  feu  qui  cuit  la 
viande,  les  fibres  dont  l'union  faifoit  la  dureté. 

La  caufe  prochaine  des  engelures  eft  l'empê¬ 
chement  du  cours  libre  des  fluides  dans  les  vaif- 
feaux  des  parties.  Cet  empêchement  eft  l'effet  du 
froid  qui  refferre  les  folides  de  qui  condenfe  les 
fluides.  Quoique  la  chaleur  du  corps  humain  en 
fanté  furpafle  celle  de  l’air  qui  l'environne  même 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  1  été  ,  félon 
ce  que  prouvent  les  expériences  faites  à  ce  fujet 
par  le  moyen  du  T  hermometre  ,  de  qu'il  faille  par 
conféquent ,  pour  que  les  parties  de  notre  corps 
{oient  engourdies  par  le  froid  ,  qu'il  foit  bien  vio¬ 
lent  ;  cependant  comme  le  mouvement  des 
humeurs  &  conféquemment  la  chaleur  eft  moins 
confidérable  ,  toutétant  égal ,  dans  les  extrémités 
dans  les  parties  qui  font  les  plus  éloignées  du  cœur 
que  dans  les  autres ,  il  s'enfuit  que  ces  parties 
doivent  être  à  proportion  plus  fufceptibîes  de 
reflentirles  effets  du  froid.  Les  vaifleaux  rendus 
moins  flexibles  par  cette  caufe ,  agiflent  moins  fur 
le  fang  qui  n'eft  fluide  que  par  l'agitation  qu'il 
éprouve  de  l'action  des  folides,  &  celle-ci  étant 
diminuée  ,  il  s'épaiiTit  dz  circule  ayec  peine. 
D’ailleurs  les  parties  aqueufes  qui  lui  fervent  de 
véhiculé  fe  Agent  &  fe  gelent,  pour  ainfi  dire  , 
par  l'abfence  des  particules  ignées. 

Le  tempéramment  pituiteux, les  humeurs  natu¬ 
rellement  épaifles  ,  la  pléthore,  le  peu  de  foin  à 
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fe  garantir  des  rigueurs  de  Eliy  ver  par  les  vetemens 
de  autres  moyens  ,  le  pallage  frequent  du  chaud 
au  froid  ,  font  les  caufes  qui  difpofent  aux  enge¬ 
lures.  Les  enfans  de  les  jeunes  perfonnes  y  fonc 
plus  fujetsque  les  autres ,  a  caufe  de  la  vifcofite 
dominante  dans  leurs  fluides  ?  de  de  la  débilité! 
dans  leurs  folides, 

La  pâleur  des  parties  fuîvie  de  chaleur  >  de 
démangeaifon  ,  de  cuiffon  même,  qui  font  très 
incommodes  j  la  rougeur  de  la  tendon  qui  accom¬ 
pagnent  cette  affeélion  qui  n’a  lieu  qu*en  rems 
froid  ,  ne  laiffent  aucun  doute  fur  la  nature  de  là 
caufe  du  mal. 

Les  engelures  reviennent  prefque  tousles  hyvers 
à  ceux  qui  en  ont  été  attaques.  Les  petits  vaüleaux 
de  l’habitude  du  corps  une  fois  comprimés ,  rétré¬ 
cis  de  obftrués  par  la  rigueur  du  réms  5confervent 
tnfuite  la  même  difpofition  les  humeurs  n  ÿ 
coulent  qu’avec  peine  ^  de  s’y  épaifïifîent ,  quand 
le  froid  diminue  leur  mouvement. 

Les  engelures  quoique  peu  dangereufes  ordi¬ 
nairement  dans  nos  climats  exulcerent  fouven£ 
les  parties  Ou  elles  ont  leur  liege.-  Elles  ,  peuvent 
même  attirer  la  iuppuration  ,  la  gangrène  ,  de  le 
fphacele  que  l’on  voit  fouvent  dans  les  pays  du 
Nordfurvenir  en  très  peu  de  tems  ?  de  la  corrup¬ 
tion  fait  des  progrès  ii  rapides  que  les  parties  tonn 
bent  de  fe  détachent  entièrement,  enforte  que  les> 
effets  du  froid  fur  le  corps  humain  dans  ces  cas 
font  prefque  femblabies  à  ceux  du  feu  aétuel 

qui  le  détruit  fubitement. 

On  doit  obferver  de  ne  pas  fe  prefenter  tout- 
à-coup  à  un  grand  feu  ,  lorfqu’on  fe  fent  les  ex¬ 
trémités  a  de  ôtees  d  un  grand  froid  parce  qU  on 
met  trop  tôt  en  mouvement  les  humeurs  cond  en- 
fées  qlii  ne  pouvant  pas  couler  librement  dao? 
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leurs  vaiffeaux,  les  engorgent  davantage  ^caufent 
des  douleurs  violentes  &  accélèrent  par-là  l'in¬ 
flammation  &  quelquefois  la  mortification. 

Il  eft  convenable  dans  ce  cas  de  ne  réchauffer 
les  parties  froides  que  par  dégrés ,  de  les  laver^ 
pour  cet  effet  dans  de  l'eau  tiède  pour  détacher 
lesfolides  ,  ouvrir  les  pores  ,  détremper  les  fluides. 

On  ell  dans  l'uiage  parmi  les  habitans  des 
pays  leptenrrionaux  ,  lorfqu'ils  viennent  de  s'ex- 
poler  au  froid  ,  de  ne  pas  entrer  dans  les  étuves 
qu'on  ne  fe  (oit  frotté  les  pieds  3  les  mains  ,  le 
vifage  de  les  oreilles  avec  de  la  neige. 

Ils  perdent  quelquefois  le  nez  ou  les  oreilles, 
parce  que  les  humeurs  gelées  par  le  froid  étendent 
beaucoup  les  parties  organifées  ,  de  s'extravafent  j 
ou  bien  parce  que  leurs  principes  demeurent  dé¬ 
finis,  lorfque  la  fluidité  revient  aux  parties  à  qui 
elle  convient ,  avant  que  les  vaiffeaux  qui  ont 
été  forcés  foient  confolidcs.  En  les  faifant  dégeler 
fort  lentement  ,  en  les  tenant  ,  comme  nous 
avons  dit  quelque  tems  dans  la  neige  ^  avant 
que  de  les  expofer  à  un  air  doux ,  ils  donnent 
lieu  aux  parties  de  reprendre  l'ordre  qu'elles  ont 
perdu. 

'  Question  x  i  x. 

Pourquoi  les  glaces  de  Groenland  de  de  la 
plupart  des  mers  du  nord  font  -  elles  d’un  bleu 
un  peu  tirant  fur  le  verd ,  femblable  à  la  couleur 
du  vitriol  de  Chypre  ? 

Rep.  Cette  couleur  pourroit]  bien  venir  en  par¬ 
tie  de  la  condenfation  &  de  l'épaifleur  de  l'air 
du  climat  qui  en  réfléchiffant  les  rayons  folaires 
d'une  certaine  façon  ,  peut  donner  cette  couleur. 
Elle  peut  venir  encore  de  la  qualité  du  fond  du 
baffm  de  ces  mers  ?  de  des  matières  qui  s'ea 
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détachent  ,  qui  fe  mêlent  avec  leurs  eaux  ? 
comme  cela  arrive  clans  plufieurs  autres  drconf- 

tances.  .  . 

Les  mers  du  Nord  fe  gelent  très  profondément 
parce  qu'elles  font  expofées  à  un  froid  d’une  plus 
longue  durée  ,  Sc  d’une  plus  grande  âpreté  que 
celles  des  autres  climats,  ajoutez  que  leurs  eaux 
font  communément  moins  chargéesjde  tels. 

Plufieurs  Anciens  n’ont  pas  cru  que  la  mer  put 
fe  geler  ,  mais  la  mer  bakique  6e  la  mer  blanche 
fe  gelent  prelque  tous  les  ans;  6e  les  mets  plus 
feptemrionales  fe  gelent  tous  les  hyvçr.s.  Le  Zui- 
derzée  même  (e  gele  fouvent  en  Hollande. 

Les  fleuves  du  Nord  tranfportent  dans  les  mers 
une  prodigieufe  quantité  de  glaçons  qui  venant  a 
s'accumuler  j  forment  ces  ruades  énormes  de  glace 
f  funeftes  aux  voyageurs.  Un  des  endroits  de  la 
mer  glaciale  où  elles  iont  le  plus  abondantes  ,  eft 
le  détroit  de  Waigats  qui  eft  gelé  en  entier  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Ces  glaces 
font  formées  dçs  glaçons  que  le  fleuve  Oby  tranf- 
porte  prefque  continuellement.  Elles  s'attachent 
U  long  des  cotes ,  &  s'élèvent  à  une  hauteur  con- 
û dérable  des  deux  côtés  du  détroit.  Le  milieu  du 
détroit  eft  l’endroit  qui  gele  le  dernier ,  6c  ou  la 
glace  eft  la  moins  élevée.  Lorfque  le  vent  celle  de 
venir  du.  Nord  ,  6e  qu'il  (ouftle  dans  la  direélion 
du  détroit ,  la  glace  commence  à  fondre  ôc  a  fe 
rompre  dans  le  milieu.  Enfuite  il  s  en  detachedes 
côtes  de  grandes  maffes  qui  voyagent  dans  la 
haute  mer. 

Les  vaifteaux  qui  vont  au  Spilzberg  pour  la 
pêche  de  la  Baleine  ,  y  arrivent  au  mois  de  Juillet 
6c  en  partent  vers  le  i  ^  d’Aout.  On  y  trouve  d  es 
morceaux  prodigieux  de  glaces  epaiftes  de  60, 70 
&  80  brades.  Il  y  a  des  endroits  où  il  femblc  que 
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la  met  foit  glacée  jufqu'au  fond,  Ces  glaces  qui 
font  élevées  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  3  font 
claires  &  luifantes  comme  du  verre. 

Il  y  a  aufïi  beaucoup  de  glaces  dans  les  mers 
du  Nord  ,  de  BAmerique.  &c.  Robert  Lade 
allure  que  les  montagnes  de  Friflande  font  entiè¬ 
rement  couvertes  de  neige,  &  toutes  les  côtes  ,  de 
glace  comme  d’un  Boulevard  qui  ne  permet  pas 
d’en  approcher  „  11  eft ,  dit-il  3  fort  remarquable 
,  que  dans  cette  mer  on  trouve  des  îfles  de  glace 
0  de  plus  d'une  demi  lieue  de  tour  extrêmement 
,  élevées  >  &  qui  ont  70011  80  brades  de  profon- 
,  deur  dans  la  mer.  Cette  glace  qui  eddouce  ed 
peut-etre  formée  dans  les  détroits  des  terres 
?>voidnes  ,  «Sec.  ces  Ides  ou  montagnes  de  glace 
3,  font  Ci  mobiles  ,  que  dans  les  teins  orageux  elles 
fuivent  la  courfe  d'un  vaideau  comme  Ci  elles 
,,  étoient  entraînées  dans  le  même  dllon.  Il  y  en 
39  a  de  d  greffes  que  leur  fuperficie  au-dedus  de 
Beau  lurpade  l'extrémité  des  mats  des  plus  gros 
„  navires ,  5cc.  Voyez,  U  traduction  des  voyages 
de  Lade.  par  MS  Abbé  Prevoft  ,  Tom.//.  pag.  305 
1 Sc  fuivant. 

Waffer  rapporte  que  près  de  la  terre  de  feu  il 
a  rencontré  pludeurs  glaces  flottantes  très  élevées 
qu'il  prit  d'abord  pour  des  Ifles.  Quelques  unes, 
dit-il 3 paroilfoient  avoir  une  heuc  ou  deux  de  long 
&  la  plus  grolfe  de  toutes  lui  parut  avoir  quatre 
ou  cinq  cents  pieds  de  haut.  Voyez,  le  voyage  de 
Wader  imprimé  à  la  fuite  de  ceux  de  Dampier  ? 
"Tom.  IV.  Pag,  304. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XX. 

On  entoure  de  glace  pilée  ou  de  neigé  la  houle 
d’un  petit  thermomethre  placée  dans  ùn  vaille  eu  ; 
pn  attend  que  la  liqueur  fe  foit  Axée  au  terme  de 
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la  congélation.  Ht  alors  on  jette  fur  la  glace  une 
once  ou  deux  de  quelque  ici  que  ce  (oit.,  .peu 
de  tems  après ,  le  fond  du  vafe  (e  remplit  d  eau 
falée  &  la  liqueur  du  thermomethre  defee-nd  au 
detfous  du  terme  ou  il  s'étoit  fixé.  Expliquez  cet 
effet. 

R/p.  Le  réfroidiffement  de  la  glace,  par  le  mé¬ 
lange  des  Tels ,  fe  fait  a  peu  prés  comme  celui  de 
Peau.  L'humidité  pénétre  le  fel ,  le  divife,  &  le 
met  en  état  de  faire  la  même  chofe  à  l'égard  de 
la  glace.  Les  deux  matières  fe  pénétrent  mutuel¬ 
lement  à  mefure  qu'elles  fe  fondent ,  de  les  parties 
de  l'une  parcourant  rapidement  les  pores  de 
l'autre ,  en  chaffentpour  un  tems  la  matière  du 
feu  qui  s'y  trouve  encore  ;  &  delà  il  naît  une  plus 
grande  privation  de  chaleur  dans  le  mélange  : 
on  appuyé  cette  penfée  fur  les  observations  fui- 

vanres.  _  „ 

19.  Quand  les  grains  de  fel  qu'on  mêle  avec  la 

glace  font  gros  &  bien  fecs  ,  on  entend  pétiller 
&  craquer  tout  le  mélange  ,  &  l’on  apperçoic 
affez  fouvent  de  petits  éclats  de  glace  qui  s’élan¬ 
cent  ou  qui  fautent,  ce  qui  dénote  que  la  péné¬ 
tration  fe  fait  avec  violence  ,  &  que  les  deux 
matières  n'agi  ffent  pas  feulement  l'une  fur  l’autre 
par  les  Surfaces. 

z°.  A  mefure  que  le  refroidilfement  fe  fait ,  il 
s'amalfe  au  fond  du  vafe  une  eau  qui  efl  chargée 
de  fel  5  ce  qui  marque  une  fufion  réciproque  des 
deux  matières  ;  &  cette  condition  efl  fi  néceflaire, 
que  quand  on  y  met  cbftacle  ,  le  mélange  de¬ 
meure  fans  effet  ;  comme  fa  éprouvé  M.  de  Reau- 
mur  ,  en  mettant  ensemble  de  la  glace  &  du  tel 
qu’il  avoit  delféchés  par  un  froid  de  11  ou  14 
dégrés  -,  dès  qu'il  n'y  a  point  d'humidité  pour  fon¬ 
dre  le  fel  3  de  pour  le  mettre  en  état  d'entamer  la 
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glace ,  l’an  Sc  l’autre  mêlés  enfêmble  demeurent 
au  même  degré  de  froid  qu'ils  ont  acquis  féparé- 
meiit.  Mais  il  l'on  répété  la  même  expérience  en 
employant  du  nitre  ou  du  fel  marin,  aulieu  de 
fel  concret  ,  le  refroidiffeme'nt  augmente  confi- 
dérablement  ;  parce  que  cette  liqueur  faline  eft 
toujours  en  état  de  pénétrer  la  glace.  En  procé¬ 
dant  ainh  ,  on  peut  faire  un  froid  artificiel  qui 
égale  prefque  deux  fois  celui  du  fameux-  liyver 
de  1709  ,  ou  qui  réprélente  dans  ces  climats,  la 
gelée  qui  régné  allez  communément  en  Laponie. 

3°.  Pendant  tout  le  tems  que  la  glace  Je  re¬ 
froidit  ,  &c  que  les  deux  matières  fe  pénétrent 
réciproquement  ?  on  obferve  au-defius  du  vafe 
qui  contient  le  mélange  ,  une  vapeur  épailie 
qu'on  peut  attribuer  au  feu  qui  s'exhale  ,  &  qui 
emporte  avec  lui  des  parties  aqueufesqui  fe  font 
trouvées  éxpofées  à  fon  choc. 

M.  Homberg  obferve  qu'on  fait  un  froid  arti¬ 
ficiel  en  mêlant  enlemble  parties  égales  de  Subli¬ 
mé  coro/îf  êc  de  fel  Armoniac  avec  quatre  fois 
autant  de  vinaigre  diftillé. 

L'efprît  de  vin  mêlé  avec  la  glace  ,  la  fait  fon¬ 
dre  &c  la  refroidit  conlnlérablement  :  fi  on  le  mêle 
avec  de  l'eau  ,  le  mélange  devient  fenfiblement 
plus  chaud  que  ne  l’étoient  les  deux  liqueurs 
avant  leur  union.  Le  mélange  de  glace  &  d'efprit 
de  vin  fe  refroidit  $  parce  que  ces  deux  matières 
fe  pénétrent  réciproquement,  &  que  l'une  enfi¬ 
lant  les  pores  de  l’autre  en  chalfe  la  matière  du 
feu  ;  Mais  quand  une  liqueur  en  pénétre  une  au¬ 
tre  s  &  qu?elîe  chaffe  devant  elle  la  matière  du  feu 
qu’elle  rencontre  dans  les  pores,  elle  frotte  né- 
eellairement  les  parois  de  ces  mêmes  pores  ,  dont 
les  parties  extrêmement  mobiles  fe  mettent  à 
yourner  lut  elles-mêmes  fans  le  déplacer  3  ëc  h  la 
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pénétration  efl  réciproque  ,  il  doit  naître  dans 
tout  le  mélange  un  mouvement  inteftin  ,  une 
forte  de  fermentation  qui  ne  va  guéres  fans  cha¬ 
leur  3  parce  que  le  peu  de  feu  qui  refte  le  trouve 
animé  par  cette  agitation  :  ainfî  l’efprit  de  vin 
refroidit  la  glace  ,  parce  qu'en  la  pénétrant  il 
n’opére  qu'une  plus  grande  diiette  de  feu  ;  mais 
il  échauffe  l’eau  ,  parce  qu’en  lui  faifanc  perdre 
une  partie  de  (on  feu  ;  il  procure  à  celui  qui 
relie  une  augmentation  de  mouvement  qui  iup- 
plée  à  la  quantité. 

Pour  faire  glacer  la  crème  ,  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  8c  les  fruits  ,  on  fe  fert  pendant  l'Eté  dans 
les  offices  3  8c  chez  les  Limmonadiers  ,  de  la  glace 
qu’on  a  gardée  dans  des  fouterreins  ,  8c  qui  n’a 
plus  que  le  degré  de  froid  néceffaire  pour  être 
dans  cet  état.  En  l'employant  feule  elle  ne  pourroic 
point  faire  geler  de  l’eau  pure ,  ni  à  plus  forte 
raifon  des  matières  grades ,  fpiritueufes ,  8c  char¬ 
gées  de  fucre  ;  parce  qu’en  communiquant  de  fou 
froid  ,  elle  reçoit  une  partie  delà  chaleur  du  corps 
qu'elle  refroidit.  Et  l'un  8c  l’autre  après  cette 
communication  réciproque  j>  demeurent  toujours 
moins  froids  que  la  glace  qui  n'eft  point  fondue, 
Ainfi  011  met  une  partie  de  fel  marin  contre  deux 
de  glace  pilée  autour  du  vaiffeau  qui  contient  la 
liqueur. 

Les  Médecins  s'accordent  prelque  tous  à  prof- 
crire  fans  ménagement  l'ufage  des  boirons  à  la 
glace  j  8c  à  le  regarder  comme  une  des  caufes 
des  plus  communes  d'une  iphpité  de  dé  for  dues 
dans  l'économie  animale.  Mais  comme  cet  ufage 
ed  devenu  h  commun  ,  qu’on  ne  doit  pas  s’atten¬ 
dre  qu'aucune  raifon  d'intérêt  pour  la  fan  té  puiile 
le  combattre  avec  fuccès  ;  8c  (oit  fupérieure  à  l'at¬ 
trait  dp  plaffir  qu’on  $Jen  promet  ?  il  eftimpor- 
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tant  de  tacher  au  moins  de  rendre  cet  ufage 
auili  peu  nuifible  qu'il  eft  poffible.  CJeft  dans 
cette  vue  que  Riviere  donne  de  bons  confeils  à 
cet  effet  dans  Tes  Inftit.  med .  Ltb.  IV.  Cap.  24.  de 
potu.  Savoir,  de  ne  boire  jamais  à  la  glace  dans 
un  tems  où  l’on  eft  échauffé  par  quelque  agita¬ 
tion  du  corps  que  ce  foit  >  ôt  lorfqu'on  uie  habi¬ 
tuellement  d’une  boiffon  ainfi  préparée  ,  de  ne 
boire  qu'aprés  avoir  pris  une  certaine  quantité 
d'alimens  ,  pour  que  le  liquide  excdlivement 
froid  qui  s'y  mêle  ,  faffe  moins  d'impreffion  fur 
les  tuniques  de  l'eftomac  ,*  de  ne  boire  que  peu  à 
la  fois  par  la  même  raifon  ,  de  boire  un  peu 
plus  de  vin  qu'à  l'ordinaire  ,  pour  que  fa  qualité 
échauffante  ferve  de  correctifs  aux  effets  de  la 
glace,  qui  font  furtouttrès  pernicieux  aux  enfans, 
aux  Viellards&  à  toutes  les  perfonnes  d'un  tem- 
péramment  froid  Sc  délicat, 

La  glace  fe  fond  à  un  degré  de  froid  un  peu 
moindre  que  celui  qui  le  produit.  Ainfi  le  contaét 
des  corps  voifins  fuffit  pour  la  fondre  ,  fi  ces  corps 
font  moins  froids  qu'elle  ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  fleur  température  aétuelle  eft  au-deflous 
du  froid  de  la  congélation. 

Tous  les  corps  folides  appliqués  fur  la  glace 
ne  font  pas  également  propres  à  produire  cet  effet. 
Ceux  qui  la  touchent  en  un  plus  grand  nombre 
de  points ,  la  fondent  beaucoup  plus  vîce  que  les 
autres,  tout  le  reffe  étant  égal  d’ailleurs.  Ainf  la 
glace  fond  beaucoup  plus  vite  fur  une  afîiette 
d'argent  que  fur  la  paume  de  la  main, 

M.  Hoguenot  de  la  Société  Rogale  des  Sciences 
de  Montpellier  ,  répéta  &  vérifia  plufieurs  fois 
cette  expérience  en  1729.  Il  en  fit  en  même  tems 
plufieurs  autres  dans  ce  goût,  dont  les  réfultats 
ne  font  pas  moins  curieux.  Il  trouva  par  exemple 
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que  la  glace  fondoit  plus  vue  fur  ie  cuivie  qu- 

fur  aucun  autre  métal.  • 

L'efficacité  de?  fluides  pour  fondre  la  glace 
n’eft  pas  moins  puiffante  que  celle  des  folides. 
La  glace  redevient  plutôt  liquide  dans  l'eau  que 
dans  l'air  à  la  même  température  ,  &c  plus  promp¬ 
tement  dans  de  l’eau  tiede  que  près  du  feu ,  a 
une  diftance  où  l'on  auroit  peine  à  tenir  la  main, 
Elle  fond  auffi  plus  aifément  dans  l'air  fubtil  que 
dans  l'air  groffier.  Selon  les  Obfervations  de  M. 
Demairan  ,  un  morceau  (le  glace  qui  eft  flx  mi¬ 
nutes  vingt-quatre  fécondés  à  fondre  a  1  air  lime » 
eft  abfolument  fondu  en  quatre  minutes  dans  la 
machine  du  vuide.  On  comprend  ians  peine  que 
l'air  contenu  dans  la  glace  fait  effort  pour  en  dé- 
funir  Sc  en  féparer  les  parties.  Or  cet  eftort  ^eft 
toujours  plus  conflderable  dans  le  \  uide  ou  il  n  elb 
point  balancé  par  la.  preffion  de  l’air  extérieur 


environnant.  .. 

La  glace  fe  fond  beaucoup  plus  lentement  qu  elle 
ne  s'eft  formée.  La  matière  du  feu  trouve  fans 
doute  plus  de  difficulté  à  féparer  de  petites  malles 
liées  par  une  forte  de  cohefion  qu  a  s  échapper 
d’un  liquide  qui  fe  gele.  Quoiqu  il  en  foit ,  le  fait 
eft  confiant.  L'eau  qui  fe  fera  gelée  en  cinq  ou  flx 
minutes,  ne  reprendra  fa  liquidité  qu  au  bout  de 
quelques  heures,  quelquefois  meme  de  quelques 
jours,  dans  milieu  où  la  température  eft  au- deflous 
du  terme  de  la  congélation,  &  ou  cette  eau  nefe 
feroit  jamais  glacée  d'elle  même.  C’eft  fur  ceci 
qu'efl  fondée  l'utile  invention  des^  glacières  ^car 
ce  feroit  une  erreur  que  de  s'imaginer  qu  a  1  en¬ 
droit  le  plus  profond  du  creux  qu  on  fait  en  terre 
pour  conferver  la  glace  ^  le  froid  furpafle toujours 
le  degré  de  la  congélation  *.  bien  loin  de-la  j  1  eau 
qu'on  y  poiteroit  s'y  maintiendrait  prefque  tou- 
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jours  liquide  ;  mais  ilfuffit  que  la  température  des 
glacières  ioit  au  moins  un  peu  au-deilus  du  ter¬ 
me  de  de  la  congélation. 

Par- là  les  grolles  malles  de  glaces  qu’on  y  a 
entaffées  ne  fe  fondent  que  très-lentement  ,&  il 
en  refte  toujours  a(fez  pour  notre  ufage. 

La  deftruéhon  de  la  glace  offre  quelques  phé¬ 
nomènes  remarqués  dans  fa  formation.  Ainfi  l’on 
retrouve  les  filets  de  glace  qui  fubfiftent  encore  , 
quand  les  intervalles  qui  les  féparoient  font  dége¬ 
lés.  L’ordre  qui  s’obfervc  dans  la  fonte  de  la  glace 
n’eft  point  à  tous  égards  contraire  à  celui  de  fa 
formation.  La  glace  fe  forme  par  les  bords,  &  par 
la  furface  de  l’eau.  Elle  commence  de  même  à  le 
détruire  par  fe  s  bords  >  fes  pointes,  fes  angles  foli- 
des  >  Ôc  enfuite  par  toute  fa  furface  expolee  à  l’air. 

Remarque  curieuse. 

Pendant  l’Hyver  de  1740  >  qui  fut  très-rigou¬ 
reux  ,  lurtout  en  RufTie  où  le  froid  furpaflà  celui 
de  1709.  On  contlruilit  à  Petersbourg  un  Palais 
de  glace  de  cinquante  deux  pieds  &  demi  de  lon¬ 
gueur  ,  fur  feize  de  largeur  de  vingt  de  hau¬ 
teur,  fans  que  le  poids  des  parties  fupérieures ,  & 
du  comble  qui  étoitaufïide  glace,  parut  endom¬ 
mager  le  moins  du  monde  le  pied  de  l’édifice.  La 
Néva  où  la  glace  avoir  deux  ou  trois  pieds  d’épaif* 
Leur  ,  en  avoir  fourni  les  matériaux. 

Les  blocs  de  glace  qu’on  en  tiroir  étoient  d’abord 
taillés  avec  fom  ,  embellis  d’ornemens  <Sc  pofés 
enfuite  félon  toutes  les  régies  de  l’Architedture. 
Il  y  avoir  au-devant  du  Bâtiment  iix  canons  de 
glace  faits  fur  le  tour  avec  leurs  affûts  &  leurs 
roues  femblablement  de  glace  ,  &  deux  mortiers 
à  bombes ,  dans  les  mêmes  proportions  que  ceux 
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île  fonte.  Les  canons  étoient  de  ceux  de  trois 
livres  de  poudre  de  charge ÿ ce  qui  répond  au 
moins  à  hx  livres  de  balle  ;  mais  on  ne  les  char- 
geoit  que  d'un  quarteron  de  poudre  ,  qu'on  met- 
toit  dans  famé  de  ces  pièces  d'artillerie  :  après 
quoi  on  y  faifoit  couler  un  boulet  d'écoupes  ,  8c 
même  quelquefois  de  fer ,  de  fonte.  L’epreuve 
d'un  de  ces  canons  fut  faite  un  jour  en  préféace 
de  toute  la  cour  ,  &  l'ayant  chargé  comme  on 
vient  de  le  dire,  le  boulet  perça  une  planche  de 
deux  pouces  d'épaiffeur  à  foixante  pas  d'éloigne¬ 
ment. 

En  général  la  glace  eft  d'autant  plus  forte  pour 
réhfler  à. fa  rupture,  qu'elle  eft  plus  compacte  8c 
qu'elle  contient  moins  d'air. 

Si  l’on  peut  faire  des  châteaux  &  des  canons 
avec  la  glace  ,  on  peut  avec  la  même  matière  faire 
des  miroirs  ardens  dont  l'effet  ne  iaifïèra  pas  que 
d'être  curieux. 

Donnez  à  un  morceau  de  glace  la  forme  d'un 
verre  lenticulaire  8c  prefentez  le  au  foleil  ;  il 
railemblera  à  fon  foyer  les  rayons  de  cet  Aftre 
prefque  en  auflî  grande  quantité  ,  8c  il  aura  pres¬ 
que  autant  de  force  que  les  meilleures  loupes  de 
verre.  Avec  ces  fortes  de  loupes  ,  M.  Demairan 
alluma  de  la  poudre  à  canon  au  foleil  du  mois 
de  Janvier. 

Ce  n'eft  pas  la  qualité  de  la  matière  qui  aug¬ 
mente  ou  qui  diminue  la  force  des  rayons  folaires 
qu'elle  laiflè  paffer  à  travers  ,  mais  feulement  fa 
forme  extérieure  plus  oû  moins  propre  à  raffembler 
ces  rayons.  C'efc  amfi  que  les  plantes  font  quel¬ 
quefois  brûlées  par  l'eau  même  ,  lorfqu'après  la 
gelée  ou  un  brouillard  épais  le  foleil  vient  à 
donner  obliquement  fur  les  gouttes  fphénques 
dont  elles  demeurent  couvertes;  car  ce  font  autant 
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de  verres  lenticulaires  dont  le  foyer  n  étant  qu'à 
une  très  petite  diftance  de  leur  furface  ne  peut 
manquer  de  porter  en  plusieurs  endroits  de  la 
plante  des  rayons  foiaires  allez  reunis  cL  capables 
de  brûler.  Ceft  furtout  pour  le  blé  que  ces  fortes 
de  ravages  font  à  craindre  ,  parce  que  c’eft  la 
plante  la  plus  néceffaire  à  la  nourriture  des  hom¬ 
mes.  Il  n’eft  cependant  pas  d'année  où  le  Labou¬ 
reur  ne  reconnoiffe  avec  regret  dans  le  tems  de  Ù 
recoke  quelques  effets  plus  ou  moins  fenfibles  , 
plus  ou  moins  funeftes  de  ila  caufe  dont  je  parle.- 
Si  cet  effet  arrive  dans  un  rems  où  la  plante 
encore  tendre  n  a  que  des  grains  flexibles  &  mous, 
le  feu  folaire  y  trouve  plus  d’accès  &  ces  ravages 
en  font  plus  confldérables ,  parce  que  la  nourriture 
ne  peut  plus  fe  communiquer  comme  auparavant 
entre  les  tuyaux  innombrables  de  invifibles  d  usf 
grain  de  blé  brûlé. 
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TRAITÉ 

DU  FEU. 


Notions  Préliminaires. 


i TE  Feu  eft  un  corps  très-réel  j  different  de 
tous  les  autres  corps  que  nous  conoit 
fons.  Confîdéré  dans  fon  principe  ,  il  doit  être 
autre  choie  que  le  mouvement  inteftin  des  parties 
échauffées  ^  ou  la  diflîpation  aduelîe  des  corps 
embrafés  :  car  dans  l’état  naturel  tdutmouvement 
une  fois  imprimé  fe  rallentit  3  8c  cefte  enfin  d'être 
fenfible  ,  enfe  diffribuant  à  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  matière  ,*  le  feu  au  contraire  fe  communique 
avec  accroiflement  :  nous  voyons  tous  les  jours 
qu'une  étincelle  devient  un  incendie.  Lefeucon- 
fideré  dans  fon  principe  eft  une  vraie  matière  : 
premièrement  ,  parce  qu'il  en  a  les  attributs  les 
plus  eflentiels  ^  l'étendue  &  la  folidité  ÿ  fecon- 
dement,  parce  qu'il  en  poiféde  auffi  les  propriétés 
les  plus  communes  ,  comme  la  mobilité,  ce  qui 
eft  inconteftable ,  8c  la  pefanteur  ,  félon  toute 
apparence.  Cette  matière  eft  un  être  à  part  >  dont 
la  nature  eft  fixe  8c  inaltérable. 

lo.  Le  feu  élémentaire  doit  être  confîdéré  com¬ 
me  un  fluide  <,  mais  un  fluide  qui  ne  celle  jamais 
de  l'être.  ïl  y  a  apparence  qu'il  eft  la  caufe  de 
toute  fluidité,  puifque  c'eft  à  l'aide  de  cet  élément 
que  les  parties  des  corps  fe  foulevenu ,  qu'elles  fe 
détachent  les  unes  des  autres ,  8c  qu'elles  jouif- 
fent  de  cette  mobilité  r effective  qui  diftingue 
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le  corps  fluide  de  celui  qu'on  nomme  foîidé. 

La  matière  du  feu  (  qui  d'ailleurs  eft;l3 
même  que  celle  de  la  lumière  )  eft  la  plus  fuhtiie  , 
la  plus  fine,  la  plus  dure,  la  plus  élaftique  de 
toures  celles  que  nous  connoiffons.  Rien  ne  lui 
réfide  8c  elle  réfifte  à  tout  :  un  diamant  qu'on 
laifie  tomber  dans  le  feu  ,  s'y  dépolit,  fes  angles 
s'y  émondent  ,  il  y  perd  la  tranfparence.  Tous  les 
mixtes  s'y  décompofent. 

40,  Il  y  a  du  feu  partout  8c  en  tout  :  cet  élé¬ 
ment  occupe  les  vuides  que  laiffent  entr'elles  les 
molécules  d’nn  corps  folide  ou  fluide  ;  il  les  dif- 
tend  plus  ou  moins  ,  félon  le  degré  aétuel  de  fon 
activité.  La  plus  petite  portion  de  matière  ,  de 
quelque  efpece  qu'elle  foit  ,  excepté  les  atomes > 
s'il  y  en  a  ,  renferme  au-dedans  d'elle-même  un 
peu  de  ce  même  feu  qui  ne  peut  fe  mettre  eu 
liberté  ,  le  déployer  ,  8c  briller  qu'après  avoir 
rompu  fon  enveloppe,  mais  qui  ne  la  rompra  & 
n'en  diilipera  les  parties  qu’après  qu'il  aura 
reçu  undégré  de  force  proportionné  8c  fupérieur 
à  la  réfifance  des  liens  qui  le  retiennent.  Or 
comme  les  parties  dû  la  matière  font  plus  ou 
-moins  difficiles  à  définir  fuivant  l'efpece  dans 
un  mixte  qu’on  fait  brûler  ?  les  molécules  d'un 
certain  ordre  pourront  céder  à  la  puiifance  in¬ 
terne  qui  tend  à  les  diiïiper ,  parce  que  le  degré 
de  feu  qui  régné  aéluellement  dans  la  maffe  totale 
luffit  ppur  occasionner  cet  effort  vi&orieux  ; 
tandis  que  d'autres  réf  fieront ,  non  qu'elles  ren¬ 
ferment  auffi  une  pareille  caufe  de  défunion  , 
mais  feulement  parce  que  cette  caufe.  n'a  pas 
reçu  du  feu  qui  agit  au  dehors  une  intenfité 
fuffifante  pour  avoir  fon  effet.  Alufi  tout  efi 
inflammable  en  ce  fens  :  le  fel  8c  la  terre  qui  font 
la  cendre  du  charbon  brûlé  ,  &  qui  fe  p réfen¬ 
te  nt 
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tent  prefque  toujours  fous  la  forme  6c  la  coulent 
&3une  poudre  grife  ,  rougiroient  comme  le  char¬ 
bon  ,  h  l’on  y  appliquent  un  degré  de  feu  qui 
animât  fuffifamment  celui  qui  ch  retenu  dans 
ces  parties  fixes ,  Ôc  qui  le  fît  briler  à  travers  fes 
enveloppes.  L’eau  même  devieridroit  ardente  &C 
brillante  de  lumière  ,  n  les  parties  élémentaires 
qui  compofent  ces  molécules  ,  &c  qu’on  fuppofe 
auffi  renfermer  entr’elles  une  petite  portion  de 
feu  ,  pouvoient  le  dé;  unir  avec  autant  de  facilité 
que  les  molécules  mêmes  en  ont  à  quitter  là 
malle  pour  s’évaporer. 

5e.  Les  uns  perdent  que  certains  corps  (ont 
plus  inflammables  que  le  autres  ,  parce  qu’ils 
contiennent  plus  de  matières  du.  fem  D'autres 
croient  que  cet  élément  étant  également  répandu 
dans  tous  les  corps  &  uniformément  j  une  ma¬ 
tière  inflammable  diffère  d’une  autre,  non  par¬ 
ce  qu’elle  contient  plus  de  Feü  ,  mais  feulement 
parce  que  fes  parties  propres  font  dé  nature  à  fé 
prêter  plus  aifément  à  i’adion  du  feu  ,  quand 
elle  viendra  à  être  excitée,  parce  que  ,  dit-on  j 
tous  les  corps,  quand  ils  ont  été  un  tems  fuf£« 
faut  dans  le  même  lieu,  prennent  tous  la  mêmd 
température, 

6y.  Il  y  a  deux  principales  cailles  qui  peuvent: 
produire  la  chaleur  dans  les  corps.  La  première 
eft:  la  préfencedn  Soleil,  &  la  direction  des  rayons 
qu’il  nous  envoie.  Les  corps  reçoivent  par  la  pré- 
fence  du  Soleil  un  nouveau  feu  dans  leurs  pores  j 
&  ils  en  reçoivent  d’autant  plus  que  l’incidence 
de  fes  rayons  efi:  plus  perpendiculaire.  La  fécondé 
caufe  qui  manifefle  le  feu  ?  en  le  mettant  eh 
adion  ,  &  qui  interrompt  l’équilibre  auquel  il 
tend  ,  en  un  mot ,  qui  donne  aux  parties  de  feit 
tontenues  dans  les  corps  ce  mouvement  qu’elle^ 
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attendoient  pour  paroitre  ,  cJeft  le  frottement cîes 
corps  les  uns  contre  les  autres.  Toutes  les  façons 
dont  le  feu  d’ici -bas  peut  être  excité,  ne  font 
guéres  que  des  modifications  de  cette  fécondé 
caufe  ,  laquelle  agit  d'autant  plus  puiffamment  , 
que  les  corps  que  l’on  frotte  s’appliquent  plus 
exactement  l’un  contre  l’autre. 

7°.  Quelques  Phyficiens  avoient  placé  au 
centre  de  la  terre  un  feu  perpétuel  ,  nommé 
Central  ,  à  caufe  de  fa  fituation  prétendue.  Ils  le 
regardoient  comme  la  caufe  efficiente  des  végé¬ 
taux,  des  minéraux  &  des  animaux.  M.  Gaflendi 
a  charte  ce  feu  du  porte  qu’on  lui  avoir  afïigné  > 
en  faifant  voir  qu’on  l’avoit  placé  fans  raifort 
dans  un  lieu  où  l’air  &:  l’aliment  lui  manquoient, 
&  que  tout  ce  qu’on  pouvoit  conclure  des  feux 
qui  fe  manifeftent  par  diverfes  éruptions  &  autres 
lignes ,  c’eft  qu’il  y  a  effectivement  des  feux  fou- 
terreins  renfermés  dans  diverfes  cavernes  où  des 
matières  grades  fulphureufes  &  oléagineufes  les 
entretiennent.  Quelques  uns  attribuent  à  ces  feux 
la  chaleur  de  certaines  fontaines  minérales.  Cette 
caufe  pourroit  concourir  avec  le  choc  des  parti¬ 
cules  hétérogènes  dont  nous  avons  parlé  dans 
l’article  des  fontaines. 

Question  /. 

Pourquoi  certains  corps  diminuent  -  ils  de 
poids  par  faction  du  feu  ? 

Réjp.  Parce  que  le  feu  dilïipe  plufieurs  de  leurs 
parties ,  l’eau  3  par  exemple ,  &c. 

Cependant  par  la  calcination  certains  corps 
augmentent  de  poids  ;  parce  qu’il  fe  mêle  à  ces 
corps  des  particules  hétérogènes  de  l’athmofphere, 
ou  parce  que  félon  quelques-uns  le  feu  qui  s’y  mêle 
a  fa  pefameur  fpécifique.  Voyez  à  ce  lu  jet  une 
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diïTertation  du  Pere  Bereaud^  Jefuîte*  qui  a 
remporté  le  prix  au  jugement  de  P  Académie  de 
bourdeaux. 

Lemery  &  Homberg  tiennent  pour  V augmen¬ 
tation  de  poids  des  métaux  calcines,  &c  Boeihaave 
la  nie.  Il  prétend  qu'ayant  pefé  une  barre  de  fer 
embraféc  >  il  ne  l'a  pas  trouvé  plus  pelante.  Niais 
cette  barre  en  augmentant  de  volume  par  le  feu  , 
pourroit  avoir  autant  perdu  de  poids  pat  cette 
augmentation  ,  qu’elle  pouvoir  en  avoir  gagné 
parla  quantité  de  feu  introduite  dans  fes  poress 
Ainii  cette  expérience  bien  entendue  feroit  contré 
Boerhaave. 

♦ 

Question  i 

D  ou  vient  que  les  particules  qu'on  détaché 
du  briquet  avec  la  pierre  à  fufil ,  font  très- petites  ; 

R/p,  De  ce  que  l'acier  trempé  qui  eft  fort  dur  , 
ne  fe  laille  entamer  que  tres-diiîiwilemenL 

Les  étincelles  qu'on  apperçoit ,  lorfqu'ôn  bac 
du  briquet  font  rondes  ,  parce  que  ces  petics 
corps  qui  fe  détachent  de  1  acier  *  ont  été  un 
inftant  en  fuhon  ,  ôc  telle  eft  la  figure  de  toutes  les 
matières  amollies  qui  fe  trouvent  librement  plon¬ 
gées  dans  un  fluide  ,  comme  1  etoient  dans  l'aie 
ces  petites  malles  d’acier  au  moment  de  leur 

fcintillatiom  ^  .  *  , 

Le  couteau  aimanté  attire  certaines  de  ces  par¬ 
ticules  qu'on  a  loin  de  ramailer  fui  un  papier  , 
parce  qu’étant  fort  dures  ,  elles  n'ont  été  que 
fondues  fimplemenr. 

Le  couteau  né  peut  pas  attirer  les  auries  parti¬ 
cules  j  parce  que  par  un  degre  Ue  feu  puis  viosent  $ 
elles  ont  palîè  la  limple  fuhon  ,  &  fe  font  con¬ 
verties  en  Icônes. 

Quand  on  regarde  avec  un  microfeope  ces- 
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petits  corps  ,  on  les  trouve  les  uns  vitrifiés  a  les 
autres  (confiés  ;  cela  vient  de  ce  que  la  pierre  qui 
heurte  comme  en  glifTant  contre  l’acier ,  n'atta¬ 
que  peut-être  pas  avec  un  égal  dégré  de  force 
toutes  les  particules  qu'elle  arrache.  Ces  particu¬ 
les  elles-mêmes  font  plus  grofies  les  unes  que 
les  autres  ^  &  l'on  peut  encore  préfumer  que  les 
portions  de  feu  qu'elles  renferment ,  ne  font  pas 
toutes  également  difpofées  à  fe  mettre  en  a&ion. 

Si  l'on  efl:  étonné  comment  l’acier  peut  en  ü 
peu  de  tems  ,  &  par  une  caufe  aullî  legere  en  ap¬ 
parence  qu’ed  le  choc  du  briquet  avec  la  pierre  , 
rougir  ,  fe  fondre  ,  fe  fcorifier.  On  n’a  qu'à  faire 
réflexion  que  l'acier  &  le  caillou  contiennent 
une  très  grande  quantité  de  matière  inflamma¬ 
ble,  &  que  le  choc  qui  ne  p3roît  pas  fort  confi- 
derable  à  bien  des  égards  ^  efl:  immenfe  par  rap¬ 
port  à  la  petite  quantité  de  matière  fur  laquelle  il 
agit  &t  qu’il  détache. 

Le  bois  de  Bambou  (  c'efl:  un  bois  des  indes  ) 
donne  du  feu  comme  les  pierres  à  fufil  ,  quand 
on  frotte  l'un  contre  l’autre  deux  morceaux  de 
ce  bois.  *  Cela  vient  de  ce  que  le  frottement  excite 
le  foufre  que  contient  ce  corps  en  grande  quan¬ 
tité  ,  &  lui  fait  rompre  ces  petites  prifons  où  il  efl: 
renfermé.  ■» 

Question  III . 

Expliquez  quelques  effets  du  feu  excité  par  le 
frottement. 

R/p ,  Les  pointes  d’un  tour  s’échauffent  promp¬ 
tement  quand  on  les  prive  d'hui  e. En  général  le  fer 
&c  l'acier  deviennent  ardents ,  lorsqu'ils  font  forte¬ 
ment  frottés*,  &  dans  le  cas  dont  il  efl:  ici  queftion, 
le  frottement  efl: toujours  très-confidérable  à  caufe 

*  Journal  des  Scayants  ,  p.  16%,  x.  Septembre.  1 6Z6, 
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de  la  grande  prefïion  des  furfaces.  Ce  frotte¬ 
ment  diminue  beaucoup,  8c  n'a  pas  non  plus  les 
mêmes  effets ,  quand  on  met  quelque  matière 
grade  ou  quelque  fluide  entre  les  parties  frot¬ 
tantes  j  parce  que  la  graille  remplilfant  les  iné¬ 
galités  les  plus  groilieres  des  furfaces  *  les  rend 
plus  liffes  8c  plus  propres  à  glifler  l'une  fur  l'autre. 
D'ailleurs  les  parties  de  la  graille  changent  l'efpe- 
ce  du  frottement.  Ce  font  autant  de  petits  glo¬ 
bules  qui  roulent  entre  les  furfaces  qui  leur  fer¬ 
vent  de  véhicule  commun  ,  8c  qui  font  en  petit 
ce  que  nous  voyons  d'une  maniéré  plus  fenfibie  , 
quand  on  met  des  rouleaux  fous  une  pierre  3  ou 
fous  une  poutre  pour  en  faciliter  le  tranfport. 

Les  pivots  des  grandes  machines ,  les  eflieux 
des  roues  de  carofles  >  8cc.  mettent  le  feu  au  bois 
dans  lequel  ils  roulent,  lorsqu'on  oublie  de  les 
graiifer.  Comme  la  graille  rend  les  furfaces  plus 
polies  ,  il  eft  hors  de  doute  qu’aiors  elles  éprou¬ 
vent  moins  de  frottement.  Le  feu  donc  moins 
agité  dans  fes  logettes  quitte  avec  plus  de  peine 
fes  petites  prifons.  Mais  dans  des  furfaces  non 
graiifées  ,  le  frottement  toujours  plus  fort  agit  fur 
le  feu  ,  le  fait  paroître  après  avoir  brifé  les  liens 
qui  le  retiennent.  Il  agit  donc  fur  les  furfaces 
qu'il  touche  8c  les  détruit. 

Lorfque  le  Vitrier  façonne  le  plomb  qu’il  met 
aux  vitres  ,  en  le  faifant  palier  en  lingot  ou  en 
verges  quarrées  par  une  efpece  de  moulin  qui  le 
preiïè  conhdérablement  ,  8c  qui  le  fait  s'allonger 
en  lui  donnant  la  forme  j  le  plomb  s'échauffe 
tellement  qu'on  ne  peut  pas  le  toucher  fans  fe 
brûler  ?  8c  la  même  chofe  arrive  ,  quand  i'Orfé- 
vre  prépare  les  moulures  dont  il  orne  les  bords 
de  la  vaïffelle  ,  en  tirant  à  la  fiiîere  des  bandes  de 
métal  applaties.  Cela  vient  dç  la  forte  preilioîi 
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qu  éprouve  le  méral  fous  les  rouleaux  ,  ou  entre 
les  jumelles  de  l'mitrument  qui  le  façonne.  Cette 
prelîion  augmente  le  frottement  qui  excite  les 
particules  (ie  feu. 

Le  cifeau  dont  on  fe  fert  pour  couper  le  fer  à 
froid  3  ou  même  quelqu'autre  métal  dur,  devient  fi 
chaud  qu'on  eft  obligé  de  le  mouiller  de  tems  en 
tems  avec  de  l'eau  ,  de  crainte  qu'il  ne  perde  fa 
trempe.  Le  cifeau  a  été  fortement  prtllé  entre  ies 
deux  pairies  qu'il  divile  ,  ce  qui  eft  équivalent 
à  des  coups  de  marteaux  qu'il  recevroit  de  parc 
&  d'autre  fur  l'extrémité  de  les  faces }  pies  du 
tranchant. 

Tous  les  outils  dont  on  fe  fert  pour  tourner 
ou  pour  percer  les  métaux  à  froid  ,  brûlent  les 
doigts  de  celui  qui  ies  touche  imprudemment. 
Car  un  outil  qui  perce  une  piece  éprouve  beau*. 
Coup  de  flottement.  Les  particules  de  feu  lonc 
agitées  dans  leurs  logettes  :  elles  les  brifent  donc 
&  fe  mettent  en  liberté. 

Les  fers  des  chevaux  ,  les  bandes  des  roues  des 
Voitures  font  (oùveiu  du  feu  en  glifiant  fur  le 
pavé  de  grès,  &  on  ne  voit  pas  la  même  chofe 
arriver  ,  quand  on  heurte  un  morceau  de  fer 
doux  contre  une  pierre  à  fufii.  Dans  ce  dernier 
cas  le  frottement  n'efl  ni  aufhrude  j  ni  aufli  con¬ 
tinu  que  dans  la  gliflade  dont  nous  parlons  ;  &  la 
particule  de  fer  détachée  par  le  tranchant  du 
caillou  eh  apparemment  trop  grofle  pour  être 
en  brafée  par  le  degré  de  chaleur  que  ce  choc  eft 
capable  d  exciter. 

Un  Paysan  qui  a  des  clous  fous  fes  fouilîers  , 
ne  fait  pas  voir  fréquemment  des  étincelles >  com¬ 
me  le  cheval  en  marchant ,  quoiqu'il  glifle  com¬ 
me  lui;  parce  que  le  frottement  n'tft  pas  allez 
çpnfidérable,  Mais  ce  qui  n'arrive  pas  pour  l'or- 
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dinaîre  ,  peut  arriver  pourtant  quelquefois ,  & 
c’eft  agir  très-fagement  que  d’éloigner ,  comme 
on  fait,  des  moulins  &  des  magazins  à  poudre  , 
tout  ce  qui  peut  occafionner  les  frottemens  du 
fer  même  le  plus  doux  contre  le  grès,  le  caillou  > 
le  fable,  &c. 

O11  dit  qu'un  boulet  de  canon  s'échauffe  :  fi  le 
fait  eft  vrai ,  cela  vient  du  feu  que  communique 
la  poudre  au  boulet ,  du  frottement  du  boulet 
contre  les  parois  du  canon ,  &  de  fon  choc  > 
contre  les  pierres  ou  la  terre  fur  lefquelies  il  tombe 
Ôc  non  point  du  frottement  de  l'air,  puifque  le 
vent  le  plus  rapide  n’échauffe  pas  les  corps. 

Selon  quelques  Auteurs ,  le  feu  prend  de  tems 
en  tems  aux  forêts  par  le  frottement  des  branches 
d'arbres  que  le  vent  agite  ?  &  qui  peut  encore 
être  aidé  par  certaines  circonftances.  Si  le  fait  eft 
vrai ,  on  en  voit  l'explication  en  ce  que  le  frotte» 
ment  des  branches  excite  le  feu  des  végétaux  qui 
ont  une  grande  partie  de  leur  fubftance  inflam¬ 
mable. 

Le  degré  de  chaleur  qu'acquierent  les  farines 
entre  les  meules  va  quelquefois  jufqu'à  les  brûler. 
C'efl;  que  les  meules  tournent  avec  trop  de  vî- 
telîè ,  ou  qu’elles  n’ont  pas  affez  de  jeu  encr'elles  : 
de  l’une  ou  l'autre  maniéré  le  mouvement  trop 
rapide  ou  trop  fort  pour  délunir  feulement  les 
parties  propres  du  grain  ,  fe  communique  au  feu 
même  qu'elles  renferment ,  ce  qui  caule  une  çl- 
pece  d'embrafement. 

Lorfque  quelqu’un  fe  îaifle  g  Mer  de  haut  en 
bas  le  long  d’une  corde  qu'il  tient  ferrée  entrefes 
mains ,  il  éprouve  un  frottement  capable  de  lui 
brûler  la  peau  ,  &  d'y  faire  venir  des  cloches  , 
comme  il  arrive  toutes  les  fois  que  l'on  touche  un 
corps  trop  chaud.  La  corde  par  les  afpérités  fuc- 
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ceHives  de  fa  furface  ,  agite  pendant  un  certain 
te  ms  les  mêmes  parties  de  la  main  ,  qui  lui  font 
fortement  appliquées  ;  8c  le  fe u  que  ces  parties 
animales  renferment,  irrité  par  ce  mouvement , 
éclate  8c  dérange  leur  organifation. 

Àinfipar  les  coups  redoublés  des  baguettes, la 
peau  d'un  tambour  reçoit  -une  chaleur  lenfible  : 
le  cuir  fort  S'échauffe  fous,  la  malle  du  Cordon¬ 
nier  qui  le  prépare  pour  faire  des  femelles  :  le 
foret  d’un  ouvrier  qui  perce  un  morceau  d'os  , 
d’y  voire  ,  de  corne  de  cerf,  ou  d'écaiile  ,  le  fait 
fumer3  s'il  fait  agir  l'outil  avec  une  certaine  vi¬ 
te  fie  :  les  mains  que  bon  frotte  fur  l'autre 
s'échauffent  :  les  ouvriers  en  hyver  le  battent  le 
corps  avec  les  bras  pour  s'échauffer.  En  un  mot 
le  frottement ,  le  choc ,  ou  les  coups  de  marteaux 
peuvent  exciter  dans  tous  les  corps  la  matière  du 
feu  qu'ils  contiennent,  8c  par  conféquent  les, 
échauffent. 

Quand  on  s'agite  ,  ou  que  bon  marche  long- 
tems  ou  avec  beaucoup  de  vîteffe,  on  fe  fent  fati¬ 
gué;  parce  qu'alors  les  parties  folides  du  corps 
ont  des  mouvemens  refpeétifs  qui  les  font  glifler 
les  unes  fur  les  autres ,  &  fe  frotter  réciproque¬ 
ment  :  de-là  naît  ce  fentiment  de  chaleur  qui 
excede  celui  de  l'état  naturel ,  &  qui  eft  accom¬ 
pagné  ou  fuivi  d’une  forte  de  douleur  qu'on 
nomme  iaflitude. 

Question  i  r. 

Le  frottement  produit  moins  d'effets  fur  les 
fluides  que  fur  les  folides.  Donnez-en  la  raifon. 

Rep.  Cela,  vient  de  ce  que  les  parties  des  fluides 
étant  mobiles  échappent  aux  frottement  néceffai- 
res  pour  mettre  en  aclion  le  feu  retenu  dans  leurs 
pores* 
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Pourquoi  le  mélange  de  deux  matières  qui 
fermentent  ,  s'échauffe-t-il  ?  Expliquez  quelques 
effets  de  la  fermentation. 

Rep.  Parce  que  les  parties  des  deux  matières 
s’entrechoquent,  fe  frottent  en  le  pénétrant,  ÔC 
chaflènt  ie  feu  contenu  dans  les  petits  pores. 

On  attribue  communément  la  fermentation  à 
l'introdudfcion  des  acides  dans  les  alkalis,  ou  des 
parties  pointues.  Sec,  d'un  mixte  dans  les  parties 
poreufes  ,  &  compofées  de  guaines  dans  le  même 
mixte  j  8c  pour  repondre  à  la  queftion  que  l'on 
pourroit  faire  comment  les  acides  pénétrent  les 
alkalis ,  ne  pourroit- on  pas  dire  qu'ils  s'y  portent 
comme  l'eau  monte  dans  les  tuyaux  capillaires  ? 

Lorfque  fur  trois  onces  d'efprit  de  vin  je 
verfe  brufquement  pareille  quantité  d'eau  ,  le 
mélange  s'échauffe  j  parce  que  les  particules  d'eaux 
étant  portées  avec  force  dans  les  petites  malles 
de  l'efprit  devin  raréfiées ,  fpongieufes,  pour  ainfi 
dire  ,  &  capables  de  fe  divifer  ,  de  fe  dilîoudre , 
8c  de  s'étendre  dans  une  liqueur  propre  à  les  pé¬ 
nétrer,  il  ie  fait  une  diiîolution  de  l'efprit  de  vin. 
par  l'eau  ,  comme  une  véritable  fermentation. 
Le  choc  ,  le  frottement  ,  la  défunion  des  parties 
qui  tenoient  le  feu  renfermé  entr’elles  ,ie  met¬ 
tent  en  liberté  &produilent  la  chaleur. 

On  voit  dans  ce  mélange  des  bulles  d'air  qui 
en  troublent  la  tranfparence.  Ces  bulles  qui 
étoient  logés  dans  les  pores  de  chaque  liqueur  , 
font  déplacées  par  la  pénétration  mutuelle  des 
deux  mailes.  Dilatées  enfuite  par  le  nouveau 
degré  de  chaleur  qui  en  réfulte ,  elles  s'elevent  à 
la  (urface  en  vertu  de  leur  légèreté  refpechve. 

Dans  ce  mélange  l’efprit  de  vin  défleginé  don- 


3 14  Traite* 

neroit  plus  de  chaleur  que  celui  qui  ne  l'eft  pas  ; 
parce  qu'étant  moins  pénétré  d'eau  ,  il  en  eft 
d'autant  plus  propre  à  l'admettre  dans  (es  pores  ,* 
ôe  comme  c'eft  de  cette  imbibition  plus  ou  moins 
complété  ,  plus  ou  moins  prompte  ^  que  dépend 
ledégré  de  fermentation,  c’eft  aulli  de  certe  mê¬ 
me  caute  que  la  chaleur  doit  recevoir  les  diffé¬ 
rents  dégrés. 

La  chaleur  du  mélange  feroit  moindre,  ft  l'on 
employoit  une  trop  petite  quantité  d'eau  ;  parce 
qu’avec  cette  petite  quantité  l'efprit  de  vin  ne  le 
diiloudroic  pas  autant  qu'il  le  puurroit  5  &  la 
fermentation  en  leroit  moins  forte. 

La  chaleur  feroit  moins  fenfible  ,  fi  l’on  y  jettoit 
une  trop  grande  quantité  d’eau  ,  parce  que 
l’excès  de  cette  eau  eft  une  malle  inutile  qui  ne 
contribue  point  à  faire  naître  la  chaleur  ^  Ôt  qui 
plus  froide  que  ne  leroit  le  mélange  mieux  pro¬ 
portionné  ,  s’en  approprie  une  partie. 

Lorfque  fur  trois  gros  d’huile  de  thérébentine 
de  la  plus  nouvelle  qu’on  a  mile  dans  un  grand 
verre ,  on  verfe  en  deux  ou  trois  tems ,  mais  à 
très-peu  de  diftance  l'un  de  l’autre  7  un  gros  de 
bon  efpriu  de  nitre  ôi  autant  d'huile  de  vitriol 
concentrée ,  dans  le  moment  même  que  le  mé¬ 
lange  le  fait,  on  apperçoit  dans  le  verre  une  fi 
violente  fermentation  ^  qu’il  s'en  éieve  fubite- 
ment  une  lamée  fort  épaiile  ,  au  milieu  de  la- 
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quelle  on  voit  briller  continuellement  une  flamme 
qui  s'élance  jufqu'à  la  hauteur  de  quinze  on  dix- 
huit  pouces  ;>  &c  qui  enfuite  répand  dans  la 
chambre  une  forte  odeur  aromatique  qui  dure 
long- tems ,  &  qui  eft  allez  agréable  3  quand  elle 
eft  affoiblie.  Les  huiles  eflentieilesdes  plantes  (ont 
des  liqueurs  fort  inflammables  que  les  Chymiftes 
regardent  comme  une  grande  quantité  de  loufre 
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étendu  dans  un  peu  de  flegme  ;  c’eft-a-dire ,  que 
la  matière  du  feu  qut  s’y  trouve  ,  comme  par  tout 
ailleurs ,  n’y  cft  enveloppée  &  retenue  que  par 
celle  de  toutes  les  matières  qui  en  contient  da¬ 
vantage,  &  qui  efl  la  plus  propre  à  ne  le  retenir 
qu’autant  qu'il  le  faut  pour  animer  (on  attion. 
Lorfqu’un  acide  violent  s’empare  ne  ces  huiles. 
Si  qu’il  les  pénétre  de  toutes  parts  avec  précipita¬ 
tion  ,  toutes  les  petites  portions  de  feu  irritées, 
pour  ai n fi  dire,  par  le  frottement,  &  dégagées 
des  liens  qui  les  retenoient  avant  cette  iillolution, 
femettent  en  liberté,  éclatent  de  toutes  parts ,  & 
dilTtpent  en  flamme  les  parties  du  mélangé  les  plus 

fubtiles,dc  les  plus grolfleres  s’exhalent  en  fumee 

&  en  odeur.  Au  refte,  l’expérience  reuiht  [ans 

huile  de  vitriol  concentiee,  _ 

On  fait  que  le  vinaigre  ciilFoutle  corail; parce 
que  les  acides  du  vinaigre  pénétrant  dans  les 
pores  du  corail ,  eu  ébranlent ,  brifent  &  lepa- 

rent  les  parties.  r  r 

Mais  cette  dilfolution  ne  s  échauffé  pas  jenn- 
bîement  ,  parce  que  les  parties  de  corail .d'ailleurs 
peu  fulphureufes  apportant  peu  de  reliltance  a 
l'aftion  des  acides,  elles  n'eu  reçoivent  pas  une 


agitation  bien  violente.  .  r  , 

Quand  on  verfe  de  l'efpnt  de  mtre  fur  du 
mercure  j  il  fe  fait  une  effervefcence  ,  une  ébul¬ 
lition  ,  une  chaleur  fenfible.  Les  acides  de  1  e.put 
de  nitreen  s'introduifant  avec  force  dans  les  po¬ 
res  du  mercure  ,  heurtent  violemment  contie  les 
parois  ,  &  enchafTènt  le  feu  qui  y  elt  répandu. 

Quand  on  verfe  de  l'eau  forte  rouge  iur  de 
l'huile  de  buis  ,  il  fort  de  la  fermentation  une 
fumée  épaifTe  parce  que  l'air  qui  tort ,  U  les 
parties  déliées  qui  s'exhalent  emportent  cl  es  par¬ 
ties  hétérogènes  dont  l’union  raie  la  fum^e, 
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Un  mélange  de  l'efprit  volatil  de  Tel  ammoniac 
avec  de  l'elprit  de  vin  ,  de  l'efprit  de  vitriol  avec 
de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  fe  coagule. 
Les  acides  émoutïes  ou  abforbés  dans  lesalkalis, 
forment  avec  eux  des  molécules  qui  interrompent 
le  mouvement  de  liquidité. 

M.  Boyle  affûte  que  l'on  peut  échauffer  des 
liqueurs  froides  avec  de  la  glace.  En  otant  d'un 
badin  d’eau  froide  où  nagent  pluiieurs  morceaux 
de  glace  ^  un  ou  deux  de  ces  morceaux  bien  im¬ 
bibes  de  la  liqueur,  &  en  les  plongeant  tout-à- 
coup  dans  un  verre  dont  l'ouverture  foit  fort 
large  &  où  il  y  ait  de  l'huile  de  vitriol  j  le  menftrue 
venant  à  fe  mêler  d'abord  avec  l'eau  qui  adhère 
à  la  glace  ,  produit  danscette  eau  une  chaleur  très- 
vive  accompagnée  quelquefois  d'une  fumée  vih- 
ble.  Cette  fumée  venant  à  diffoudre  promptement 
les  parties  contiguës  de  la  glace  ,  &  celles  -  cî 
les  parties  voihnes  ,  toute  la  glace  fe  trouve  bien¬ 
tôt  réduite  en  liqueur  ;  &  le  menftrue  corrohf 
ayant  été  mêlé  avec  le  tout  par  le  moyen  de  deux 
ou  trois  fe  coudes ,  tout  le  mélange  s'échaude 
quelquefois  au  point  que  l'on  ne  fauroit  tenir 
dans  la  main  le  vale  qui  le  contient. 

On  lent  de  la  chaleur  à  la  peau  ,  quand  on 
s'eft  frotté  avec  de  l'efprit  de  vin  pur  ,  ou  avec 
quelque  liqueur  dont  il  eft  la  bafe  ;  parce  que  la 
matière  de  la  tranfpiradon  tient  beaucoup  de  la 
nature  de  l'eau ,  ou  de  celle  de  l'urine ,  <Se  que 
ces  deux  liqueurs  mêlées  s'échauffent  fenfible- 
ment. 

L'odeur  forte  que  l'on  fent  dans  les  felliers  où 
l'on  fait  le  vin,  ou  d'autres  boiffons,  &c  généra¬ 
lement  auprès  de  tous  les  corps  qui  fermentent  y 
vient  de  ce  que  les  parties  continuâmes  d'un 
mixte  étant  elles-mêmes  des  petites  maffes  caov* 
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pofees  Je  plufieurs  principes  plus  Icgers  ,  plus 
volatils  ,  les  uns  que  les  autres,  dès  que  ces  prin¬ 
cipes  viennent  à  fe  défunir  par  la  fermentation  y 
ceux  qui  font  les  plus  propres  à  s'évaporer  quittent 
la  maffe  dont  ils  faifoient  partie  ,  ôc  fe  diilîpenc 
dans  l'air. 

Après  la  fermentation  ,  le  goût,  l’odeur  ,  fou- 
vent  même  la  couleur  ,  la  conflftance  ,  la  fluidité 
fk.  autres  qualités  accidentelles  des  mixtes,  par 
exemple  du  vin ,  font  différents  ;  parce  que  les 
évaporations  dont  nous  avons  parlé  ,  fefaifant 
aux  dépens  de  certaines  parties ,  &  non  pas  de 
toutes  également ,  la  nature  du  mixte  danslequet 
fe  fait  la  fermentation  ,  en  reçoit  un  changement 
notable  ,  puifque  la  dofe  ou  la  proportion  des 
principes  n’efl  plus  la  même  qu’elle  étoit. 

La  fermentation  ,  iur-tout  celle  qui  doit  être 
accompagnée  d’effervefcence  >  n’a  pas  lieu  dans 
un  vaiflèau  bien  bouché.  C’eil  que  les  parties 
des  liqueurs  ne  peuvent  fermenter  qu’elles  ne  fe 
défuniflent  &  fe  déplacent  ;  pour  cetelfet  il  leur 
|  faut  plus  d'efpace  qu’elles  n’en  occupent  dans 
|  leur  état  naturel  ;  car  tout  âifemblage  de  corps 
1  qui  fe  dérange ,  ne  manque  pas  d’étendre  (es 
limites  :  fl  le  lieu  où  elles  font  eft  rempli  ou  par 
elles-mêmes  ,  ou  par  de  l’air  qui  ne  puifle  point 
ailez  céder  aux  efforts  qu’elles  font  pour  fe  mou¬ 
voir  ,  elles  feront  contenues  dans  leur  ancien 
i  état ,  &  elles  garderont  tout  au  plus ,  &c  pour  un 
tems  une  difpofltion  prochaine  à  fermenter  , 
auffitôr  qu’elles  en  auroient  la  liberté ,  comme 
nous  le  voyons  tous  les  jours  à  l’ouverture  des 
bouteilles  de  vin  de  champagne  ou  de  bierre 
nouvelle. 

Quand  fur  un  petit  mélange  de  poudre  à 
canon  avec  de  l’huile  de  girofle ,  on  verfe  lefte- 
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ment  deux  ou  trois  fois  autant  d’eau  forte  cïrrîné 
ou  de  i'efprit  de  nitre  ^  on  voit  une  inflammation 
brillante  ,  un  grand  feu  lortir  tout-à-coup  de  deux 
liqueurs  froides.  Cet  cflet  vient  de  ce  que  les 
acides  de  l'eau  forte  ,  ou  de  l  e!  prit  de  nitre  > 
agirent  dans  les  alkalis  de  l'huile  de  girofle  * 
comme  ils  agiflent  dans  les  autres  ,  de  agitant 
avec  force  les  particules  de  feu  que  contiennent 
les  petits  pores  de  ces  deux  matières  (uiphureufes* 
l'huile  &  la  poudre  ,  ils  les  obligent  de  le  pro¬ 
duire  au- dehors  pour  briller  à  nos  yeux  ,  pour 
faire  une  flamme. 

Pour  faire  l’arbre  de  Diane  ,  prenez  une  once 
d'argent,  faites  la  diflolucion  dans  trois  onces 
d'efprit  de  nitre.  Jettez  votre  diflolution  dans  un 
matras  où  vous  aurez  mis  dix- huit  ou  vingt- onces 
d'eau  de  deux  onces  de  vif  argent.  Il  faut  que  le 
matras  ioit  rempli  jufqu’au  cou.  Laiflez  -  le  en 
repos  fur  un  petit  rondeau  de  paille  en  quelque 
lieu  fur,  durant  quarante  jours.  Vous  verrez  pen¬ 
dant  ce  rems-là  fe  former  un  arbre  avec  des  bran¬ 
ches,  de  des  petites  boules  au  bout  qui  ré  pré  fe  ti¬ 
rent  des  fruits. 

A  cette  opération  très-longue  M.  Homberg  en 
a  fubflflué  une  moins  parfaite  à  la  vérité,  mais 
qui  s’acheve  en  un  quart  d'heure. 

Prenez  quatre  gros  d'argent  fin  en  limaille'* 
Faites-en  un  amalgame  à  froid  avec  deux  gros  de 
mercure. Diflolvez  cet  amalgame  en  quatre  onces 
d’eau  commune.  Battez  les  un  peu  enfemble  pour 
les  mêler  ,  &  gardez  le  tout  dans  une  bouceille 
bien  bouchée. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  pour  faire 
un  arbre  métallique  >  prenez- en  une  once  on 
environ  ,  &  mettez  dans  la  même  bouteille  la 
grofleur  d'un  petit  pois  d'amalgame  ordinaire 
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d’or  ou  d'argent  ,  qui  foie  maniable  comme  du 
beurre.  Enfuite  laiffez  la  bouteille  en  repos  deux 
ou  trois  minutes  de  tems. 

Auflitôt  après  vous  verrez  fortirde  petits  fila- 
mens  perpendiculaires  de  la  boule  d'amalgame 
qui  s'augmenteront  à  vue  d’œil  ,  en  jettant  des 
branches  en  forme  d'arbrilîeau. 

La  petite  boule  d'amalgame  fe  durcira  &  de¬ 
viendra  d’un  blanc  terne  :  mais*  le  petit  arbrilTèau 
aura  une  véritable  couleur  d’argent  poli. 

Pour  faire} l'arbre  de  Mars,  fur  une  diflôlutiort 
de  limaille  de  fer  dans  l'efprir  de  nitre  renfermé 
dans  un  verre  ,  verfez  de  la  liqueur  alkaline  de 
tartre.  La  liqueur  s'échauffera  bientôt  confidérâ- 
blement  3  quoiqu'avec  une  fort  petite  fermenta¬ 
tion.  Sitôt  qu'elle  fera  en  repos  ,  il  s’y  élever*' 
une  forte  de  branches  adhérentes  à  la  furface  du 
verre  ,  lefquelles  continuant  à  croître  ,  le  cou- 
1  vriront  enfin  tout  entier. 

Question1  v  /. 

L’eau  bien  pure  11e  fermente  pas.  D'ou  vient 
cela  ? 

Rep.  De  ce  que  toutes  fes  parties  font  homo¬ 
gènes  ou  comme  telles  j  &  qu'après  une  évapora- 
ration  considérable  >  ce  qu'il  en  refie  dans  levait* 
fèau  ,  eft  un  aflemblage  de  parties,  en  plus  petit 
1  nombre  à  la  vérité  >  mais  toujours  effentiellement 
fèmblables  à  celles  qui  ont  été  évaporées. 

Quelquefois  i’eau  le  corrompt  j  parce  qu'alors 
1  elle  n'eft  point  pure  3  &  que  ce  qu'elle  contient 
!  d'étranger  eft  une  matière  mixte  capable  de  s’al¬ 
térer  &  de  fe  décompofer  ,  lorfqu'une  fermenta¬ 
tion  en  excitera  les  parties. 

Si  dans  une  eau  bourbeufe  ,  qui  croupit  &  fe 
1  corrompt  ,  011  voit  quelquefois  beaucoup  d’in- 
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fedles  :  c'efr  que  delà  fermentation  qui  fe  faltdaiîs 
les  parties  hétérogènes  de  l'eau  naît  une  chaleur 
propre  à  faire  éclore  les  œufs  de  différents  ani¬ 
maux  ,  que  l’air  charie  dans  cette  eau. 

On  avoir  cru  autrefois  que  la  corruption  étoic 
par  elle-même  capable  d'engendrer.  De-là  on  lut 
attribuoit  la  formation  des  vers  Sec.  Aujôurdhui 
on  explique  la  génération  par  les  œufs  :  Se  il  n'eft 
point  d'animalcule  dont  on  n’attribue  l'origine 
à  un  œuf.  Si  dans  des  fubdances  pourries  l'on 
trouve  des  vers  ,  c'ell  parce  que  la  fermentation  a 
produit  une  chaleur  fuflifante  pour  faire  éclore 
des  œufs  qui  s'y  font  trouvés  par  quelque  caufe 
que  ce  foit.  Ainfi  l’homme  eft  fujet  aux  vers  parce  . 
que  dans  certains  âges ,  dans  certaines  circons¬ 
tances  les  femences  de  ces  infeétes  ^  prifes  avec 
les  alimens  trouvent  dans  les  inreftins ou  ailleurs 
Un  dégré  de  chaleur  qui  les  développe  ;  Se  ces 
animalcules  fe  nourrirent  enfuite  d'un  certain 
fuc  putride  du  canal  inteftinal.  On  en  a  vu  de 
deux  pieds  de  longueur  ,  &  %Platerus  en  a  vu  dans 
des  adultes  ,  qui  a  voient  quarante  pieds  de  long; 
C'ell  furtout  aux  préparations  anatomiques 
qu'on  voit  des  bataillons  de  vers,  lor! que  l’été 
leur  donne  la  chaleur  nécefïaire  au  développe¬ 
ment  des  œufs.  Si  on  n’a  pas  foin  de  palier  allez 
fouvent  fur  les  pièces  quelque  liqueur  forte  > 
comme  l'huile  de  thérébentine  ,  Sec.  on  a  en  peu 
de  rems  le  regret  d'être  privé  du  fruit  de  feS 
travaux  pénibles  Se  dégoûtants. 

J’ai  obfervé  pendantdeux  ans  à  l'Hôpital  géné¬ 
ral  de  la  Charité  de  Lyon  fur  un  grand  nombre 
de  malades,  que  dans  le  {cor  but  les  vers  produis 
fent  de  grands  ordres  clans  l'œconomie  ani¬ 
male.  De  rems  en  rems  il  arrivait  des  fymptômes 
fâcheux  qu’une  potion  ou  priie  antivermineufe 

dillipoiu 
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difïipoit.  Mais  lorfqu’on  ouvroit  quelque  cadavre 
d’un  fujet  fcorbutique  ,  on  trouvoir  dans  les 
inredins ,  des  vers  blancs  &  longs  d’environ  un 
pied.  Le  canal  inteffinal  écoic  même  marqué  en 
différents  endroits  de  taches  noirâtres  en  forme 
débandés,, 

Lorfque  nos  liqueurs  après  la  mort  font  ftag- 
liantes  Ôc  fans  mouvement ,  elles  ne  tardent  gueré 
à  fermenter  &  à  prendre  undégré  de  chaleur  ca¬ 
pable  de  faire  éclorre  les  œufs  des  vers  ,  &  à 
répandre  au  loin  une  mauvaife  odeur.  Cette 
puanteur  dans  les  corps  eft  un  ligne  certain  &c 
feul  univoque  que  le  corps  eft  véritablement 
mort.  Le  public  devroit  y  faire  attention  ,  car 
cm  fait  qu’il  eft  arrivé  plufieurs  fois  d’enterrer  des 
perfonnes  qu’on  croyoit  réellement  mortes  de 
qui  vivoient  encore*  Le  froid  ,  la  roideur  ,  Ôcc « 
ne  font  pas  des  lignes  certains  de  la  mort )  il  n’y 
a  abfolument  que  la  corruption ,  &  elle  coin-* 
mence  à  fe  mamfeiier  par  la  puanteur. 

Si  la  fermentation  de  nos  liqueurs  après  la 
mort  produit  la  deftruétion  totale  de  nos  corps , 
elle  peut  être  autli  même  pendant  la  vie  la  fource 
d’une  infinité  de  défordres  &  la  caufe  d’une 
putréfaction  entiers  même  dans  le  vivant» 

On  m’a  mandé  de  Montlüel  à  trois  lieues 
de  Lyon  ,  dans  le  mois  de  Mars  de  l’année 
1760,  qu’une  femme,  trois  jours  après  un 
heureux  accouchement,  tomba  dans  des  con-n 
vulfions  fi  affreufes  quelle  perdit  pour  quel¬ 
que  rems  l’ufage  de  tous  fes  fens.  Elle  fut  pem 
riant  deux  jours  dans  ce  déplorable  état.  Elle 
reprit  enfuite fes  fens,  mais  la  poitrine  fut  dès- 
lors  cruellement  agitée  pendant  fept  jours  pat 
une  toux  violente  &  continuelle.  Ce  rems  s’étanc 
écoulé  ,  fon  corps  s’enfla  prodigieufement ,  eu 

X 
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forte  que  quatre  hommes  très-forts  pouvoîcîit  a 
peine  la  changer  de  lit.  L’enflure  dégénéra  bien¬ 
tôt  en  une  pourriture  univerfelle  de  tous  les 
membres  de  lorfque  cette  femme  fut  morte ,  on 
ne  put  l’enlévelir  que  par  lambeaux,  parce  que 
fes  membres  mous  Se  pourris  fuivoient  fans  ré- 
fi (lance  la  main  de  ceux  qui  tiroient  le  cadavre. 

Les  Médecins,  de  (urtout  M.  Mando  réfidant 
à  Montiuel  n’oublierent  rien  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  rapides  de  la  maladie  ,  mais  leurs  efforts  fu¬ 
rent  inutiles  ,  &  il  efl  de  ces  fortes  de  maladies 
qui  ne  cèdent  à  aucun  remède. 

Question  vit 

On  fait  fécher  le  foin  ,  avant  de  le  mettre  à 
îa  grange j»  pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  par-là  les  parties  les  plus  vola¬ 
tiles  des  plantes  peuvent  s’exhaler,  de  ne  point 
produire  de  fermentation  dans  la  grange. 

Quand  on  ne  fait  pas  fécher  le  foin ,  il  prend  un 
mauvais  goût  de  s’échauffe  quelquefois  jufqu’à 
prendre  feu  de  lui-même  dans  les  granges  ,  &à 
caufer  d’affteux  incendies  ;  parce  que  l’évapora¬ 
tion  des  parties  les  plus  volatiles  des  plantes  dont 
les  fucs  font  pour  l’ordinaire  des  parties  grades  , 
falines  ,  combinées  de  différentes  maniérés,  de 
étendues  dans  beaucoup  de  flegme  ,  n’ayant  pas 
Heu  ;  la  partie  aqueufe ,  toujours  fort  abondante , 
agit  comme  diflolvant  (ur  les  autres  j  elle  les  pé¬ 
nétre  ,  les  divîfe  ,  les  agite  de  toutes  les  maniérés, 
de  à  leur  tour  ces  principes  développés ,  de  en 
quelque  façon  aiguifés  par  la'  divihon  ,  portent 
suffi  leur  action  (ur  les  folides,  de  il  fe  fait  une 
diflolution  générale.  Or  comme  tout  cela  ne  peut 
le  faire  (ans  que  la  matière  du  feu  fe  dégage ,  de 
/e  mette  en  jeu,  cette  putréfaction  doit  être  ac* 
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tompàgnée  d’un  certain  degré  de  cîiateur  qui 
quelquefois  va  loin  ;  on  le  voit  quelquefois  ail 
foin  ,  aux  légumes  >  aux  feuilles  des  arbres ,  <Sc 
aux  herbes  vertes  que  l’on  a  mis  en  tas.  De  même  * 
quand  il  s’agit  de  ferrer  ou  de  garder  long-tems 
des  fruits  ,  on  doit  avoir  attention  qu’ils  foienc 
fuffifamment  léchés  >  que  leurs  fucs  foient  com¬ 
me  fixés  par  un  certain  dégré  d’épaiflilfement  * 
&  que  les  folides  qui  les  renferment  ne  puilfenc 
être  entamés  ou  amollis  par  aucune  humidité- 
extérieure* 

La  paille  devient  fumier  5  parce  qu’elle  fe  pour-» 
tic  6c  fermente  avec  les  excrémens  des  chevaux  * 
des  vaches  &c  autres  animaux.  Il  s’excite  une 
chaleur  ,  les  parties  qui  s’heurtent  mutuellement* 
fe  décompofent  enfin  &  forment  un  autre  corps* 

Question  v  /  /  /. 

D  ’où  viennent  ces  petites  flammes  errante! 
qu’on  nomme  jeux  folets  ? 

Repi  Ce  font  des  petits  nuages  d’exhalaifon# 
enflammées  ;>  ou  peut-être  Amplement  phofplio-* 
riques  qui  flottent  au  gré  du  vent  ,  &  qui  con^ 
tinuànt  de  luire  jufqu’à  ce  que  la  matière  qui 
fournit  à  l’inflammation  ,  foit  entièrement  Gon- 
fumée  ,  ou  que  la  lumière  dont  elle  brille  3  foÎÉ 
éteinte* 

Ce  météore  efl  plus  fréquent  dans  des  cime¬ 
tières  i  dans  les  endroits  marécageux,  dans  ceu£ 
où  la  terre  efl:  grade  &  lulphureule  de  fa  nature  £ 
parce  que  de  ces  endroits  il  s’élève  plus  d’exha-* 
ïaifons. 

Les  feux  folets  paroiflént  fur-tout  en  été  &C  atl 
commencement  de  l’automne*  &  il  s  en  rencontrer 
davantage  dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids.  De-là  vient  qu’ils  font  communs  en 
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Ethiopie  Sc  en  Lfpagne ,  mais  ils  font  rares  en 
Allemagne. 

Ils  parodient  fuivre  ceux  qui  les  évitent ,  & 
fuir  ceux  qui  les  pourfuivent:  voici  pourquoi.  Le 
moindre  mouvement  fait  avancer  ces  petites 
flammes  ,  de  forte  que  lorfqu’on  vient  à  leur  ren¬ 
contre  ,  on  les  chafïe  devant  foi ,  à  l’aide  de  Pair 
que  l’on  pouffe  en  avant ,  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'elles  fuyent  ceux  qui  vont  à  leur  rencon¬ 
tre.  Lorfqu’on  les  a  à  dos  ^  on  laide  comme  un 
vuide  derrière  foi  ,  de  forte  que  l’air  qui  fe  trouve 
derrière  ce  vuide  ,  venant  à  s’y  ietter  dans  l’indant 
&  à  le  remplir,  emporte  en  même  tems  ces  peti¬ 
tes  flammes  qui  parodient  fuivre  l’homme  qui 
marche  devant  elles. 

Lorfqu’on  les  faifit  >  on  trouve  que  ce  n’eft 
autre  chofe  qu’une  matière  lumineufe,  vifqueufe 
&  glaireufe  >  comme  le  frai  de  grenouilles.  Elle 
n‘efl  ni  brûlante  ni  chaude.  Le  peuple  de  la 
campagne  croit  que  ces  petites  flammes  ,  fur-tout 
lorfqu’elles  paroiffent  dans  les  cimétieres ,  font 
de  malins  efprits  ou  des  âmes  damnées  qui  vont 
roder  par-tout  ,  &  qui  étant  mortes  excommuniées 
confervent  toute  leur  malice. 

Tous  les  météores  ignés  répandent  dans  l’air 
Une  lumière  plus  ou  moins  foible  ,  &  qui  v  prend 
différentes  formes.  Si  elle  efl  compofée  d’ondes 
qui  lorfqu’elles  roulent  avec  beaucoup  de  rapidité 
font  opaques  en  montant,  ôc  luifent  en  defeen- 
dant ,  comme  fi  l’air  étoit  alors  agité  de  mou- 
vemens  convuîfifs ,  elle  forme  ce  qu’on  nomme 
chevre  (tarifante.  Ce  phénomène  paroît  feulement 
lorfquele  vent  vient  h  fouiller  au  -  deflous  de  la 
nuée  lumineufe  &c  qu’il  en  emporte  une  partie.  Il 
luit  de-là  que  ce  météore  a  befoin  du  vent  pour 
fè  manifefter*,  &  en  cflet  l’on  ne  voit  de  chèvre 
dan  jante  que  lorfqu’il  vente  fort. 
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Le  cercle  ou  anneau  magique  eft  un  phéno¬ 
mène  qu’on  voit  afLez  iouvent  dans  les  campagnes, 
qui  eft  une  efpece  de  rond  que  le  peuple  iuppoioit 
autrefois  avoir  été  tracé  par  les  Fées  dans  leurs 
danfes. 

U  y  en  a  de  deux  fortes  >  les  uns  ont  fept  ou 
huit  toifes  de  diamètre,  6e  contiennent  un  gafon 
pelé  à  la  ronde  de  la  largeur  d’un  pied  ,  avec  un 
gafon  verd  au  milieu.  Les  autres  font  de  différent, 
tes  grandeurs  3  &  font  entourés  d’une  circonfé¬ 
rence  de  gafon  beaucoup  plus  frais  6e  plus  verd 
que  celui  qui  eft  dans  le  milieu. 

M.  Je  (Top  6e  M.  Walker ,  dans  les  tranfadions 
philofophiques  y  attribuent  ce  phénomène  au 
tonnerre.  Ils  en  donnent  pour  raifon  que  c’eft  le 
plus  fouvent  après  des  orages  qu’on  appercoit  ces 
cercles. 

D’autres  auteurs  ont  prétendu  que  ces  cercles 
magiques  étoient  formes  par  les  fourmis  ;  parce 
qu’on  trouve  quelquefois  ces  infeétes  qui  y  tra*. 
vaillent  en  troupes  :  mais  quelle  qu’en  foit  la  caufe 
il  eft  certain  qu’elle  eft  naturelle  6e  non  magique 
comme  le  peuple  fe  l’imagine. 

Question  i  x. 

Qu’eft-ce  qui  produit  ces  feux  qu’on  appelle 
étoiles  qui  filent ,  étoiles  tombantes  ^ 

Rép.  Ces  apparences  font  caufées  pat  des  traî¬ 
nées  ou  par  des  petits  nuages  de  vapeurs  inflam¬ 
mables  qui  s’allument,  6e  dont  la  lumière  prend 
telle  ou  telle  direction,  tel  ou  tel  degie  de  vir 
vacité  ,  fuivant  la  pofition  6e  la  nature  des  ma¬ 
tières  qui  prennent  feu. 

Ces  différentes  matières  s'enflamment*  parce 
qu’en  fermentant  çnfemble  leur  feu  fe  développe 
6e  fe  fait  voir. 
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Q  U  E  S  T  ON  X. 

A  quoi  doit-on  attribuer  ces  petites  flammes 
ou  lumières  que  l’on  voit ,  lorfqu’il  fait  de  forage 
fur  mer  >  aux  pavillons  3  aux  cordages  ,  aux 
mats ,  aux  vergues  ,  &  à  toutes  les  parties  du 
vaifleau  ,qui  fe  jettent  en  dehors»  Quelquefois  on 
en  voit  une  ,  deux  ,  ou  un  plus  grand  nombre  à 
la  fois. 

Re'p.  Des  maîtres  fort  expérimentés  qui  avoient 
fouvent  vu  ce  phénomène  ,  ou  ces  petites  flam¬ 
mes  qu'on  appelle  Caflor  &  Pollux ,  ou  feu  Saint - 
JLhne  ,  ont  appris  à  Muflchenbroek  que  s’étane 
faifis  de  cette  lumière  3  ils  avoient  trouvé  que  ce 
n’étoit  autre  chofe  que  de  petits  poiflons  mollafles 
ôc  glaireux  qui  étoient  enlevés  en  même  tems 
que  l’écume  de  la  mer  par  les  vagues  qui  les 
jettoient  çà  &  là  ;  qu'ils  répandoient  pendant  quel¬ 
que  tems  de  la  lumière  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  rnou- 
luflent  ^  &  qu'ils  fe  fondoient  alors  fur  le  champ 3 
de  même  que  certaines  petites  mouches  luifan- 
tes  qui  paroiflent  être  de  petites  flammes  lumi- 
neufes  tandifqu’elles  font  en  vie. 

D’autres  penfent  que  le  feu  Saint-Elme  n’efl 
qu’  une  exhalaiion  vifqueufe  ^  allumée  fur  la  mer 
parle  choc  ôc  l’agitation  desfels. 

Question  xi. 

Quelle  eft  la  matière  du  tonnerre? 

Rep.  C’efl:  un  mélange  d’exhalaifons  capables 
de  s’enflammer  en  fermentant  ou  par  le  choc  Sc 
la  preflTion  des  nuées  que  les  vents  agitent  ÔC 
pouffent  violemment  les  unes  contre  les  au  tres. 

Lorlqu’une  portion  conflderable  de  ce  mélan¬ 
ge  vient  à  prendre  feu  ,  il  fe  fait  une  explofion 
plus  forte  ou  plus  foible  fuivant  la  quantité  ou 
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la  nature  des  matières  qui  s’enflamment  5  ou  fui- 
vent  le  plus  ou  le  moins  d’obftacles  qui  s’oppo» 
fent  à  leur  expanfion  (ubite. 

Si  l’inflammation  le  fait  d’une  médiocre  quan¬ 
tité  de  matières  ,  &  au  bord  de  la  nuée  5  ce£ 
effet  fe  pafle  fans  bruit ,  au  moins  à  notre  égard  ; 
fl  ne  ré  fuite  qu’un  éclat  de  lumière  à  peu  -  près 
comme  fl  nous  appercevions  de  loin  une  certaine 
quantité  de  poudre  qui  s’enflammât  librement  eu 
plein  air,  &c  (ans  être  rentermee.  Voila  l  ecldtï 
qui  nous  éblouit ,  fans  nous  rien  faire  entendre. 

Qu’une  plus  grande  quantité  de  cette  matière 
vienne  à  fermenter  dans  le  corps  même  de  la 
nuée  ;  auiïi  tôt  grande  effervefcenç^>  grands  bouil- 
lonnèmens  3  vives  exploitons  ;  &  fl  cette  pre¬ 
mière  portion  éclatant  ainfl  en  rencontre  une 
Semblable  qui  n’ait  point  tout  ce  qu’il  lui  faut  dq 
mouvement  pour  éclater  elle-meme  ,  elle  l’ani¬ 
mera  de  fou  adion  ,  &  celle-ci  une  troifiemej  de 
proche  en  proche  il  fe  fera  une  lutte  d  exploitons 
d’autant  plus  violentes  que  ces  matières  feront 
enveloppées  de  nuages  plus  épais.  C  eil  ainfi  que 
çe  font  ces  coups  Amples  ,  ou  redoubles  >  qu  on 
entend  ,  quand  il  tonne  5  &  dont  les  échos  peu-» 
vent  encore  augmenter  la  duree. 

Il  y  a  beaucoup  d’analogie  entre  la  matière  ou 
tonnerre  &  celle  de  l’éledricite.  Voyez  ce  que 
nous  en  difons  à  la  fin  du  traité  de  i'eledncité. 

On  voit  l’éclair  quelques  inflants  avant  le 
bruit  ;  parce  que  le  bruit  ou  le  ion  ne  fe  tranfmec 
pas  avec  autant  de  promptitude  que  la  lumière. 

Cependant  le  feu  des  éclairs  n  échauffé  pas  la. 
nuée  qui  les  emporte  ,  5c  la  pluie  qui  en  vient  5 
n’eft  pas  chaude  j  parce  que  apparamment  cette 
pluie  le  refroidit  en  traveifant  1  air  pour  parvenir 
jufqu’à  nous. 


X  iv 


Traite4 

Pour  former  un  éclair  artificiel ,  il  efi:  une  forte 
de  liqueur  très  propre  qu'on  appelle  pour  cette, 
raifon  eau  ardente  dont  voici  la  compofition. 

On  met  dans  une  cornue  ou  dans  un  vafe  bien 
lutté  ,  deux  pintes  de  bon  vinaigre  ,  avec  une 
bonne  poignée  de  tartre  de  Montpellier  5  &  au-, 
tant  de  fel  commun  ,  8c  l'on  fait  diltiller  ce  mê- 
lange  pour  en  tirer  l'eau  ardente.  Quelqu'uns  y 
ajoutent  du  fal-petre>  fans  cependant  qu'on  s'ap- 
perçoive  d'un  plus  grand  effet  ;  maison  peut  en 
diverfifier  la  flamme ,  en  mêlant  dans  la  com¬ 
pofition  de  l'ambre  8c  de  la  colophone. 

On  prend  de  cette  eau  dans  une  feringue  8c 
on  la  jette  de  loin  fur  des  lumières  de  feu  3  de 
quelque  efpece  qu'elles  foient,  elle  s'enflamme  en. 
l'air ,  8c  difparoît  dans  un  inftant  ^  comme  un 
éclair.  Voyez,  l'Encyclopédie , 

QjJ  E  S  T  1  O  N  XII . 

Qu’eft-ce  que  la  foudre  ? 

Rép.  C'eft  une  vapeur  enflammée  qui  creve  la 
nuée  ,  tantôt  par  le  haut  3  tantôt  par  le  bas  ,  ou 
de  côté;  qui  s'élance  avec  une  vîtefle  proportion¬ 
née  à  fon  explofion  >  comme  la  poudre  qui  s'en¬ 
flamme  dans  une  bombe  porte  fon  action  aux 
environs  quand  elle  a  brifé  le  métal  qui  la  te- 
noit  ;  la  foudre  part  donc  à  chaque  coup  de 
tonnerre  qui  eft  précédé  d'un  éclair ,  mais  elle 
ne  frappe  les  objets  terreftres  que  quand  elle 
éclate  dans  une  direction  qui  l'y  conduife. 

La  foudre  diffère  du  tonnerre  en  ce  que  le 
premier  ne  fe  dit  gueres  que  de  la  matière  enflam¬ 
mée  qui  s'échappe  des  nues  ;  au  lieu  que  le  fé¬ 
cond  (e  dit  aufli  de  cette  même  matière  ,  en  tant 
qu'elle  roule  avec  bruit  au*  dedans4  des  nuages; 
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La  matîere  de  la  foudre  &  celle  du  tonnerre  font 
donc  la  même  chofe. 

L’utilité  de  la  foudre  eft  ip.  de  rafraîchir 
l'athmofphere.  En  effet,  on  obferve  prefque  tou¬ 
jours  qu'il  fait  plus  froid  apres  qu  il  a  tonne.  2  . 
de  purger  l’air  d'une  infinité  d'exhalaifons  nuifi- 
bles  ;  ôc  peut-être  même  de  les  rendre  utiles  en 
les  atténuant ,  &  en  divifant  les  différentes  parties 
dont  elles  font  toujours  compofées. 

La  foudre  qui  arrive  avec  une  vîtefTe  inexpri¬ 
mable,  enflamme  ,  fond  ,  confumetout  ce  qu'elle 
touche  jc'eft  l'effet  d'une  violente  explofion  3  ÔC 
d'un  feu  qui  lurpafle  les  idées  communes.  La 
matière  de  la  foudre  toujours  de  même  nature 
que  celle  des  éclairs,  n'en  diffère  en  ce  dernier 
cas  que  parce  qu'elle  a  été  chaffée  de  la  nuée 
avant  que  d'avoir  fait  fon  explofion.  Semblable 
à  la  bombe  qu’une  charge  de  poudre  chaffe  du 
mortier  avant  qu’elle  creve ,  cette  matière  lorf- 
qu'elle  eft  arrivée  à  terre  ,  éclate  contre  l’objet 
folide  qu'elle  rencontre  ,  elle  l’enfonce  ,  le  rompt 
à  l’endroit  où  elle  le  touche  ;  elle  ne  l'enflamme 
point  fi  elle  n'a  pas  eu  le  tems  de  le  toucher 
fuffifamment,  de  s'y  attacher  avant  que  d'éclater, 
ôc  de  fe  diiïiper.  On  conçoit  bien  qu’un  tel  effet 
ire  peut  fe  pafTer  ,  ni  fans  fumée  ,  ni  fans  odeur. 
Au  refte  qu'011  ne  dife  pas  que  l'on  a  vu  des 
pierres  de  foudre  ,  car  ces  prétendues  pierres  ne 
font  aux  yeux  des  connoifleurs  que  des  pyrites 
ou  pierres  métalliques  dont  l'efpeceeft  allez  con¬ 
nue  ,  elles  le  fondent  dans  la  fournaife  ,  &  font 
marquetées  tantôt  d'argent  ,  tantôt  de  cuivre 
ôc  de  laiton  ,  elles  font  feu  lorfqu'elles  font  frap¬ 
pées  d'un  corps  dur,  &  de- là  vient  le  nom  Grec. 

La  foudre  eft  rare  en  Egypte  ôc  en  Ethiopie  , 
parce  que  le  terrein  nJy  eft  pas  fulphureux:  or  l'on 


Traite* 

fait  que  la  matière  de  la  foudre  eh  un  compofé 
d’exhaîaifons  différentes  *  8c  fur- tout  fuifureufes. 

Il  tonne  fur  mer  ;  parce  qu'il  fort  du  fond  de 
l'Océan  des  exhalations  fuifureufes,  &  d'autres 
encore  qui  s’élèvent  à  travers  l'eau  ^  comme  il 
arrive  en  divers  endroits  à  l'égard  de  l'eau  de 
fontaine,  qui  s’enflamme  aufli-tôt  qu'on  lui 
préfente  une  bougie  allumée.  Ce  n'eft  pas  l'eau 
qui  brûle  ,  mais  les  exhalaifons  fuifureufes  8c 
inflammables  qui  s’élèvent  de  deflous  la  terre 
avec  l’eau  ,  8c  forcent  enluite  par  l'embouchure 
des  fontaines. 

Quelquefois  on  voit  des  éclairs  8c  du  tonnerre 
dans  un  tems  ferein  ;  parce  que  les  exhalaifons > 
lors  meme  qu'elles  ne  font  que  commencer  à 
monter  ,  ou  qu'elles  ne  fe  font  encore  élevées 
qu’à  une  hauteur  peu  conhdérable  dans  l’air  , 
prennent  feu  par  l'effervefcence  qu’elles  excitent 
entr'elles ,  mais  le  phénomène  eh  bien  rare. 

Quand  il  fait  du  tonnerre  8c  des  éclairs  ^  cer¬ 
tains  fluides  cellent  de  fermenter,  comme  le  vin 
8c  la  biere,  tandifque  d'autres  qui  n'écoient  pas 
agités  auparavant ,  commencent  alors  à  fermen¬ 
ter  ;  parce  que  le  mouvement  que  produit  la  fou¬ 
dre  j  trouble  8c  dérange  celui  que  les  parties  des 
fluides  avoient  avant  l’orage  ^  8c  fait  par-là  cefler 
leur  fermentation  ;  8c  quant  aux  fluides  qui  ne 
fermenroient  pas  auparavant  ,  leurs  parties  fe 
mettent  en  mouvements  s’agitent  8c  ne  tardent 
gueres  à  fermenter. 

Quelquefois  le  lait  8c  la  crème  fe  caillent  dans 
les  caves  ,  8c  le  beurre  même  s’y  gâte  auiii  -  toc 
qu’ila  tonné,*  parce  que  le  grand  mouvement 
excité  dans  l'air  ^  agite  fi  fort  les  parties  du  lait 
8c  de  la  crème  ,  qu'elles  ne  peuvent  ni  fe  fé parer 
ni  tomber  au  fond  ,  ce  qui  eh  cependant  nécef* 
faire  pour  que  le  lait  puiffe  fe  changer  en  crème» 
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Quand  le  tonnerre  gronde  >  on  Tonne  les 
cloches  ;  parce  que  le  Ton  des  groflcs  cloches  •> 
ou  les  coups  de  canon  excitent  une  grande  agi¬ 
tation  dans  Tair  ;  ils  difperfent  les  parties  de  là 
matière  de  la  Foudre  en  rompant  les  nnmees 
qu'elle  Forme»  Cependant  le  loir  des  cloches  etc 
moins  efficace  ,  parce  qu'il  ne  produit  dans  1  air 
que  quelques  ondes. 

Le  bruit  même  fernble  attirer  la  Foudre  quand 
il  FeFait  fous  la  nuée  ;  parce  qu'alors  l'air  Forte¬ 
ment  agité,  dtvile  ,  agite,  affioibiit  la  bafedela 
nuée,  êc  par-là  Facilite  1  inflammation  i  urup- 
tion  du  tonnerre  qui  s'élançant  par  .1  endroit  le 
plus  Foible  tombe  verticalement  3  °u  preique 
verticalement  iur  le  lieu  d'011  part  le  bruit  :  aufli 
les  Fonneurs  tardifs  &  indifcretsiont-iis  quelque¬ 
fois  Fiappés  du  tonnerre. 

Remarquez  que  fl  entre  l'eclair  ôc  le  bruit  le 
pouls  bat  flx  Fois ,  la  Foudre  eil  à  6000  pieds  , 
environ  :  s'il  bat  cinq  Fois ,  elle  efl:  à  5000  pieus  : 
quatre  Fois.?  à  4000  pieds  :  trois  fois  3  a  3000 
Car  le  Ton,  qui  vient  FuccefFivement ,  &  de  l'en¬ 
droit  ou  c’ft  le  tonnerre  ,  part  en  meme  tems 
que  l'éclair  *,  &  félon  les  expériences  de  l'Acade¬ 
mie  Royale  des  Sciences  ,  il  Fait  environ  1000 
pieds  pendant  un  battement  de  pouls  ,  ou  dans 
une  fécondé.  C’elt  pourquoi  ù  le  bruit  fuit  immé¬ 
diatement  l’éclair  ,  le  tonnerre  efl;  pioche  ,  le 
danger  efl:  preflant.  _ 

Au  refle  la  pluie  qui  tombe  lorfqu’il  tonne  eit 
plus  fertile  qu’aucune  autre  s  parce  qu  ehe  efl: 
chargée  de  beaucoup  d'exhaiaifons  lulrureuies  > 
oléagineufes &  Falines,qui  contribuent  beaucoup 
à  Faire  végéter  les  plantes.  a 

Une  grande  pluie  diminue  la  Foudre,  on  meme 
la  fait  celTer,  parce  que  cette  pluie  emporte  avec 
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elle  une  grande  partie  de  la  matière  qui  contribue  k 
former  la  foudre.  Quelquefois  la  nuée  eft  fi  épaifle 
quelle  empêche  de  voir  l'éclair,  quoiqu'on  en¬ 
tende  la  foudre. 

Le  coup  qui  fuit  l'éclair  eft  ordinairement  fuivi 
d'une  ondée  de  pluie.  Cela  vient  de  ce  que  l'in¬ 
flammation  qui  caufe  le  bruits  ébranle  3c  fond 
line  partie  du  nuage  3c  le  fait  tomber  en  pluie. 

Quand  la  pluie  eft  abondante,  il  ne  tonne  plus 
gueres  ,*  parce  que  l'eau  qui  tombe  lur  l'exhalat¬ 
ion  la  noie ,  pour  ainfi  dire ,  ou  l'emporte  au 
moins  en  partie. 

Quand  la  foudre  tombe  ,  on  croit  voir  divers 
feux  lancés  à  la  fois,  parce  que  l’exhalaifon  fore 
de  divers  endroits ,  ou  que  la  réfiftance  de  l’air  la 
fépare. 

On  voit  des  traits  de  feu ,  qui  touchent  en  même 
tems  la  terre  3c  la  nuée  -,  parce  que  la  forte  impref- 
fion  qu'un  tourbillon  de  feu  fait  dans  les  yeux , 
quand  il  s’élance  hors  de  la  nuée;,  fubfifte  encore 
quand  il  en  eft  éloigné,  3c  le  fait  paroître  où  il 
n'eft  plus,  comme  l’impreflîon  d'un  tifon  ardente 
3c  rapidement  agité  le  fait  voir  où  il  n'eft  point, 
présentant  aux  yeux  trompés  une  longue  traînée 
de  feu. 

Le  feu  du  tonnerre  tourne  dans  fa  chute ,  3c 
décrit  une  ligne  brifée  5  parce  que  le  centre  de 
gra  vité  n'eft  point  dans  le  centre  de  figure  3  3c  que 
les  différentes  parties  de  l’exhalaifon  enflammée 
ne  frappent  point  l'air  avec  des  forces  égales. 
Voilà  ce  qui  la  fait  ferpenter  en  quelque  façon 
comme  les  petits  pétards  qu'on  jette  dans  l'air. 

La  foudre  attaque  plus  rarement  les  hommes 
que  les  grands  objets  >  les  arbres  ,  les  grandes 
tours,  la  cime  des  montagnes.  1^.  Les  corps  qui 
font  plus  élevés  peuvent  fendre  la  bafe  de  la 
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•suée  ,  ou  forcer  le  vent,  en  rétreciftant  fon  canal  ? 
d’emporter  la  bafe  de  la  nuée  ,  &  par-là  faciliter 
la  chute  de  l’exhalaifon  fur  eux.  i°.  L’exhalaifon 
les  rencontre  plutôt  dans  fà  chûte.  5°.  Telle 
exhalaifon  peut  les  atteindre,  qui  fe  diiliperoit , 
faute  de  nourriture,  avant  que  d’arriver  jufqu’à 
nous.  40.  L’exhalaifon  pourroit-elîe  nous  attein¬ 
dre  ?  quelquefois  un  vent  réfléchi  qui  la  fait  voler 
au-deflus  de  nos  têtes,  la  porte  fur  la  cime  d’un 
arbre,  d’une  tour,  d’une  montagne. 

Le  feu  de  la  foudre  fond  l’épée  dans  le  fou- 
reau,  fans  endommager  le  foureau.  Cela  vient  de 
ce  que  ce  feu  trouvant  dans  les  pores  du  foureau 
un  libre  paftage  que  lui  refufe  l’acier  de  l’épée ,  il 
fait  tout  fon  effort  contre  celle-ci ,  &  laide  le 
foureau.  Il  en  eft  de  même  de  l’argent  fondu  dans 
le  gouffèt,  fans  qu’il  arrive  aucun  mal  à  l’homme* 
Nous  voyons  des  fels  épargner  les  corps  les  plus 
tendres,  tandis  qu’ils  diflolvent  les  plus  durs.  Tel 
ed  l’efprit  de  nitre  qui  ne  didfout  ni  le  bois  ni  la 
cire,  &  change  le  fer  en  une  efpece  de  liqueur* 

Ainfî  la  foudre  boit  le  vin  dans  le  tonneau  fans 
le  percer;  parce  que  (  fi  le  fait  eft  vrai  )  l’exhalai¬ 
fon  légère  &  fubtile  pénétre  dans  le  tonneau  dont 
les  pores  lui  donnent  un  libre  paftage  ,  &:  que  le 
vin  échauffé  s’exhale  imperceptiblement  par  les 
pores  du  tonneau. 

Des  hommes  &  des  animaux  pétillent  d’un 
coup  de  foudre  ,  fans  qu’on  leur  trouve  aucun 
mal  ,  ni  aucune  trace  de  ce  qui  peut  leur  avoir 
ôté  la  vie  :  cela  vient  de  la  frayeur  que  leur  caufe 
le  fracas  horrible  du  tonnerre  ,  &  îe  grand  feu 
dont  ils  fe  voient  environnés;  de  la  vapeur  du 
foufre  allumé  ,  qui  eft  le  poifon  le  plus  prompt 
pour  tous  les  animaux  ,  tant  pour  les  grands  que 
pour  les  petits:  ces  deux  eau  (es  peuvent  y  coa- 
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courir  ;  maison  pourroit  croire  aufîî  que  quand 
la  foudre  éclate  ,  &c  qu'elle  chafle  l’air  de  cet 
endroit  en  lui  faifant  perdre  en  même  tems  fon 
élafticité  ,  les  animaux  alors  fe  trouvent  comme 
dans  un  vuide  où  il  n’y  a  prefque  point  d'air  ,  Sc 
qu'ils  meurent  de  la  même  maniéré  que  ceux  que 
l’on  enferme  fous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique. 

Le  Pere  Schott  dit  qu’il  a  connu  un  homme 
auquel  la  foudre  coula  un  jour  entre  la  chemile 
&:  la  peau  fans  le  bleller,  à  l’exception  d'une  trace 
qu'elle  lui  fit  fur  le  dos.  Puifque  la  flamme  de  l’efc 
prit  de  vin  coule  fur  le  linge  &  la  main  fans  brûler 
ni  la  main  ,  ni  le  linge,  une  exhalaifon  enflammée 
&:  prefque  ufée  ne  peut- elle  pas  être  fi  foible 
qu'elle  coule  entre  la  chemife  &  la  peau  (ans 
les  brûler,  comme  le  prouve  l’expérience  fuivante? 
On  mcle  de  l’efprit  de  vin  avec  du  camphre  dans 
un  baflm;  l’efprit  de  vin  pourroit  fuffire  :  on  fait 
bouillir  le  mélange  ^  il  le  diffipe  :  ce  n'efl:  plus 
qu’une  exhalaifon  répandue  dans  toute  la  petite 
chambre.  Quand  il  efl:  diflfipé  &  qu'il  a  difparu  * 
fi  quelqu'un  ouvre  la  porte,  tenant  à  la  main  une 
bougie  allumée,  l’exhalaifon  déliée  s’allume  tout- 
à-coup,  c'efl:  un  éclair  qui  brille  de  toutes  parts 
aux  yeux  des  fpeétateurs,  une  flamme  très-iégere, 
incapable  d'offenfer  l'organe  le  plus  tendre. 

Scheuchzer  raconte  qu'une  femme  qui  portoit 
fon  enfant  fur  fes  bras, fut  touchée  d'un  coup  de 
foudre  dont  elle  mourut ,  fans  que  l’enfant  eu 
reçût  le  moindre  mal.  On  voit  par  cet  exemple 
que  la  frayeur  feule  peut  avoir  procuré  la  mort 
de  cette  femme ,  puifque  les  deux  autres  caufes  ne 
parodient  point  avoir  eu  lieu  dans  cette  occafion, 

Lower  &  Willis  ayant  ouvert  un  jeune  homme 
qui  avoit  été  frappé  de  la  foudre ,  lui  trouvèrent 
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le  cœur  Tain  8c  les  poumons  très-gonfiés»  Ce 
jeune  homme  n’étoic  donc  pas  mort  par  la  troi- 
fieme  caufe,  mais  par  l’une  des  deux  premières* 

MM.  Duverney  ^  Pitcarn ,  &  autres ,  ayant 
ouverts  plufieurs  perfonnes  qui  avoierit  été  frap¬ 
pées  de  la  foudre,  leur  trouvèrent  les  poumons 
affairés  ,  comme  ceux  des  animaux  qu’on  fait 
mourir  dans  le  vuide. 

On  voit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Peterfbourg  3  tom .  Fl.pag.  585  ,  que  dans  la  dit 
feétion  du  cadavre  d’un  homme  tué  d’un  coup 
de  foudre  à  Peterfbourg,  le  bas-ventre  8c  la  verge 
furent  trouvés  prodîgieufement  enflés.  La  peau  du 
côté  gauche  refïembloit  à  du  cuir  brûlé  ;  toutes 
les  autres  parties  du  corps  avoient  une  couleur 
de  pourpre,  excepté  le  cou  qui  étoit  rouge  comme 
de  l’écarlate.  O11  appercevoit  les  marques  d’une 
petite  hémorrhagie  à  l'oreille  droite.  Sur  le  deflus 
de  la  tête  fe  voyoit  une  légère  blcffure,  comme  fi 
le  péricrâne  avoitété  déchiré,  &  le  crâne  n’avoit 
point  fouffert.  Le  cerveau  néanmoins  étoit  rem¬ 
pli  de  fang  très-fluide,  &  l’étui  des  vertebres d'une 
grande  abondance  de  férofîtés.  Les  poumons 
étoient  noirâtres  &  plombés  >  le  cœur  privé  de 
fang,  de  même  que  les  vaifleaux  qui  l’entourent* 
La  véficule  du  fiel  &  la  veille  urinaire  étoient 
affaiffées  &c  entièrement  vuides ,  tandis  que  les 
ureteres  fe  trouvoient  extrêmement  diflendus  par 
la  quantité  d’urine  qu’ils  contenoient. 


Qu  E  S  T  I  O  N  X  I  J  I, 

La  chaux  s’échauffe  quand  on  y  verfe  de  l’eau* 
Quelle  eft  la  caufe  de  cet  effet  ? 

Rep.  Quand  la  chaux  fe  fait,  la  chaleur  rompt 
dans  la  calcination  les  fibres  des  pierres ,  creufe 
des  pores  nouveaux  ,  élargit  les  premiers.  Ces 
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pores  fe  remplifient  de  feu.  Lorfquc  la  chau£ 
commence  à  fe  refroidir,  l'air  extérieur  pénétre 
clans  beaucoup  de  pores ,  &  s'y  condenfe  pat 
î’aftaifièment  des  parties  les  unes  fur  les  autres* 
La  matière  de  la  chaux  extrêmement  deflèchée 
reçoit  l’eau  qu'on  y  jette  avec  une  eipeoe  d'avidité. 
L'agitation  de  l'eau  dégage  les  parties  de  feu  qui 
pour  le  produire  n'avoient  beloin  que  de  ce  mou¬ 
vement.  Il  fe  fait  un  effort  violent  par  l'eau  qui 
gêne  les  parties  de  feu.  Les  parties  de  la  chaux 
forcées  de  céder  fe  féparent  tout-à-fait  ;  elles 
s'élancent  de  tous  côtés  fans  fe  diffiper  entière¬ 
ment,  parce  que  l'air  extérieur  qui  les  environne* 
les  retient  j  ce  qui  forme  alors  une  effervefcence, 
une  chaleur ,  une  ïiamme, 

La  chaux  vive  expolée  pendant  quelque  tems 
•  à  l’air,  ne  s'échauffe  plus  ;  parce  qu'elle  a  abforbé 
peu-à-peu  une  trop  petite  quantité  d’humidité  à 
la  fois  pour  avoir  reçu  un  frottement  fuffifant 
qui  puifie  exciter  de  la  chaleur. 

On  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Geoffroi  le 
cadet,  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences*  année  1746 ,  une  expérience  curieufe 
faite  fur  la  chaux  de  Melun  éteinte  par  le  vinaigre 
diflilé.  Il  mit  dans  une  terrine  de  grès  une  livre  de 
chaux  de  Melun .  Il  l’éteignit  en  verfant  defius  peu 
à  peu  deux  Üvres  de  vinaigre  diftilé.  Il  fe  fit  une 
légère  fermentation  :  après  quoi ,  à  mefure  que  la 
liqueur  s'évapora ,  il  fe  forma  à  la  fuperficie  de  la 
mafie  une  croûte  faline  d'un  goût  amer  8c  un  peu 
âcre.  La  mafie  fe  refendit  en  fe  fechant;  &  au 
bout  de  quelques  mois ,  il  trouva  fous  la  croûte 
faline  des  morceaux  d'une  matière  compaéte  * 
pénétrée  de  la  partie  acide  &  hmleufedu  vinaigre. 
Ces  morceaux  refiembloient  à  des  morceaux  rom¬ 
pus  de  pierre  à  fufij.  Leurs  faces  calfées  étoienG 
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polies  3c  îuîfantes  ;  leur  couleur  étoit  blonde  ouf 
cendrée  ;  les  bords  tranchons  des  parties  minces 
étoient  tranfpareiïtes  comme  ceux  du  filex  ,  de 
même  couleur,-  3c  il  étoit  difficile  à  la  fimpie  vue 
de  diftingner  cette  matière  faélice ,  de  la  vraie 
pierre  à  fûfil  ;  car  il  ne  mànquoit  à  ce  caillou 
artificiel  que  le  poids  3c  la  dureté  néce flaire  pour 
faire  du  feu.  Pendant  les  premières  années  on  eii 
enlevoit  des  parties  avec  l’ongle.  Il  y  fallut  enfuite 
employer  le  fer;  3c  peut-être  que  fi  Pon  fui  voit 
avec  foin  le  progrès  dit  vrai  filex  dans  les  lits  de 
craie  où  il  fe  forme  ,  aux  environs  de  Rouen  , 
d’Evreux  3c  d’autres  endroits,  on  lui  trouveroic 
différents  degrés  de  dureté  relatifs  aux  époques 
de  fa  formation.  .  .  >  . 

La  chaux  mêlée  avec  du  fable  forme  dans  les 
conftruétions  des  liens  multipliés  qui  unifient  les 
pierres  les  unes  avec  les  autres.  Le  gros  fable 
contribue  beaucoup  plus  à  la  folidité  des  conf- 
trucbions  que  le  fable  fin.  L’expérience  a  prouve 
qu’un  tiers  de  chaux  vive  3c  deux  tiers  de  gros  table 
font  toujours  un  excellent  béton  3c  un  mortier 
gras.  C’eft  ainfi  que  les  Romains  l’ont  employé 
dans  ces  fàmeufes  conftruCtions  des  aqueducs 
de  Lyon  ,  qui  depuis  environ  dix-huit  ficelés 
lubfiftent  à  découvert  3c  bravent  lés  injures  de 
Pair.  Voyez,  les  recherches  fur  les  aqueducs  de  Lyon  y 
c  on fhuit  s  par  les  Romains ,  par  M.  D  donne  de 
/’ Acadé'mie  des  Sciences ,  Belles-lettres  &  Arts ^  de 
Lyon.  Cet  ouvrage  contient  un  grand  nombre 
de  recherches  curieufes  iur  un  fujet  des  plus  in- 
térefiants  pour  l’hiftoire  de  Lyon  ,  3c  fur  la  con- 
ftru&ion  3c  les  caufes  de  la  folidité  de  ces  anciens 
monuments.  ;• 

Les  fours  où  l’on  entretient  continuelle¬ 
ment  un  très-grand  feu,  tels  que  font  ceux  desv 
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verreries,  ou  des  fayanceries  pérîflent  entière¬ 
ment  &  fe  diffolvent  pour  ainfi  dire  ,  lorfqu'on 
les  éteint  pour  les  raccommoder  ,  fi  l'on  ne  prend 
pas  la  précaution  d'en  fermer  exaéremenr  toutes 
les  bouches  &c  tous  les  endroits  par  où  l'air  pour- 
roit  y  entrer  librement  ;  parce  que  les  pores  des 
briques  extrêmement  dilatées  par  l'aéfcion du  feu» 
n'ayant  pas  tout  le  tems  qu'il  leur  faut  pour  fe 
rcllèrrer  ,  avant  qu'on  les  ouvre  pour  les  réparer, 
l'humidité  de  l'air  ne  manquerait  pas  de  les  pé¬ 
nétrer  intimement ,  &  d'ôter  par  cette  imbibition 
fubite  prefque  toute  la  confiftance  de  ces  efpeces 
de  briques  dont  les  fours  font  fabriqués  en 
dedans. 

Qu  £  S  T  I  O  N  X  i  r. 

Quand  on  met  dans  de  l'eau  chaude  la  boule 
d'un  tube  qui  refiembîe  à  celui  du  thermomè¬ 
tre  ,  la  liqueur  contenue  dans  ce  tube  ,  loin  de 
fe  dilater  ,  s'abaiffe.  Comment  cela  > 

Rep.  Parce  qu'au  premier  abord  l'eau  chaude 
a  dilaté  le  verre  du  tube  ;  de  par  conféquent  la 
liqueur  contenue  qui  n'a  pas  eu  le  tems  de  par¬ 
ticiper  à  la  chaleur  de  l'eau,  remplit  le  vuide  que 
forme  l'agrandi flèment  du  tube. 

Quand  le  tube  a  relié  un  certain  tems  dans 
l'eau  chaude,  la  liqueur  colorée  qu'il  contient  y 
monte  5  parce  que  l’eau  chaude  agiilànt toujours  > 
échauffe  à  la  fin  la  liqueur  du  tube,  de  en  la  dila¬ 
tant  ,  elle  la  fait  monter. 

Quand  on  réitéré  les  immerfions  de  fuite  >  les 
dernieres  font  moins  defeendre  la  liqueur  que 
les  premières  ,  parce  que  les  immerfions  multi¬ 
pliées  donnent  lieu  à  la  chaleur  de  fe  commu¬ 
niquer  allez  fenfiblement  à  l’eau  colorée  de  la 
boule  ;  cette  liqueur  raréfiée  elle- même  augmente 
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lin  peu  de  volume  ,  8c  ne  lailîe  pas  dans  le  verre 
qui  s'agrandit  autant  de  vuide  qu'elle  en  laide- 
roit ,  fi  elle  redoit  froide  :  d'où  il  arrive  que  U 
boule  fe  remplit  d'autant  moins  aux  dépens  de 
la  liqueur  qui  eft  dans  le  tube. 

Un  feu  trop  violent  ou  l’eau  trop  chaude  caffe 
le  verre  qu’on  fait  chauffer  tout-à-coup  &  noa 
par  degrés.  Les  parties  ignées  qui  font  effort  pour 
le  pénétrer  *  dilatent  fortement  fa  furface  exté¬ 
rieure  )  avant  que  celle  du  dedans  puifïe  etre 
étendue  proportionnellement  ;  ce  qui  occafionne 
une  folution  de  continuité* 

Quand  les  vaiffeaux  de  verre  font  bien  min¬ 
ces  ,  8c  que  le  dégré  de  chaleur  auquel  on  les 
expofe  fe  partage  également  >  8c  en  même  tems 
à  toute  leur  furface,  ils  fecaflent rarement  ,*  parce 
que  toutes  les  parties  fe  prêtent  comme  de  concert 
a  l'a&ion  du  feu  ,  8c  qu'en  s'écartant  un  peu  les 
unes  des  autres ,  pour  donner  paffage  a  cet  élé¬ 
ment  ,  elles  confervent  entr'elles  le  même  ordre 
qu'elles  ont  coutume  d'avoir*. 

Lorfque  les  vaiffeaux  fragiles,  dans  lefqueiS 
on  peut  hardiment  faire  bouillir  de  l'eau,  ne  iont 
pas  toujours  pleins ,  on  court  grand^rifque  de  îes 
voir  fe  fendre  ,  quand  on  viendra  a  les  remuer  £ 
parce  que  la  partie  vuide  s  échauffé  beaucoup 
plus  que  celle  qui  eft  pleine  :  fi  1  eau  en  balan¬ 
çant  vient  à  la  toucher  ,  cette  eau  fut  elle  bouil¬ 
lante  ,  elle  refroidira  promptement  l'endroit  du 
verre  qui  en  fera  mouille  ,*  8c  alors  la  furface  in¬ 
térieure  dont  les  parties  fe  condenfent  6 c  fe  rap¬ 
prochent  ,  n  étant  plus  etendue  d  une  manière? 
proportionnée  aux  autres  couches  qui  forment 
l'épaiffeur  du  verre  ,  il  arrivera  entr’elles  quel¬ 
que  défordre  qui  fe  manifeflera  par  une  ou  plu*» 
heurs  fêlures* 
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Un  tube  de  verre  fort  épais  qu'un  Emâîlleiîf 
peu  expérimenté  chauffe  au  feu  de  fa  lampe  ,  fe 
brife  avec  éclat: ,  dès  qu'il  a  reçu  un  certain  dégré 
de  chaleur  :  l'Emaîlletir  a  échauffé  brufquemenc 
un  Verre  épais  qu'il  devoir  ménager  davantage  ; 
ou  ce  verre  creux  contenoit  un  air  humide  qui 
n'a  point  permis  à  la  furface  intérieure  de  rece¬ 
voir  une  chaleur  égale  à  celle  qu'on  lui  donnoic 
par  dehors.  Car  un  tuyau  de  verre  qui  eft  humi¬ 
de  par  dedans ,  foit  pour  avoir  été  mouillé  ,  foit 
pour  avoir  feulement  fervi  de  canal  pendant  un 
certain  temsà  l'air  de  l’athmofphere ,  ne  fe  féche 
que  très-difficilement  :  8c  l'on  fait  que  la  plus 
petite  goutte  d'eau  fait  caffer  le  verre  ou  l’émail 
qui  eft  chaud  ,  puifque  la  pince  de  l'Emailleur  , 
legerement  humeélée  de  falive  lui  fert  tous  les 
jours  à  couper,  ou  à  détacher  les  pièces  de  verre 
qu'il  vient  de  travailler. 

On  peut  faire  d'un  verre  à  boire  une  efpeCe 
de  ruban  tourné  en  forme  d'hélice  ,  dont  les 
circonvolutions  fe  féparent  8c  fe  rejoignent  à 
l'aide  du  reffort  de  la  matière  ;  ces  découpures  fe 
font  par  le  moyen  d'une  mèche  foufrée  qui  ne 
chauffe  le  verre  que  dans  une  ligne,  ou  dans  un 
efpace  fort  étroit  que  l'on  refroidit  auffi-tôt  avec 
une  plume  ou  un  petit  bâton  mouillé,  8c  même 
quand  la  première  fêlure  paroît ,  ceux  qui  ont  un 
peu  d'habitude ,  la  conduilent  prefque  toujours 
où  ils  veulent  avec  un  fer  chaud  ,  ou  avec  un  pe¬ 
tit  charbon  allumé.  On  peut  encore  quand  on 
a  de  gros  tuyaux  ,  ou  des  cous  de  ballons  à  cou¬ 
per  ,  commencer  par  entamer  le  verre  avec  l'angle 
ou  le  tranchant  d'une  lime  ,  8c  enfuite  avec  un 
morceau  de  fer  anguleux  qu'on  fait  rougir,  & 
qu'on  y  applique,  on  fait  fendre  la  piece5  fui- 
vant  la  ligne  qu’on  a  tracée. 


Du  Feu,  3  4  î 

Tous  les  métaux  ne  fe  dilatent  pas  également 
au  même  degré  de  feu  8c  dans  le  même  efpace  de 
tems  *,  cela  vient  de  leurs  différentes  denfités  > 
de  la  liaifon  8c  de  la  ténacité  plus  ou  moins 
grande  de  leurs  parties  ,  de  la  dofe  plus  ou  moins 
forte  des  parties  inflammables  que  la  nature  a 
mêlées  avec  leurs  autres  principes  ,  de  la  diffé¬ 
rente  diftribution  de  leurs  pores  ,  <3ec.  Recherches 
extrêmement  délicates  8c  compliquées  que  l'on 
n'a  pas  encore  beaucoup  approfondies.. 

La  lame  d'une  fcie  qui  n'a  point  allez  de  voie 
fatigue  beaucoup  la  perfoune  qui  s’en  fert.  Cec 
effet  vient  de  ce  que  la  lame  s'epaiflit  beaucoup 
dans  les  corps  durs  par  la  chaleur  que  lui  donne 
le  frottement.  Il  en  eft  de  même  des  forêts,  des 
vilbrequins  8c  autres  outils  qui  s'échauffent  à 
mefure  qu'on  les  emploie  ,  8c  qui  fe  trouvent  en¬ 
gagés  dans  des  matières  qui  ont  peine  à  ceder  à 
l'augmentation  de  leur  volume  ,  ou  qui  fe  gon¬ 
flent  aufli  par  la  même  caufe.  On  donne  de  la 
voie  à  une  fcie  en  écartant  un  peu  les  dents  de 
part  8c  d'autre  du  plan  de  la  lame  ,  ou  bien  on 
prépare  cette  lame  de  façon  qu'elle  foit  plus 
épaifle  du  coté  de  la  denture  >  que  dans  le  refte 
de  fa  largeur, 

La  machine  de  Marly,*  eft  une  machine  au 
le  mouvement  des  pompes  qui  font  établies  fur 
la  montagne  ,  vient  de  la  riviere  ,  8c  fe  commu¬ 
nique  pat  des  barres  de  fer  aflemblées  à  fourchet¬ 
tes  ,  8c  foutenues  d’efpace  en  efpace  par  des  le¬ 
viers  qui  font  mobiles  fur  une  de  leurs  extrémi¬ 
tés.  Toutes  ces  barres  depuis  le  plus  grand  froid 

*  Cette  machine  fait  monter  l’eau  de  la  feine  jufqu’au 
haut  de  la  montagne  voifîne  de  cette  riviere  ,  pour  la 
conduire  dans  les  jardins  du  Château  de  Mari  y  ,  prés  d,e 
Paris, 
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del'Hyver  ,  jufqu'au  plus  grand  chaud  de  l'Eté 
varient  tellement  de  longueur ,  que  l’on  a  été 
obligé  de  faire  plu fteurs  trous  à  l'endroit  de  leur 
•jonction  y  pour  être  en  état  d'allonger  ou  d’ac- 
courcir  la  chaîne  qu'elles  forment  par  leur  alfem- 
blage  y  en  faifant  entrer  plus  ou  moins  le  bouc 
d'une  barre  dans  la  fourchette  de  l'autre,  où  elle 
s'arrête  avec  une  cheville.  Voyez  l’Hift.  de  T  Acad. 
1689,  pag.  61. 

La  chaleur  de  l'Eté  en  dilatant  le  fer  allonge 
les  barres  ,  ôc  le  froid  fait  le  contraire.  Quand  une 
barre  de  fer  de  fix  pieds  ne  s  allongeroit  que  de 
deux  tiers  de  ligne  du  grand  froid  au  grand 
chaud  j  fur  cent  toifes,  ceferoit  plus  de  Ex  pouces 
d’allongement ,  &  en  voilà  allez  pour  faire  fentir 
combien  le  jeu  des  pillons  feroit  dérangé,  fî  cette 
longue  chaîne  qui  leur  communique  le  mouve¬ 
ment  fouffroit  fans  correction  les  changemens 
que  les  différentes  températures  y  peuvent  caufer. 

Ainfî  les  horloges  de  clocher  &  généralement 
toutes  les  machines  qui  ne  font  point  ,  ou  qui 
ne  font  qu’imparfaitement  à  couvert  de  la  grande 
ardeur  du  foleil  ,  ont  dans  les  grandes  chaleurs 
leurs  mouvemens  moins  libres:  par  la  chaleur 
qui  dilate  tous  les  métaux ,  les  tiges  s'allongent 
6c  font  porter  les  épaulemens  jles  pivots  groftîf- 
fent  &  font  plus  ferrés  dans  leurs  trous  ;  les  dia¬ 
mètres  des  roues  croifîent ,  &  les  dents  prennent 
plus  d’engrenage.  Il  eft  vrai  que  le  bafti  ou  la 
cage  qui  renferme  &  qui  fouticnt  touces  ces 
pièces  s'aggrandit  aufïîd  ans  toutes  ces  dimenfions; 
mais  s'il  peut  en  naître  quelques  compenfations 
qui  confervent  les  rapports  entre  certaines  par¬ 
ties,  il  eft  poilible  auiîi  que  ces  effets  aillent  à 
contre-fens  pour  d'autres  qui  en  font  confidéra* 
blement  dérangées.  On  fait  même  que  la  chaleur 
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du  gouffet  eft  capable  de  changer  quelque  chofe 
à  la  marche  d'une  bonne  montre  par  le  feui 
changement  qu'elle  eft  capable  de  caufer  aux 
dimenfions  des  pièces  donc  la  jufteifè  eft  fi 
précife. 

Qu  E  S  T  I  O  N  X  r. 

Une  régie  de  cuivre  occafionne  plus  d'erreur 
qu'une  de  fer  ou  de  bois;  car  l'on  fait  qu'une 
régie  de  cuivre  avec  laquelle  on  mefureroit  feu¬ 
lement  une  demi-lieue  de  terrein  en  longueur  , 
pourroit  tellement  varier  par  le  chaud  &  par  le 
froid  ?  que  quand  ce  terrein  feroit  aufli  uni  qu'un 
canal  glacé,  l'Arpenteur  le  plus  exaét  y  trouveroic 
une  différence  de  fix  à  fepc  pieds  de  l'Hyver  à 
l'Eté ,  ce  qui  ne  feroit  pas  aufli  confidérable ,  fi  au 
lieu  d'une  régie  de  cuivre  >  il  en  employait  une  de 
fer  ou  de  bois.  Pourquoi  cela  ? 

Rep.  Parce  que  la  chaleur  dilate  plus  le  cuivre 
que  le  fer  Sc  le  bois.  Ce  premier  métal  eft  donc 
plus  long  en  Eté  que  les  autres;  &  ainfi  les  mefu- 
res  prifes  en  Eté  avec  une  régie  de  cuivre  feront 

plus  grandes.  _ 

De-là  les  accords  du  clavecin  fe  dérangent 
quand  la  température  du  lieu  varie  d'une  certaine 
quantité.  Une  corde  de  clavecin  qui  s'allonge  par 
la  chaleur  devient  néceffairement  moins  tendue 
qu’elle  n'étoit  ,  fi  les  points  fixes  auxquels  elle  tient 
ne  s'éloignent  pas  l'un  de  l'autre  par  proportion  à 
cet  allongement  ;  &  une  corde  fonore ,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs,  eft  d'un  ton  plus  aigu, 
félon  le  dégré  de  tenfion  qu  elle  a.  Ain  fi  celles 
d’un  clavecin  ,  partie  de  fer ,  partie  de  cuivre  > 
s’allongent  différemment  entr'elbs  dans  le  même 
dégré  de  chaleur  ,  &  toutes  beaucoup  plus  que  le 
bois  dont  le  corps  de  l’inftrumen  t  eft  conftruit, 
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&  fur  lequel  font  attachées  les  chevilles  &  les 
•chevalets. 

Ainfi  tous  les  corps  folides  ^  le  marbre ,  la 
pierre  ,  la  terre  cuite,  le  verre ,  le  métal  &  l’écorce 
des  végétaux  ,  ies  os,  le  cuir  &  la  corne  des  anir 
maux,  bijoux  3  inftrumens,  meubles,  édifices,  le 
dilatent  par  la  chaleur,  &  fe  condenfent  en  fe 
refroidiflànt. 

Qü  £  S  T  I  O  N  XVI . 

Les  corps  froids  que  l’on  met  dans  le  feu ,  com- 
tnencent  d’abord  à  le  raréfier  lentement,  enfuite 
plus  vîte  ,  puis  très-vîte  ;  &  la  raréfaétion  fe  fait 
d’autant  plus  lentement  que  les  corps  deviennent 
plus  chauds.  Expliquez  ces  effets. 

Rcp.  Cela  vient  de  ce  que  les  pores  des  corps 
froids  fe  trouvant  étroits  ,  ne  peuvent  donner 
accès  aux  particules  du  feu  avec  la  même  facilité  j 
mais  quand  ces  parties  fe  font  un  peu  écartées 
les  unes  des  autres  ,  elles  commencent  à  faire  une 
réfiftance  qui  augmente  toujours  d’autant  plus 
que  le  feu  les  dilate  davantage.  Enfin  la  réfiftance 
devient  égale  à  la  force  du  feu  qui  dilate  les  par¬ 
ties  ,  de  forte  que  le  feu  ne  cellant  d’agir  tou¬ 
jours  avec  la  même  force ,  il  n’eft  plus  poflible 
que  les  parties  s'écartent  davantage  les  unes 
des  autres  ^  êc  il  faut  par  conféquent  que  leur 
raréfaction  demeure  dans  le  même  état.  Ajoutez 
à  cela  que  le  feu  ayant  augmenté  le  diamètre 
des  pores ,  il  ne  manque  pas  aufifi  d’en  fortir  , 
enfortequele  feu  qui  vient  de  la  flamme  dans  le 
çorps  n’y  féjourne  pas ,  car  autrement  le  corps 
deyroit  raflembler  une  plus  grande  quantité, de 
feu  ,  &  par  conféquent  fe  raréfier  davantage. 

Le  feu  .au  lieu  de  dilater  ,  condenfe  certains 
Çorps ,  la  boue,  par  exemple  ,  l’argile  >  les  os,  &ç,. 
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c’efl:  qu'il  diffipe  beaucoup  de  particules  qui  les 
rendoient  plus  mous ,  comme  l'eau  >  &c. 

La  trop  grande  raréfadâon  conduit  à  la  divî-  1 
/ion  des  parties ,  &c  lorfque  le  feu  fond  les  métaux , 
c'eft  qu'il  fépare  par  une  forte  agitation  leurs 
parties  qui  nagent  enfuite  de  tous  côtés  dans  le 
feu  ,  comme  dans  un  fluide  fans  fe  toucher  mu¬ 
tuellement  y  de  même  que  le  fel  fondu  nage  dans 
Peau.  Mais  aufTi-tôc  qu'elles  commencent  à  fe 
toucher  ,  elles  fè  réuni  (lent  de  nouveau  ,  elles 
fe  tiennent  &  fe  dégagent  du  feu  qui  les  défunif- 
foit  auparavant. 

Qu  E  S  T  I  O  N  JC  v  I  /. 

Pourquoi  les  corps  les  plus  chauds  (e  conden¬ 
sent-  ils  plus  vite  que  ceux  qui  font  moins  chauds? 

Rep.  Parce  qu'il  y  a  une  plus  grande  différence 
•.entre  les  corps  les  plus  chauds  ?  &  l'endroit  dans 
lequel  ils  fe  trouvent  ,  qu'entre  ceux  qui  ont 
moins  de  chaleur  :  c'eft-à-dire,  que  ceux  qui  ont 
moins  de  chaleur  en  communiquent  moins  à 
l'air  dont  le  degré  de  chaleur  approche  plus  de 
celle  de  ces  corps  ;  au  lieu  que  les  corps  les  plus 
chauds  communiquent  beaucoup  plus  de  leur 
chaleur  à  l’air  qui  eft  plus  froid  qu'eux. 

Le  métal  un  peu  chaud  fe  refroidit  allez 
promptement  ;  parce  que  le  métal  encore  dilaté 
laifle  échapper  plus  librement  les  parties  furabon- 
dantes  de  feu  dont  il  eft  pénétré  ,  &  que  l'air  en¬ 
vironnant  étant  de  beaucoup  moins  chaud  que 
lui,  les  reçoit  de  les  abforbe  ,  pour  ainfi  dire, 
avec  une  forte  d'avidité  ;  &  enfuite  ,  comme  ces 
raifons  ne  fubfiftent  plus  ,  les  derniers  dégrés  de 
refroidiflement  &  de  condenfation  ne  s'achè¬ 
vent  qu’avec  beaucoup  de  lenteur. 
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Question  x  v  /  /  /. 

L’eau  fe  refroidit  plus  vite  dans  le  vuide  ^  tan- 
difque  le  fer  y  refte  plus  long-tems  chaud  qu’en 
plein  air:  quelle  en  eft  la  raifon  > 

Rep.  L’eau  n'étant  pas  huileufè  ,  elle  ne  peut 
ni  arrêter  le  feu,  ni  par  conféquent  le  conferver, 
au  lieu  que  le  fer  a  beaucoup  d’huile ,  &  par 
conféquent  de  quoi  le  nourrir  abondamment. 

De  plus  ,  le  feu  fort  librement  &  facilement  de 
l’eau  qui  n’eft  pas  comprimée  dans  le  vuide  , 
êc  dont  les  parties  fe  meuvent  alors  les  unes  fur 
les  autres  fans  beaucoup  de  frottement  ;  il  ne  ren¬ 
tre  pas  non  plus  dans  l’eau  ,  comme  il  pourroic 
encore  faire,  h  les  parties  de  l’eau  fe  frottant 
étoient  comprimées  fortement  les  unes  fur  les 
autres  ,  ainf  qu’il  arrive ,  lorfque  l’air  peut  com¬ 
primer  l’eau  y  mais  les  parties  du  fer  qui  eft  dur> 
ne  pouvant  fe  mouvoir  les  unes  fur  les  autres  ,  & 
devenant  encore  plus  immobiles  par  la  preffion 
de  l’air  elles  fe  trouvent  moins  en  état  de  rré- 
moudèr  en  plein  air  que  lorfqu’elles  font  dans 
le  vuide  ,  c’eft  pourquoi  elles  conferveront  plus 
long-tems  leur  feu  dans  le  vuide  ,  que  quand 
elles  feront  expofées  à  l’air. 

Question  x  /  x. 

Pourquoi  les  liquides  fe  dilatent-ils  par  la 
chaleur  ? 

Rep.  Parce  que  le  feu  les  pénétre  ,  les  défunit* 
&  fouléve  les  parties  de  la  malle  liquide. 

Touteschofescgalesd’ailleurs,  il  lemble qu’une 
liqueur  doit  être  d’autant  plus  fufccptible  des 
im prellions  du  feu  qui  la  pénétre  ,  que  fes  par¬ 
ties  fout  plus  mobiles  entr’elles  ,  &  qu’il  eft  plus 
facile  de  les  déilmir. 
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Un  certain  degré  de  chaleur  dilate  plus  1  huile 
que  l'eau  commune  ,  parce  que  l’huile  contient 
plus  de  feu  que  l’eau  commune.  Ce  feu  s'agite 
ai  le  ment  par  la  chaleur  qui  pénétre  l'huile.  Il 
aide  donc  à  dilater  le  fluide  gras  ,  &c  par  conle- 
quent  un  moindre  dégré  de  feu  fuffit  pour  la  dila¬ 
tation  de  ce  corps.  . 

Le  feu  ne  dilate  pas  autant  1  huile  que  1  eipric 
de  vin  }  parce  que  le  feu  que  contient  1  efpnt  de 
vin  ,  le  met  plus  aifement  en  action  que  celui  de 

l'huile 

Un  vaifTeau  de  verre  ou  de  quelque  matière 
fragile ,  fe  caflé  bientôt  s'il  eft  entièrement  rempli 
de  liqueur  ,  exaétement  bouche  ,  &c  tranfpoitc 
enfuite  dans  un  lieu  chaud ,  comme  il  arrive  aflez 
communément  aux  flacons  de  poche  quand  ils 
font  trop  pleins:  cet  effet  vient  de  ce  que  les  li¬ 
queurs  ne  fe  laiflant  point  comprimer  a  la  ma¬ 
niéré  des  folides ,  le  volume  qui  tend  a  s  augmen¬ 
ter  ne  fait  point  céder  à  la  reflftance  des  parois 
qui  le  renferment*,  d'ailleurs,  1  effort  fe  fait  du 
dedans  au  dehors ,  &  les  parties  qui  forment 
l'épaiffeur  du  vaifléau  5  ne  fe  foutiennent  point 
réciproquement  y  comme  cela  arrive  quand  une 
prefïion  égale  les  ferre  entièrement  de  toutes 

parts.  .  *  i  i 

Les  bouteilles  pleines  de  vin  qu'on  tire  de  la 

cave  durant  les  grandes  chaleurs  de  1  Eté ,  fe 
cafîent  quelquefois  par  les  memes  raifons^  &  elles 
fe  cafferoient  bien  plus  fréquemment ,  u  I  on 
n'étoit  pas  dans  i'ufage  de  les  tenir  fraîches  y  foie 
en  les  plongeant  dans  l'eau  de  puits  xecemment 
tirée  y  foit  en  les  entourant  de  glace  pilée  :  vinc 
autre  caufe  qui  les  empêche  encore  de^  fe  cafler> 
lors  même  qu'on  néglige  de  les  rafraîchir,  cell: 
qu’elles  ne  lont  prefque  jamais  pleines  entière- 
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ment,  &  que  le  liege  dont  on  les  bouche  cil  une 
matière  flexible  qui  peut  céder  un  peu  à  l'eftort 
qui  fe  fait  par  dedans. 

Ceci  nous  conduit  à  l'explication  des  phéno¬ 
mènes  qu'offre  le  thermomètre. 

La  liqueur  monte  ,  parce  que  la  chaleur  la 
dilate  :&  le  froid  qui  la  condenfe  la  fait  defcendre. 

Fahrenheit  eft  le  premier  qui  a  conftruit  des 
thermomètres  avec  du  mercure  :  on  croit  qu'il 
les  régla  en  1714  fur  deux  points.  Il  prit  pour  (on 
zéro  la  glace  mêlée  avec  du  fel  ammoniac,  8c 
pour  le  degré  le  plus  haut,  le  mercure  bouillant 
qui  fit  monter  celui  du  thermomètre  à  600. 

M.  Delifle  met  fon  zéro  à  l'eau  bouillante  8c 
va  toujours  en  defeendant  fur  (es  nombres  qui 
croiflent  jufqu'à  la  boule  du  thermomètre  :  fa 
congélation  efl  à  cinquante. 

Après  qu'un  vent  froid  a  fait  defcendre  la 
liqueur  d'un  thermomètre  expofé  au  grand  air ,  la 
liqueur  remonte  h  l'on  enveloppe  de  neige  la 
boule ,  parce  que  la  neige  efl:  moins  froide  que 
le  vent. 

La  liqueur  d'un  thermomètre  monte  plus  dans 
un  rez-de^chauflée  qu'au  troifieme  étage  ;  parce 
qu'elle  reçoit  non-feulement  la  chaleur  des  rayons 
direéfs  du  loleil  ,  mais  encore  de  ceux  qui  font 
réfléchis  par  la  terre. 

Un  vent  de  Midi  qui  fuccede  à  un  vent  de 
Nord  fait  quelquefois  baifler  le  thermomètre  , 
8c  le  fait  remonter  enfuite ,  s'il  continue;  parce- 
que  quelquefois  le  commencement  du  vent  de 
Midi  n'eft  proprement  qu'un  vent  froid  de  Nord 
qui  reflue,  étant  réfléchi  par  un  vent  de  Midi 
réel.  De-là  le  thermomètre  qui  d’abord  lent  le 
froid  baiflè  :  mais  le  vent  de  Midi  réel  qui  eft 
chaud  ,  le  fait  I  en  tir  enfin  ;  8c  lç  thermomètre  qui 
a  baillé ,  remonte» 
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Un  vent  de  Nord  qui  fuccede  à  un  vent  de 
Midi  fait  quelquefois  monter  le  thermomètre 
d'abord  >  &  le  fait  baiffer  enfuice  ,  s'il  continue  ; 
parce  qu'il  fe  trouve  des  rems  ou  le  commence¬ 
ment  du  vent  de  Nord  n'eft  proprement  qu'un 
vent  de  Midi  chaud  qui  reflue  ,  réfléchi  par  un 
vent  de  nord  réel.  De  -  là  le  thermomètre  qui 
fent  d’abord  le  chaud  3  monte.  Mais  enfin  le 
vent  de  Nord  réel  qui  eft  froid  ,  fe  fait  fentir, 
de  le  thermomètre  qui  a  monté  ,  baille. 

On  a  mandé  cette  année  1760  de  Peterfbourg 
que  le  froid  y  a  été  extraordinaire  depuis  le  20 
Décembre  jufques  au  5  de  Janvier,  6c  fi  infup- 
portable  durant  une  femaine,  que  plufieurs  voya¬ 
geurs  en  font  morts  ,  Se  nombre  d'autres  ont  ea 
des  membres  gelés,, 

Le  28  de  Décembre  à  neuf  heures  &  demie  du 
matin  la  liqueur  du  thermomètre  defçendit  pref- 
qu'au  vingt-huitieme  dégré  au-delfous  de  la  con¬ 
gélation  ,  fuivant  la  divifion  de  Reaumur.  En 
1740  ,  année  dont  le  froid  eft  mémorable,  elle  ne 
defçendit  qu’un  peu  au-delà  du  vingt- quatrième. 

La  rigueur  extrême  de  ce  froid  occafionna  une 
expérience  curieufe  que  fit  le  Profefleur  Braun. 
Il  tenta  de  pouffer  le  froid  artificiel  plus  loin 
qu'on  n'a  voit  encore  fait.  Le  25  Décembre 
entre  neuf  &  dix  heures  du  matin  ,  le  thermo¬ 
mètre  de  Delifle  marquoit  le  froid  naturel  ou  de 
l’athmofpherc  au  deux  cent  cinquième  dégré. 
M.  Braun  voulut  voir  de  combien  il  pourroic 
l'augmenter  par  le  moyen  de  la  glace ,  de  la  neige 
Se  de  l'eau  forte  ou  efprit  de  nitre...  Avec  la 
glace  le  mercure  defçendit  au  deux  cent  foixan- 
tieme dégré;  ce  qui  revient  au  cinquante  huitième 
au-deflbus  de  la  congélation  ,  félon  la  divifion  de 
M.  de  Reaumur.  Avec  la  neige  au  trois  cent 
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quatre  vingt  troifieme,  ou  félon  la  divilion  de 
M.  de  Reaumur.,  au  cenr  vingt-deuxieme ;  &  avec 
Peau  forte  au  quatre  cent  (eptentieme,  ou  félon 
M.  de  Reaumur  au  Cent  foixante  neuvième*  A  ce 
degré  le  mercure  demeura  immobile  ,  quoique  le 
thermomètre  reliât  un  quart  d'heure  en  plein  air, 
ce  qui  fait  foupçonner  que  le  froid  avoit  ôté  la 
fluidité  au  mercure.  Le  mercure  commença  à 
remonter  lorfqu'on  l'eut  enfuite  placé  dans  une 
chambre  chaude. 

Le  6  Janvier  le  froid  artificiel  fut  poulie  jufl 
qu'au  cent  quatre-vingt-fîxieme  degré  &  deux 
tiers  de  la  divilion  de  Reaumur.  Le  thermomètre 
ayant  été  rompu  >  on  trouva  le  mercure  réduit 
en  forme  folide.  On  l'expofa  au  marteau ,  &  il  pa¬ 
rut  malléable  &  à-peu-près  mou  comme  du  plomb. 

Cette  expérience  femble  favoriler  le  fillême  de 
Mulîchenbroek  qui  prétend  que  le  froid  elt  pro¬ 
duit  par  les  particules  nitreules  répandues  dans 
i'athmofphere.  En  effet  la  neige  paroît  ici  plus 
froide  que  la  glace ,  tandifqu'ailleurselle  efb  beau¬ 
coup  moins  froide.  Il  femble  qu'on  ne  peut 
gueres  expliquer  cette  différence  qu'en  fuppofant 
que  dans  ce  tems-là  la  neige  fe  trouvoit  à  Eeterf- 
bourg  beaucoup  plus  chargée  de  nitre  que  la 
glace;  &  de-là  l'on  feroit  peut-être  en  droit  de 
conclure  que  les  grands  froids  de  divers  climats 
pour  certains  hyvers  doivent  leur  origine  aux 
corpufcules  nitreux  dont  les  vents  chargent  alors 
l'athmofphere  d'un  climat  plutôt  que  celle  d'un 
autre  quoique  peu  éloigné. 

Q  U  E  S  T  I  O  iV  X  X . 

Dans  une  demi  coquille  de  noix  on  met  une 
pièce  de  fix  liards,  &  un  mélange  fait  de  trois 
parties  de  nitre  ou  falpêtre  fin  bien  pulvérifé  ôc 
léché  fur  une  pelle  de  fer  qu'on  fait  chauffer  > 
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auxquelles  on  joint  deux  parties  de  Heur  de  foufre, 
&  autant  de  rapure  de  quelque  bois  tendre. 
Quand  on  y  met  le  feu  avec  une  allumette;,  la 
pièce  (e  fond  fans  que  la  coquille  foit  fort  en¬ 
dommagée  ,  ni  meme  percée.  Expliquez  cet  effet. 

Rep.  L'a&ion  du  feu  qui  n'a  eu  qu'une  petite 
durée  *  en  a  pourtant  eu  adez  pour  pénétrer  Sc 
ébranler  jufques  dans  (es  moindres  parties  une 
pièce  très-mince  qu'elle  attaquoit  en  même  tems 
de  toutes  parts  :  car  on  a  mis  cette  monnoie  au 
milieu  du  mélange.  Mais  à  l’égard  de  la  coquille, 
le  feu  n'a  eu  le  tems  que  d'agir  fur  fa  fuperhcie 
intérieure  qu'elle  a  brûlée,  ou  s'il  a  pénétré  dans 
fon  épaiffeur,  une  trop  grande  porofité  lui  a  laide 
le  pacage  fi  libre  qu'il  s'eft  diflipé  fans  animer  les 
parties  de  fon  efpece  qui  pouvoient  y  être,  au 
point  de  caufer  l'embrafement  total. 

Question  x  x  i. 

Comment  le  forment  les  bouillons  qu'on 
apperçoit  dans  l'eau  bouillante  ? 

Rep.  On  peut  attribuer  les  premiers  bouillons 
à  l'air  qui  dilaté  par  le  feu  dans  les  pores  de 
l'eau  ,  s'élève  en  bulles  &  fouleve  les  parties 
aqueufes*,  mais  comme  il  n'y  a  pas  dans  l’eau 
autant  d'air  qu’il  faudroit  pour  caufer  tous  les 
bouillons  qu'on  apperçoit  dans  une  eau  qui  bout 
jufqu’à  ficcité ,  on  doit  penfer  que  le  vaiÜeau  re¬ 
cevant  par  l'endroit  qui  touche  le  feu  plus  de  cha¬ 
leur  que  n’en  peut  foutenir  l'eau,  tant  qu’elle  eft 
dans  l'état  de  liqueur,  la  première  couche  qui  eft 
appliquée  à  cette  partie  trop  chaude  du  va(e  fe  con¬ 
vertit  en  vapeur  ;  &  que  plufieurs  portions  fembla- 
bles  de  vapeur  dilatée  par  l'abondance  du  feu  qui 
:  pénétre  le  vafe,  fouleventbrufquementlamaflèquî 
!  les  environne  de  toutes  parts,  &  gagnent  par  leur 
jlêgereté  la  fuperfkie  où  elles  fe  diiïipen:  5  quand 
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il  tombe  une  goutte  d’eau  fur  un  fer  chaud  ,  dans* 
l’efpace  de  quelques  inftants  fort  courts  elle  eft 
évaporée;  mais  avant  que  de  l'être.,  elle  forme 
plusieurs  petits  bouillons  nui  crevent  dans  le  mo¬ 
ment  même  qu’ils  paroiffent  :  creveroient-ils  de 
même  s’ils  étoient  appuyés  par  une  màfte  fiuide 
plus  denfe  que  l’air  5  St  prefque  suffi  chaude 
qu’eux-mêmes?  non  certes:  mais  cédant  au  feu 
qui  les  poufleroit,  6e  qui  les  auroit  enflées,  ces 
petites  bouffées  de  vapeurs  s’enfonceroient  dans 
je  liquide  dont  elles  (croient  couvertes;  elles  en 
feroient  voir  la  continuité  interrompue  ,  St  étant 
beaucoup  plus  légères  que  lui , elles  iroient  promp¬ 
tement  fe  difliper  à  fa  fuperficie.  Or  la  partie 
d’un  vâifleau  la  plus  expofée  au  feu  peut  être 
comparée  au  fer  chaud  dont  on  parle  ,  St  la 
couche  de  liqueur  qui  s’y  trouve  appliquée  à 
chaque  inûant,  peut  éprouver  le  même  fort  que 
la  goutte  d’eau  qui  s’évapore.  Voici  quelques 
preuves  de  cette  explication. 

i°.  L’ébullition  fe  fait  dans  la  machine  dit 
vuide,  lorfqu’ony  fait  chauffer  de  l’eau  aupara¬ 
vant  purgée  d’air.  Ce  n’eft  donc  point  l’air  oui 
ja  produit  :  c’eft  dans  ce  cas  la  chaleur  qui  raréfie 
l’eau.  2°.  L’eau  ne  ce  (Te  point  de  bouillir  qu’elle 
ne  foit  évaporée  :  or  comment  peut-on  concevoir 
que  l’air  renfermé  dans  l’eau ,  St  qui  en  fait  au 
plus  la  trentième  partie  puiffe  fuffire  à  toute 
cette  ébullition?  Q.  Quoique  les  .liqueurs  ne 
contiennent  pas  toutes  la  même  quantité  d’air  > 
toutes  paroiffent  bouillir  également.  40.  Plus  l’eau 
eft  libre  de  s’évaporer,  c’eft-à- dire  ,  plus  le  vafe 
dans  lequel  on  la  met  eft  ouvert ,  moins  elle  fou- 
tient  de  degrés  de  chaleur  fans  bouillir.  5 ‘h  Plus 
une  liqueur  eft  fubtile,  St  par  conféquent  facile 
à  réduire  en  vapeur ,  moins  il  faut  de  chaleur  pour 
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la  faire  bouillir.  Ainh  Pefprit  de  vîn  bout  à  une 
moindre  chaleur  que  i'eauj,  &c  l'eau  à  une  moin¬ 
dre  chaieur  que  le  mercure.  Voyez,  tour  cela  plui 
v,n  détail  dans  les  Mémoires  de  V Académie s  1748* 
Le  phénomène  de  Péolipile  ne  prouve  rien  contre 
l'opinion  de  l'ébullition  en  l’expliquant  par  la 
liqueur  réduite  en  Vapeurs. 

Si  1  eau  bout  dans  un  pot  ouvert >  elle  â  la  plus 
grande  chaleur  qu'elle  puide  recevoir ,  lorfqu'elle 
ed  comprimée  par  le  poids  de  Pathmofpbere.  La 
chaleur  de  l'eau  ed  indépendante  de  la  violence 
de  l'ébullition  Ôc  de  fa  durée.  L'eau  moins  com¬ 
primée  par  l'athmofpbere  bout  plutôt ,  Bc  elle 
bout  fort  vite  dans  le  vuide.  L'eau  qui  bout  dans 
un  pot  ouvert  reçoit  ordinairement  une  chaleur 
de  deux  cent  douÈe  degrés  au  thermomètre  de 
Fahrenheit.  Plus  Pair  ed  pefant,  plus  il  faut  que 
l'eau  foit  chaude  pour  bouillir^  Le  dedouâ  u'un 
chauderon  où  l'eau  bouc  ed  beaucoup  moins 
chaud  qu'il  ne  l'ed  au  moment  où  Peau  celle  de 
bouillir. 

Le  beurre  &  les  grailles  que  Pon  fait  fondre 
dans  les  cuilines  bouillent  a  Ciel  vite  >  &c  avec 
beaucoup  de  bruit.  Cela  vient  de  ce  qüe  ces  ma¬ 
tières  le  trouvent  prefqtie  toujours  mêlées  avec 
des  parties  d’eau  5  ou  avec  quelques  jus  d'herbes  ï 
dès  qu'elles  ont  atteint  un  certain  degré  de  cha¬ 
leur  y  {  qui  cependant  ne  les  feroit  pas  bouillir,  Il 
elles  étoient  pures  5)  l'humidité  qu'elles  couvrent 
eu  qu'elles  renferment,  (e  convertit  en  vapeur  » 
dilatée ,  &  forme  une  infinité  de  védcules  quE 
çrevent  avec  éclat. 

L’eau  mife  foudainement  en  expanfon  parmi 
corps  très-chaud  qui  l’entoure  exaétemem ,  tel 
que  l'huile  bouillante  ou  le  cuivre  en  fudon  $ 
lance  avec  force  ces  corps  brûlans  de  toute  paru 
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Elle  fait  éclater  avec  plus  de  violence  que  l’âîf 
le  plus  condenfé ,  un.  vaiffeau  exactement  fermé 
dans  lequel  on  l’a  fait  bouillir» 

L’aélion  du  feu  ne  fait  pas  bouillir  les  métaux 
fondus  dans  le  creuler.  Ce  n’efl  pas  leur  pefanteut 
feule  qui  metcbftacle  à  cet  effets  puifque  le  mer¬ 
cure  qui  ne  le  cède  qu'à  for  pour  le  poids  ,  bout 
autant  que  les  autres  liquides,  lorfqu’il  elt  chauffé 
fuffifamment  ;  s’il  efl  vrai,  comme  il  y  a  toute 
apparence,  que  l’ébullition  d’une  liqueur  chauffée 
foit  caufée  par  des  petites  portions  de  la  mafîe  que 
le  feu  convertit  en  vapeurs,  &  qu’il  dilate  fubi- 
tement  en  forme  de  groffes  bulles,  il  eft  tout 
fimple  que  la  feule  action  du  feu  ne  caufe  dans 
le  métal  fondu  aucun  foulevement  de  cette  efl* 
pece  j  car  on  fait  que  les  métaux  ne  s’évaporent 
qu’en  fe  décompofant ,  &  que  ces  altérations  > 
quand  elles  arrivent,  commencent  parla  fuper- 
ficie  :  l’étain  fe  calcine ,  le  plomb  devient  litarge , 
le  cuivre  &  le  fer  fe  couvrent  de  fcories  :  tout  cela 
fe  fait  à  la  vérité  par  l’évaporation  des  foufres  de 
des  parties  grades  ;  mais  la  vapeur  qui  en  refaite 
ne  part  point  du  fond,  du  vaiflèau ,  comme  il 
faudroit  qu’elle  en  vînt  pour  fouleVer  la  mafîe  Sc 
caufer  des  boiiillonnemens. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  métal  en  fa  don  efl 
aulli  propre  à  bouillir  que  tout  autre  liquide, 
pourvu  que  le  feu  en  le  pénétrant  y  trouve  quelque 
matière  qui  puifle  devenir  vapeur  ôc  s’enfler,  c’efl 
qu’il  n’y  en  a  aucun  qui  ne  bouille  fortement 
loriqu’on  y  plonge  un  corps  capable  de  s’y  brûler 
8c  de  fumer,  un  morceau  de  bois,  par  exemple, 
ou  quand  on  le  verfe  dans  un  moule  qui  contient 
quelque  humidité:  fî  la  vapeur  efl  abondante  ou 
dilatée  par  un  degré  de  chaleur,  comme  il  peut 
,  arriver ,  quand  c’efc  du  cuivre  ou  du  fer  que  l’on 
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Coule5  Ces  bouiilonnemens  iont  plus  que  fenfî- 
blés  i  ils  font  dangereux ,  car  ils  peuvent  faire 
jaillir  au  loin  la  matière  ardente  qui  les  enveloppe* 
Au  refte  certaines  matières  palTent  tout>d’un- 
coup  de  la  conflflance  de  folide  ,  à  une  liquidité 
qui  paroît  aufli  éomplette  qu'elle  puifle  l'être  > 
quoiqu'il  y  ait  encore  loin  de  cet  état  à  l'ébulli¬ 
tion  }  comme  l'eau  qui  dans  le  moment  qu’elle 
cefle  d'être  de  la  glace,  eft  fenfiblement  aufli  fluide 
qu'elle  partît  l'être  quand  elle  commence  à  bouil¬ 
lir  3  quoique  ces  deux  termes  comprennent  ce¬ 
pendant  So  degrés  entre  eux.  Il  eft  probable  que 
ces  matières,  comme  toutes  les  autres  ,  le  liqué¬ 
fient  de  plus  en  plus  jufqu'à  un  certain  point  ;  que 
leurs  molécules  fe  divifent  &  fe  fubdivifent  a 
mefure  que  le  feu  les  pénétre  ;  mais  apparemment 
que  leurs  parties ,  iorfqu’elles  commencent  à  fe 
défunir ,  font  fi  petites  ,  que  chacune  d’elles 
échappe  à  nos  fe nq>  j  au  heu  que  dans  la  cire,  dans 
les  refînes,  dans  les  gommes,  3cc.  que  l'on  fait 
fondre,  la  défunion  fe  fait  de  loin  en  loin,  & 
nous  1  ai  fie  appercevdir  les  portions  de  matière 
qui  changent  de  pofîtion  refpeélivement  les  unes 
aux  autres, 

Question  x  x  j  /. 

Le  vin  nouveau  bout  dans  la  cuve.  L’eau  dans 
laquelle  on  fait  éteindre  de  la  chaux  ,  bout* 
Donnez-en  la  raifon; 

Rep,  L'ébullition  d'un  fluide  qui  s'échauffe 
n'efi:  pas  toujours  caufée  par  le  feu  qui  palfe  du 
dehors  en  dedans  $  c’efl:  quelquefois  par  une  cha¬ 
leur  inteftine ,  par  une  fermentation ,  que  certaines 
parties  fe  dilatent  fubitement  &  plus  fortement 
que  les  autres,  qu'elles  deviennent  enfuite  des 
globules  de  vapeurs  ,  &  qui  s'enflenr*  Alors  la 
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mafle  eft  foulevce  6c  interrompue  par  des  bonif¬ 
ions,  comme  fi  cet  effet  venoit  du  fond  6c  des 
parois  d'un  vaiffeau  expofé  au  feu. 

Qu  £  S  T  ï  O  N  X  X  1  I  i. 

Après  avoir  bien  broyé  &  mêlé  enfemble  trois 
gros  de  falpêtre  fin  bien  fée  hé ,  deux  gros  de  fet 
de  tartre  ,  6c  pareil  poids  de  fleur  de  foufre  ;  on 
met  le  tout  dans  une  cudlier  de  fer  que  l'on  pofe 
fur  des  charbons  médiocrement  allumés  :  ce  mé¬ 
lange  devient  roux  à  meiure  qu’il  s'échauffe.  îl  le 
noircit  par  les  bords  ,  6c  fume  un  peu  après  être 
devenu  liquide.  On  apperçoit  quelques  petites 
flammes  bleues  à  la  fuperficie,'  6c  un  inftant  après 
le  mélange  fe  diffipe  iubitement  6c  totalement 
avec  un  bruit  effroyable.'  Donnez-en  la  raifon. 

Rep.  Les  changemens  de  couleur  ,  la  vapeur, 
6c  la  petite  flammé  qu'on  apperçoit  à  la  fuperficie 
du  mélange  ,  tandis  qu'il  continue  de  s'échauffer, 
viennent  principalement  du  foufre  qui  fe  fond, 
6c  qui  brûle  plus  aifément  que  le  falpêtre  6c  le  fel 
de  tartre.  Le  foufre  fondu  aide  6c  accéléré  la 
fufion  des  deux  autres  matières  qui  s'en  iroient 
auiîien  vapeurs  6c  en  flamme  à  proportion  qu'elles 
fe  foudroient ,  fi  elles  n’étoient  pas  plus  fixes  que 
lui.  Mais  comme  elles  ne  doivent  céder  qu'à  un 
degré  de  chaleur  beaucoup  plus  grand  ?  6c  que 
l'explofion  des  parties  de  feu  renfermées  dans  les 
corps  eft  toujours  d'autant  plus  forte  qu'elle  a  été 
retardée  davantage  ;  ces  trois  matières  fondues , 
intimement  mêlées  6c  chauffées  au-delà  de  ce 
qu'elles  peuvent  l’être  fans  fe  diffiper,  s'enflam¬ 
ment  6c  s'évaporent  toutes  à  la  fois,  6c  avec  une 
extrême  violence:  l'air  frappé fubitement  par  un 
grand  volume  de  flamme  6c  de  vapeur,  retentit  à 
proportion  de  la  feeouffe  qu'il  reçoit  :  6c  voilà  c£ 
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qu*on  appelle  poudre  fulminante.  Quand  on  fait 
cette  expérience  ,  il  faut  fe  tenir  à  l’écart  5  8c 
prendre  garde  que  le  feu  ne  foit  pas  trop  ardent: 
car  ce  qui  touche  le  fond  delà  cuillier  fe  trouvant 
trop  tôt  fondu  ,  8c  allez  chaud  pour  partir  5  il  n’y 
auroit  que  cette  portion  qui  feroît  effet;,  le  relie 
feroit  fi  triplement  chaffé  fans  fulminer. 

E  S  T  I  O  N  X  X  1  y. 

D’où  vient  l’effet  de  la  poudre  à  canon ,  qui 
eft  un  mélange  de  falpêtre  ,  de  foufre  long-tems 
broyés  avec  de  l’eau  &  du  charbon  de  bois  ? 

Rep.  De  ce  que  l’air  qui  s’y  trouve  comme  in¬ 
corporé  par  l’aétion  des  pilons  ,  joint  a  celui 
qui  remplit  les  petits  efpaces  que  les  grains  raf- 
femblés  comprennent  entr’eux  ,  cet  air  ,  dis-je  , 
extrêmement  8c  fubitement  dilaté  par  l’a&ion  du 
feu  violent  qui  agit  de  toutes  parts  lur  lui  ^  s’étend 
avec  une  vireffe  incroyable  chaffe  devant  foi 
tout  ce  qui  lui  fait  obllacle.  Voyez  les  Mém.  de 
i’Académie  des  Sciences  ?  iùq6.  tom.  2.  page 
174. 

Mais  on  peut  ajouter  ,  ce  femble  ,  qu'une  des 
principales  caufes  des  ettets  de  la  poudre  ,  c  eft 
fa  prompte  conyerfton  en  vapeur  ^  8c  la  dilata¬ 
tion  de  cette  même  vapeur  par  l’embrafement  5 
plus  ce  changement  d’état  eft  prompt  8c  complet  > 
plus  l’explohon  eft  forte. 

Une  feule  étincelle  de  feu  a  autant  de  mouve¬ 
ment  qu’il  en  faut  pour  divifer  8c  rompre  un 
grain  de  poudre  ,  8c  mettre  par-la  en  liberté  tous 
les  petits  refforts  qui  y  étoîent  renfermes.  Ces 
petits  refforts  ne  peuvent  fe  débander  fans  heurter 
avec  force  contre  les  grains  de  poudre  qui  les  en¬ 
vironnent  }  8c  en  les  heurtant  de  la  forte  5  ils  les 
!  divifent  8c  les  brifent  ,  8c  par  conféquent  font 
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jouer  tous  leurs  reflorts.  Ceux-ci  en  font  autant 
aux  autres  grains  qui  les  touchent.  Ainfi  toute  la 
poudre  prend  feu  ;  6c  s’enflamme  dans  un 
moment. 

Cette  multitude  infinie  de  petits  refforts  qui 
jouent  tous  enfemble  ,  doit  faire  un  grand  effet, 
parce  que  chaque  reflort  acquiert  en  un  moment^ 
un  mouvement  très- rapide  ,  le  mouvement  d'un 
reffort  qui  fe  débande  croillant  toujours  jufqu  à 
un  certain  point;  6c  comme  ces  reilorts cherchent 
tous  à  s'étendre  .  il  n'eft  pas  (urprenant  qu'ils  en¬ 
lèvent  les  corps  qui  les  en  empêchent  ;  6c  qui  les 
tiennent  dans  un  état  violent.  Ajoutez  à  cela  que 
îa  poudre  réduite  en  vapeur  ,  cherche  à  s’étendre, 
6c  l’on  (ait  que  la  vapeur  renfermée  a  une  force 
prodigieufe. 

Le  grand  effet  de  la  poudre  pâlie  en  un  mo¬ 
ment  ,  parce  que  les  petits  reflorts  étant  une 
fois  débandés ,  ils  demeurent  fans  force  6c  n'a- 
giflent  plus.  D'ailleurs  la  vapeur  ayant  trouvé  une 
ilfue  n'a  plus  d’obftacle  à  vaincre. 

La  poudre  fe  gâte  en  vieilliflant,  parce  que  les 
arcs  qui  demeurent  tcop  long-tems  bandés,  per¬ 
dent  beaucoup  de  leur  refiort. 

En  plein  air  la  poudre  ne  fait  point  de  bruit  ; 
parce  que  fon  inflammation  n’étant  point  inf- 
tantanée  6c  générale ,  les  grains  ne  s'allument 
que  fucceiTîvement  ,  6c  par  -  là  leur  effort  efl 
partagé. 

La  poudre  dans  une  arme  à  feu  éclate  avec 
plus  de  force  6c  avec  plus  de  bruit  que  quand 
elle  eft  en  liberté;  parce  qu'étant  retenue  entre 
la  cuîalfe  6c  la  bourre,  il  s'en  allume  davantage 
dans  un  tems  fort  court. 

La  même  mefure  de  poudre  a  plus  ou  moins 

4  effet  3  tant  pour  la  force  que  pour  le  bruit;  felor\ 
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la  longueur  de  l'arme  qui  en  eft  chargée  ;  parce 
que  comme  il  faut  à  la  poudre  un  peu  plus  de 
tems  pour  fortir  d’un  long  tuyau  que  d’un  plus 
court,  il  s'en  enflamme  une  plus  grande  quantité 
(toutes  chofes  égales  d’ailleurs)  dans  une  arme 
longue  que  dans  une  arme  courte  ;  dans  une 
piece  de  canon  ,  par  exemple  ,  que  dans  un  moru¬ 
tier  ;  dans  un  fulal  que  dans  un  pUtolet. 

Un  coup  de  moufquet  fait  plus  de  bruit,  ÔC 
caufe  plus  de  recul  ,  quand  la  charge  a  été  excef- 
fivement  bourrée ,  ou  qu'une  balle  de  calibre  a 
été  forcée  dans  le  canon  à  coup  de  baguette  ; 
parce  qu'il  s'enflamme  alors  une  plus  grande 
quantité  de  poudre ,  ce  qui  fait  que  l'explohon 
cft  plus  forte  ;  6c  comme  l’effort  de  cette  rfratiere 
enflammée  le  partage  entre  la  bourre  6c  ^  la 
culaffe  ,  celle-ci  doit  en  foutenir.  d'autant  plus 
que  l'autre  cede  moins  promptement. 

Quelques  grains  de  poudre  qui  s'enflamment 
fur  la  main  ne  font  point  de  mal  ;  parce  que 
trouvant  beaucoup  plus  de  réhltance  du  cote  de 
la  main  que  de  celui  de  l'air  libre  ,  elle  s  eleve 
dans  l'air.  Cependant  qu'on  aye  foin  de^  mettre 
peu  de  poudre ,  car  l'on  pourroit  bien  être  en¬ 
dommagé. 

La  balle  part  &  le  fufil  recule  ;  parce  que  dans 
le  tems  de  l’explofion  la  poudre  dilatée  avec  1  air 
qu'elle  contient ,  agit  également  de  toutes  parts 
en  avant  6c  en  arriéré  ;  également  fur  la  balle 
&fur  la  culaffe  ;  (  maïs  moins  fenfiblemént  ce¬ 
pendant  fur  la  culafle  ;  parce  que  Ion  exces  de 
malle  rend  l’effort  de  la  poudre  moins  (enhble.  ) 
La  balle  ne  pouvant  réfifter  à  la  -force  du  reliure 
cède  félon  la  direction  qu’elle  en  reçoit ,  6c  c'efl 
le  départ  de  la  balle.  La  culalfe  ne  pouvant  non 
plus  réfilfer  à  la  force  de  la  poudre,  cede  félon 
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la  dircélion  contraire  ,  &:  c’eft  le  recul  du  fufifi 

Certains  fufils  ont  plus  de  recul  que  d’autres  ; 
parce  que  la  lumieredu  canon  eftpercéede  façon 
qu'elle  porte  le  feu  à  la  partie  antérieure  de  la 
charge. 

Quand  la  bouche  du  fufil  touche  celui  qui 
reçoit  le  coup  ,  la  blefiure  eft  plus  légère  ,  du 
moins  à  ce  qu’on  allure.  Cela  vient  de  ce  que  l’air 
intérieur  ne  fauroit  fortir  librement  du  fufil ,  parce 
qu’entre  l'ouverture  du  fufil  &c  le  corps  que  le 
fufil  touche,  il  ne  trouve  point  une  îfifuè’  a  fiez 
grande  :  par  conféquentil  s’oppofe  plus  opiniâ- 
rement  à  la  direéfcion  de  la  balle  ,  &  en  diminue 
l’effort  ;  &  la  blefiure  cft  plus  légère.  Cependant 
je  confcille  deufen  pas  faire  l’expérience  lui*  (on 
propre  corps.  On  le  peut  lui*  celui  d’un  animal. 

Le  coup  fait  grand  bruit,  &  peu  d’effet  quand 
on  met  peu  de  poudredans  le  fond  du  fufil,  mais 
beaucoup  fur  la  balle;  le  bruit  eft  grand  ,  parce 
que  toute  la  poudre  prend  feu  ,  le  feu  pouvant 
palier  de  la  poudre  qui  efi  délions  à  celle  qui  eft 
iur  la  balle,  &  que  toute  la  poudre  enflammée 
caufedans  l’air  ce  tremblement  impétueux  qui 
fait;  lç  grand  bruit.  Cependant  l’effet  de  la  balle 
eft  peu  confidérable  ,  parce  que  la  balle  n’eft 
pouffée  que  par  le  peu  de  poudre  qui  le  trouve, 
deffotis.  La  plus  grofie  partie  qui  fe  trouve  deffus  , 
tend  plutôt  à  amortir  la  force  de  la  balle  qu’à 
l’augmenter, 

Le  boulet  avance  fort  loin  ,  tandifque  le  canon 
recule  fort  peu  ,  ou  ne  recule  qu’à  quelques  pas. 
Il  faut  autant  de  force  pour  faire  reculer  à  quel¬ 
ques  pas  le  canon  avec  fon  aftût,  que  pour  en¬ 
voyer  le  boulet  fort  loin  :  car  fans  parier  de  la 
réfiftance  qui  vient  du  frottement  qui  fe  fait  dans 
lç  recul  ,1e  canon  avec  fon  affût  reculant  fort  peu  > 
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&  îe  boulet  porté  bien  loin  font  prefque  en 
rai  Ton  réciproque  de  ma  (Te  &  de  vîtefle  ;  à 
proportion  que  le  boulet  a  plus  de  vîtelfe  ,  le 
canon  a  plus  de  malle.  Si  le  boulet  a  cent  dé* 
grés  de  vîtefle,  tandifque  le  canon  n'en  a  qu'un, 
le  canon  a  cent  dégrés  de  malle  ou  à  peu-près, 
tandifque  le  boulet  n'en  a  qu’un  ;  &  pour  porter 
cent  dégrés  de  ma  (Te  à  un  pas*  il  faut  autant  de 
force  que  pour  porter  un  dégré  de  malle  à  cent 
pas  ;  de  forte  que  le  canon  en  reculant  avec  au¬ 
tant  de  mouvement  que  le  boulet  en  a  3  doit  à 
peine  faire  un  pas  *  tandifque  le  boulet  en  fait 
cent. 

Question  x  x  v* 

Pourquoi  la  fumée  monte-t-elle  ? 

Rép.  Parce  que  ,  comme  Paétion  de  la  poudre 
vers  la  culafle  fait  reculer  le  fufil  8c  le  canon  , 
parce  qu’elle  ne  trouve  point  d’ifluë  dans  la  cil¬ 
la  lie  ,  de  môme  PaéHon  de  la  poudre  qui  poulie 
la  fufée  vers  le  Ciel ,  ne  trouvant  point  d'ifluë 
dans  la  partie  fupérieure  delà  fufée,  la  fait  re¬ 
culer  &  monter. 

On  attache  une  baguette  à  la  fufée  pour  lui 
conferver  fa  direction  perpendiculaire.  Sans  la 
baguette  le  centre  de  gravité  feroit  bientôt  au» 
delfus  du  centre  de  figure  ;  ptiilque  la  poudre 
enflammée  fort  à  chaque  inftant  par  l'ouverture 
inférieure.  Alors  la  moitié  qui  contiendroit  îe 
!  centre  de  gravité*  l’emporteroit  fur  l'autre,  8c 
i  pour  peu  que  la  fufée  penchât ,  elle  feroit  un 
:j  demi  cercle  en  Pair  ,  fe  renver feroit ,  defcendroit , 

!  puifque  le  bout  fermé  regarderait  la  terre  ;  la 
;  fufée  irait  de  haut  en  bas,  au  lieu  d'aller  de  bas 
en  haut.  Mais  quand  la  baguette  efl:  attachée  à 
la  fufée*  le  centre  de  gravité  du  tout  compofé 
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de  la  fufee  8e  de  la  baguette,  fe  trouve  au  -  def* 
fus  du  centre  de  figure.  Ce  centre  defcend  tou¬ 
jours  loin  de  monter  à  mefure  que  la  fufée  s’élè¬ 
ve*  C'eft  pourquoi  la  matière  inflammable  fe 
trouve  toujours  au-deflus,  8c  la  fufée  conferve 
ainfi  fa  direction  perpendiculaire. 

Quand  la  fufée  femhle  élevée  jufqu’aux  nuées  * 
on  voit  naître  tout-à-coup  de  brillantes  étoiles  ; 
parce  que  le  feu  de  la  fufée  allume  de  petites 
boules  qui  étoient  au  bout  de  la  fufée  ^  8c  qu'on 
avoir  compofées  avec  une  partie  de  poudre  fine 
8c  fubtilement  pulvérifée  ,  deux  de  foufre ,  8c 
quatre  de  falpêtre.  On  roule  ces  boules  qui  font 
de  la  grofleur  d'une  mufcade  dans  de  la  poudre 
à  canon  pulvérifée  pour  leur  fervir  d'amorce. 
On  les  place  au  bout  de  la  fufée  ,  elles  pren¬ 
nent  feu  les  dernieres  ,  8c  par  l'adfcion  de  cet  élé¬ 
ment  elles  font  écartées  de  toutes  parts. 

La  différente  couleur  du  feu  qu'on  remarque 
quelquefois  dans  différentes  fufée.s  ,  vient  des 
différentes  matières  que  l'on  y  mêle.  La  limaille 
de  fer  mêlée  dans  la  compofition  avec  du  verre 
pulvérifé  donne  une  grande  de  brillante  queue 
de  flamme.  Le  mélange  de  la  poix  noire  ne  fait 
vomir  qu'un  feu  fombre  8c  lugubre.  Le  camphre 
donne  à  la  flamme  une  couleur  blanche  ?  mais 
pâle;  la  raclure  d'yvoire ,  une  couleur  blanche 
8c  luifante;  l'antimoine  cru  une  couleur  rouffe; 
le  foufre  une  couleur  bleuâtre  ,*  le  fel  ammoniac  8c 
le  verd  de  gris  une  couleur  verdâtre;  la  rapure 
d’ambre  une  couleur  citrine. 

L’artifle  fait  aller  quand  il  lui  plaît  la  fufée  tou¬ 
jours  parallèle  à  l'horifon,  8c  revenir  d’elle-même 
fur  fes  pas.  Pour  cela  il  met  une  petite  rotule ,  un 
petit  plan  de  bois  rond  au  milieu  du  cartouche 
dont  les  deux  extrémités  font  ouvertes.  Près  de  h 
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rotule  il  fait  un  trou  qui  donne  à  un  petit  canal 
qui  le  termine  à  un  bout  delà  fufée.  Par  un  bout 
il  remplit  du  mélange  ordinaire  la  moitié  du  car¬ 
touche  jutqu'à  la  rotule.  Par  l'autre  bout  il  rem¬ 
plit  de  même  l'autre  moitié.  Il  attache  à  la  fufée 
chargée  deux  anneaux  de  fer  ^  ou  plutôt  un  tuyau 
de  bois  ,  au  travers  duquel  il  pâlie  une  corde 
qu'il  tend  horizontalement.  Il  met  le  feu  par  le 
premier  bout.  La  poudre  enflammée  poulie  la 
fufée  vers  l'autre  extrémité  qui  réfifte.  La  fufée 
part  comme  celles  qui  s'élèvent.  La  corde  hori¬ 
zontale  la  dirige  parallèlement  à  l’horizon.  La 
poudre  étantconfumée  jufqu'à  la  rotule  >  ou  petit 
plan  de  bois,  le  feu  gagne  par  le  petit  canal  l'au¬ 
tre  bout  qui  s'allume.  L'aCtion  de  la  matière 
enflammée  fe  fait  fentir  vers  la  rotule  qui  réhile. 
La  fufée  cède  8c  recule  3  8c  docile  elle  revient 
rapidement  fur  fes  pas. 

Par  le  même  fecret  Part  feroit  voler ,  comme 
il  a  fait  des  oifeaux ,  des  pigeons ,  des  aigles  , 
des  anges  même  de  fa  façon.  Voyez  Scot.  mag. 
univ.  pag.  4.  1.  1.  pag.  104. 

Les  fufées  qu'on  jette  dans  l'eau  3  s'enfoncent 
8c  furnagent  à  différentes  reprîtes  3  vomifîant  la 
flamme  du  milieu  des  eaux  de  des  milliers  de 
ferpents  de  feu.  .  — 

Une  fufée  qui  s'enfonce  8c  fumage,  efl  plus  pe- 
fante  d'elle-même  que  Peau  ;  mais  elle  efl  inéga¬ 
lement  chargée.  D’efpace  en  efpace  ce  n'efl  qu'un 
peu  de  poudre  pilée.  De-là  l'inflammation  efl 
inégale  ,  tantôt  plus  petite  y  tantôt  plus  grande. 
Au  moment  que  l'inflammation  efl  petite  ,  la 
raréfaélion  efl  petite  ,  8c  Pexcés  de  pefanteur  fait 
defcendrele  cartouche  ;  la  fufée  s'enfonce.  Bien¬ 
tôt  l'inflammation  croit  ;  l'excès  de  raréfaction 
fait  avec  le  corps  de  la  fufée  un  volume  plus 
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léger  qu’un  égal  volume  d’eau.  La  fufée  fumage 
avec  tout  Ton  éclat  3  &c  s’il  y  a  dans  le  fond  d’une 
grande  fu(ée  un  grand  nombre  de  petits  pétards 
qui  prennent  feu  par  le  bas ,  l’inflammation  les 
fait  jaillir  en  l’air  comme  les  autres  fufées ,  &c’eft 
danseet  élément  une  efpece  de  combat  de  ferpens 
de  feu  dont  les  plis  &c  replis  3  les  élancemens  Ôc  le 
bruit  font  un  fpectaele  fort  argréable. 

Si  la  mine  éventée  n’a  pas  fou  effer  ,  c’eft  que 
les  corps  en  mouvement  (uivent  la  direction  ou 
ils  trouvent  moins  d’obftacles  \  la  poudre  allumée 
dans  la  mine  éventée  s’exhale  en  partie  par  l’iftuë 
libre  quelle  trouve.  Plus  il  s’en  exhale  ,  moins  il 
fe  fait  d’effort  contre  la  voûte  &  les  endroits  foli- 
des  delà  mine. 

Q^U  E  S  T  I  Q  N  XXVI , 

Pourquoi  le  fuif  de  la  chandelle  fondu  par  le 
feu  fe  povte-r-il  vers  la  flamme  qui  eif  au-defîus  ? 
R/p.  i°.  Parce  que  les  fils  de  coton  afîemblés 
un  peu  tors  font  l’ofîice  de  tuyaux  capillaires 
ou  d’éponge.  i°.  Parce  que  l’air  étant  fort  rare-? 
fié  par  le  feu  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
ynêche  ,  la  prefhon  de  celui  qui  pefe  au-deffous  , 

fteut  bien  faire  monter  ce  qui  s’y  trouve  de 
iquide. 

Il  fe  fait  une  excavation  h  la  chandelle  allu¬ 
mée  ,  parce  que  l’extrémité  de  la  chandelle  eft 
un  cercle  de  matière  fufîble  5  &  que  la  chaleur 
qui  régné  dans  la  mèche  allumée  efl  plus  prés 
du  centre  que  de  la  circonférence. 

Il  y  a  toujours  une  partie  de  la  meche  qui 
refte  blanche  >  parce  que  du  fuif  fimplement 
fondu  eft  encore  bien  loin  du  degré  de  chaleur 
qu’il  lui  faut  pour  bouillir  &  s’enflammer  ;  il  ne 
peut  l’acquérir  que  quand  il  eft  fuffilamnient 
éloigné  de  la  chandelle  qui  eft  froide. 


! 
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il  y  a  donc  une  partie  de  la  chandelle  qtie  \i 
feu  n’agite  pas.  Elle  ne  fait  aucune  perte  de  fi 
matière  comme  au  haut  de  la  meche.  Elle  con^ 
ferve  donc  une  fur  face  propre  à  réfléchir  tous  où 
prefque  tous  les  rayons  de  lumière  3  &  par  con- 
féquent  à  donner  la  couleur  blanche.  Au  lieii 
que  la  partie  fupérieure  de  la  meche  faifant  uné 
perte  conhdérable  de  fes  parties  que  le  feu  agite  $ 
acquiert  des  pores  élargis  de  propres  à  abforbei? 
tous  ou  prelque  tous  les  rayons  de  la  lumière  § 
ce  qui  fait  la  couleur  noire. 

Après  un  certain  tems  la  chandelle  allurnéé 
paroit  fenflbîement  diminuée  *  parce  que  le  fuif 
ayant  acquis  une  chaleur  fufSfante  j  bout  enfin 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  meche  ,  &  comme 
le  bouillonnement  des  liqueurs  touche  de  fors 
près  à  leur  évaporation  j,  cette  matière  fe  convertie 
en  vapeur  de  fe  diflipe. 

Avec  une  chandelle  allumée  qu’on  préPeiifg 
à  la  fumée  d’une  autre  chandelle  qu’on  vieilE 
d’éteindre  ,  on  allume  cette  derniere. 

Le  feu  de  la  chandelle  allumée  donne  aüM 
parties  grades  divilées  .&  réduites  en  vapeur  3 
de  la  chandelle  qui  fume  5  ce  petit  dégré  de  feii 
qui  leur  manquoit  pour  s’enflammer.  Car  la 
fumée  ne  diffère  de  la  flamme  qu’en  ce  qu’elle  a 
moins  de  chaleur  que  celle-ci. 

L’inflammation  qui  continue  de  faire  briller:  là 


vapeur  ,  vient  du  feu  qui  fe  développe  des  parties 
mêmes  de  la  matière  évaporée  >  de  qui  éclate  avec 
d’autant  plus  de  force  >  qu'il  a  eu  befoin  d’être 
excité  plus  fortement  pour  en  lortir. 

La  couleur  roufle  que  l’onapperçoità  la  pointé' 
de  la  flamme  de  un  peu  au-defîous  du  milieu  * 
vient  de  ce  que  le  fuif&  la  meche  que  l’on  fait 
brûler  >  outre  la  partie  purement  combuftibld 
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qui  fournit  une  flamme  brillante  &  pure  3  con¬ 
tiennent  des  particules  aqueufes,  &  d'autres  en¬ 
core  plus  grofliéres  qui  ne  peuvent  produire  que 
de  la  fumée  ou  du  charbon  ;  de-là  la  couleur 
rouflè  de  la  flamme.  Ces  fuiiginofltés  peuvent 
encore  légitimement  s'attribuer  aux  parties  graf» 
les  qui  furabondent  dans  la  flamme  ,  de  qui  n’y 
font  que  pafler  fans  s'y  allumer,  foit  parce  qu’elles 
n  ont  point  acquis  un  degré  fufSfant  de  chaleur, 
foit  parce  qu'elles  ne  font  pas  atténuées  au  point 
où  elles  doivent  l’être  pour  prendre  feu. 

La  couleur  bleue  ou  violette  que  prend  la 
flamme  de  la  chandelle  dans  la  partie  la  plus 
balfe^peut  s’atttibuer  au  loufre  qui  le  confume, 
foit  que  ce  loufre  fe  trouve  naturellement  dans 
le  luif  &  dans  le  coton  ,  foit  qu'il  s’y  compole 
par  l'union  de  quelque  acide  avec  la  partie  grafle; 

La  couleur  de  la  flamme  varie  fuivant  les 
différentes  matières  que  l'on  brûle.  L'elprit  devin 
pur,  &en  général  celui  que  l'on  tire  de  tous  les 
végétaux  ?  donne  une  flamme  légère  &  d'un  blanc 
brillant  ;  celle  de  l'huile  &  de  la  graille  eft  uil 
peu  jaune  ^  de  celle  du  foufre  elf  bleue.  Quand  on 
allume  un  corps  mixte  qui  contient  de  toutes  ces 
matières  j  la  flamme  qui  s'en  éléve  ,  doit  partici¬ 
per  plus  ou  moins  de  toutes  ces  nuances  qui 
fe  combinent  encore  avec  des  traits  de  vapeur 
noire  ou  de  fumée. 

La  flamme  tend  en  haut  ,  parce  qu'elle  eft 
fpécifiquement  plus  légère  que  l'air. 

La  vapeur  quiell  autour  de  la  flamme  3  &  que 
l’on  remarque  lur-tout  par  le  haut  à  plufleuts 
pouces  de  diftance  ,  cette  vapeur  ,  dis-je  ,  une 
fois  allumée ^  ne  conlerve  pas  Ion  inflammation 
Sc  fa  lumière  autant  qu'elle  a  d'étendue.  Cela 
vient  de  ce  qu'à  mefure  qu’elle  s’étend  ,  elle 
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devient  plus  rare  ,  &  par- là  plus  fufceptible  d’être 
refroidie  5c  éteinte  par  l'air  qui  l'environne  ,  de 
forte  qu’il  n’y  a  que  le  noyau  pour  ain-fi  dire  > 
la  partie  la  plus  denfe  qui  réfifte  à  ce  réfroidrflè- 
ment  ,  &  qui  conferve  aflez  de  chaleur  pour 
refter  enflammée  5c  pour  luire. 

Quand  on  reçoit  la  flamme  d’une  greffe' chan¬ 
delle  dans  un  tuyau  de  verre  mince  qui  ait  7  a  S 
lignes  de  diamètre  ,  5c  environ  4  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  onia  voit  auflî-tôt  s'allonger  confidéra- 
blement  ,  ayant  prefque  autant  de  voiume  en 
haut  qu’en  bas.  La  chandelle  gardant  mieux  fa 
chaleur  dans  ce  tuyau  qui  s’échautte  lui  -  mémo 
que  dans  l’air  qui  le  renouvelle  continuellement, 
les  parties  enflammées  demeurent  plus  long-rems 

dans  cet  état.  1  j 

La  flamme  d4une  chandelle  a  beaucoup  plus  de 

diamètre  que  le  coton ,  parce  que  le  feu  ponde 
en  dehors  les  parties  du  fuif>  qui  font  compofees 
d’huile,  d’eau  ,  d’air,  de  fel  &  de  terre.  Ces  ma¬ 
tières  dilatées  par  la  chaleur  doivent  occuper  plus 

d’efpace.  A  9 

La  flamme  de  l’efprit  de  vin  a  plus  de  diamètre 

que  celles  de  la  cire ,  de  l’huile  5c  du  (uif  ;  parce 
que  les  parties  aqueufes  qui  iont  en  grande 
abondance  dans  i’efpnt  de  vin  fe  dilatent  da¬ 
vantage. 

Lorfqu’une  chandelle  ou  une  lampe  commen¬ 
cent  à  brûler ^  la  flamme  eft  plus  petite  qu’aprèâ 
qu’elles  ont  brûlé  quelque  tems  *,  parce  qui!  ny 
a  d’abord  qu’une  très-petite  quantité  de  fui f  ou 
d’huile  qui  foit  chaude,  5c  que  la  flamme  n’a  pat 
conféquent  que  très-peu  de  parties  qui  puilTènt 
lui  fervir  de  nourriture  ;  mais  la  flamme  devient 
plus  grande,  auffi-tôt  que  les  parties  du  fiiif 
s’échauffent  en  plus  grande  quantité,  5c  qu’elles 
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montent  dans  le  coton  après  avoir  été  fondues* 
La  flamme  de  la  chandelle  ed  pyramidale  ; 
parce  que  plus  la  flamme  monte,  plus  elle  ed 
refroidie  &c  frottée  par  Pair  qui  l'environne,  ce 
qui  caufe  des  pertes  à  la  flamme. 

La  partie  noire  de  la  meche  devient  plus  longue 
à  mefure  que  le  feu  brûle  ;  parce  que  le  feu  fuit 
l'abaiflement  de  la  chandelle  qui  s'ufc  en  lui 
fourniflant  fon  aliment. 

Le  coton  devient  noir  ;  parce  que  la  diilipation 
qui  fe  fait  de  fes  parties,  laide  beaucoup  d’mterf 
tices  qui  abforbant  les  rayons  de  la  lumière,  ne 
peuvent  les  réfléchir» 

La  lumière  devient  terne  quand  on  ne  mouche 
pas  la  chandelle  ,*  parce  que  le  fluide  lumineux 
ed  alors  interrompu  par  un  gros  charbon  noir 
qui  ralentit  fon  aétivité* 

Les  ondulations  de  la  flamme  viennent  de  ce 
que  les  parties  inflammables  ne  s'élèvent  pas  dans 
le  coton  d'une  maniéré  uniforme,  mais  tantôt  en 
plus ,  tantôt  en  moins  grande  quantité;  quelque¬ 
fois  avec  plus,  quelquefois  avec  moins  de  force* 
Quand  on  fait  une  lampe  avec  de  l'efprit  de 
vin  bien  déflegmé,  la  meche,  h  elle  ed  de  coton,  ne 
fe  convertit  point  en  charbon  noir,  comme  celle 
d’une  chandelle  ou  d'une  lampe  d’huile.  Cela 
vient  de  ce  que  la  flamme  ed  trop  légère  &  trop 
évaporable.  Æudi  n'ed-il  pas  néceflaire  qu'une 
meche  brûle,  pourvu  qu'elle  foit  toujours  imbibée 
de  la  matière  qui  doit  entretenir  la  flamme  ;  ou 
voit  par  tout  des  réchauds  d'elprit  de  vin  ,  dont 
les  meches  lont  faites  de  petites  lames  d’argent 
liées  en  faifeeaux,  &c  un  peu.  éparpillées  par  le 
haut. 

Les  meches  trop  longues  ou  trop  lâches  font 
fumer  les  lampes,  parce  qu'elles  fourniiTent  au  feu 

plus 
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plus  de  matière  qu'il  n’en  peut  confumer  ;  le  fu- 
perflu  ne  s'allume  point  3  8c  s'exhale  en  fumée 
noire. 

Les  meches  trop  ferrées  font  languir  la  flamme, 
parce  qu’elles  ne  pompent  point  aflez  de  matière. 

Les  meches  trop  courtes  n’éclairent  pas  bien  ; 
parce  qu'elles  portent  au  feu  le  fuif  8c  l'huile 
avant  qu’ils  ayent  allez  de  chaleur. 

Ces  meches  courtes  réufliflent  avec  l’efprit  de 
vin  ;  parce  que  l  efprit  de  vin  s'enflamme  îorfqu'il 
n'eft  encore  que  médiocrement  chaud  :  8c  de-Ià 
fa  flamme  n'eft  pas  bien  véhémente,  comrae_  le 
feu  de  la  paille  qui  ne  fait  que  noircir  le  bois , 
parce  qu'il  n'eft  pas  aflez  violent  pour  bien  exciter 
le  feu  contenu  dans  le  bois. 


Question  x  x  r  i  i- 

Pourquoi  le  charbon  qui  refte  Amplement 
rouge,  Iorfqu'il  eft  allumé,- demeure-t-il  en  cet 
état  ? 

Rep.  Parce  que  de  couche  en  couche  >  le  feu 
renfermé  dans  les  molécules  de  la  fuperficie  fe 
développe  lentement ,  8c  ne  fait  que  difloudre  des 
parties  qui  ont  peine  à  fe  quitter,  8c  qui  lui  ré- 
flftent  bien  autrement  que  celles  qui  fe  font 
d'abord  évaporées  en  flamme  8c  en  fumee. 


Question  x  x  v  /  /  /. 

Une  bougie,  ou  une  chandelle  que  l’on  tient 
renverfée  ,  ou  que  l'on  plonge  dans  une  liqueur 
inflammable  ,  s'éteint  ;  &  le  bois  verd  médiocre¬ 
ment  allumé  ,  dont  on  ne  fotmenc  pas  l'embrafe- 
ment  par  d'autre  plus  (ec ,  s'éteint  auili.  Comment 
cela? 

Rep.  Dans  l'un  8i  l'autre  cas  le  feu  ne  manque 
point  d'aliment  ;  mais  dans  le  premier  >  cet  alimens 

Aa 
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n’a  pas  le  tems  de  s’échauffer  aflez ,  Sc  dans  le 
fécond  il  ne  le  peut  pas  à  caufe  de  l’humidité  qu’il 
renferme. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXIX . 

Le  Forgeron  jette  de  l’eau  par  afperfion  fur 
le  charbon  de  terre  dont  il  entretient  le  feu  de 
fa  forge,  quand  il  s’apperçoic  qu’il  brûle  un  peu 
trop  à  la  fuperficie.  Quel  eft  en  cela  fon  deffein  ? 

Rep,  Par  ce  moyen  il  forme  une  efpece  de 
voûte  toujours  éteinte ,  fous  laquelle  ,  comme 
dans  un  fourneau  de  téverbere,  le  feu  fe  con¬ 
centre  &  exerce  fon  aétion  prefque  uniquement 
fur  le  métal  que  l’on  fait  chauffer. 

Question  x  x  x. 

On  a  plus  de  chaleur  quand  en  hyver  on  fe 
fert  d’un  paravent  déployé  ôc  placé  dans  une 
grande  chambre,  auprès  &  vis-à-vis  de  la  chemi¬ 
née.  Pourquoi? 

Re'p.  Parce  qu’il  fert  non  feulement  à  garantir 
les  perfonnes  qui  fe  chauffent,  de  l’air  froid  que 
le  feu  attire  ;  mais  encore  il  réfléchit  la  chaleur, 
l’arrête ,  &  empêche  qu’elle  ne  fe  diffipe  -,  en  un 
mot,  il  fait  en  quelque  façon  l’office  d’une  étuve, 
à  cela  près  que  l’air  fe  renouvelle  par  le  haut  dans 
l’efpace  qu’il  renferme. 

Question  x  x  x  i. 

Pourquoi  la  flamme  foufllée  de  la  lampe  d’un 
émailleur  s’allonge-t-elle  ? 

Rep .  Parce  que  le  vent  entraîne  avec  lui  celles 
des  parties  embrafées  qui  fe  diffiperoient  du  côté 
d’ou  il  vient  :  on  peut  ajouter  encore  que  ce  qui 
ne  feroit  que  vapeur  éteinte  ou  fumée,  devient 
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de  la  flamme >  parce  que  l’adivité  du  feu  etë 
augmentée. 

La  flamme  foufflée  devient  un  feu  plus  adif  5 
iQ.  Parce  que  le  feu  condenfe  les  parties  em- 
brâfées  dans  la  diredion  qu’il  leur  fait  prendre , 
puisqu’il  entraîne  du  même  côte  des  parties 
qui  n'y  iroient  pas  fans  cette  détermination  5 
&  qu’il  fait  prendre  feu  à  d’autres  qui  s’exhale- 
roient  en  fumée  :  2.0.  Parce  que  pouffant  la  flam¬ 
me,  il  ajoute  au  mouvement  qu’elle  a  naturelle¬ 
ment  ,  &  par  lequel  elle  agit  fur  les  autres  corps. 
A.mfi  qu’on  ne  foi t  pas  furpris  fi  a  la  flamme 
d’une  groffe  chandelle  ou  lampe  foufflée  avec 
un  chalumeau ,  on  fait  fondre  dans  peu  de  tems 
le  verre  &  les  métaux  les  plus  durs. 

Dans  certains  fourneaux  de  Chymie  on  oppofe 
entr’eux  plufieurs  foufflets  fur  un  meme  brafier  $ 
ôc  c’efl  pour  concentrer  le  feu  &  le  rendre  par-là 

plus  adif.  . 

Cependant  un  fouffle  violent  éteint  quelque¬ 
fois  la  flamme  -,  parce  qu’alors  ce  vent  non  pro¬ 
portionné  diffipe  &  le  feu  &  la  vapeur  qui  eft 
prête  à  s’enflammer. 

Au  refte  l’air  agité  n’eff  pas  le  feul  corps  qui 
puifle  animer  le  teu.  Tout  autre  fluide  qui  n  au- 
roit  pas  beaucoup  de  denfité  ,  une  vapeur  qu«* 
couleroit  avec  rapidité  feroitla  meme  choie  j  car 
fi  l’on  prélente  la  flamme  d  un  flambeau  ou  un 
gros  charbon  bien  allume  au  bec  d  une  eolypile 
dans  laquelle  on  fait  bouillir  de  i  eau  ,  ie  jet  de 
vapeur  qui  en  fort  fait  precilement  l  effet  d  un 
foufflet  ^  &  qu’on  n’objede  pas  que  cette  Vapeutf 
contient  beaucoup  d’air  ,  car  cela  neft  pas  * 
puifquecet  air  a  été  chaffe  parle  feu  qui  a echauff 

fé  l’eau. 
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Question  xxxii. 

Pourquoi  les  corps  péfants  &c  durs  comme  le 
fer  ,  le  cuivre ,  les  pierres  j>  ne  font-ils  mis  qu'avec 
peine  &  lentement  en  mouvement  par  le  feu? 

Rep.  Parce  qu’ils  ont  de  petits  pores  que  le 
feu  ne  fauroit  d'abord  pénétrer ,  &  que  le  feu 
qu’ils  contiennent  étant  trop  engagé  dans  leurs 
pores  Sc  dans  leurs  parties  en  grand  nombre  , 
il  a  befoin  d'un  plus  grand  feu  pour  fe  mettre  en 
mouvement. 

On  peut  dire  en  général  (  fauf  les  exceptions 
que  l'expérience  pourra  faire  connoitre  )  que  la 
chaleur  fe  communique  en  raifon  des  mafles  ; 
c'efbà-dire  ,  qu'un  pouce  cube  de  fer,  par  exem¬ 
ple,  appliqué  fur  un  morceau  de  bois  qui  auroit 
les  mêmes  dimenfions  avec  moins  de  chaleur  > 
fe  refroidiroit  moins  par  cet  attouchement  que  ne 
feroit  le  pied  cube  de  bois,  fî  plus  chaud  que  le 
fer  il  s'appliquoit  à  lui  pour  l'échauffer.  Audi 
reflent-on  plus  de  froid  aux  mains,  quand  on  a 
touché  du  marbre  ou  du  métal  pendant  l'Hyver, 
que  quand  on  a  manié  du  bois  ou  des  étoffes, 
quoique  la  température  de  tous  ces  corps  foi 
véritablement  la  même.  Car  le  refroidiiTemen- 
de  la  main  n'eft  autre  chofe  que  la  perte  qu'elle 
a  faite  d'une  partie  de  fa  chaleur  en  la  communi¬ 
quant,  &  cette  communication  efl  proportionnée 
à  la  denfité  du  corps  touché. 

Question  x  x  x  i  i  i. 

On  met  dans  un  vaifleau  fort  mince  de  fer 
blanc  ,  par  exemple ,  une  pinte  d'eau  qui  n'a  que 
dix  degrés  de  chaleur ,  on  verfe  par-deiTus  une 
autre  pinte  d'eau  qui  en  a  quarante,  &  on  exa¬ 
mine  promptement  avec  un  thermomètre  de 
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mercure ,  quel  eft  le  degré  aéluel  du  mélange. 
On  trouve  que  la  liqueur  du  thermomètre  plonge 
fe  fixe  au  vingt-cinquieme  degré  au-deflus  du 
terme  de  la  glace.  Comment  cela  ? 

Rep.  Quand  les  matières  qui  fe  touchent  ou 
qui  te  mêlent,  font  de  même  nature,  la  chaleur 
fe  communique  de  la  plus  chaude  a  celle  qui 
i’eft  moins  en  raifon  des  volumes  ;  c’eft~à-dire  , 
que  deux  quantités  égales  d'une  même  jiqueur , 
Tune  chaude  &  l'autre  froide ,  étant  mêlées  en- 
femble ,  la  première  partage  également  avec  la 
fécondé  ce  quelle  a  de  chaleur  plus  quelle.  Ainfi 
l’eau  qui  avoit  quarante  degrés  de  chaleur  ,  en  a 
trente  de  plus  que  celle  qui  n’eft  animée  que  par 
dix.  Cet  excès  fe  partage  donc  aux  deux  liqueurs. 
Et  comme  la  moitié  de  trente  eft  quinze  ,  chaque 
liqueur  aura  d’abord  quinze  degrés,  &C  dix  qu'elles 
avoient  de  commun ,  font  bien  vingt-cinq  degrés. 

On  appelle  ce  degré  commun ,  parce  qu'il  eft 
dans  l’une  &  l’autre  mafife  avant  le  mélange. 
Dans  l’eau  moins  chaude  il  y  eft  feul  ;  dans  l’autre 
il  y  eft  avec  la  quantité  que  j’appelle  l’excès  d’une 

chaleur  fur  l’autre.  ,  >  , 

Le  thermomètre  employé  dans  cette  expérience 
eft  celui  de  Fahrenheit  qui  exprime  le  terme  de  la 
glace  par  32 , ,  <3c  celui  de  l’eau  bouillante  par  nz* 

j Qjj  B  S  T  J  O  N  X  X  X  J  V. 

Les  Verriers  prennent  au  bout  d’une  canne 
de  fer  un  peu  de  verre  fondu  qu’ils  laiftent  tom¬ 
ber  tout  liquide  dans  un  feau  plein  d’eau  fraîche; 
il  s’en  forme  une  petite  larme  dans  le  gros  de 
laquelle  on  voit  toujours  une  ou  plufieurs  petites 
bulles  d’air.  On  appelle  ces  larmes ,  larmes  bata- 
viques.  Pourquoi  peut-on  frapper  allez  fortement 
avec  un  marteau  fur  cette  larme  (ans  la  cafter  > 
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&  d'où  vient  que  quand  on  rompt  la  queue,  tout 
fe  brife  avec  éclat  ,  &le  réduit  en  une  efpece  de 
gros  fable  ,  dont  chaque  grain  vu  au  microfcope 
paroît  fendu  de  tous  les  côtés  ? 

Rep.  Le  verre  ne  fe  caffe  ainfl  que  parce  que 
les  couches  qui  compofent  ion  épaiileur  ont  été 
condenfées  &  rendues  folides  comme  en  plufieurs 
tems  ,•  les  couches  extérieures  s'étant  durcies 
avant  les  autres,  celles-ci  en  fe*  condenfant  les 
ont  obligées  de  fe  plier  vers  elles  à  peu-près  com¬ 
me  un  arc  qui  fetend  par  le  raccourciflement  de 
fa  corde.  Lorfqu'une  rupture  donne  lieu  aux  par¬ 
ties  internes  de  fe  quitter,  les  couches  extérieu¬ 
res  qu'elles  tenoient  en  contraction  ,  fe  déban¬ 
dent  comme  autant  de  reflorts  ,  &  toutes  ces 
lames  diadiques  étant  compofées  départies  mai 
jointes  ,  à  caufe  du  refroidiifement  qu'elles  ont 
foufFert ,  elles  le.brifent  en  fe  débandant  ^  ce  qui 
arrive  affez  fouvent  à  des  corps  diadiques  d'une 
matière  fragile  ,  qui  ne  peuvent  pas  fe  prêter  à 
toute  l'étendue  de  leur  réaction  ,  parce  qu'il  eft 
rare  qu'ils  foient  aufli  flexibles. 

Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  explication  j, 
c’eft  qu'une  larme  de  verre  qu'on  a  fait  rougir 
fur  des  charbons  nefe  brile  plus,  quand  on  en 
fait  l’épreuve  ;  &  en  général  les  vaiflèaux  de  ver¬ 
re  dont  l'épaifleur  ed  grande  &  inégale,  fecaflent 
fouvent  d'eux- mêmes  ,  &c  l'on  ne  peut  les  mettre 
à  l'abri  de  cet  accident  qu'en  les  faifant  recuire 
îong-tems  &  fortement  dans  la  verrerie  aufll-tôt 
qu'ils  ont  été  formés  :  or  il  eA  comme  vifible 
que  ce  recuit  donne  lieu  aux  couches  extérieures 
de  fe  plier  fans  contrainte  au  gré  des  autres ,  ôc 
aux  parties  qui  les  compofent,  de  s'arranger  ÔC 
de  (e  joindre  plus  folidement. 

Il  iLeft  pas  befoin  que  le  verre  ait  la  forme 
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d’une  larme  folide  pour  produire  l’effet  do  nt  il  eft 
ici  queftion -,  on  voit  quelque  chofe  de  très-fem- 
blable  avec  unepetite  fiole  que  l’on  peut  compa¬ 
rer  à  une  poire  creufe>  ÔC  dont  le  fond  eft  beau- 
i  coup  plus  épais  que  le  rcfte.  Il  arrive  allez  fou  vent 
que  ces  petits  vaifleaux  fe  caffent  d’eux- mêmes  , 
avant  que  d’être  entièrement  refroidis  ;  mais 
quand  ils  reftent  entiers ,  on  eft  fur  de  les  faire 
éclater  en  y  laiffant  tomber  un  petit  gravier  ou 
un  fragment  de  pierre  à  fufiU  ce  que  ne  fait  pas 
une  petite  balle  de  plomb  quoique  plus  pelante  j 
parce  que  ce  dernier  corps  n  eft  pas  allez  aigu 
pour  rompre  une  larme  de  verre  >  &  par-là  toutes 
les  autres. 

Les  bulles  d’air  qu’on  voit  dans  le  gros  de  la 
larme  ne  font  autre  chofe  que  des  efpaces  aban¬ 
donnés  par  la  matière  qui  fe  condenfe.  On  taie 
que  tout  corps  qui  de  iiquide  devient  folide  , 
diminue  de  volume  :  cette  diminution  ne  pou¬ 
vant  avoir  lieu  qu’autant  que  les  parties  ont  allez 
de  mobilité  pour  fe  rapprocher  ,  ii  la  folidité  com¬ 
mence  brufquement  3c  par  la  fuperfîcie  ,  les  par¬ 
ties  du  dedans  en  fe  portant  vers  cette  furface 
folide  ,  ne  manquent  pas  de  laiffer  quelque  vuide 
au  milieu  d’elles*  ;  c’eft-ainfi  que  fous  la  croûte 
du  pain  la  mie  en  fe  cuifanc  fe  trouve  interrom- 
;  pue  par  une  infinité  de  petites  cavités.  De  meme 
je  conçois  que  le  verre  fe  durcit  d  abord  exté¬ 
rieurement  par  la  fraîcheur  de  l’eau  qui  le  tou¬ 
che  *  &  que  le  dedans  venant  enfuite  à  fe  con- 
denfer ,  il  refte  vers  le  centre  un  efpace  qui 
j  n’eft  rempli  par  aucune  chofe  auffi  denfe  que  l’air. 

M.  Homberg  penfe  qu’une  lame  d’acier  eft  a  peu- 
j  près  trempée  comme  l’eft  une  larme  de  verre  3c  qu’il 
i  faut  juger  de  l’une  3c  de  l’autre  de  la  même  maniéré. 
I  i  Or  une  épée  fortement  trempée  fouffre  qu’on  la 
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courbe  jufqu’à.  un  certain  point  ;  &  aufll  -  tôt 
qu’on  lalaifteen  liberté,  toutes  Tes  parties  repren¬ 
nent  la  même  fituation  qu’elles  avoient  prifes 
dans  la  trempe.  Mais  b  en  la  courbant  trop  on 
en  cafte  un  morceau, les  autres  parties  qui  par 
cette  courbure  avoient  été  fort  écartées  l’une  de 
l'autre  en  dehors  ,  &  fort  preftees  l’une  contre 
l’autre  en  dedans^  retournent  avec  une  grande 
vîtefte  à  leur  fituation  ordinaire  ,  &  venant  à 
s’entrechoquer  avec  violence  ,  elles  fe  féparent 
l’une  de  l’autre,  deforte  que  l’épée  fe  cafte  en 
plu  heurs  morceaux. 

Si  l’on  recuit  au  feu  une  épée  ,  on  en  amollie 
l’acier  :  c’eft  pourquoi  après  qu’elle  eft  recuite  y 
on  a  beau  en  la  forçant  la  cafter  dans  un  endroit  > 
les  autres  parties  de  l’épée  ne  fe  féparent  pas  les 
unes  des  autres ,  parce  qu’elles  ne  reviennent 
point  à  leur  fituation  naturelle. 

M.  Homberg  explique  pourquoi  les  larmes  de 
verre  fe  brifent  avec  plus  de  violence  dans  le  ver¬ 
re  que  dans  l’air.  Il  déduitla  caufe  de  cet  effet  de 
ce  que  dans  un  récipient  plein  d’air  la  force  du 
choc  eft  affoiblie  par  l’impreftion  que  les  frag- 
mens  du  verre  font  fur  l’air  qui  leur  réfifte.  Au 
lieu  que  dans  le  vuide  ces  fragmens  ne  trouvant 
point  de  réfiftance,  impriment  leur  choc  tout 
entier  fur  les  parois  du  récipient.  Dedà  vient 
auffi  que  les  fragmens  d’une  larme  de  verre  font 
plus  menus  lorfqu’elle  eft  brifée  dans  le  vuide  , 
que  lorfqu’elle  eft  dans  l’air.  Car  les  morceaux 
caftes  de  la  larme  étant  pouftés  avec  plus  de  vio¬ 
lence  contre  les  parois  d’un  vaifteau  vuide  d’air> 
s’y  brifent  une  fécondé  fois,  6c  par  conféquent 
deviennent  plus  menus.  Voyez,  Mém .  de  ÏAead. 
des  Scïenc.Tom.  X.  p.  1 15. 

Voici  une  autre  explication  de  l’effet  de  ces 
larmes. 
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Si  vous  frappez  avec  un  marteau  la  partie  la 
plus  épaifTe  ,  elle  ne  fe  brife  pas ,  parce  que  les 
parties  frappées  font  difpofées  en  forme  de  voûte? 
8c  fe  foutenanc  les  unes  les  autres  elles  doivent 
être  à  l'épreuve  des  coups.  Mais  rompez-vous  la 
queue  ou  la  partie  déliée  ,  vous  voyez  toute  la 
larme  s'éclater  tout  d’un  coup  en  pouffiere  blan¬ 
che  à  deux  ou  trois  pieds  à  la  ronde.  La  caufe  de 
ce  phénomène  eft  que  la  queue  étant  rompue  , 
l’air  entre  dans  les  pores  ouverts  par  cette  rupture, 
il  coule  rapidement  dans  les  petites  cellules  de  la 
larme,  qui  vont  toujours  eh  s'élargiffant  vers  le 
milieu,  puis  en  fe  rétréciffant  vers  les  extrémités  ,* 
8c  cette  irruption  de  l'air  les  écarte  par  l’efficace 
de  fon  reffort  8c  de  fon  mouvement  accéléré. 
L'air  qui  vient  du  dehors  ne  trouvant  dans  l'in¬ 
térieur  de  la  larme  que  des  pores  prefque  vui- 
des ,  ou  qui  ne  contenoient  qu'une  matière  très- 
déliée  ,  il  les  remplit ,  les  élargit,  en  faifant  effort 
pour  fe  dilater  ;  &  pénétrant  par-tout ,  il  brife 
avec  éclat  les  parties  mal  réunies  qui  font  lancées 
vers  mille  endroits  divers  par  l’impétuofité  du 
choc. 

Cependant  cette  derniere  explication  fouffre 
de  grandes  difficultés ,  parce  que  l’on  réuflit  éga¬ 
lement  bien  ,  en  rompant  de  ces  larmes  dans  le 
vuide  ou  dans  l'air  libre. 

Question  x  x  x  v. 

Pourquoi  trouvons  -  nous  les  caves  chaudes 
pendant  l'Hyver,  8c  froides  pendant  l'Eté  ? 

Rep.  Elles  ne  nous  paroiffent  telles  que  par  la 
différence  qu'il  y  a  entre  leur  température  qui 
eft  toujours  la  même  à  peu-près ,  &c  celle  de  l’air 
ij  que  nous  venons  de  quitter,  quand  nous  entrons 
dans  ces  fouterreins.  On  peut  faire  fur  cela  une 
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expérience  bien  /impie  ,  6c  en  même  tems  bien 
convainquante.  Que  bon  prenne  foin  d'avoir 
une  main  très-froide  6c  l'autre  bien  chaude  ,  ôc 
qu'on  les  plonge  fucceilivement  dans  un  feau 
plein  d'eau  de  puits  nouvellement  tirée  :  cette 
eau  fera  infailliblement  jugée  chaude  >  lorfqu'on 
îa  touchera  avec  la  main  froide  ,  <3c  froide  au 
contraire  lorfqu'on  y  plongera  la  main  chaude. 

Quelquefois  une  goutte  d'eau  que  la  main 
trouve  chaude  eft  froide  fur  la  poitrine  ;  parce 
qu'alors  la  main  étant  plus  froide  que  l'eau ,  elle 
reçoit  de  fa  chaleur  ,  6c  la  poitrine  beaucoup  plus 
chaude  que  l'eau  ,  au  lieu  de  recevoir ,  lui  com¬ 
munique  de  fa  chaleur. 

Les  mains  ôc  le  vifage  font  moins  fenfibles  au 
froid  ôc  aux  différentes  imprefïions  de  l'air  <5c  de 
la  faifon  ;  parce  que  la  furface  du  vifage  «5c  des 
mains  étant  plus  endurcie ,  plus  reiferrée  ,  plus 
compaéte  ou  plus  folide  ,  elle  eft  moins  fufcepti- 
ble  d'altération.  Ajoutez  à  cela  la  coutume  d'avoir 
toujours  le  vifage  6c  les  mains  expofés  à  la  tem¬ 
pérature  de  l'air. 

La  glace  paroîtau  taél  plus  froide  que  le  mar¬ 
bre,  c'eft  que  la  glace  qui  fe  fond  quand  la  main 
la  touche  ,  en  reçoit  plus  d'agitation  ,  ôc  par  con- 
féquent  y  caufe  une  plus  grande  diminution  de 
mouvement. 

Si  le  bain  rafraîchit ,  c'eft  parce  que  l'agitation 
du  fang,  des  efprits  6c  des  parties  infenfibles  du 
corps  fe  communiquent  à  celles  de  l'eau  qui  étant 
plus  froide  que  notre  corps ,  reçoit  l'excès  de  cha¬ 
leur  que  nos  membres  lui  communiquent. 

Question  x  x  x  v  /. 

Quand  on  fe  frotte  les  mains  avec  du  jus  d'oi¬ 
gnon  pilé  y  pourquoi  peut-on  fe  les  laver  impu- 
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nément  avec  du  plomb  fondu  >  &  toucher  de 
même  les  charbons  ardens  2 

Rep.  Parce  que  le  jus  qui  couvre  l’epiderme  9 
ôc  remplit  les  pores  de  la  fui  face  de  la  main  ^ 
empêche  l’action  des  charbons  ardents  8c  du 
plomb  fondu  3  de  trouver  prife  3  ou  de  fe  répan¬ 
dre  avec  trop  de  violence  lur  la  main.  Geux^qui 
font  métier  de  manier  le  feu  &  d’en^  tenir  à  la 
bouche  3  employent  quelquefois  un  mélangé  égal 
d’efprit  de  foufre  >  de  fel  ammoniac  y  d  eflence  de 
romarin  ,  8c  de  fuc  d’oignon.  On  voit  dans  le 
Journal  des  Savants  1677.  p.  25 1  ^  Que  Richar- 
fon  ,  Chymifle  Anglois  ,  tenoit  long-tems  a  la 
main  un  fer  rouge  y  8c  fur  la  langue  un  char¬ 
bon  ardent  qu’on  allumoit  avec  un  fouftlet® 

Question  x  x  x  v  /  /. 

Quand  le  fond  du  vafe  qui  chauffe  fur  le  feu 
eft  épais ,  il  en  eft  plus  chaud.  Donnez-en  la  rai- 
fon  ? 

Rep.  Parce  que  les  particules  de  feu  trouvant 
plus  d’obftacles  dans  un  fond  plus  épais3y  font 
arrêtées  plus  long-tems  8c  en  plus  grand  nombre. 

Quand  l’eau  commence  à  s’échauffer  3  le  fond 
eft  plus  chaud  que  quand  l’eau  bout  ;  parce  que 
j  quand  l’eau  commence  feulement  à  s’échauffer , 
les  corpuscules  de  feu  qui  ne  fe  font  point  encore 
fait  de  paffage  au  travers  de  l’eau  ,  font  réfléchis 
vers  le  fond  >  8c  par  leur  réflexion  ils  augmen¬ 
tent  l’agitation  ;  mais  quand  l’eau  bout  ;  iis  fe  font 
fait  des  paffager  ,  8c  reviennent  moins  fur  leurs 
j  pas  :  ils  montent  rapidemrnent ,  raréfient  l’air  inté¬ 
rieur,  8c  dilatant  l’eau  du  vafe  la  font  bouillon¬ 
ner.  S’ils  rencontrent  des  parties  groffieres  ,  il  les 
élevent  fur  la  furface  fupérieure  >  ou  il  s’en  forme 
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une  écume ,  que  l’aétion  de  la  chaleur  pouffe  & 
jette  hors  du  vaiileau. 

Quand  l’eau  bout  une  fois  à  un  certain  point, 
fon  degré  de  chaleur  n’augmente  plus  ni  fur  le 
même  feu ,  ni  fur  un  plus  grand  feu.  Selon  l’Hift. 
de  l’Acad.  an.  1703.  p.  35.  parce  que  les  parties 
de  feu  fe  font  faites  à  travers  l’eau  un  libre  paffage. 

Quand  on  retire  le  vaiffeau  de  deflus  le  feu  > 
le  fond ;>  fur  tout  s’il  eft  mince,  eft  moins  chaud 
tandis  que  l’eau  bout  encore  ,  que  quand  elle  a 
celle  de  bouillir.  Selon  l’Hifb.  de  l’Acad.  an.  1703. 
p.  3  5 .  Quand  l’eau  bout ,  les  particules  de  feu  ont 
encore  allez  de  force  3c  de  liberté  pour  s’élancer 
comme  autant  de  petits  dards  de  bas  en  haut, 
fans  revenir  agiter  le  fond.  Mais  dès  que  l’eau 
celle  de  bouillir,  les  corpufcules  de  feu  font  réflé¬ 
chis  vers  le  fond  par  le  poids  de  l’eau  qui  s’afraift'e 
&  retombe. 

£  u  e  s  t  1  o  N  xxxviii. 

Les  vents  qui  viennent  des  hautes  montagnes 
du  Canada ,  caufent  des  froids  extraordinaires. 
Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rep.  C’eft  qu’ils  portent  une  quantité  prodi- 
gieule  de  Tels  3c  de  petits  glaçons  qui  s’inférant 
dans  U  furface  des  corps,  comme  de  petits  coins 
fufpendent  l’agitation  des  parties  infenfibles,  ou 
la  diminuent  en  la  partageant. 

Plulieurs  pays  font ,  par  leur  fttuation  particu¬ 
lière,  beaucoup  plus  froids  que  leur  latitude  ne 
femble  le  comporter.  En  général,  plus  le  terrein 
d’un  pays  eft  élevé,  plus  le  froid  qu’on  y  éprouve 
eft  considérable.  C’eft  une  chofe  confiante  qu’à 
toutes  les  latitudes,  3c  fous  l’équateur  même ,  la 
chaleur  diminue^  3c  le  froid  augmente  à  mefure 
qu’on  s’éloigne  de  la  furface  de  la  terre.  De* là 
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▼îent  qu’au  Pérou  >  dans  le  centre  même  de  la 
zone  torride;  les  fommets  de  certaines  montagnes 
font  couverts  de  neige  8c  de  glaces  que  Pardeuc 
du  foleil  ne  fond  jamais.  La  rareté  de  Pair ,  tou¬ 
jours  plus  grande  que  les  couches  plus  élevées  de 
notre  athmofphere,  paroît  être  la  principale  caufe 
de  ce  phénomène.  Un  air  plus  rare  8c  plus  fubtil 
étant  plus  diaphane  j  doit  recevoir  moins  de  cha¬ 
leur  par  Paétion  immédiate  du  foleil.  En  effet  > 
quelle  imprefïion  pourroient  faire  les  rayons  de 
cet  aftre  fur  un  corps  qui  fe  laide  traverfer  prefque 
fans  obftacle  ?  La  chaleur  réfléchie  par  les  parti¬ 
cules  de  Pair  échauffe  beaucoup  plus  que  la  cha¬ 
leur  direéfe.  Or  les  particules  d'un  air  fubnii 
étant  fort  écartées  les  unes  des  autres ,  les  rayons 
qu'elles  réflechiffent  font  en  trop  petite  quantité. 
A  cette  raifon  générale ,  ajoutons  pour  expliquer 
le  froid  qui  fe  fait  fentir  fur  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes  ,  que  le  foleil  n'éclaire  chacune  des  faces 
d’une  montagne  que  pendant  peu  d'heures;  que 
les  rayons  font  fouvent  reçus  fort  obliquement 
fur  ces  différentes  faces;  que  fur  une  haute  pointe 
de  rochers  fort  efearpés  ^  laquelle  eft  toujours 
d'un  petit  volume ,  la  chaleur  n’eft  point  fortifiée 
comme  dans  une  plaine  horizontale  par  une  mul¬ 
titude  de  rayons  qui  réfléchis  fur  la  furfacc  de  la 
i  terre  5  fe  croifent  8c  s'entrelacent  dans  Pair  de 
i  mille  maniérés  différentes.  M.  Bouguer ,  Relation 
j  Abrégée  du  voyage  fait  au  Pérou ,  a  la  tête  du  livre 
!  intitulé y  la  Figure  de  la  terre  déterminée  par  les 
!  obfervations . 

Les  pays  ùtués  vers  le  milieu  des  grands  conti- 
nens  font  en  général  plus  élevés  que  ceux  qui 
font  plus  voifins  de  la  mer  :  auffi  fait-il  plus  de 
froid  dans  les  premiers  que  dans  les  derniers , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs.  Mofcou  3  par  cette 
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raifon,  eft  beaucoup  plus  froid  qu’Edimbourgj 
quoique  les  latitudes  de  ces  deux  villes  différent  à 
peine  de  quelques  minutes. 

La  nature  du  terrein  mérite  une  conffdération 
particulière.  Rien  n’eff  plus  ordinaire  que  de  voir 
arriver  au  milieu  même  de  l'Eté  de  grands  froids 
ôc  de  très-fortes  gelées  dans  les  pays  dont  le  ter- 
rein  contient  beaucoup  de  falpêtre  ,  comme,  par 
exemple  j  à  la  Chine  &c  dans  la  Tartarie  Chmoife. 
La  plûpart  des  Tels  foffiles ,  &c  fur  tout  le  fel  am¬ 
moniac  >  lorfqu’il  s’en  trouve  dans  les  terres ,  pro- 
duifent  de  femblables  effets.  Ployez,  ce  que  die 
M.  de  Tournefort,  Voyage  du  Levant ,  lettre  1 8, 
du  grand  froid  qu’il  éprouva  dans  le  mois  de  Juin 
aux  environs  d'Erzerom  ,  Ville  capitale  de  l’Ar¬ 
ménie,  pays  abondant  en  fel  ammoniac  naturel. 
On  doit  remarquer  qu’Erzerom  n’eft  tout  au  plus 
qu’au  quarantième  degré  de  latitude. 

On  fait  que  les  fels  ont  la  propriété  de  refroidir 
l’eau  dans  laquelle  ils  font  dillous.  Il  fuit  de-là 
que  des  terres  chargées  de  fels ,  pourvu  qu’elles 
le  trouvent  fort  humides,  peuvent  acquérir  in¬ 
dépendamment  de  la  caufe  générale  des  faifons  , 
un  degré  de  froid  conhdérable.  La  froideur  du 
terrein  fe  communique  en  partie  à  l’air  ;  5c  Ci 
commele prétendent plufieursPhyficiens,l'a<Sfcion 
du  foleil  ou  quelqu’autre  caufe  fait  élever  dans 
l’athmofphere  une  affez  grande  quantité  de  cor- 
pufcules  falins,  le  froid  redouble,  ces  corpufcules 
refroidiffdnt  les  molécules  d’eau  difperfées  &C 
foutenues  dans  l’air.  M.  de  Mairan,  Dïffert.  fur 
U  glace ,  pag.  42.  &  fulv. 

Si  les  hyversfont  beaucoup  plus  rigoureux  en 
Sibérie  entre  les  55  &  60  degrés  de  latitude  que 
dans  la  plûpart  des  autres  pays  htués  entre  les 
mêmes  parallèles  ?  c’eft  que  la  Sibérie ,  ff  on  s'en 


Du  F  £  Uo  383 

rapporte  aux  rivières  qui  y  prennent  leur  fource3 
eft  peut-être  le  pays  du  monde  le  plus  élevé  ;  que 
le  terrein  y  eft  fort  compaéte  ;  qu'il  abonde  en 
nitre  $C  en  autres  Tels  ;  que  prefque  toujours  on  f 
trouve  en  plulieurs  endroits  de  la  glace  à  quel¬ 
ques  pieds  fous  terre ,  Sc  que  cette  glace  s'étend 
vraifemblablement  à  une  très-grande  profondeur» 

On  éprouve  à  l'Abbaye  de  Hudfon,fous  la  lati¬ 
tude  de  57  degrés  2.0  minutes,  un  froid  pour  le 
moins  aufti  grand  que  celui  qui  le  fait  fonde 
en  Sibérie.  En  général  il  régné  un  froid  extrême 
dans  le  Nord-Oueft  de  l'Amérique. 

L'air  froid  de  la  Sibérie  ou  de  l'Abbaye  de 
Hudfon  ,  étant  emporté  par  les  vents  dans  d’au¬ 
tres  régions ,  y  doit  augmenter  confidérablement 
la  rigueur  de  l'hyver.  Il  fait  beaucoup  de  froid 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Tartane  Mot 
covite  ou  Chinoife  ,  par  certains  vents  qui  vien¬ 
nent  de  la  Sibérie.  De  même  les  vents  qui  fouf- 
lient  du  Nord-Oueft  de  l’Amérique  caufent  un 
froid  extrême  dans  le  Canada.  C'eft  probable¬ 
ment  la  principale  raifon  pour  laquelle  Quebee 
&  Aftracan ,  placés  à-peu-près  fous  les  latitudes 
de  46  ou  47  degrés,  éprouvent  des  froids  très- 
fupérieurs  à  ceux  qu'on  relient  en  France  fous 
les  mêmes  parallèles. 

Lesperfonnes  qui  viennent  des  pays  fttués  fous 
la  ligne  ou  des  régions  extraordinairement  chau¬ 
des,  tremblent  de  froid  au  fort  de  l'Eté  y  quand 
elles  approchent  des  côtes  de  France.  Ces  gens-là 
ayant  les  parties  de  la  peau  très-agitées,  &  les  pores 
fort  ouverts ,  la  rencontre  d’un  air  beaucoup 
moins  chaud  qui  s’inftnue  dans  l’intérieur  de  la 
peau  5  ne  fert  qu’à  diminuer  la  chaleur  ordinaire 
de  leur  tempérament. 
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Pourquoi  un  lac  dont  parle  un  Naturalise 
Anglois*,  eft-il  toujours  glacé  vers  le  milieu, 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'Eté  , 
tandis  que  les  glaces  de  plufieurs  lacs  voiflns  font 
entièrement  fondues  ? 

Reÿ.  Parce  qu'apparemment  il  eft  fitué  dans  un 
endroit  qui  fournit  une  grande  quantité  de  nitre 
8c  de  falpêtre  capable  de  glacer  Peau  >  8c  par  con- 
féquent  d’empêcher  la  fonte  de  la  glace. 

Le  lac  de  Nefle,  dont  parle  le  même  Auteur, 
ne  fe  gele  jamais  ,  &:  il  en  fort  dans  les  plus  grands 
froids  des  efpecesde  brouillards  &  des  nuages  fort 
épais;  il  faut  que  ce  foit  un  endroit  où  les  cha¬ 
leurs  fouterraines  qui  caufent  les  brouillards  & 
les  nuages  en  élevant  les  parties  aqueufes,  l'em¬ 
portent  fur  l'excès  des  plus  grands  froids. 

Question  x  l. 

D'où  vient  qu'une  balle  de  plomb  exactement 
ronde ,  bien  enveloppée  dans  du  papier  fans  ride , 
autant  qu’il  fe  peut,  8c  mife  fur  la  flamme  d'une 
lampe,  fe  fond  8c  tombe  goutte  à  goutte  par  un 
petit  trou  qui  fe  fait  au  papier ,  fans  que  le  papier 
brûle?  Voyez  Ozanam,  Récré,  mathém.  tom,  5. 
pag.  103. 

Kep.  C'eft  que  l'aéfcion  de  la  chaleur  qui  pafle 
librement  par  les  larges  interftices  du  papier  dont 
les  parties  font  entrelaffées ,  n'y  fait  nulle  vio¬ 
lence  ,*  mais  trouvant  des  obftacles  dans  les  par¬ 
ties  du  plomb  ferrées,  elle  s'y  fait  fentir  8c  fond  le 
plomb,  tandis  qu’elle  épargne  le  papier. 

Le  feu  épargne  une  pierre  célébré  qu'on  file  y 

*  Journal  des  Sa va ns ,  Juillet  1675.  p.  17?. 
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Bc  dont  on  fait  des  cordes  8c  de  la^  toile  >  des 
mouchoirs,  des  ferviettes  inacceflibles  à  la  flamme* 
ou  qui  ne  font  que  fe  nettoyer,  blanchir  8c 
embellir  dans  la  flamme  même.  „  J'ai  vu  des 
5,  morceaux  de  cette  pierre  à  Rome,  dit  le  Pete 
'  Schott ,  8c  une  corde  incombuftible  faite  de  la 
même  matière.  J'ai  vu  aufli  du  linge  qui  fortoic 
^  plus  pur  du  feu  :  le  feu  trouvant  peu  d'aliment  / 
dans  ces  pierres ,  palTe  librement  par  leurs  pores, 
d'où  il  entraîne  certaines  parties  qui  rendaient 

la  pierre  moins  blanche.  •  .  . 

Il  le  fait  dans  les  Indes  une  toile  incombiiitible. 
On  en  a  fait  l'épreuve  en  public  à  Londres.  On 
verfa  de  l'huile  deiîùs  pour  augmenter  la  violence 
du  feu.  Le  morceau  de  toile  qui  pefoit  aupara¬ 
vant  une  once,  fix  gros  8c  feize  grains,  ne  fournit 
dans  le  feu  que  la  diminution  de  fix  gros  8c  de 
feize  grains.  On  dit  que  cette  toile  étoit  faite  de 
la  racine  d'un  arbre,  qu'on  nomme  torra  dans  les 
Indes.  Voyez  le  Journal  d'Angleterre.  Celui  des 
Savans,  1685. Sept,  p*  3  37* 

Question  x  l  /. 

Pourquoi  l'eau  8c  les  autres  liqueurs  ver  fées  en 
trop  grande  abondance ,  éteignent-elles  le  feu  ? 

Rep.  Parce  qu'en  coulant  dans  les  interfaces 
des  corps  allumés,  eUes  arrêtent  leurs  particules 
dont  eiles  prennent  le  mouvement  qui  les  dniipe 

enfumée.  , 

L'eau  éteint  le  feu ,  félon  M.  Mufichenbroedc , 

parce  que  les  corps  ne  $rûlent  qu'au  moyen  de 
l’huile  qu'ils  renferment  ;  que  l’huile  brûlante  a 
une  chaleur  de  plus  de  600  degrés  ;  8c  que  eau 
ne  pouvant  avoir  une  chaleur  de  plus  de  zn 
degrés,  n'en  peut  communiquer  a  l’huile.  H  en 

rapporte  encore  d’autres  raifons  qu  on  peut  von. 
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dans  Ton  ouvrage  ,  &  que  nous  ne  prétendons 
point  garantir,  d'autant  plus  que  l'eau  jettée  en 
petite  quantité  fur  un  grand  feu  ,  l'augmente  au 
lieu  de  l'éteindre  ;  &  qu'il  y  a  des  corps  en  feu  y 
comme  la  poix ,  l'huile,  &c.  qu'on  ne  peut  re¬ 
froidir  par  le  moyen  de  l'eau. 

M.  Euler  dans  les  observations  fur  les  écrits  des 
modernes  tom.  XVIII.  pag.  113.  pour  expliquer 
l'extinâion  du  feu  par  quelque  corps  étranger  , 
fuppofe  que  les  corps  inflammables  contiennent 
plus  ou  moins  de  matière  ignée  qui  n'attend  qu'un 
mouvement  néceftàire  pour  fe  développer  ,  de 
produire  peu-à-peu  la  propagation  du  feu.  De-dà 
il  explique  comment  un  corps  non  combuftible 
éteint  le  feu.  L'eau  par  exemple  étant  jettée  fur 
un  corps  embrafé  ,  s'infinue  dans  fes  parties  ;  en 
forte  qu’elle  bouche  fes  pores ,  &  empêche  l'érup¬ 
tion  de  la  matière  ignée ,  ou  au  moins  amortit  fon 
mouvement.  Il  remarque  qu’il  y  a  certains  feux 
que  l'eau  n'éteint  que  difficilement  ,*  c'eft  lors¬ 
qu'il  y  a  de  l’air  renfermé  dans  les  corps  avec 
la  matière  ignée  :  alors  l'air  qui  fort  avec  violence 
en  même  tems  que  le  feu  ,  repoufle  de  dilperfe 
l’eau.  L’eau  n'éteint  point  l'huile  enflammée  ; 
c'eft  félon  le  même  auteur  qu'elle  ne  peut  s'inlî- 
nuer  dans  les  pores  de  l’huile  ,  de  fe  mêler  avec 
elle. 

Le  feu  s'éteint  dans  un  endroit  trop  re (Terré  ; 
parce  que  les  corpufcules  de  feu  y  perdent  leur 
agitation  ,  fans  pouvoir  fe  féparer.  Audi  dès 
qu’on  peut  parvenir  à  boucher  tous  les  ioupiraux 
des  caves  on  y  étouffe  Virement  le  feu. 

Un  drap  mouillé  qu’on  étend  devant  la  che¬ 
minée  ,  fuffit  pour  prévenir  l'incendie,*  parce  que 
l'air  extérieur  qui  répond  à  Tifluë  de  la  cheminée, 
ne  pouvant  circuler  ,  parce  que  le  drap  ne  laide 
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point  d'accès  dans  la  cheminée  ,  çmpêche  la  fuie 
allumée  de  s’étendre  ?  de  communiquer  fon  mou¬ 
vement  5  de  fortirj.il  l’étouffe  s  ou  bien  la  matière 
allumée  fe  détache  >  mais  trop  pelante  pour  fe 
foutenir  en  l'air  ,  parce  qu’elle  eft  trop  ferrée 
pour  fe  dilater  >  &  foutenue  précifément  par  un 
air  fort  raréfié  ,  elle  tombe  ôc  s'éteint  après  avoir 
caufé  quelques  vaines  allarmes. 

Remarquez  que  pour  mieux  éteindre  le  feu 
qui  eft  à  une  cheminée  ?  il  faut  fermer  toutes  les 
fenêtres  de  l'appartement  5  ÔC  étendre  une  cou¬ 
verture  devant  la  cheminée,  qu'on  aura  foin  de 
mouiller  de  tems  en  tems  ^  crainte  que  le  feu  qui 
tombe  alors  ne  brûle  cette  ouverture  qui  doit  fi 
bien  boucher  la  cheminée  3  qu'elle  empêche 
l'air  de  la  chambre  d’entrer  dans  la  guaine. 

Question  x  l  i  /. 

Qu’elle  eft  l'origine  des  feux  fouterreins? 

Rcp.  Ce  peut  être  la  chiite  d'une  pierre  fur  une 
autre  pierre ,  proche  de  qiielques  amas  de  matière 
combuftible ,  de  foufre,  de  nitre  j>  de  bitume  ,  de 
vitriol  ;  ou  l'aétion  réciproque  des  parties  de  ce  s 
fortes  de  corps  qui  fermentent  3  ou  quelque  mé¬ 
lange  de  foufre  &  de  fer  détrempé  dans  de  l'eau. 
Car  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  cavités  dans  la 
terre  qui  contiennent  du  foufre  >  du  nitre  ,  du 
bitume  ,  du  vitriol  ,  des  particules  de  fer ,  de 
l’eau ,  de  l'air.  Or  qu’une  pierre  tombe  d'une  voûte 
fur  une  autre  pierre  <5c  qu’une  étincelle  jailUiïe 
fur  un  amas  de  foufre  &c  de  nitre  ,  ou  de  bitume  ? 
le  foufre  prend  feu  ,*  le  feu  gagne  ôc  fe  répand  \ 
les  croûtes  fulphureufes  attachées  à  la  lurface  in¬ 
térieure  des  cavités  s'enflamment  fuccefïïvemenr, 
Ou  bien  que  l'eau  pénétre  les  parties  fulplm- 
reufes,  nitreufes,  enfaifant  ce  que  fait  l’acide  j 
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qu'elle  excite  le§  parties  de  feu  contenues  dans 
ces  différents  corps  ;  en  un  mot  qu'il  fe  faffe  une 
fermentation  ,  le  feu  dégagé  paroîtra  ;  la  mafle 
s'enflammera.  Voilà  des  feux  fouterreins. 

Mêlez,  dit  M.  Newton  dans  fon  optique, 
„p.  325.  mêlez  des  fleurs  de  foufre  avec  de  la 
„  limaille  de  fer  ;  faites-en  une  efpece  de  pâte  : 
„  ajoutez  y  de  l'eau  froide  ,  le  mélange  s’échauf- 
„  fera  peu- à-peu  ;  &  quelques  heures  après  il 
„  prendra  feu. 

L’Hift.  de  l'Académie,  1700.  page  5  1.  nous 
apprend  que  Mr.  Lémery  fit  une  préparation  , 
une  pâte  de  parties  égales  de  foufre  pulvérifé  &C 
de  limaille  de  fer ,  détrempées  dans  un  peu  d’eau. 
Il  mit  environ  50  livres  de  ce  mélange  dans  un 
vaiflcau  qu'il  enfouit  en  terre  à  un  pied  de  pro¬ 
fondeur.  Au  bout  de  huit  à  neuf  heures  la 
terre  qui  couvroit  le  vaifleau  fe  gonfla,  s’éleva, 
s'entt ouvrit ,  &  l'on  vit  fcrtir  d'abord  des  va¬ 
peurs  fulphureufes  &:  chaudes  qui  furent  fuivîes 
de  flammes. 

Etant  allé  pafler  quelques  jours  de  récréation 
dans  la  maifon  de  campagne  de  mon  pere  au 
Fieu,  près  de  Tence  en  Velay,  je  voulus  réitérer 
la  même  expérience;  mais, quoique  ce  fut  vers 
la  St.  Jean ,  l'eflet  toujours  aflez  curieux  ne  fut 
ienfible  que  dans  onze  heures  &  demi.  Il  efl  vrai 
que  le  climat  par  lui-même  efl:  allez  froid  ,  ce  qui 
fans  doute  retarda  l'effet.  Quoiqu’il  en  foit ,  les 
vapeurs  qui  fortirent  de  la  terre  une  fois  entrou¬ 
verte  fe  répandirent  d'abord  dans  un  bois  à  quel¬ 
ques  pas  de  l'endroit  où  j’avois  fait  l'expérience. 
Bientôt  je  crus  voir  la  forêt  toute  en  feu }  mais  les 
flammes  ne  durèrent  pas  long-tems. 

Ainfii'Ifiandequi  abonde  en  ioufre  ,  voit  fortir 
du  mont  Hécla  des  feux  &c  des  eaux  ;  mais  des 
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eaux  fulphureufes  qui  s'allument  comme  de  l'eau 
de  vie.  On  fent  l'odeur  du  foufre  ,  3c  l'on  trouve 
du  fer  parmi  les  cendres  ,  après  les  embrafemens 
du  mont  Yefuve  &  du  mont  Etna. 

Les  feux  fouterreinsout  une  force  prodigieufe*, 
elle  vient  des  reiïorts  de  l'air  emprifonné  dans 
les  corps  combuftibles  j  des  reiïorts  de  l'air  qui 
environne  ces  corps ,  3c  qui  fe  raréfie  étrange¬ 
ment  ;  de  la  converfion  de  ces  corps  en  vapeur  , 
de  la  dilatation  de  cette  même  vapeur  par  l'em- 
brafement  (car  on  fait  que  la  vapeur  a  une  force 
prodigieufe  )  3c  de  la  réfiftance  de  la  terre  qui 
fert  comme  celle  du  canon  ,  à  faire  agir  plus  de 
parties  3c  de  relions  à  la  fois. 

On  trouve  près  de  cinq  cents  volcans  ou  mon¬ 
tagnes  brûlantes  dans  les  relations  des  voyageurs. 

Les  feux  fouterreins  3c  renfermés  manquant 
d'air  ouvrent  le  haut  des  montagnes  ,  3c  déchirent 
les  entrailles  de  la  terre  qui  en  fouttre  une  grande 
agitation.  Quelquefois  quand  le  foyer  ell  fous  la 
mer,  il  en  agite  les  eaux  avec  une  violence  qui 
fait  remonter  les  fleuves  ,  3c  qui  caufe  des  inon¬ 
dations.  c'effc  à  cette  caufe  qu'on  doit  attribuer 
les  tremblemens  de  terre  &  une  partie  des  inonda¬ 
tions  qu'on  a  efluyé  dans  plufleurs  endroits  de 
l'Europe  en  1755  ,  année  qui  fera  triftement  fa- 
meufe  dans  l'hiftoire  de  Lifbonne.  llparoit  par  les 
hiftoriens  que  1531  ou  1530  félon  d'autres  ma¬ 
niérés  de  compter  ,  fut  aufli  funefte  à  l'europe 
3c  à  Lifbonne  en  particulier  que  les  tremble¬ 
mens  de  terre  3c  les  inondations  y  furent  con- 
fldérables. 

Les  tremblemens  de  terre  viennent  de  ce  que 
la  matière  enflammée  3c  prodigieufement  raréfiée 
dans  des  antres  profonds  ne  pouvant  le  faire  une 
ifluë  libre,  fecoue ,  &  fouleve  la  contrée  qui  cil 
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au-deffus  à-peu-près  comme  la  poudre  à  canon 
allumée  dans  les  mines  fouleve  les  terrafles  ,  les 
remparts  ,  les  tours  :  aufli  les  trembiemens  de 
terre  font  fouvenr  accompagnés  de  feux.  On  vit 
en  1-677  dans  les  Mes  Canaries  des  torrents  de* 
pierre  &  de  feux  forcir  aux  pieds  d'une  montagne  > 
du  fein  de  la  terre  tremblante  ^  au  milieu  des  ton¬ 
nerres  qui  retentifloient  de  toutes  parts.  Voyez 
l’extrait  du  Journal  d’angleterre ,  Journal  des  Sa¬ 
vants  1  985.  page  219. 

Un  habile  Phyflcien  penfe  qu’il  y  a  beaucoup 
d’analogie  entre  les  trembiemens  de  terre  &  le 
tonnerre.  Il  regarde  le  premier  phénomène  com¬ 
me  un  tonnerre  terreftre.  Voyez  le  Di&ionnaire 
Phyflque. 

Dans  les  puits  l’eau  fe  trouble  8c  s'altère  tout- 
à-  coup,  &c  devient  fulphureufe  8c  d’un  mauvais 
goût;  il  arrive  des  bruits  fouterreins  8c  une  élé¬ 
vation  loudainedes  flots  de  la  mer  dans  un  tems 
ferein  ,  8c  fous  un  ciel  tranquille  ,  ce  font  ordi¬ 
nairement  les  effets  des  feux  fouterreins  ,  8c  par 
conféquent  des  Agnes  qui  menacent  les  contrées 
voiAnes  de  quelque  tremblement  de  terre. 

Les  nouvelles  Ifles  viennent  de  ce  que  les  feux 
fouterreins  dilatent ,  gonflent  8c  fouleventla  terre 
qui  fend  quelquefois  plus  de  60  brades  d’eau  * 
jufques  fur  la  furfacede  la  mer. 

De-là  ces  Mes  qu’on  a  vu  naître,  l’une  proche 
del’Ifle  deSantorin  ,  dans  l’Archipel,  l’autre  dans 
les  Açores.  Selon  la  relation  de  Pere  Bourgnon 
Jéfuite^  Millionnaire  à  Santorin,  8c  témoin  ocu¬ 
laire  de  ce  phénomène  *  ,  après  un  tremblement 
de  terre  on  apperçut  à  Santorin  3  le  1 3  Mai  1 707, 
comme  un  rocher  flottant.  Quelques-uns  furent 

*  Hift.  de  P  Acad.  an.  1708.  p.  23. 
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allez  téméraires  pour  y  defcendre  ,  lors  meme 
qu’il  croilloit  fous  leurs  pieds.  La  terre  en  etoit 
légère  ,  dctenoit  un  peu  de  l’argile.  La  nouvelle 
produ&ion  de  la  nature  recevoir  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  accroiffemens.  Quand  elle  eut  un 
demi  mille  de  circuit  &  10  ou  25  pieds  de  haut, 
on  vit  une  grande  chaîne  de  17  ou  18  rochers 
obfcurs  &  noirs  forcir  du  fond  de  la  mer  ,  Sc 
s’unir  à  la  nouvelle  Ifle.  Alors  il  forcit  de  la  nou¬ 
velle  Ifle  une  épailfe  fumee  ,  avec  des  brints  me¬ 
naçants.  Vous  eutliez  cru  que  c’étoit  un  tonnerre 
prefque  continuel  ,  ou  le  fracas  épouvancable  de 
6  ou  7  gros  canons  tirés  à  la  fois  ;  les  eaux  ce  ia 
mer  chargées  de  foufre  de  vitriol  bouillonne- 
renr.  Le  feu  fe  fit  des  ouvertures ,  &  bientôt  la 
nouvelle  terre  n’offrit  toutes  les  nuits  qu’un  grand 
nombre  de  fourneaux  qiii  vomifloient  des  nam- 
mes,  &  une  pluie  prodigieufe  de  cendre  &  de 
petites  pierres  enflammées.  Des  rochers  s  etan- 
çoient  de  ces  fournaifes  ardentes,  s’elevoienc 
comme  des  carcafles  Sc  des  bombes ,  alloient  le 
précipiter  enfuite  à  plus  de  fept  mille  dans  la 
mer  ;  jeu  qui  ne  difcontinuoit  prefque  point  dans 
la  nouvelle  ifle  au  mois  de  Novembre  de  la 

même  année.  .  •  rr 

L’ifle  neuve  fltuée  entre  les  Açores,  doit  aulh 

fa  naiflance  à  un  tremblement  de  terre  caule  par 
des  feux  fomerreins  *.  La  nuit  du  7  au  8  Décembre 
1720  ,  l’on  fentit  un  tremblement  de  terre  dans 
la  Tercere  &  dans  Saint  Michel,  deux  mes  du¬ 
rantes  l’une  de  l’autre  de  vingtchiut  lieues  -,  oc 
l’ifle  neuve  fortit  des  eaux  échaudées,  bouillantes 
&  couvertes  de  pierres,  ponces  ,  au  milieu  es 
feux  avec  un  bruit  fembable  à  celui  du  ton- 


■ 


*  Hift.  de  l’Acad.  172a-  V*  lu 
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rerre.  L’ifle  écoît  à-peu-près  ronde  *  aflêz  haute 
pour  erre  apperçue  de  7  à  8  lieues  dans  un  tems 
fierein.  Mais  bientôt  elle  s'affailfa  jufqu'àfe  trouver 
à  fleur  d'eau. 

Dans  le  Voyage  de  Thevenot  on  lit  que  dans 
une  Province  de  la  Chine  on  trouve  des  puits 
de  feu.  Les  Habitans  du  pays  mettent  à  l'ouver¬ 
ture  de  ces  puits  des  vaifleaux  où  ils  font  cuire 
fans  peine  &  fans  dépende  tout  ce  qu'ils  veulent. 

Ce  feu  flngulier  eft  épais  ;  il  éclaire  peu  ;  il 
donne  beaucoup  de  chaleur  iansembrafer  le  bois. 

Qü  E  S  T  I  O  N  X  L  1  1  J. 

Comment  agit  le  feu  dans  les  caurénfations? 
Ces  fortes  de  remedes  cruels  peuvent-ils  avoir 
lieu } 

Rep.  Le  feu  ,  dans  la  cautérifation ,  évacue  & 
réfoud  ,  fortifie  8c  ramollit ,  di  vif  e  &  altère,  def- 
féche,  relâche,  lert  d’aiguillon  8c  d'anodin.  Ces 
propriétés  qui  femblent  (e  contredire,  &  admifes 
par  les  Anciens,  abandonnées  par  les  Modernes, 
ont  befoin  de  quelque  explication. 

iQ.  Les  particules  ignées  raréfient  tous  les 
corps  dans  leiquels  elles  font  infinuées  en  fuffi- 
fante  quantité,  nous  l'avons  fait  voir. 

Le  feu  appliqué  iur  quelque  partie  du  corps 
humain  peut  par  la  Ample  raréfaction  diminuer 
la  cohéfion  des  parties ,  détruire  enfuite  cette  co- 
héfion  par  une  raréfaction  fuffifante  ,  &:  enfin 
réduire  en  vapeurs  les  parties  divifées.  Qu'on  laiflè 
confirmer  (ur  une  partie  du  corps  humain  un 
cylindre  de  coton  embraie ,  le  premier  dégré  de 
chaleur  diminuera  la  cohéfion  des  fluides  8c  des 
folides  de  la  partie  échauffée  ;  le  fécond  divifera 
les  uns  8c  les  autres  ;  8c  le  troifieme  par  l'exhala- 
don  des  parties  les  plus  fluides  laiflèra  les  plus 
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groffleres  à  fec,  Ainfi  le  feu  confîdere  fouâ  ces 
trois  points  de  vue  relativement  aux  fluides  fera 
émollient  pour  ceux  qu'il  ne  fera  qu  effleurer.  Il 
daviiera  les  molécules  intégrants  de  ceux  qui  lonc 
moins  éloignés ,  &en  leur  donnant  la  plus  grande 
fluidité,  il  fera  l'office  d’atténuant,  il  fera  enfin 
déifie atif  en  faifant  exhaler  les  liqueurs  expolees 

à  fa  plus  grande  a&ion.  . 

Le  feu  ranime  l'inertie  des  lobdes ,  aug¬ 
mente  la  capacité  de  tous  les  vaifleaux  3c  rend 
plus  vive  leur  aétion  3c  réaction  fur  les  liqueurs 
qu'ils  contiennent  3c  fur  les  liqueurs  ftagnantes 
dans  le  tifflu  cellulaire  qui  lie  les  vaifleaux  les  uns 
avec  les  autres.  Les  liqueurs  agirees  3c  compri¬ 
mées,  pour  ainfl  dire  ,  par  l’aétion  du  feu ,  ac¬ 
quièrent  un  dégré  de  fluidité  qui  les  fait  rentrer 
dans  leurs  vaifleaux ,  ce  qui  les  diipole  a  la  reio- 

3°.  Le  feu  affez  vif  détruit  l'afflemblage  des  fb- 
lides  3c  en  fait  un  nouveau  compofé  noir  3  dur  3c 
fec  que  la  nature  doit  féparer  des  parties  reflees 

m 

entières» 

4e.  Le  feu  divife,  déeompofe  3c  déplace  les 
fluides  pervertis  qui  irritent  les  nerfs.  C  efl:  ainli 
qu'il  agitlorfqu'on  cautérife  une  dent  cariee,  (ans 
que  le  malade  ne  fente  point  l'a&ion  du  feu.  Alors 
il  efl:  anodin.  Il  efl:  ftimulant  lorfqu’il  déchire  les 
filets  nerveux.il  évacue  lorlque  la  chute  de  lel- 
carre  ouvre  une  ifluë  à  la  fuppuration.  Il  relâche 
en  diffipant  ou  diminuant  les  humeurs  acres  qui 
irritant  les  filets  nerveux  les  tenoient  dans  un  état 
de  crifpation.il  refflerre  en  accélérant  larefolution 
des  fucs  fereux  épanchés  dans  les  cellules  graifleu- 
fes ,  3c  dont  la  refolution  étoit  empêchée  par  la 
çrifpation  ou  l'inertie  qui  embarrafloit  les  fucs. 
de  toutes  fortes  de  vaifleaux. 
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Le  feu  capable  d'agir  en  tant  de  maniérés  dif¬ 
ferentes  doit  donc  palier  dans  la  medecine  pour 
ira  remede  très-ialutaire.  Il  l'eft  en  effet  &lescau- 
térilanons  actuelles  l’ont  afLz  prouvé  à  la  méde¬ 
cine,  tanr  ancienne  que  moderne.  Un  habile 
Chirurgien  de  Lyon  vient  encore  de  donner  un 
Mémoire  théorique  6c  prarique  pour  prouver  les 
avantages  innombrables  des  cautérifations  ac¬ 
tuelles.  Les  cures  merveüleufes  6c  multipliées  qu’il 
a  opéré  par  le  cautere  actuel  6c  dont  il  rend  compte 
au  public,  annoncent  une  théorie  également  claire 
&  certaine  6c  une  pratique  toujours  foutenue  par 
l'expérience  6c  les  lumières  d’un  efprit  judicieux. 
Les  humeurs  rhumaafmales  les  plus  invétérées  6c 
dont  la  cure  paroiffoit  impofïible ,  ont  cédé  au 
cautere  aétuel.  Audi  l'auteur  du  Mémoire  con- 
feille  avec  joie  aux  autres  un  remede  qu'il  a 
éprouvé  heureufement  fur  la  propre  perfonne. 

On  applique  le  cautere  aétuel  en  brûlant  la 
partie  avec  un  fer  rouge  ,  ou  mieux  encore  en 
îâifant  brûler  fur  la  partie  malade  3  un  ou  deux 
cylindres  de  cotton. 

Quoique  le  cautere  potentiel  ne  foit  pas  fi  ac¬ 
tif  dans  fes  effets  ,  c'eft  cependant  toujours  par  le 
feu  qu'il  agit ,  feu  caché  dans  des  matières  foli- 
des  ,  molles  ou  fluides  ,  ce  qui  a  fait  admettre  trois 
fortes  de  cautères  potentiels.  Il  y  en  a  de  liquides 
comme  l'eau  forte ,  l'eau  mercurielle ,  le  fuc  d'é- 
purges,  6cc.  de  mous;  comme  le  beurre  d'anti¬ 
moine  ,  les  pomades  exarrotiques  ,  6c  de  folides  > 
comme  la  pierre  à  cautere ,  la  pierre  infernale  ? 
&c.  Mais  ils  acquièrent  tous  plus  ou  moins  de 
liquidité  dans  leur  aéfcion  ,  par  l'addition  de  la 
lymphe  ,  6c  par  la  chaleur  naturelle  de  la  partie 
où  on  les  applique. 

J'ai  obfervé  à  l’Hôpital  général  de  la  chanté 
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de  Lyon  que  la  pierre  à  cautere  agit  avec  plus  de 
force  lorfqu'on  la  mouille  un  peu  ,  avant  de  Rap¬ 
pliquer  ,  que  lorfqu'on  Rapplique  feche.  L'humi¬ 
dité  fait  ici  ce  que  Reau  fait  fur  la  chaux.  Ses  par¬ 
ticules  portées  dans  les  pores  innombrables  chat 
fent  avec  force  la  matière  du  feu  qui  s'y  trouve 
cantonnée.  Celle-ci  fe  développant  (e  joint  aux 
liqueurs  pour  déchirer  le  tiffu  des  iolides  8c  pro¬ 
duire  enluite  lesefcarres,  &c. 

Question  x  l  /  r. 

C^Qgl  gd;  1g  degre  de  chaleur  de  l  économie 
animale?  La  medecine  peut-elle  en  tirer  quelque 

:  avantage  ?  ,  , 

La  chaleur  abfolue  de  l’homme  dans  Retat  de 
fanté  ,  eft  au  moins  de  97  à  98  degrés  du  thermo¬ 
mètre  de  Fahrenheit,  félon  les  expériences  reite- 
tées  du  D.  Martine  -,  La  température  la  plus  com- 
:  mime  de  Rair  à  Rombre  n’excede  gueres  dans  les 
contrées  &  dans  les  faifons  les  plus  chaudes  ce 
terme  ordinaire  de  la  chaleur  animale,  tandis 
J  qu'elle  peut  defcendre  jufqu'à  216  degrés  au- 
de  (Tous  du  même  terme  ,  c'eft-à-dire ,  1  $0  au- 
!  deffous  du  point  de  la  congélation  du  thermo- 
;  mètre  de  Fahrenheit.  Selon  l'obfervation  que 
;|  M.  Delifle  en  a  faite  à  Kirenga  en  Sibérie  >  dont 
les  habitans  ont  éprouvé  ce  froid  rigoureux  en 
1738.  On  en  a  effuyé  un  plus  terrible  encore  à 
!  ïenifeik  en  1735  ,  félon  le  meme  obfervateur. 

1  Mais  fans  faire  entrer  en  considération  ces  degres 
i  extrêmes ,  l'homme  eft  expofé  en  général  ,  dans 
:  ces  climats  tempérés  ,  fans  en  être  incommode  , 

|  à  des  viciffitudes  de  chaleur  qui  varient  beaucup 
dans  une  latitude  d’à  peu  près  60  degrés  ,  c’efl-a- 
i  dire,  depuis  le  quarante  huitième  ou  cinquatieme 
I  3u-de(Ius  du  point  de  la  congélation  du  thermo- 
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métré  de  Fahrenheit,  jufqu’au  douzième  ou  quin¬ 
zième  au-deftous  de  ce  point ,  ou  félon  la  gra¬ 
duation  de  M.  de  Reaumur  ,  depuis  le  vingt-cin- 
quieme  degré  au-deffus  de  O,  ou  du  terme  de  la 
glace  ,  jufqu’au  fixieme  ou  feptieme  au-delfous. 
La  température  ou  le  degré  fpécifique  de  la  cha¬ 
leur  de  Thomme  eft  uniforme  dans  ces  différents 
dégrés  de  chaleur  ou  de  froid  extérieur  ,  du 
moins  jufqu’à  une  certaine  latitude.  Ce  fait  eft 
établi  par  les  obfervations  exaétes  de  Derham  * 

de  plufieurs  autres  Phyficiens. 

M.  Delorme  lut  à  lf  Académie  de  Lyon  un  Me- 
moire  qui  établiftoit  après  un  grand  nombre 
d’expériences  que  la  chaleur  naturelle  de  l’hom¬ 
me  dans  tous  les  âges  <S c  dans  tous  les  tems  écoic 
au  3  5  dégré  du  thermomètre  de  Lyon  ,  de  la  divi- 
fîon  par  cent.  Il  a  éprouvé  fur  lui-même  >  de  fur 
un  grand  nombre  de  perfonnes  en  mettant  al¬ 
ternativement  la  boule  du  thermomètre  entre  les 
mains  ,  fous  les  aiftelles  ,  dans  l’aîne  ,  dans  la 
bouche  5  5c  y  faifant  couler  deffus  l’urine  à  la 
(ortie  du  corps 3  que  le  dégré  de  chaleur  a  été  éga¬ 
lement  de  35  dégrés, danschacune de  cesexpérien- 
ces  qui  ont  été  réitérées  pendant  plufieurs  années 
êc  dans  toutes  les  faifons,  le  matin  ,  après  le  di- 
ner  &  le  foir.  Ce  qui  eft  conforme  à  des  expérien¬ 
ces  faites  fous  l’équateur  en  Angleterre  &  en  Italie. 
Il  eft  un  petit  nombre  de  perfonnes  dont  le  dégré 
de  chaleur  eft  3  6  en  Eté  feulement. 

La  chaleur  de  l’homme  une  fois  connue ,  la 
médecine  en  peut  tirer  de  grands  avantages  3 
parce  qu’à  l’aide  d’un  petit  thermomètre  entre  les 
mains  ou  à  l’aîne  dun  malade  on  reconnoitra  fi 
la  chaleur  eft  trop  forte  ou  trop  foible  pour  agir 
en  conféquence.  Car  dans  les  grandes  fièvres*  la 
mercure  monte  jufqu’à  44  dégrés. 
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Ces  réflexions  fe  préfenterent  à  un  habile  Mé¬ 
decin  de  Lyon ,  M.  Peftalozzi  ;  il  fut  en  tirer 
de  juftes  conféquences  dans  une  occafton  très- 
férieufe. 

Un  étranger  nouvellement  arrivé  à  Lyon  3  con¬ 
duit  par  fon  ami  dans  l’Eglife  du  grand  Collège, 
pour  affifter  à  un  Salut  chanté  en  mufique ,  per¬ 
dit  tout- à-coup  l'ufage  de  la  raifon,  Ôc  tomba 
dans  la  mélancholie.  Son  ami  parvint  à  le  mener 
dans  fon  logis  &c  fit  appeller  les  médecins  qui 
ordonnèrent  un  bain  de  glace  pour  le  malade. 
M.  Peftalozzi  avant  de  faire  ufage  du  remede 
voulut  reconnoitre  le  degré  de  chaleur  qui  (è  trou¬ 
va  feulementde  19  dégrés.  Il  conclut  de  cette  ob- 
fervation  qu'un  bain  froid  étoit  mortel:  il  en  fit 
faire  un  chaud  de  trente  dégrés.  A  peine  le  malade 
y  fut-il  entré  qu’il  reprit  fes  fens  &  fe  trouva  fbu- 
lagé  &  de  mieux  en  mieux  à  mefure  que  l’on  aug- 
mentoit  la  chaleur  du  bain  ^  qui  fut  pouftëe  juf- 
qu'à  3  5  dégrés.  Alors  le  malade  revenu  à  lui  racon¬ 
ta  tranquillement  tout  ce  qui  s'étoit  pafte  depuis 
le  commencement  de  fon  accident  dont  il  attri- 
buoit  la  caufe  avec  fondement  à  une  conftipation 
de  quinze  jours  qu'il  n'avoir  point  été  à  la  garde- 
robbe.  Ou  lui  fit  les  remedes  en  conféquence  Sc 
dans  peu  de  jours  il  fut  entièrement  rétabli. 

M.  Peftalozzi  a  guéri  avec  le  même  fuccèsdeux 
autres  perfonnes  dont  le  degré  de  chaleur  étoic 
au-deftbus  de  3  5  dégrés. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  X  L  V. 

La  matière  éleélrique  pafte  pour  un  véritable 
feu.  Expliquez  quelques  effets  d'éleélricité. 

Rep.  Depuis  environ  cinquante  ans  les  plus 
grands  Phyficiens  fe  font  occupés  férieufement  à 
chercher  les  caufes  des  phénomènes  furprenants 
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de  l'électricité  :  phénomènes  déjà  connus  ,  quoi- 
qu'en  plus  petit  nombre ,  des  Naturaliftes  dans 
les  anciens  monumens  de  la  phyfique.  Parmi  les 
Phyficiens  de  notre  fiécle  }  les  uns  ont  avoué 
qu'on  ne  pouvoit  rien  prononcer  fur  une  ma¬ 
tière  aufifi  obfcure;  les  autres  ont  propofé  des 
fyftêmes  dans  les  formes  ,  ôc  ont  voulu  afiujettir 
tous  les  Phyficiens  à  leur  maniéré  de  penfer.  Quel¬ 
ques-uns  enfin  n'ont  donné  leurs  decouvertes 
en  ce  genre  que  comme  de  pures  conjeétures. 
M.  l'Abbé  Nollet  à  qui  fes  feuls  ouvrages  fur 
l’éleéhricité  auroient  afiuré  l'immortalité,  a  fuivi 
l'exemple  de  ccs  derniers.  Vous  trouverez  dans 
fon  ouvrage  fur  cette  fameufe  matière  ,  des  détails 
curieux,  des  expériences  clairement  &  favamment 
expliquées,  &  que  nous  ne  faurions  toutes  rap¬ 
porter  ici  fans  pafier  les  bornes  étroites  que  nous 
nous  fommes  preferites. 

Commençons  par  la  defeription  de  la  machine 
éleétrique. 

La  machine  éleCtrique  doit  être  compofée  ip. 
d'un  globe  de  verre  dont  le  diamètre  ait  environ 
un  pied,  &  dont  l'épaifieur  foit  d'une  ligne  3c 
demie  au  moins.  z°.  D'un  tour  &  d'une  roue  de 
trois  à  quatre  pieds  de  diamètre  qui  communique 
avec  le  globe  par  le  moyen  d'une  corde,  &  qui  en 
tournant  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation. 
3q.  D’un  couffmet  couvert  de  peau  qui  frotte  le 
globe  lorfqu'il  eft  en  mouvement:  il  vaut  encore 
mieux  le  frotter  avec  la  main  nuëb  pourvu  qu'elle 
Toit  bien  feche.  40.  D’une  barre  de  fer,  ou  d'un 
tube  de  fer  blanc,  appuyant  fur  des  rubans,  ou 
fufpendu  par  le  moyen  de  quelques  cordons  de 
foie,  la  barre  de  fer  ou  le  tube  de  fer  blanc  doit 
communiquer  avec  le  globe  de  verre  par  le 
moyen  d'un  peu  de  clinquant  ou  d'une  petite 
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frange  de  métal  qui  s'avance  d’un  pouce ,  8c  qui 
puifle  toucher  impunément  fur  la  fu  perfide  du 
verre,  5°.  D’un  gâteau  de  réfine  ou  de  poix  qui 
ait  fept  à  huit  pouces  d’épaiiTeur,  8c  qui  foit  affes 
large  pour  appuyer  commodément  les  pieds  de  la 
perfonne  qui  doit  y  monter  defius.  Telle  et  la 
machine  par  le  moyen  de  laquelle  on  fait  les 
expériences  les  plus  Surprenantes.  Avant  que  de 
les  propofer  ,  voici  fur  quels  principes  feront  fon¬ 
dées  les  explications. 

i°.  Un  corps  actuellement  électrique  et  ma 
corps  que  l'on  a  mis  en  état  d’attirer  8c  de  re- 
poufier  des  corps  légers,  tels  que  font  les  pailles* 
les  plumes ,  les  feuilles  de  métal  ;  l’électricité  d'un 
corps  fe  manifefte  encore  par  les  bluettes  de  feu 
que  l’on  en  tire. 

ip.  Prefque  tous  les  corps  peuvent  devenk 
électriques,  ou  par  frottement,  ou  par  commu¬ 
nication. 

30.  Les  matières  vitrifiées,  8c  les  matières  r éiï- 
neufes,  s’électrifent  très-facilement  lorfqu’on  les 
frotte  ou  avec  la  main  nue  bien  feche,  ou  avec 
un  morceau  d’étoffe. 

4U.  Les  métaux  8c  les  corps  vîvans  deviennent 
très-facilement  électriques,  lorsqu’ils  communi¬ 
quent  ,  par  exemple  ,  par  le  moyen  ou  d’une 
frange  de  métal,  ou  d’une  chaîne  de  fer  avec  les 
corps  devenus  électriques  par  frottement. 

5°.  Les  corps  qui  deviennent  électriques  par 
frottement,  ne  le  deviennent  prefque  jamais,  ou 
I  du  moins  le  deviennent  très-peu  par  communi¬ 
cation  ,  8c  les  corps  qui  deviennent  électriques 
1  par  communication  ne  le  deviennent  prefque 
j  jamais  par  frottement. 

6°.  Un  corps  électrifé  perd  communément 
:  toute  fa  vertu  par  l’attouchement  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas. 
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7°.  Tout  corps  éle&rifé,  fort  qu'il  l’ait  été  par 
frottement  ou  par  communication  ,  eft  entouré 
d'un  fluide  très-fubdl  qui  s'étend  plus  ou  moins 
loin;,  fuivant  que  l’éleébricité  a  été  plus  ou  moins 
forte.  Ce  fluide  fert  d’athmofphere  au  corps 
aétuellement  éleéhrifé. 

8°.  Le  fluide  qui  fert  d'athmofphere  aux  corps 
qui  font  dans  l'état  aétuel  d’eleéhifation  ,  n'eft 
pas  l’air  groffler  que  nous  refpirons ,  puifque 
les  corps  s'éleétrifent  parfaitement  bien  dans 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  >  apres 
que  l'on  en  a  pompé  l'air. 

9°.  L'athmofphere  des  corps  aétueliement  élec- 
trifés,  eft  formée  par  les  particules  qui  s'élancent 
continuellement  de  leur  fein ,  &  qui  fe  portent 
.  plus  ou  moins  loin,  (uivant  que  l'éleétricité  eft 
plus  ou  moins  forte. 

i©°.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  l’athmof- 
phere  des  corps  éleélrifés,  s’inflnue  fans  peine  à 
travers  les  corps  les  plus  durs:  l'on  dit  même  que 
cette  matière  traverfe  plus  facilement  les  métaux 
que  l'air.  Elle  eft  en  cela  femblabie  à  la  lumière 
qui  traverfe  plus  aifément  le  verre  que  l'air. 

1 1  Le  fluide  fubtil  qui  com  pofe  l'athmofphere 
des  corps  éleétrifés  ,  que  nous  pouvons  nom¬ 
mer  matière  e'ieclrique ,  fe  trouve  plus  ou  moins 
abondamment  dans  tous  les  corps.  L’on  peut 
même  conjecftuier  qu'elle  eft  répandue  par  tout , 
fk  qu'elle  n'a  befoin  que  d’un  tel  degré  de  mou¬ 
vement  pour  fe  rendre  ienfible. 

12°.  La  matière  cleéhrique  eft  une  vraie  matière 
ignéee.  C'eft  un  vrai  feu  qui  pour  agir  avec  plus 
de  force?  s'unit  à  des  parties  hétérogènes  qu’il 
trouve  ou  dans  les  corps  qu’on  éleélriie?  ou  dans 
l’athmofphere  de  ces  corps. 

1 5 c>.  Un  corps,  à  force  d'être  ékdrifé?  ne  perd 

pas 
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pas  Ton  électricité.  Elechdfez  ,  par  exemple ,  un 
globe  de  verre  pendant  deux  ou  trois  heures  de 
fuite ,  il  n'en  paroura  pas  moins  éleCfcrique.  Le 
verre  cependant,  du  fein  duquel  il  s'élance  conti¬ 
nuellement  des  particules  de  feu,  devroit,  ce  (em- 
bie,s'épuifer  parles  pertes  qu'il  fait.  Pourquoi  cela 
n'arrive-t-il  pas?  Voici  ce  que  là-deiTus  on  peut 
conjeCturer.  Les  particules  de  feu  qui  le  font 
élancées  du  fein  du  globe  de  verre,  ont  plus  de 
peine  à  fe  mouvoir  dans  Pair  que  dans  le  verre* 
La  plupart  reviennent  donc  fur  elles-mêmes, 
rentrent  dans  le  globe.  D'ailleurs  tout  eft  plein  ou 
prefque  plein  aux  environs  de  la  terre:  il  paroît 
donc  probable  que  lorfqu'il  fort  du  fein  du  globe 
des  particules  ignées,  d'autres  particules  lembla- 
bles  qui  étoient  répandues  autour  du  corps  qu'on 
éleCtrife ,  font  obligées  d'entrer  dans  le  globe , 
&  d'empêcher  que  fa  vertu  éleCtrique  ne 

sJépuife.  i 

I4q.  On  nomme  matière  effluente  cette  matière 
qui  fort  du  corps  qu'on  éleCtrife  ;  &  matière 
éfluente ,  cette  matière  qui  rentre  dans  le  corps 
qu'on  éleCtrife  ,  &  qui  fert  à  réparer  les  pertes 
qu’il  fait  continuellement.  Tels  font  les  principes 
fur  lefqueis  feront  fondées  les  explications  des 
expériences  fai  vantes. 

première  expérience.  EleCtrifezun  corps  ou  par 
frottement  ou  par  communication,  &  préfentez- 
lui  quelque  corps  léger,  par  exemple,  des  pailles 
ou  des  feuilles  de  métal ,  vous  verrez  ces  corps 
légers  tantôt  attirés  ?  ce  tantôt  répondes  par  le 
corps  éltcfcriié; 

Explication.  La  matière  affluante  doit  nécef- 
fairement  porteries  corps  légers  vers  le  corps  élec- 
trifé  ;  &  c'eft-là  ce  qu'on  nomme  attraction .  La 
matière  effluente  emporte  avec  elle  les  corps  lé- 
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gers ,  6c  les  oblige  à  fuir  le  corps  éle&rifé  ;  6c 
c'eft-là  ce  qu'on  nomme  repulfion . 

Seconde  expérience.  Faites  monter  quelqu'un 
fur  un  gâteau  de  matière  réfineufe ,  &  faites-lui 
tenir  à  la  main  une  chaîne  qui  communique  avec 
le  tube  de  la  machine  éleétrique  ;  cet  homme 
s’éleétrifera  par  communication  ,  6c  vous  tirerez 
aufli  facilement  des  étincelles  de  fou  corps  que 
du  tube  de  la  machine  éieétrique. 

Explication.  Lorfque  l'on  fait  tourner  le  globe 
de  la  machine  électrique ,  il  en  fort  une  matière 
ignée  qui  par  le  moyen  du  tube  de  fer  blanc ,  & 
de  la  chaîne  qui  lui  eft  attachée ,  met  en  mou¬ 
vement  celle  qui  eft  contenue  dans  le  corps  de 
l’homme >  que  l’on  a  placé  fur  le  gâteau  de  réfine, 
6c  l'oblige  de  fe  porter  du  dedans  au  déhors. 

Un  homme  qui  tiendroit  à  la  main  la  même 
chaîne ,  6c  qui  leroit  placé  immédiatement  fur  le 
plancher  d'une  chambre,  ne  s'éleétriferoit  pas; 
parce  que  l'homme  6c  le  plancher  étant  éleétrifa- 
bles  par  communication ,  la  matière  ignée  qui 
fort  du  globe  de  verre  n'agiroir  pas  feulement 
fur  l'homme  comme  dans  l'expérience  précédente* 
mais  encore  fur  tous  les  corps  avec  lefquels  cet 
homme  communique.  Eft -il  étonnant  qu'elle 
rt'eût  prefque  aucun  effet  ? 

Il  fuit  de-là  qu'on  n'éleétrifera  jamais  un  corps 
éleétrifable  par  communication  en  le  plaçant  fur 
un  autre  corps  éleétrifable  par  communication. 
Pour  en  venir  à  bout ,  il  faut  l’ifoler,  c’eft-à-dire*  il 
faut  le  placer  fur  un  corps  éleétrifable  par  frot¬ 
tement,  tels  que  font  le  crin,  la  foie,  la  refîne, 
les  matières  vitrifiées,  ôcc. 

Troifieme  expérience.  Faites  jouer  la  machine 
électrique,  6c  dans  un  tems  humide  ,  6c  dans  un 
tems  fec  ;  l'éleéfricité  fera  beaucoup  plus  forte 
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dans  un  tems  fec  que  dans  un  tems  humide. 

Explication .  Dans  un  tems  de  pluie  ,  Pair  eft 
chargé  d'exhalaifons  très- propres  à  retarder  le 
mouvement  de  la  matière  électrique  ;  ii  en  eft  de 
même  dans  un  tems  chaud.  Mais  dans  un  tems 
fec,  l'athmofphere  ne  contient  pas  beaucoup  de 
ces  fortes  d'exhalaifons*  L'éleCtricité  doit  donç 
beaucoup  mieux  réuflir  dans  un  tems  fec  que 
dans  un  tems  de  pluies  elle  doit  mieux  réuilir 
en  Hyver  qu'en  Eté. 

Cet  événement  ne  doit  pas  étonner  tin  Phyfi- 
cien.  Accoutumé  à  expliquer  pourquoi  le  feu  agit 
fur  le  bois  avec  plus  de  force  pendant  F  Hyver  que 
pendant  l'Eté  *  il  comprend  d'abord  pourquoi 
le  feu  électrique  produit  de  plus  grands  effets  pen« 
dant  l'Hyver  que  pendant  l'Eté.  Tout  cela  nous 
prouve  que  le  redort  de  l'air  a  beaucoup  de  part 
aux  phénomènes  électriques*  Tout  le  monde  fait 
que  l'air  pendant  THy  ver  eft  beaucoup  plus  dénié 
éc  beaucoup  plus  élaftique  que  pendant  l'Eté. 

C'efl  ici  que  l’on  a  coutume  de  faire  une 
objeCtion  qui  paroîc  d’abord  fpécieufe*  Si  l’hu- 
înidité*  dit-on,  retarde  les  effets  de  la  machine 
éleCtriquc  >  pourquoi  l'éleCtricité  fe  communique- 
t-elle  fi  facilement  à  l’eau  ?  Si  l'éleCtricité  fe  com¬ 
munique  facilement  à  l'eau ,  c'eft  qu'elle  trouve 
dans  cet  élément  des  pores  difpofés  à  recevoir  la 
matière  éleCtrique*  Il  y  â  bien  de  là  différence 
entre  l'eau  &  les  exhalaifons  qui  retardent  les 
effets  de  l’éleCtricité*  Ces  exhalaifons  ne  font  pas 
toutes  des  particules  aqueufes*  il  y  a  aufG  des 
particules  grades  très-propres  à  diminuer  le  mou¬ 
vement  du  feu  éleCtrique* 

Quatrième  expérience.  Ayez  une  corde  mouillée 
suffi  iongue  que  vous  le  voudrez.  Attachez-là  au 
tube  de  la  machine  éleCtrique  par  un  bout ,  8c 
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placez  fur  le  gâteau  de  refîne  un  homme  qui 
tienne  l’autre  bout  de  la  corde.  Si  la  corde  eft 
ifolée ,  c’eft-à-dire,  fî  elle  eft  foutenue  d’elpace  en 
efpace,  par  le  moyen  de  quelques  rubans  ou  de 
quelques  cordons  de  foie,  l’homme  placé  fur  le 
gâteau  de  refîne  s’éleétrifera  ,  quelque  éloigné 
qu’il  foit  de  la  machine  éleétrique,  Ôc  quelques 
détours  que  fafte  la  corde. 

Explication.  On  peut  (e  repréfenter  la  matière 
éleétrique  comme  réfîdante  dans  tous  les  corps, 
de  comme  compotée  de  rayons  dont  les  parties 
font  contiguës.  Il  eft  impoftîble  de  faire  tourner 
le  globe  de  la  machine  éleétrique  fans  que 
l’une  des  extrémités  de  ces  rayons  foit  agitée  3  6c 
il  eft  impoftîble  que  l’une  des  extrémités  de  ces 
rayons  foit  agitée  fans  que  l’autre  le  foit  prefqu’au 
même  inftànr.  Il  en  eft  à-^eu-pres  des  rayons  de 
la  matière  éleélrique  comme  de  500  boules  con¬ 
tiguës  &c  rangées  de  file.  Frappez  la  boule  que 
vous  voyez  placée  au  commencement  de  la 
ligne  ,  vous  verrez  partir  prefque  dans  le  même 
inftant  celle  qui  eft  placée  à  l’extrémité.  Si  cela 
arrive  pour  des  corps  aufti  maftifs  que  des  bou¬ 
les  ,  devons-nous  être  furpris  que  cela  arrive  pour 
des  particules  auftî  déliées  cpie celles  dont  eft  com- 
pofé  le  feu  électrique  ?  une  corde  mouillée  réuftîc 
beaucoup  mieux  qu’une  corde  feche  ?  parce  que 
la  matière  éleétrique  le  diftîpe  plus  difficilement 
à  traves  celle-là  qu’à  travers  celle-ci.  T 

Cinquième  Expérience .  Approchez  de  fort  près 
le  bout  du  doigt,  ou  un  morceau  de  métal  d’un 
corps  quelconque  fortement  éleétriféj  vôlis  ap- 
percevrez  une  ou  plufieurs  étincelles  très-brillan¬ 
tes  qui  éclateront  avec  bruit  3  &  fi  ce  font  deux 
corps  animés  que  l’on  applique  à  cette  épreuve, 
l’effet  fera  accompagné  d’une  piqûre  qui  fe  fera 
fentir  de  part  &  d’autre. 
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Explication»  Le  corps  éleétnfé  contient  8c  en 
dedans  8c  en  dehors  des  particules  d'un  feu  mêlé 
avec  plufleurs  parties  hétérogènes  inflammables. 
11  fuffitde  les  agiter  tant  loit  peu  pour  les  enflam¬ 
mer.  Lorfque  Rapproche  le  bout  du  doigt  ou  un 
morceau  de  métal  d'un  corps  fortement  éleétrifé  , 
j'imprime  à  ces  particules  le  dégréde  mouvement 
8c  d'agitation  néceffaire  pour  caufer  l'inflamma¬ 
tion.  Je  dois  donc  appercevoir  dans  cette  occafion 
une  ou  piufleursétincelles  très-brillantes  qui  écla¬ 
tent  avec  bruit.  Deux  corps  animés  que  l’on  ap¬ 
plique  à  cette  épreuve  doivent  fentir  une  piqûre 
très-forte  ^  parce  qu'il  n'efl:  rien  qui  agifle  tant 
fur  les  corps  animés  que  le  feu  enflammé. 

Sixième  Expérience .  Tirez  une  ou  deux  étincel¬ 
les  d'un  corps  éleéfrifé  ;  fon  éleéhdcité  ceflera 
fubitement,  ou  du  moins  diminuera  très -fenff- 
blement. 

Explication.  S’il  école  permis  d'hazarder  ici  une 
conjeélure  ,  on  pourroit  comparer  un  corps  dans 
l'érat  aétuei  d'éleétrifarion  à  un  fufll  à  vent  ;  les 
premiers  coups  que  l'on  tire  font  terribles  ,  les 
derniers  ne  le  font  pas  à  beaucoup  près  autant.  De 
même  les  premières  étincelles  que  vous  tirerez 
d’un  corps  électrifé  feront  très- fortes  8c  très- bril¬ 
lantes  ;  mais  les  dernieres  perdront  bientôt  toute 
leur  force  8c  leur  éclat. 

Septième  expérience.  Placez  une  perfonne  furie 
gâteau  de  réhne  \  éleétrifez-la  par  le  moyen  du 
globe  de  verre,  8c  préfentez-lui  dans  une  cuillier 
de  métal  de  l'efprit  de  vin  ,  ou  une  liqueur  in¬ 
flammable  légèrement  chauffée ,  la  perionne  en 
queftion  allumera  la  liqueur  avec  le  bout  du 
doigt. 

Explication.  La  matière  éleéfrique  eff  un  vrai 
feu.  Tout  le  monde  fait  que  le  feu  ,  lorfqu'il  a  un 
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certain  degré  de  mouvement  j  Sc  qu’il  fe  joint  à 
un  corps  inflammable  >  le  pénétre  &  diflipe  Ses 
parties  en  flamme  ou  en  fumée.  Il  n’efl:  donc  pas 
Surprenant  que  >  puifqu’il  fort  du  doigt  d’un 
homme  éleéh'ifé  des  particules  de  feu ,  &c  que  ces 
particules  fe  joignent  à  un  corps  auffl  inflamma¬ 
ble  que  l’eft  l’efprit  de  vin,  il  n’eft  pas,  dis- je , 
Surprenant  que  cette  liqueur  Soit  allumée. 

M.  Nollet  penfe  que,  fl  l’éleéfcricité  étoit  très-» 
forte  y  le  degré  de  chaleur  préparatoire  ne  feroit 
pas  d’une  néceflité  abfolue  pour  le  Succès  de  l’ex¬ 
périence  dont  nous  parlons. 

M.  Nollet  fait  encore  fur  cette  expérience  une 
remarque  très-fage.  Le  doigt  qui  fe  préfente  à  la 
liqueur ,  dit-il ,  ne  doit  pas  la  toucher ,  mais  feu¬ 
lement  s’en  approcher  à  une  petite  diftance.  S’il 
a  été  plongé,  il  faut  l’effuyer,  ou  en  préfenter  un 
autre  ;  car  fans  cela  on  court  rifque  de  n’avoir  pas 
d’étincelle,  &  de  manquer  l’expérience.  L’obftacle 
vient  de  ce  qu’un  corps  mouillé  d’efprit  de  vin  efl 
un  corps  enduit  d’une  matière  fulphureufe  ^  à 
travers  laquelle  la  matière  éleétrique  a  peine  à 
fè  faire  jour  pour  Sortir.  On  me  dira  peut-être , 
continue  M.  Nollet ,  que  cette  matière  pafle  bien 
à  travers  l’efprit  de  vin  qui  efl:  dans  la  cuiller  j 
mais  je  répondrai  que  cet  efprit  de  vin  efl:  chaud , 
au  lieu  que  celui  qui  efl:  autour  du  doigt  ne  l’eft 
plus  un  inftant  après  l’émerfion. 

Huitième  Expérience.  Qu’un  homme  éleéfrifé 
pafle  légèrement  fa  main  fur  une  perfonne  non 
éleétrique  vêtue  de  quelque  étoffe  d’or  ou  d’argent 
il  la  fera  étinceller  de  toute  part ,  non  feulement 
elle,  mais  encore  toutes  les  perfonnes  qui  font 
habillées  de  pareilles  étoffes  &  qui  la  tou¬ 
chent,  &  ces  étincelles  fe  feront  Sentir  aux  per¬ 
fonnes  fur  qui  elles  paroîtront^  par  des  picote- 
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métis  que  l’on  aura  peine  à  fouffrir  long-tems. 

Explication .  On  peut  fe  rcpréfenter  les  étoffes 
d’or  ou  d’argent  comme  remplies  8c  pénétrées  de 
la  matière  éledrique  en  repos.  On  peut  fe  repré¬ 
senter  un  homme  éledrifé  comme  rempli  8c  pé¬ 
nétré  de  la  matière  éledrique  en  mouvement. 
Lorfque  cet  homme  paffe  légèrement  la  main  fur 
une  perfonne  non  éledrique  vêtue  de  quelque 
étoffe  d’or  ou  d’argenr ,  il  en  fort  une  matière 
qui  met  en  mouvement  8c  en  feu  celle  qui  etoit 
renfermée  dans  i’étolïè  d’or  ou  d  argent.  L  on 
doit  donc  voir  fortir  des  étincelles  non  feulement 
de  la  perfonne  que  l’homme  éledrifé  touche  > 
mais  encore  de  toutes  celles  qui  font  vécues  de 
pareilles  étoffes,  8c  qui  ont  communication  avec 
elle.  L’on  fait  que  l’éledricité  fe  communique 
prefque  en  un  inflant  par  une  corde  mouillée  de 
iioo  pieds  j  à  plus  forte  raifon  doit- elle  fe  com¬ 
muniquer  à  quelques  perfonnes  qui  fe  touchent , 
8c  qui  font  vêtues  de  pareille  étoffe. 

Le  picotement  que  fentent  les  perfonnes  fur  qui 
on  fait  l’expérience  dont  nous  parlons,  ne  doit 
pas  nous  étonner  •,  l’on  fait  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
fubtil ,  de  plus  pénétrant  8c  de  plus  vif  que  le  feu 

éledrique.  ;  . 

Peut-être  pour  expliquer  l’expérience  ci-deflus 
propofée ,  pourroit-on  regarder  la  matière  éledri¬ 
que  renfermée  dans  l’etoffè  d’or  ou  d  argent  com¬ 
me  une  infinité  de  grains  de  poudre^  ranges  l’un 
après  l’autre  8c  dont  le  premier  eft  mis  en  feu  par 
les  rayons  de  matière  qui  fortent  de  l’homme 
éledrifé  à  qui  vous  voyez  paffer  légèrement  fa 
main  fur  une  perfonne  non  eledrique  vetue  de 
quelque  étoffe  d’or  ou  d’argent  ? 

Neuvième  Expérience .  Tenez  dans  une  main 
un  vafe  de  verre  ou  de  porcelaine  y  en  partie  plein 

Ce  iv 
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d'eau  ?  clans  lequel  Toit  plongé  le  bout  d’un  fil  de 
métal  éleétrifé,  8c  approchez  l’autre  main  de  ce 
fil  pour  en  tirer  une  étincelle  ,  vous  fentirez  une 
commotion  violente  dans  les  deux  bras  ,  dans 
la  poitrine  ,  dans  les  entrailles  &  dans  tout  le 
corps. 

Explication.  En  éledfcrifant  le  fil  de  métal  3  il 
s’eft  chargé  de  matière  ignée  à  peu-près  comme 
l’on  charge  de  poudre  un  piftolet  que  l’on  veut 
tirer.  En  approchant  le  doigt  du  fil  de  métal  élec¬ 
trifié  ,  le  feu  s’efi;  mis  à  cette  matière  ignée,  8c  le 
fil  s’efi:  déchargé  à  peu-près  comme  on  décharge 
un  pifiolet  en  mettant  le  feu  à  la  poudre  contenue 
dans  le  baflinet.  La  matière  ignée  obligée  de  fiortir 
avec  impétuofité  du  fil  de  métal,  entre  dans  le 
corps ,  met  en  mouvement  la  matière  éle&rique 
qui  y  eft  contenue,  8c  caufie  la  commotion  vio¬ 
lente  qu’on  refient  dans  tout  le  corps. 

Lorlqu’on  tire  une  bluette  du  tube  de  fer 
blanc  de  la  machine  éleétrique ,  on  ne  reçoit 
qu’une  commotion  bien  legere,  parce  que  la  ma¬ 
tière  éleétrique  n’eft  pas  aufii  comprimée  dans  le 
tube  cie  fer  blanc ,  qu’elle  l’efi  dans  le  fil  de  métal 
de  l’expérience  précédente. 

Dixième  expérience.  Servez-vous  pour  l’expé¬ 
rience  précédente  d’un  vafie  qui  ne  fioit  ni  de 
verre  ni  de  porcelaine ,  par  exemple ,  d’un  vafie  de 
métal  ;  le  fil  de  fer  ne  s’éleéfnfera  pas  plus  que  fi 
vous  en  euffieztenule  bout  dans  votre  main,aufii 
ne  fendrez- vous  aucune  commotion  ,  lorfique 
vous  tirerez  la  bluette  ,  ou  du  moins  en  fientirez- 
vousune  bien  foible. 

Explication.  La  neuvième  expérience  fi  connue 
fous  le  nom  d' expérience  de  Leyde  ,  parce  qu’elle  a 
été  trouvée  par  Meilleurs  Mufichenbroek  8c  Alle¬ 
mand  de  Leyde  3  cette  expérience  ,  dis-je,  neréufi= 
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fit  que  parce  que  la  matière  éleéhdque  que  l’on  a 
communiqué  au  fil  de  fer  &à  l’eau  contenue  dans 
le  vafe ,  ne  fe  dllTipe  pas  à  travers  les  pores  du  vafe 
ou  ne  va  pas  fe  perdre  dans  ces  mêmes  pores.  Il 
faut  donc  fe  fervir  d’un  vafe  ou  de  verre  ou  de 
porcelaine  ,  parce  que  ces  deux  corps  étant  élec- 
trifables  par  frottements  le  font  très-peu  par  com¬ 
munication.  Les  vafesde  métal,  au  contraires  étant 
très-éleclrifables  par  communication, recevroient 
ôc  laifleroient  parfer  une  grande  partie  de  l’éleéfcri- 
cité  communiquée  au  fil  de  fer  <3 c  à  l’eau.  Le  fil  de 
fer  ne  feroit  donc  plus  chargé  de  matière  éleétri- 
que ,  &  par  conféquent  on  ne  devroit  pas  refleurir 
la  commotion. 

Onzième  expérience.  Formez  une  chaîne  de  y© 
à  éoperfonnesquife  tiennent  toutes  parles  mains: 
que  le  premier  de  la  bande  tienne  le  vafe  de  l’ex¬ 
périence  deLeyde  fous  le  fil  de  métal ,  de  que  le 
dernier  tire  l’étincelle  du  fil  de  fer  j  tous  ceux  qui 
participeront  à  cette  expérience  reflèntiront  en 
même  tems  la  commotion. 

Explication.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  l’ath- 
mofphere  des  corps  éledtrifés  &c  que  nous  pouvons 
nommer  matière  électrique 3  fe  trouve  dans  tous  les 
corps  j  &  il  eft  répandu  par-tout  >  en  forte  qu’il 
n’a  befoin  que  d’un  tel  dégré  de  mouvement  pour 
fe  rendre  fenfible.  Il  n’eft  pas  plus  étonnant  que 
l’éleétricité  fe  communique  non  feulement  à  50, 
mais  à  1000  perlonnes  qui  fe  tiendroient  toutes 
par  les  mains  ,  qu’il  eft  étonnant  qu’elle  le  com¬ 
munique  par  une  corde  de  12.00  pieds.  M.  Nollet 
nous  allure  que  l’expérience  dont  nous  parlons 
lui  a  réufli  parfaitement  avec  200  perfonnes  qui 
fcrmoient  deux  rangs  dont  chacun  avoit  plus  de 
1 5©  pas  de  longueur. 

M.  Pouderoux  qui  a  profefte  trcs-long-tems  la 
Philofophie  au  feminaire  d  u  Puy  en  Yelay  à 
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communiqué  plufieurs  fois  par  cette  expérience 
l’éleCtricité  à  une  compagnie  des  plus  nombreu- 
fes,  qui  étoit  dans  la  grande  fale  des  expériences 
du  même  feminaire. 

Douzième  expérience.  Laiffèz  pendre  du  tube 
de  la  machine  éleCtrique  deux  brins  de  fil  de  1 1  à 
iy  pouces  de  longueur  ,*  ils  fe  tiendront  écartés 
l'un  de  l’autre,  &  ils  formeront  une  angle  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  l’éleCtricité  fera  plus  forte. 

Explication.  Tant  que  le  tube  de  fer  blanc  efl 
éleCtrique,  il  fort  de  chacun  de  ces  fils  une  ma¬ 
tière  eftlu ente  qui  les  tient  écartés  l’un  de  l’autre; 
aufifi  les  voit-on  retomber  l’un  vers  l’autre,  lorf- 
que  le  tube  ceffe  d’être  éleCtrique.  On  pourroit 
nommer  ces  deux  fils  un  vrai  eiecir  omette. 

Voyons  à  préfent  les  effets  de  l’éleCtricité  par 
rapport  à  la  Médecine. 

Dès  le  rems  qu’on  n’employoit  encore  que  le 
tube  de  verre  pour  les  expériences  de  l’éleCtricité, 
quelques  Phyficiens  avoient  recherché  les  effets 
qu’étoit  capable  de  produire  fur  le  corps  humain 
la  matière  éleCtrique  actuellement  en  aCtion.  Les 
découvertes  furent  très-bornées ,  parce  que  le 
frottement  du  tube  ne  donnoit  pas  des  réfuîtats 
d’expérience  affez  fenfibles  ;  mais  à  peine  eut-on 
fubftitué  le  globe  de  verre  au  tube ,  que  les  mer¬ 
veilles  de  l’éleCtricité  fe  développèrent  plus  fen- 
fiblcment  dans  une  longue  fuite  d’expériences  > 
$k  parurent  dans  un  plus  grand  jour.  Les  aigrettes 
îumineufes  ,  les  torrens  de  lumière  qui  fortirent 
des  barres  de  fer  éleCtrifées  ,  répandirent  une 
odeur  de  phofphore  qu’on  n’a  pas  pu  méconnoî- 
tre.  La  falive  lumineufe  qui  fort  de  la  bouche 
d’une  perfonne  actuellement  éleCtrifée ,  le  lang 
lumineux  jailliffant  d’une  veine  ouverte,  la  ter- 
ribl  e  commotion  ,  la  fecouffe  que  fait  fentir  l’étin¬ 
celle  foudroyante  dans  l’expérience  de  leyde ,  cê$ 
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faits  principaux ,  fans  parler  des  autres  >  firent 
conclure  que  le  corps  humain  étoit  un  des  plus 
amples  magafins  de  matière  éle<ftrique  ,*  que  cette 
matière  y  étoit ,  comme  dans  les  autres  corps  , 
d’une  mobilité  étonnante;  qu’elle  y  étoit  capable 
d’une  inflammation  générale  &  fubite ,  ou  d’une 
forte  d’explofion  ;  qu’étant  ainfi  mife  en  aéfcion , 
elle  parcouroit  en  un  inftant  les  plus  petits  ca¬ 
naux;  qu’elle  devoir  par  conféquent  produire  des 
changemens  fur  le  fluide  nerveux  ,&ona  même 
foupçonné  que  la  matière  de  ce  fluide  contenue 
dans  les  nerfs  des  animaux,  eft:  de  nature  élec¬ 
trique.  D’ailleurs  l’idée  que  fournit  le  fourmille¬ 
ment  produit  dans  les  parties  éleéfrifées,  a  donné 
lieu  à  tenter  quelque  chofe  pour  rendre  l’éleéfcri- 
cité  utile  à  la  Médecine. 

On  s’eft  donc  déterminé  à  appliquer  le  globe 
éleétrique  à  la  Médecine  ;  on  a  tenté  de  guérir 
les  paralytiques.  M.  l’Abbé  Nollet,  avec  M.  de  la 
Sône,  de  l’Académie  des  Sciences,  ont  les  pre¬ 
miers  tentés  ces  expériences.  Leur  exemple  a  été 
bientôt  fuivi  par  M.  Morand,  &  d’autres  habiles 
Phyficiens. 

On  fit  d’abord  fubîr  la  commotion  de  leydc 
plufieurs  fois ,  ôc  plufieurs  jours  de  fuite  à  diffé¬ 
rentes  perfonnes  de  l’un  &  de  l’aütrd  fexe.  Dans 
quelques-unes ,  la  commotion  parut  ne  fe  faire 
que  peu-à-peu,  &  par  gradation  dans  les  parties 
paralyfées.  D’autres  la  fentirent  dès  les  premières 
expériences  :  prefque  tous  eurent  des  douleurs 
fourdes,  &  une  efpece  de  fourmillement  dans  les 
organes  paralyfés ,  plufieurs  jours  après  que  les 
expériences  furent  faites.  Mais  aucun  ne  fut  guéri 
à  Paris. 

Dans  ce  tems  M.  le  Cat,  célébré  Chirurgien  de 
Rouen  fit  part  à  l’ Académie  Royale  des  Sciences 
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dont  il  eft  correfpondant ,  de  la  guérifon  d'un 
paralytique  qu'il  avoit  éleéfcrifé.  Le  fait  parut  fur- 
prenant,  &  l’on  penfa  qu’il  pourroit  bien  y  avoir 
quelques  circonftances  dans  certaines  paralyftes 
d’où  dépendroit  le  (uccès  de  l’éledfcricité. 

M.  Louis  foutint  à  peu- près  dans  le  même 
tems,  que  l’on  ne  pouvoit  pas  guérir  la  patalyfie 
par  le  moyen  du  globe  éleétrique. 

M.  Jallabert  habile  Profeffeur  de  Phyfique  à 
Geneve,  communiqua  à  l’Académie  Royale  des 
Sciences  dont  il  eft  correfpondant  ,  un  fait  des 
plus  étonnants.  C’eft  la  guérifon  prefque  totale 
d’un  bras  paralytique  &  athrophié  pendant  plus 
de  dix  ans.  M.  Jallabert  inftruit  des  tentatives  peu 
heureufes  qu’on  avoit  fait  à  paris  &  en  divers  au¬ 
tres  lieux ,  en  communiquant  ftmplemcnt  au  ma- 
laae  les  commotions  de  Leyde  ,  comme  on  le  fait 
ordinairement  ,  voulut  s’y  prendre  d’une  autre 
maniéré.  Il  Eleélrifa  fortement  fon  paralytique  ; 
de  toutes  les  parties  de  la  peau  qui  repondent  aux 
différents  mufcles  moteurs  du  bras  ,  de  l’avant 
bras,iltira  lucceffivementun  grand  nombre  d’étin¬ 
celles.  Dès  les  premiers  jours  le  malade  commença 
a  remuer  les  doigts  &  à  faire  a uel qu’autre  mouve¬ 
ment.  Les  expériences  ayant  été  cont  inuées  tous  les 
jours  de  la  même  maniéré,  la  liberté  &  l’étendue  des 
mouvemens  de  tout  le  bras  paralytique ,  augmen¬ 
tèrent  par  gradation  &  aftez  rapidement  \  mais 
cequiiurprit  le  plus,  ce  fut  de  voir  ce  bras  qui 
depuis  long-tems  étoit  atrophié  &  en  partie  def- 
feché ,  reprendre  nourriture  ,  groftir  &  redevenir 
prefque  femblable  au  bras  fain.  Alors  on  obferva, 
quJ  en  tirant  les  étincelles  fur  les  différents  mufcles 
de  ce  bras  paralytique,  il  y  paroiftbit  en  même 
tems  une  agitation  involontaire  dans  les  fibres  , 
une  efpece  de  mouvement  vermiculaire,  ou  com* 
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me  un  petitmouvement  convulfif.  Enfin  le  malade 
fucéleétrifé  jufqu’à  ce  qu'il  pût  porter  la  main  au 
chapeau  ,  l'oter  de  defius  la  tête  Ôc  l'y  remettre  , 
&  fouîever  encore  certains  corps  pefants. 

Le  fait  publié  par  M.  Jallabert  étoit  trop  au¬ 
thentique  &  trop  intérelTant  pour  ne  pas  mériter 
beaucoup  d'attention.  Il  étoit  ce  femble confirmé 
par  des  expériences  faites  à  montpeilier  par  M.  de 
Sauvages,  qui  annonçoient  le  même  fuccès.  Mais 
comme  depuis  long-tems  on  a  pris  le  fage  parti 
de  ne  pas  tirer  des  inductions  trop  précipitées,  &£ 
de  ne  point  annoncer  des  découvertes  qu'elles 
ne  foient  con datées  par  un  grand  nombre  de 
faits.  L'Académie  Royale,  des  Sciences  chargea 
M.  l'Abbé  Nollet  de  répéter  la  nouvelle  expérience* 
en  fui  vaut  la  métode  de  M.  Jallabert.  M.  le 
Comte  d’Argenfon,  Miniftre  de  la  guerre,  donna 
les  ordreè  nécelTaires  pour  que  les  expériences 
pu  fient  être  faites  à  l’Hôtel  Royal  des  Invalides. 
Elles  y  ont  été  fuivies  pendant  long-tems  &  avec 
beaucoup  d'attention ,  fur  un  grand  nombre  de 
foldàts  paralitiques  ,  en  préfence  de  plufieurs 
Médecins  &  Chirurgiens  }  mais  le  réfultat  n'en 
a  pas  été  favorable,  nulle  guénfon ,  pas  même 
aucun  effet  qui  la  fît  elpérer.  On  a  feulement 
oblervé  ces  mouvemens  Ipontanés  ou  convulfifs 
dans  les  différé  ns  mufcles  d’où  on  tiroit  les  étin¬ 
celles,  ce  qui  eft  toujours  un  fait  très-fingulier. 

Comme  on  mandoit  d'Italie  de  très- belles 
chofes  concernant  les  bons  effets  de  l'éieéhicité 
médicinale,  M.  l’Abbé  Nollet,  célébré  Acadé¬ 
micien  ,  conçut  le  defiein  de  juger  par  lui- même 
de  ces  prodiges  dont  il  paroifioit  qu'on  avoir  eu 
jùfqu'alots  le  privilège  ex  cl  u  fi  f  au-delà  des  Alpes. 
M.  l'Abbé:  Nollet  fe  rendit  à  Turin  ,  opéra  avec 
M.  Blanchi,  célébré  Médecin  de  ce  pays-là.  Il 
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répéta  fur  un  grand  nombre  de  malades  les 
expériences  électriques  fans  aucun  fuccès  marqué* 
Ainfi  tous  les  phénomènes  publiés  à  Turin  en 
faveur  de  l’éleCtricité  médicinale  ,  refterent  fans 
preuves  fuffifantes ,  &  meme  combattus  par  un 
témoignage  authentique. 

M.  l'Abbé  Nollet  fe  tranfporta  à  Venife,  8c 
reconnut  la  futilité  des  prétendues  guérifons  par 
l'éleCtricité,  fl  vantées  par  M.  Pivati.  L'Acadé-* 
micien  paffa  à  Boulogne,  où  M.  Verrati  vantoit 
encore  les  guérifons  par  l'éleCtricité ,  mais  il  fut 
bien  aifé  de  reconnoître  que  là ,  comme  ailleurs, 
l'éleCtricité  n'écoit  pas  d'une  grande  reflburce 
çn  Médecine. 

L'auteur  anonime  de  l'idée  de  l'homme  phy- 
fique  8c  moral  femble  admettre  pour  grand  mo- 
bile  des  fonctions  animales  la  matière  éleCtrique 
à  qui  il  fait  jouer  un  grand  rôle  dans  le  corps 
de  l'homme.  De-là  Hdée  de  l'aCtion  des  nerfs 
produite,  félon  le  fyftême  le  plus  univerfellement 
reçu,  par  les  efprits  animaux,  lui  paroit  au-delfous 
de  celle  qui  admet  l'effet  confiant  d'un  fluide 
Ethérien  ou  éleCtrique  dans  les  mouvemens  rapi* 
des ,  a  in  fl  que  dans  toutes  les  fonctions  anima¬ 
les.  il  penfe  même  qu'il  ne  refte  plus  à  l'idée  des 
efprits  animaux  la  moindre  probabilité ,  8c  il  ne 
peut  concevoir  que  la  fubftance  du  cerveau  dans 
l'état  de  mollefle  8c  d’inertie  ou  elle  eft  ,  ait  par 
elle  même  un  degré  de  rcffort  dont  on  puifle  dé¬ 
duire  le  mechanilme  qui  occaflonne  nos  fenfa- 
dons  Sc  nos  perfections.  Voyez  fon  ouvrage  ,  8C 
vous  reconnoitrez  s'il  raifonne  jufle. 

Il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  l'éleCtricité 
8c  le  tonnerre  :  car  lorfqu'on  drefle  fur  les  toits 
d'un  édifice  allez  élevé  une  tige  de  fer  ifolée  fur 
un  iupport  de  réflne  ou  de  verre  ,  8c  que  l'on 
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attend  qu'un  nuage  qui  porte  le  tonnerre  aie 
patte  par-dettus,  la  tige  de  fer  s  eleétrife  parfai¬ 
tement  ,  6c  donne  des  bluettes  très-fenfibles. 
Cette  expérience,  dont  M.  Franklin  eft  lJi inven¬ 
teur,  nous  fur  annoncée  par  la  gazette  de  France 
du  27  Mai  1752.  Elle  a  depuis  été  répétée  par 
tous  les  Phyttciens.  Depuis  cette  fameufe  expé¬ 
rience  l'on  eft  forcé  de  reconnoître  une  vraie 
analogie  entre  le  tonnerre  6c  Péieétricité.  En  effet, 
feroit-il  polïible  que  l'on  tirât  fi  facilement  des 
bluettes  de  cene  tige  de  fer,  fans  que  la  matière 
éleétrique  fût  la  même  que  la  matière  du  ton¬ 
nerre  ? 

Voici  quelle  idée  on  peut  fe  former  de  ce 
terrible  météore. 

i°.  La  matière  propre,  6c  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi ,  Y  âme  du  tonnerre  n'eft  autre  chofe 
que  la  matière  éleétrique.  La  preuve  en  eft  tirée 
de  l'expérience  de  M.  Franklin. 

2*.  La  matière  éleétrique  eft  un  vrai  feu , 
comme  il  a  été  dit  ei-dettus. 

30.  Le  feu  éleétrique  eft  répandu  dans  toute 
l'athmofphere  terreftre ,  6c  il  ne  fe  rend  jamais 
plus  fenfible  que  lorfqu'il  fe  joint  à  des  parties 
inflammables  qu'il  trouve  raffemblces  6c  bien  pré¬ 
parées.  Il  eft  en  cela  femblable  au  feu  ordinaire 
qui  ne  produit  jamais  un  plus  grand  embrafe- 
ment  que  lorfqu'il  agit  fur  un  bois  bien  fec  6c 
bien  difpofé. 

4°.  Il  s'élève  du  fein  de  la  terre,  dans  la  région 
ou  fe  forme  le  tonnerre ,  une  grande  quantité 
dexhalaifons  fulphureufes ,  bitumineufes  6c  fa- 
lines.  Ce  font  ces  exhalaifons  qui  fervent  d'ali¬ 
ment  au  feu  éleétrique. 

yu.  Les  nuages  qui  portent  le  tonnerre  font 
des  corps  éleétrifables  par  frottement;  ils  reçoi- 
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vent  les  frottemens  néceflaires  pour  s’éleétrifèr 
par  l'aétion  des  vents  qui  les  portent  les  uns  contre 
les  autres.  Lorfque  les  frottemens  (ont  violens , 
alors  le  feu  électrique  enflamme  les  matières  qui 
lui  fervent  d'ahmens  ^  &  le  nuage  éclate  en  fou¬ 
dres.  N’en  foyons  pas  furpris  :  le  globe  lui-même 
de  la  machine  éleétrique  éclate  en  des  millions 
de  pièces  lorfqu'il  eft  trop  échauflé. 

De-là  on  peut  conclure  ie.  que  les  éclairs  ne 
font  autre  choie  qu'une  infinité  de  bluettes  qui 
forteni  des  nuages  éleétrifés.  i Que  le  bruit  du 
Tonnerre  ne  vient  que  de  la  rupture  du  nuage 
éleétrifé.  3U.  Que  les  particules  nitreufes,  hui- 
ieufeS;,  fulfureules  &  bitumineules  font  moins  les 
caufes  du  tonnerre  que  les  alimens  de  la  matière 
éleétrique  :  celle-ci  fe  joint  à  des  corps  hétéro¬ 
gènes  pour  agir  avec  plus  de  force* 
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DE  LA  LUMIERE. 


Notions  Préliminaires. 

ï.  T  ’Opti q_u e eft  une  fcience  qui  nous  dé- 
JL-y  montre  les  loix  félon  lefquelles  les  rayons 
de  la  lumière  partent  d'un  point  radieux  ,  &C 
viennent  aboutir  directement  à  l’œil. 

La  Catoptrique  eft  une  fcience  qui  nous  ap¬ 
prend  les  loix  que  fuivent  les  rayons  de  la  lumière 
qui  font  réfléchis  par  un  corps  j>  &  dont  l’image 
fe  préfente  à  la  vue.  Tout  ce  qui  eft  vu  par  le 
moyen  des  miroirs  fait  l’objet  de  la  Catoptrique. 

La  dioptrique  eft  une  fcience  qui  traite  des  loix 
félon  lefquelles  les  rayons  lumineux  paftenc  par 
des  milieux  plus  ou  moins  denfes,  plus  ou  moins 
rares,  &  font  changés  ou  rompus  par  eux. 

2.  La  lumière  eft  une  matière  infiniment 
fubtile  qui  ébranle  nos  yeux  ,  qui  y  peint  les  ob¬ 
jets  de  deflus  lefquels  elle  eft  réfléchie,  &  dont 
l’imprefltion  eft  fuivie  en  nous  d/une  autre  îm- 
preition  qui  affeéte  l’ame  ,  &  qui  nous  avertit  de 
la  préfence  ,  de  l  arrangement ,  de  la  figure  ,  delà 
fituauon,  &  de  la  diftance  des  objets.  Les  objets 
vifibles,  amli  que  les  yeux  par  lelquels  ils  doi¬ 
vent  être  apperçus ,  font  toujours  plongés  dans 
un  fluide  qui  s’étend  fans  interruption  des  uns 
aux  autres:  cette  matière  intermédiaire  eft  fui- 
ceptible  d'une  efpece  de  mouvement  qui  lui  eft: 
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propre  ,  Sc  qui  ne  peut  être  fenti  qu'au  fond  de 
l’œii  ,  de  même  qu’il  ne  peut  être  excité  que 
par  des  corps  flamboyants  ou  comme  tels.  Dès 
qu’elle  eft  agitée  de  cette  maniéré,  l’organe  pla¬ 
cé  en  quelqu'endrok  que  ce  foit  de  la  fphere 
d’aétivité  >  ne  manque  pas  d'en  être  affecté ,  &  à 
cette  ôccaflon  l’ame  apperçoit  &  juge  à  une  cer¬ 
taine  diftance  ôc  dans  la  direction  du  mouve- 
iftent  qui  a  fait  impreilion  ,  l’objet  qui  en  eft  la 
caufe.  La  matière  de  la  lumière  eft  la  même  que 
celle  du  feu  ,  puifqu’elle  éclaire  &  brûle  comme 
le  feu  ;  le  même  élément  produit  ces  deux  effets  , 
&  fl  l’un  fe  voit  fans  l’autre  >  c’eft  que  tous  deux 
ne  dépendent  pas  des  mêmes  circonllances  quoi¬ 
qu’ils  aient  un  feul  tk  même  principe. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  ioieil  envoie  con¬ 
tinuellement  la  lumière  pour  nous  éclairer  j,  ne  ré¬ 
pondent  pas  foîidement  à  une  objeélion  infur- 
montable  :  car  fl  le  ioieil  envoie  la  lumière  j  il 
doitians  celle  perdre  de  faiubftance,  &  par  con¬ 
fisquent  devenir  plus  petit  &  moins  brillant  7  ce 
qui  cependant  n’eft  pas.  Dira-t-on  que  les  comè¬ 
tes  fe  jettent  dans  le  toleil  pour  lui  fervir  d’ali¬ 
ment  ?  ou  bien  que  la  perte  que  fait  le  fokil  fe 
répare  toujours  par  la  même  matière  qui  y  re- 
-tourne?  ces  reponfes  n’offrent  rien  de  lolide7& 
il  me  lemble  qu’on  doit  préférer  iefyftême  où  l’on 
dit  que  la  matière  de  la  lumière  eft  répandue  par¬ 
tout  ,  &c  que  pour  briller  elle  n’attendqu’un  cer¬ 
tain  mouvement  que  lui  dorme  le  foieil. 

Pour  qu’une  chandelle  éclaire  une  lieue  à  la 
ronde, il  n’eft  pas  néceffaire  qu’elle  envoie  la 
•  matière  lumineufe  par-tout.  Il  iuffk  qu’elle  im¬ 
prime  un  certain  mouvement  à  la  matière  fnbtile 
répandue  dans  cet  endroit,  bi  cela  fe  comprend 
'aitement,  pourquoi  -ne  dkok-on  pas  k  même 
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èhofé  du  foie  il  ?  Ne  peut-on  pas  le  con  licier  er 
Comme  la  chandelle  3  Sc  dire  par  conieqüenc 
que  cet  Aftre  lumineux  imprimant  un  certain 
mouvement  à  la,  matière  de  la  lumière  ddnri'uni-2 
vers  ed  rempli  3  la  fait  briller  à  nos  yeux* . 

5.  On  peut  confidéret  les  particules  d'un 
irayon  lumineux  qui  s'étend  d'un  Aîire  à  notre 
ceil  y  comme  autant  de  petits  ballons ,  ou  de 
petits  pelotons  diadiques  3  &  d'une  contiguïté 
très-grande  j  ce  qui  fait  que  l'aétidn  du  corps 
lumineux  dans  toute  la  longueur  du  rayon  qui 
doit  la  traufmettre5  n’eft  indantanée  que  pour 
nos  fens3  &  dans  le  cas  d'une  didance  très-bor¬ 
née  :  mais  cette  trànfmiifion  5  quelque  prompte 
Bc  quelqu'infenüble  qu'elle  puiflè  être;  exige  une 
fuccefiion  réelle  ddndants,  dont  la  foirime  peut 
devenir  très-remarquable  ,  fi  le  chemin  que  la 
lumière  doit  parcourir  ed  fort  long.  On  peut 
confiderer  les  particules  de  la  matière ,  comme 
de  globules  5  paixe  que  cette  figure  s'accorde 
mieux  que  toute  autre  avec  les  phenomenes.  ïl 
faut  croire  que  ces  globules  font  autant  de  petits 
corps  diadiques  *  par  les  vibrations  defquels  fe 
tranfmet  de  proche  en  proche  le  choc  réitéré  du 
corps  lumineux  4  de  la  même  maniéré  a  peu- près 
que  celui  d'une  boule  d’y  voire  pade  en  un  inftanc 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  file  de  pareilles  boules  : 
on  concevra  que  4  fi  quelqu'un  âppuÿoit  fou 
doigt  contre  la  derniere  ^  il  feritiroit  ce  choc  tou¬ 
tes  les  fois  qu'on  l'imprimeroit  à  la  première  s 
ainfi  l’organe  au  fond  duquel  aboutit  une  iuité 
de  ces  globules  dont  nous  fappofons  que  ia 
lumière  ed  compofée ,  ne  manque  pas  d'être 
ébranlé  par  les  vibrations  que  fait  faire  à  ces 
petits  r efforts  Hmpulfioïï  réitérée  du  corps  eu- 
fiammé  qui  brille  à  quelque  diftancé/ 
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4.  On  appelle  rayons  divergents  deux  rayon# 
qui  partant  du  même  point  s'éloignent  toujours 
l'un  de  l'autre  à  mefure  qu'ils  avancent.  Et  l'on 
nomme  rayons  convergents  ceux  qui  venant  de 
différens  points  du  même  objet ,  s'approchent 
l'un  de  l'autre  à  mefure  qu'ils  continuent  leur 
route.  Et  par  angles  optiques  ou  vifuels  on  entend 
les  angles  que  forment  les  rayons  qui  partant  des 
extrémités  de  l'objet  viennent  fe  croifer  dans  la 
prunelle. 

5.  On  peut  croire  que  la  lumière  eft  réfléchie 
par  les  globules  de  lumière  dont  tous  les  corps 
font  plus  imbibés  qu'une  éponge  n’eft  de  l'eau, 
de  comme  encadrés  dans  les  pores  imperceptibles 
des  corps  dont  les  parties  folides  ou  élémentaires 
aident  la  réftftance  des  globules  de  toute  efpece 
fur  lefquels  tombent  les  différents  rayons. 

6.  L'angle  d'incidence  eh  celui  que  fait  un 
trait  de  lumière  oblique  avec  la  perpendiculaire 
qu’on  fuppofe  tirée  iur  la  furface  réfléchi  Tante. 
L’angle  d' inc  lin  ai fon  eft  celui  qui  eft  fait  par  le 
rayon  d'incidence  avec  l’axe  ddncidence.  L'angle 
de  réflexion  eft  celui  que  forme  le  même  rayon 
réfléchi  d’un  point  en  un  autre.  L'angle  de 
réflexion  eft  toujours  égal  à  celui  d'incidence. 

7.  Le  point  rayonnant  eft  celui  d'où  partent 
plu  fleurs  rayons  divergents.  Le  foyer  ou  point  de 
concours  eft  celui  où  fe  raffemblent  des  rayons 
convergents. 

8.  La  régie  de  la  diminution  de  la  lumière  eft 
en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance,  &c  la 
régie  de  fon  accroiflement  eft  aufli  en  raifon  in¬ 
verfe  du  quarré  de  la  diftance.  L'exemple  fuivant 
éclaircira  ce  que  c'eft  que  cette  proportion  qui 
eft  un  des  fondemens  de  la  nouvelle  Philofophie. 

Je  dis  que  la  raifon  du  decroftlemenc  de 
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force  de  la  lumière  eft  en  raifon  inverfe  du 
cjuarré  de  la  diftance.  Voici  comme  on  doit 
entendre  cette  expreflion.Si  après  avoir  mefuré  la 
diftance  du  trou  d'une  chambre  obfcure  jufqu'à 
la  muraille*  vous  préfentez  à  l'ouverture  une  bou¬ 
gie  allumée  dans  un  coffrer ,  vous  appercevrez 
que  la  lumière  reçue  à  un  pied  du  trou  fur  un 
carton  eft  très-forte;  qu’à  2  pieds  du  trou  elle 
diminue  ,  non  de  la  moitié  *  mais  du  quadruple, 

1  ayant  4  peur  quârré  ;  qu'à  4  pieds  le  carton  fera 
feize  fois  moins  éclairé  que  s’il  étoità  1  un  pied, 
16  étant  le  quarré  de  4;  enforte  qu'à  y  ou  G  pieds, 
la  lumière  n'eft  plus  que  la  vingt-cinquième  ou 
la  trentième  partie  de  ce  qu’elle  étoic  en  fortanc 
du  corps  lumineux. 

Je  dis  19.  que  la  raifon  de  l’accroiftèment  de 
la  force  de  la  lumière  eft  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance.  Lors ,  par  exemple ,  que 
les  rayons  de  la  lumière,  au  lieu  de  s'écarter  , 
convergent  &  tendent  vers  un  même  point  en 
partant  comme  de  la  bafe  d’un  cône  pour  fe 
rendre  au  fommet,  ils  fe  fortifient  à  mefure  qu'ils 
approchent  du  point  commun  qui  les  doit  réunir; 
&C  cette  lumière  convergente  va  alors  en  croîftant 
Comme  le  quarré  de  la  diftance  va  en  diminuant, 
de  forte  qu'elle  eft  4,  9,  1 6,  25  fois  plus  forte, 
où  la  diftance  à  l'égard  d'un  même  point  fe  trouve 
4,9*  ié,  2^  fois  plus  petite  qu'auparavant.  On 
fait  d'ailleurs  que  le  quarré  d'un  nombre  c'eft 
le  nombre  multiplié  par  lui-même.  Ainfî  16  eft 
le  quarré  de  4  ,  parce  que  quatre  fois  4  font 
feize  *  &c. 

9.  Si  des  rayons  parallèles  dans  leur  incidence 
font  réfléchis  par  un  miroir  plan,  ils  demeurent 
conftamment  parallèles  comme  auparavant. 

10.  Si  des  rayons  divergents  dans  leur  inet» 

Dd  iij 


£ix  Traite’ 

dence  font  réfléchie  par  un  miroir  pian  ,  leur 
divergence  ne  change  point, 

ii.  Si  des  rayons  convergents  dans  leur  inci¬ 
dence  font  réfléchis  par  un  miroir  plan,  les  rayons 
confervent  ieuf  meme  degré  de  convergence. 

iz.  Si  des  rayons  convergents  dans  leur  inci¬ 
dence  font  réiechis  par  un  miroir  convexe,  leur 
convergence  diminue. 

13.  Si  des  rayons  qui  tombent  parallèles  en- 
tr’eux  font  réfléchis  par  un  miroir  convexe ,  ils 
deviennent  divergents  par  la  réflexion. 

14.  Si  des  ray&ns  divergents  font  réfléchis  par 
un  miroir  convexe,  ils  deviennent  plus  divergents. 

IJ.  Si  des  rayons  parallèles  font  réfléchis  par 
un  miroir  concave,  ils  deviennent  convergents. 

16.  Si  des  rayons  convergents  entr’eux  font 
réfléchis  par  un  miroir  concave  ,  ils  deviennent 
plus  convergents  qu’ils  ne  fétoient  avant  de 
toucher  le  miroir. 

17.  Si  des  rayons  divergents  dans  leur  inci¬ 
dence  font  réfléchis  par  un  miroir  concave,  ils 
deviennent  moins  divergents. 

15.  La  réfdaédion  de  la  lumière  efl:  une  dévia¬ 
tion  que  fes  rayons  fcuflrent  dahs  certains  ca s, 
en  padant  d’un  milieu  dans  un  autre.  La  lumière. 
Le  réfraéde  dans  ces  deux  circonftances  réunies; 
Lavoir  quand  elle  pafle  d’un  milieu  dans  un  autre 
pliis  op  moins  denfe  ,  &  que  fa  direction  efl 
oblique  au  plan  qui  fypare  l'es  deux  milieux  $ 
c  efl- à-dire ,  qu’avec  quelque  direction  que  ce 
Lût,  le  rayon  de  lumière  ne  fouffnroit  aucune 
réfraédion,  fl  fortant  de  l’air,  par  exemple,  il 
entroit  dans  une  matière  diaphane  qui  ne  fût  ni 
moins  ni  plus  pénétrât! e  pour  lui  que  ce  fluide 5 
<&:  que  quand  même  il  y  aütoit  une  différence  de. 
pénécrabilité  entre  l'es-dtUx  milieux,  le  rayon  de 
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lumière  les  t'raverferoit  en  droite  ligne,  û  ,  lorf- 
qu’il  fore  de  l'un  ,  il  tomboir  perpendiculairement 
fur  la  furfaçe  de  l'autre.  On  ne  fait  pas  bien  encore 
la  vraie  caufe  de  la  réfraction  de  U  lumière.  On 
donne  le  nom  de  point  d'incidence  ou  de  refraiïlm. 
au  point  ou  le  rayon  d'incidence  <k  le  rayon 
rompu  font  angle. 

19.  Les  rayons  de  la  lumière  fe  réfractent  tou¬ 
jours  ,  loifqu'iis  paient  obliquement  d'un  .milieu 
dans  un  autre  qui  eft  d'une  denrtee  ou  d  une 

nature  differente.  , 

10.  Quand  la  lumière  fe  rerracfe^.en  partant 
d'un  milieu  rare  dans  un  milieu  plus  denfe ,: 
l'angle  de  réfraction  eft  plus  petit  que  l’angle 
d’incidence  ,&  réciproquement.  ^ 

Cette  loi  fouffre  des  exceptions  :  la  plupart  des 
matières  grades  ou  fulfureutes  qui  font  trani pa¬ 
rentes,  réfractent  la  lumière  plus  fortement  qu’on 
ne  devroit  s'y  attendre ,  fi  l'on  n'avoit  égard  qu'a 
leur  denfité.  Il  y  a  en  elles  deux  caufes  de  réfrac¬ 
tion,  l'une  qui  tient  à  leur  denrtte ,  1  autre  qui 
dépend  de  leur  nature  particulière  :  celle-ci  peut 
fuppléer  d'une  maniéré  furabondante  à  ce  que 
l'autre  ne  peut  faire ,  ou  produire  une  jufte  com- 
penfation  :  de-là  il  peut  arriver  que  la  lumière, 
en  partant  d'un  milieu  rare  dans  un  milieu  plus 
denfe ,  faffe  fon  angle  de  réfraction  plus  grand 
que  celui  de  fon  incidence,  ou  qu'elle  les  falle 
tous  deux  égaux  ;  c'eft-  à-dire ,  qu'elle  ne  fe  réfracte 
point.  On  pourroit  même  en  citer  des  exemples, 
ce  qui  ert  contraire  à  la  loi  générale  ,*  mais  comme 
cette  loi  ert;  vraie  dans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
&:  fur  tout  pour  les  corps  dans  lefquels  il  nous 
importe  le  plus  de  fuivre  les  mouvemens  de  la 
lumière  ,  nous  regarderons  toujours  la  propoh~ 
ïion  générale  comme  un  principe  de  Dioptrlque. 
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z  ï.  Quoique  la  réfraction  de  la  lumière  de¬ 
vienne  plus  ou  moins  grande ,  foie  par  le  degré 
d'obliquité  de  l'incidence  du  rayon  ,  fou  par  la 
nature  du  milieu  réfringent,  ies  linus  des  deux 
angles  de  réfraction  6c  d'incidence"  demeurent 
toujours  en  rapport  confiant. 

zz.  La  réfraétion,  non  plus  que  la  réflexion, 
n'altére  pas  fenflblement  LaCtivité  de  la  lumière  3 
puilqu'un  rayon  réfraCté  qu'on  oblige  à  retourner 
fur  lui-même  reprend  en  lorrant  du  milieu  réfrin¬ 
gent  la  direction  qu’il  avoit  dans  fon  incidence. 

z 3.  Le  rayon  réfraCté,  &:  le  rayon  incident,  fe 
trouvent  toujours  dans  un  même  plan,  lequel  elt 
perpendiculaire  à  la  furface  du  milieu  réfringenr. 

Z4.  Si  des  rayons  parallèles  dans  leur  incidence 
paflent  d’un  milieu  rare  dans  un  plus  denfe  qui 
foin  terminé  par  une  furface  plane  ,  les  rayons 
réfraCtés  demeurent  parallèles  entr'eux. 

z 5 .  Si  des  rayons  convergents  dans  leur  inci¬ 
dence  traverfent  un  milieu  plus  denfe  que  l'air, 
6c  terminé  par  deux  furfaces  planes  parallèles 
entr'elles,  la  convergence  de  ces  rayons  diminue 
quand  ils  entrent,  6c  elle  augmente  quand  ils 
lorrent  d'un  tel  milieu, 

z6.  Si  des  rayons  divergents  dans  leur  inci¬ 
dence  entrent  dans  un  milieu  plus  denfe  ou  plus 
rare  ,  terminé  par  des  furfaces  planes  6c  parallèles 
entr'elles,  ils  perdent  une  partie  de  leur  diver¬ 
gence  en  entrant ,  &  la  reprennent  en  fortant. 

Z7.  Si  des  rayons  parallèles  paflent  d'un  milieu 
rare  dans  un  milieu  plus  denfe,  terminé  par  une 
furface  convexe ,  ils  deviennent  convergents. 

2 S.  Si  des  rayons  convergents  qui  forcent  d'un 
milieu  rare,  font  reçus  dans  un  milieu  plus  denle, 
6c  terminé  par  une  furface  convexe  ,  ils  peuvent 
devenir  plus  ou  moins  convergents  qu'ils  ne  lest 
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font  naturellement ,  ou  demeurer  tels  qu’ils  font 
en  partant  de  l’air  dans  ce  milieu  réfringent. 

29.  Si  des  rayons  divergents  partent  d’un  mi¬ 
lieu  rare  dans  un  plus  dénié  terminé  par  une  fur- 
face  convexe  ,  ils  perdent  une  partie  de  leur 
divergence  ,  8c  peuvent  devenir  parallèles  8c 
même  convergents. 

30.  Si  des  rayons  parallèles  pafTent  d’un  milieu 
rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  Termine  par  une 
furface  concave,  ils  deviennent  divergents. 

31.  Si  des  rayons  convergents  partent  d’un 
milieu  rare  dans  un  milieu  dénié  qui  foit  termine 
par  une  furface  concave  ,  iis  deviennent  néceffai- 
rement  moins  convergents  qu’ils  ne  l’étoient , 
8c  ils  peuvent  devenir  parallèles  8c  même 
divergents. 

32.  Si  des  rayons  divergents  (brtentd’un  milieu 
rare  pour  entrer  dans  un  milieu  plus  denfe,  qui 
foit  terminé  par  une  furface  concave,  ils  peuvent 
ne  fouifrir  aucun  changement  j  ils  peuvent  audi 
devenir  plus  ou  moins  diverg^nts^qudls  ne  le  font 
naturellement. 

5  3 .  M.  Defcarres  &  le  P.  Malbranche ,  préten¬ 
dent  que  les  couleurs  font  des  modifications  de 
la  lumière.  Dans  la  penfée  de  M.  Defcarres,  ce 
font  des  rapports  du  mouvement  droit  lies  glo¬ 
bules  céleftes ,  8c  de  leur  mouvement  circulaire 
iur  leur  centre.  Si  le  mouvement  circulaire  elf 
beaucoup  plus  prompt  que  l’autre,  c’ell  le  rouge. 
Si  le  mouvement  circulaire  n’efi:  qu’un  peu  plus 
prompt,  c’eft  le  jaune.  Le  mouvement  droit  au 
contraire  eft-il  beaucoup  plus  rapide?  c’efi:  le 
bleu.  N’eft-ii  qu’un  peu  plus  fort ,  c’efi:  le  verd. 

Dans  l’hypothefe  de  M.  Newton,  dans  laquelle 
pn  explique  aifément  les  phénomènes,  les  cou¬ 
leurs  font  une  difpofition  particulière  des  rayons 
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lumineux  ,  propre  à  faire  appercevoir  du  rouge 
ou  du  jaune  ,  &c. 

Chaque  rayon  prend  le  nom  de  la  couleur  qu'il 
porte.  Ce  n’cl't  pas  qu’il  foit  réellement  coloié  , 
mais  parce  qu'il  caufe  une  apparence  de  couleur 
plutôt  qu'une  autre.  Voyez  l'Optique  de  Newton, 
page  102. 

Selon  le  même  auteur  ,  une  efpece  de  rayons 
produit  dans  les  organes  des  vibrations  d'une 
certaine  grandeur  ,  qui  caufent  dans  l'ame  la 
fenfation  d'une  certaine  couleur  ;  de  même  ,  à 
peu  près  ,  que  les  vibrations  d'une  certaine  gran¬ 
deur  dans  l'air  font  naître  dans  l'ame  la  fenfa¬ 
tion  d’un  certain  ton.  Par  exemple,  les  rayons 
d’une  efpece  produifent  les  plus  courtes  vibra^ 
rions  pour  faire  voir  du  violet;  les  rayons  d'une 
autre  efpece  produifent  les  vibrations  les  plus 
étendues  pour  donner  du  rouge.  Les  premiers 
câu!em  les  plus  courtes  vibrations  ,  parce  qu’ils 
font  compofés  des  plus  petits  corpufcules.  Les 
corpufcules  les  plus  petits  ayant  moins  de  force 
que  les  autres,  font  moins  d'impreflion.  Ainfi 
le  violet  qu’ils  font  naître,  efl  la  plus  fombre 
&  la  plus  foible  des  couleurs.  Les  féconds  caufent 
les  vibrations  les  plus  étendues;  parce  qu'ils  font 
compofés  des  corpufcules  les  plus  gros,  qui  ayant 
plus  de  force  que  les  autres,  font  une  impreffion 
plus  forte.  Auiîî  le  rouge  qu'ils  produifent  ,  eft 
la  couleur  la  plus  forte  &:  la  plus  éclatante.  La 
différence  de  grofïeur  dans  les  corpufcules  des 
autres  rayons  fait  la  différence  des  autres  cou¬ 
leurs.  De-là  les  rayons  rouges,  les  rayons  oran¬ 
gés,  les  rayons  jaunes,  ,&c.' 

On  compte  fept  rayons  principaux  ou  couleurs 
primitives.  Le  premier  eft  rouge  ou  de  couleur 
de  feu  ,  le  fécond  orangé,  le  troifieme  jaune,  le 
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guàrnèmé  verd  ,  le  cinquième  bleu  ,  le  {ixietne 
pourpre  ou  indigo  ,  le  feptieme  violer. 

Oîi  peut  s'en  convaincre  par  ['expérience  fui« 
yante. 

On  fait  a  un  volet  une  petite  ouverture  'd’an, 
quart  de  pouce  de  diamètre.  Lorfqu'un  beau 
Soleil  luit  fur  le  volet,  les  rayons  reçus  par  l  ou¬ 
verture  dans  une  chambre  bien  fermée,  vont 
peindre  l'image  du  Soleil  ou  de  l'ouverture  ronde 
fur  la  muraille  ,  ou  lur  une  toile  ,  ou  fur  un  écran 
deidiné  à  les  recevoir.  Si  tout  auprès  de  cette  ou¬ 
verture  vous  préfentez  aux  rayons  du  foleil  le 
côté  d'un  prifme,  c’eff  à-dire,  d'un  verre trian¬ 
gulaire  bien  choifi  ,  bien  égal  de  fans  raies  ;  la 
figure  que  les  rayons  forment  pour  lors  fur  la 
toile  ,  n'eft  plus  ronde  comme  auparavant.  Elle 
conferve  la  même  largeur  ,*  mais  elle  devient  fort 
longue  ,  terminée  par  deux  lignes  droites  dans 
fa  longueur,  de  arrondie  feulement  par  les  deux 
bouts.  Vers  une  des  extrémités  de  cette  figure  > 
onapperçoit  le  plus  beau  rouge  ,  enfuite  l'oran¬ 
gé  ,  puis  le  jaune  ,  &  en  continuant ,  le  verd  ,  le 
bien ,  l'indigo ,  le  violet.  Ces  fept  couleurs  ne  font 
pas  coupées  préçiiement ,  mais  on  voit  entre  ceux 
des  nuances  qui  tiennent  des  extrémités  des  cou¬ 
leurs  voi  fines,  de  qui  fe  confondent  quelque  peu. 
Après  avoir  examiné  attentivement  cette  figure 
finguliete,  on  a  découvert  qu'elle  éioit  compofce 
de  rayons  de  différentes  couleurs,  étant  en 

eux-mêmes  de  nature  différente  >  fouit  relit  des 
plis  tout  différents  dans  le  verre  ,  &  par-là  s'écar- 
rent  différemment  >  de  maniéré  à  parvenir  fur  la 
toile  à  des  points  inégalement  diftants  de  celui 
où  ils  feroient  tous  arrives,  s  ils  n'avoient  pas  été 
çompus  dans  le ‘verre. 

Du  mélange  des  fept  rayons  naiffem  toutes  les 
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couleurs  de  la  nature  ;  Sc  les  fept  réunis  &  ré* 
fléchis  enfemble  de  delfus  un  objet ,  forment  la 
blancheur  jainü  les  différentes  couleursfontdans 
les  rayons  ,  &  nous  ne  les  appelions  rouge  ,  vert 
&c.  que  parce  que  les  rayons  font  telle  ou  telle 
ïmpredîon  fur  la  rétine ,  foit  qu'elle  vienne  de 
ce  que  les  globules  des  rayons  font  de  différente 
grandeur,  foit  qu’ils  aycnt  un  mouvement  dif¬ 
férent  j  &  non  feulement  les  furfaces  réfléchifTan- 
tes  ont  leurs  pores  remplis  de  lumière  pour  ré¬ 
fléchir  celle  qui  tombe  dellus  ;  mais  cette  lumière 
dans  les  furraces  colorées ,  eft  de  telle  ou  telle 
efpece,  &  capable  par-là  de  recevoir  <Sé  de  rendre 
à  des  globules  femblables  le  mouvement  qui 
leur  eil  propre.  Ainfi  la  cochenille  teint  en  rouge, 
non  par  elle-même ,  mais  parce  que  fes  particules 
divifées&  logées  dans  les  pores  de  la  laine  ,  font 
comme  autant  de  petites  éponges  abreuvées  de 
lumière  rubrinque ,  propre  à  réagir  contre  une 
pareille  lumière,  &  fur  lefquellesles  rayons  d'une 
nature  différente  s’amortifîent  &c  s’éteignent ,  par 
le  défaut  d'une  réaéfion  convenable. 

34.  Concevons  les  corps  tranfparents  qui  ont 
des  couleurs  non  comme  de  (impies  cribles ,  mais 
comme  des  raifeaux  dont  les  mailles  contien¬ 
nent  quelque  efpece  particulière  de  lunnere,  ca¬ 
pable  de  recevoir  &  de  tranfmettre  au-de-là  le 
mouvement  qui  lui  eft  communiqué  par  des 
rayons  d'une  même  nature  ;  les  pores  allignés 
d’une  mafle  de  vin  renferment  donc  des  fuites 
de  globules  rubrifiques ,  qui  frappés  par  une  lu¬ 
mière  compofée ,  ne  reçoivent  de  ne  tranfmettent 
que  le  mouvement  qui  appartient  aux  rayons  de 
cette  couleur. 

35.  Les  furfaces  parfaitement  réfléchiflantes  , 
celles  que  nous  nommons  miroirs ,  &  qui  reiv 
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voyent  toutes  les  efpeces  de  lumière  ,  fépaïément 
ou  toutes  enfemble  ,  contiennent  dans  leurs 
pores,  ainfi  que  les  corps  lympides ,  comme  le 
verre  ,  Peau ,  ôcc.  des  globules  de  tous  les  ordres  , 
3c  dans  une  proportion  femblable  à  celle  que  la 
nature  a  obfervée  dans  la  compofition  de  la  lu¬ 
mière  foîaire  :  de-là  vient  que  ces  corps  font  tou¬ 
jours  prêts  à  repoullèr  ou  à  tranfmetcre  Pa&ioîî 
des  rayons  homogènes  ,  féparés  ou  réunis. 

36.  Les  furfaces  blanches  &  les  corps  qui  n’ont: 
qu'une  tranfparence  imparfaite  3c  ians  couleur  3 
ne  différent  de  ces  derniers  que  du  plus  ou  du 
moins  ,*  c’eft-à-dire  ,  que  la  lumière  incidente  s’y 
réfléchit  ,  ou  paffe  à  travers  avec  déchet  &  irré¬ 
gularité  ,  foit  par  défaut  d’allignement  dans  les 
pores ,  foit  par  une  figure  ,  une  grandeur ,  un 
arrangement  peu  favorable  des  parties  propres  de 
ces  corps. 

37.  Enfin ,  ce  que  nous  nommons  [ombre,  obfcftr 
&  noir  ,  n’eft  qu’une  privation  plus  ou  moins 
grande  de  la  lumière  tranfmife  ou  réfléchie: ce 
qui  vient  de  ce  que  les  corps  éclairés  qui  nous 
paroiflènt  tels,  abforbentou  éteignent  i’aélion  de 
la  lumière:  &  cet  effet  doit  être  attribués  ce  que 
la  lumière  qui  remplit  les  pores  ,  fe  trouve  trop 
engagée  parmi  les  parties  propres  des  matières 
qui  la  contiennent,  Ôc  incapable  par-là  de  rece¬ 
voir  3c  de  communiquer  une  grande  partie  du 
choc  qui  lui  vient  des  rayons  incidents. 

38.  Puifque  l’or  qui  eft  de  toutes  les  matières 
connues  la  plus  denfe  ,  devient  tranfparent  , 
lorfqu’il  eft  aminci  jufqu’à  un  certain  point  ^  il 
eft  raifonnable  de  penfer  qu’il  n’y  a  pas  de  corps 
qui  de  fa  nature  foit  d’une  opacité  abfolue  ;  3c 
comme  nous  voyons  ies  corps  les  plus  diapha¬ 
nes  tfanfmettrc  d'autant  moins  de  lumière ,  que 
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leur  épaifleur  augmente  davantage  ,  il  {çmlile 
qu’on  peut  dite  aufti  qu’il  n’y  a  point  de  milieu 
parfaitement  tranlparent  ,  &  qui  ne  puifle  deve¬ 
nir  opaque  :  il  ne  s’agit  donc  ici  que  d’une  opa¬ 
cité  éc  d’une  tranfparence  relatives  &  comparées , 
il  js’agi t  de  favoir  comment  un  corps  eft  plus  opa¬ 
que  qu’un  autres  ou  pourquoi  il  eft  plus  diaphane. 

Selon  Mr.  Newton  ,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs ,  un  corps  eft  d’autant  plus  propre 
-uanfmeïtre  la  lumière  3  que  fes  parties  font  d’un 
cknlité  plus  égale. 

Question  /. 

Expliquez  quelques  phénomènes  qui  regardent 
les  phofphores. 

Rep.  Le  phofphoré  eft  une  matière  lumineufé 
Sc  quelquefois  brûlante.  Il  y a deux  lottes  de  phof¬ 
phores ,  les  naturels  de  les  artificiels.  Les  premiers 
■font  ceux  qui  luilentfans  aucune  préparation  chi¬ 
mique  :  les  derniers  au- contraire  ne  font  lumi¬ 
neux  que  par  le  fecours  de  l’art. 

On  trouve  dans  plusieurs  endroits  de  L'Italie  ; 
de  principalement  auprès  de  Bologne  ,  une  pierre 
qui  eft  allez  communément  de  la  groflèur  d’un 
oeuf  de  poule  ;  d’une  figure  irrégulièrement  ar¬ 
rondie  ,  de  couleur  gnfe  de  d’une  nature  taL 
queufe.  Cette  pierre  ou  qüelqu’aurre  de  celles 
qu’on  y  peut  fubfiftuer, ayant  été  calcinée  au  feu 
de  charbon  ;  de  gardée  dans  une  boîte  garnie  de 
coton  ou  de  flanelle  ;  s’expole  pendant  quelques 
minutes  à  l’air  libre  de  au  grand  jour  ,  mais  plu¬ 
tôt  à  l’ombre  qu’au  loleii  ;  après  quoi  on  la  retire 
pour  être  vue  dans  un  lieu  fermé  Ôc  (ans  lumière  ; 
de  afin  que  l’expérience  réufflffe  mieux  ;  il  eft  a 
propos  que  ceux  quila  doivent  conhderer 3  ayent 
çu  pendant  quelque  tems  les  yeux  fermés  3  oii 
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qu’ils  ayent  refté  pendant  quelques  minutes  dans 
l'obfcurité. 

La  pierre  portée  du  grand  jour  dans  l'obfcu- 
rité  paroît  lumineufe  comme  un  morceau  de  fer 
rougi  au  feu  qui  commence  à  s'éteindre  :  cette 
lumière  dure  pendant  quelques  minutes  en  s'affoi- 
blilfant  toujours  de  plus  en  plus;  après  quoi  elle 
difparoit  entièrement;  Todeur  que  prendlapierre 
debolcgneen  paffant  au  feu  fait  allez  connokre 
que  fes  foufres  naturels  ont  été  dégagés  de  la  par¬ 
tie  terreflre  &  des  autres  principes  au  point  de  pou¬ 
voir  palier  aifément  du  dedans  au  dehors  :  ces 
foufres  fubtilifés contiennent  comme  tout  le  refie, 
des  parcelles  de  feu ,  mais  avec  cetre  différence 
qu'étant  très-difpofés  à  obéir  à  la  force  expan- 
Eve  de  cet  élément,  leur  inflammation  ne  tient 
prefqu'à  rien  ;  la  lumière  feule  du  jour  le  plus 
ïbible  eft  un  Feu  fuffifant  pour  les  allumer. 

On  peut  donc  confiderer  cette  lumière  rou¬ 
geâtre  ,  comme  une  flamme  très-légerequi  brille 
dans  les  pores  de  cette  matière  calcinée  &  à  tra¬ 
vers  les  parties  terreflres  qui  n'ont  qu'une  tranf* 
parence  imparfaite.  Une  dam  me  auiïi  legerene 
peut  caufer  de  chaleur  fenftble  ;  c'elt  un  feu  qui 
éclate  prefque  fans  réfiftance.  Elle  s'éteint  après 
quelques  minutes,  parce  que  les  parties  enflam¬ 
mées  fe  font  d:flipées,&:  ce  feu  n'a  point  la  force 
de  fe  communiquer  à  celles  qui  font  plus  pro¬ 
fondément  engagées  dans  la  maffe. 

Quand  la  pierre  de  Bologne  ,  &  toutes  celles 
qui  en  ont  les  propriétés  font  expofées  aux  rayons 
du  Soleil  ou  à  l’ardeur  du  feu  pour  les  échauffer  , 
la  lumière  qu'elles  y  prennent  eft  ordinairemeiîE 
moins  forte  que  celle  qu’elles  reçoivent  à  iaf  tri¬ 
ple  clarté  du  jour  :  en  expofant  cette  pierre  aux 
rayons  du  Soleil  ou  à  l'ardeur  d'un  grand  feu 
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il  fe  fait  alors  une  trop  prompte  &  trop  grande 
diffipation  des  parties  inflammables  de  la  fuper- 
ficie  i  ou  peut-être  que  l'agitation  caufée  aux  par¬ 
ties  les  plus  groffieres  de  la  pierre  qui  devient 
chaude  ,  fait  obftacie  à  la  régularité  du  mouve¬ 
ment  qui  convient  à  la  lumière. 

Quand  ces  pierres  ont  fervi  un  grand  nombre 
de  fois  ,  ou  qu'elles  ont  été  gardées  long-tems 
à  découvert  dans  un  lieu  éclairé  ,  elles  perdent 
peu-  à- peu  leur  qualité  >  mais  on  peut  la  leur  ren¬ 
dre  par  une  nouvelle  calcination  ;  c'eft  par  une 
diilipation  plus  lente  des  parties  inflammables 
de  la  fuperficie,  que  la  pierre  perd  fa  qualité 
avec  le  tems  ,  puifqu'étant  enfermée  dans  du 
coton,  elle  fe  conferve  plus  long-tems,  comme 
fi  ,  lorfqu'on  l'enveloppe  de  cette  maniéré  ,  & 
qu'on  la  tient  hors  du  jour ,  on  lui  épargnoit 
line  inflammation  qui  diiïipe  ce  qui  la  fait  luire  ; 
&  puifqu'elle  fe  rétablit  par  une  nouvelle  calci- 
i  nation  ,  comme  h  l'aétion  du  feu  faifoit  remon¬ 
ter  de  nouveaux  foufres  à  la  fuperficie. 

Une  ferviette  blanche  chauflée  &  frottée  dans 
un  lieu  obfcur  donne  des  étincelles  qui  pétillent. 
Le  linge ,  ainfi  que  les  autres  corps  ,  contient  dans 
fes  parties  cet  élément  par  le  moyen  duquel  les 
objets  deviennent  lumineux  ou  vifibies.  Cette 
matière  retenue  &  enveloppée  par  les  parties  pro¬ 
pres  du  linge  a  befoin  d'être  excitée  pour  fe  faire 
jour  &  paroître  en  dehors  :  la  chaleur  la  difpofe 
à  cet  effet,  &  le  frottement  fait  le  refte. 

On  peut  dire  aufïi  que  la  ferviette  expoféc  au 
feu  de  fort  près ,  a  reçu  des  parties  de  feu  encore 
engagées  dans  la  matière  combuflible  avec  la¬ 
quelle  elles  fe  font  échappées  du  foyer,  Sc  aux¬ 
quelles  il  ne  manque  pour  éclater  que  quelques 
degrés  d'adivité  de  plus }  que  les  fécondes  6c  le 

frottement 
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frottement  de  la  main  leur  font  prendre. 

Ce  feu  ne  produit  aucune  chaleur  fenlible  ; 
parce  que  réftdant  dans  les  pores  les  plus  ouverts 
&  à  la  furface  du  linge  >  il  s'allume  avec  une  très- 
grande  facilité  ,  &  fe  diffipe  fort  vite* 

Une  feuille  de  papier  fur  laquelle  on  a  appliqué 
pendant  quelques  minutes  une  plaque  de  métal 
.chauffée,  en  porte  l'image  trèsdumineufe  dans 
1  obfcurité;  &  cette  empreinte  eft  fi  bien  terminée, 
qu'on  pourro.it  avec  des  cuivres  découpés  & 
chauffés  imprimer  de  cette  maniéré  toutes  loues 
de  defteins  luifants  par  lefquels  on  ne  manqueroit 
pas  de  furprendre  des  gens  qui  n’en  feraient  pas 
prévenus. 

Un  beau  phofphore  ,  c  eft  le  phofphore  de 
l’urine,  dont  voici  la  compofition.  je  pris,  dit 
un  habile  Chymifte  ,  du  fédiment  d'urine  qui 
avoit  acquis  la  confiftance  de  favon.  J'y  mis  un 
peu  d'eau  de  pluie ,  &c  je  remuai  le  mélange.  Après 
avoir  verfé  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  liquide ,  j  en 
féparai  les  ordures.  Je  laiffai  la  matière  dans  la 
meme  eau ,  jufqu'à  ce  quelle  fe  fût  entièrement 
précipitée  :  enfuite  j’y  mis  de  l'eau  fraîche  à  plu¬ 
sieurs  reprifes.  Après  avoir  fait  lécher  la  matière 
qui  s'étoit  précipitée  dans  un  pot  de  fer  chaud  , 
on  la  mit  dans  deux  petites  retortes,  &  on  les 
plaça  dans  un  fourneau  de  réverbéré  très-petite 
Le  lendemain  matin  à  ftx  heures  Sc  demie  ou 
environ ,  je  mis  du  feu  dans  le  fourneau ,  àc  à 
huit  heures  &  demie  ou  environ,  il  commença  a 
paroître  une  matière  jaunâtre  qui  s'elevoit  ;  elle 
fe  ramaffa  dans  deux  petits  vaiftèaux  de  verre.- 
A  une  heure  après  midi  ,  iorfque  la  fumée 
&  la  matière  jaunâtre  eurent  cefïé  de  monter,  on 
attacha  aux  retortes  deux  petits  vaiftèaux,  &  ou 
les  hua.  On  eut  foin  de  les  remplir  premièrement 
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d’eau  ,  de  forte  pourtant  que  les  orifices  des 
retortes  étoient  précifément  au-deflus  de  l’eau: 
fur  le  champ  nous  obfervâmes  comme  des  éclairs 
dans  les  vaifîeaux.  A  trois  heures,  lJair  qui  étoit 
dans  ces  vaifleaux  au-deflus  de  l’eau,  paroiffoit 
embraie  Ô:  rouge  ,  &  le  phofphore  étoit  au  fond 
de  la  même  eau. 

Ce  phofphoce  a  des  propriétés  furprenanres. 
O  n  ia  confervé  dans  l’eau  froide  pendant  plus 
de  dix  ans, mais  expofé  à  l’air  ,  il  fe  diflipe.  j’écris 
avec  la  même  matière  du  phofphore  :  les  carac¬ 
tères  ne  paroiflent  point  au  grand  jour  ;  mais  vous 
les  voyez  briller  dans  l’obfcurité.  De-là  on  peut 
tracer  avec  ce  phofphore  des  figures  capables  de 
furprenc!re&  même  d’allarmerdansia  nuit;  com¬ 
me  on  a  fait  apparamment  plus  d'une  fois,  pour 
caufer  malignement  de  vaines  frayeurs.  J’écrafe  un 
morceau  du  phofphore  ,  en  le  frottant  rudement 
avec  le  pouce  ,  en  frappant  deflus  il  s’enflamme 
&  s’allume  comme  une  bougie.  Il  fe  dillout  dans 
l’huile  de  girofle  Sc  l’huile  devient  lumineufe. 

Ce  phofphore  fe  conferve  dans  l’eau  ,  parce 
que  l’eau  plus  iolide  que  l’air  empêche  la  matière 
du  feu  de  fe  difflper. 

Ce  phofphore  expofé  a  l’air  ,  fe  difflpe  ;  parce 
que  l’air  plus  délié  que  l’eau,  i aille  toute  liberté 
à  la  matîere  du  feu. 

Ce  phofphbre  ne  jette  point  de  lumière  au 
grand  jour  ;  parce  que  la  lumière  du  Soleil  rend 
la  benne  mfenfible. 

Etant  écrafé  il  s’enflamme,  parce  que  la  force 
qui  l’éerafe  met  en  liberté  la  matière  du  feu. 

La  poudre  ardente  de  M.  Homberg  efl:  un 
vrai  phofphore  ;  elle  eli  compofée  de  miel  com¬ 
mun  &  d’alun  de  roche  caffé  en  petits  morceaux. 
Four  avoir ,  dit  M.  Homberg,  une  idée  vraifein- 
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blable  de  la  maniéré  dont  cette  poudre  s'ënflam- 
me  ?  lorfqu'elle  a  pris  l'air  ,  il  faut  fe  fou  venir 
que  la  matière  dont  elle  eft  faire  *  a  été  forcement 
calcinée  par  le  feu.  Elle  a  perdu  dans  cerce  calci¬ 
nation  toute  la  partie  aqueufe  qu'elle  contenait,* 
3c  la  plus  grande  partie  de  fou  huile  3c  de  fon  fèl 
volatil  3  de  force  que  la  poudre  qui  refte  ne  con¬ 
fiée  qu'en  un  tiflu  fpongieux  d'une  matière  ter- 
reufe  qui  a  retenu  fon  fei  fixe  3c  un  peu  de  ion 
huile  fetide  ,  ôc  dont  les  pores  vuides  coniervenr 
pendant  quelque  rems  une  partie  de  la  flamme 
qui  les  a  pénétrés  pendant  la  calcination. 

Cela  fuppofé  ,  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
cette  poudre  s'échauffe  un  inftant  après  qu'elle 
a  pris  l'air  5  3c  que  chaque  grain  devienne  tut 
petit  charbon  ardent  ,  à  la  fupeïficie  duquel  on 
upperçoit  dans  l'obfcurité  une  petite  flamme  vio¬ 
lette.  En  effet  le  fel  qui  eft  en  grande  quantité  dans 
ia  poudre  ardente,  abforbe  promptement  l'humi¬ 
dité  de  l'air  qui  le  touche,  l'introduétion  fûbite 
de  l'humidité  de  l'air  dans  les  pores  de  la  poudre 
y  produit  un  Frottement  capable  d'exciter  un  peu' 
de  chaleur ,  laquelle  étant  jointe  aux  parties  de  la 
flamme  confervée  dans  ces  mêmes  pores,  comparer 
une  chaleur  aflèz  forte  pour  embrafer  le  peu 
d'huile  qui  a  échappé  à  la  chaleur  de  la  calcina¬ 
tion  &  qui  fait  partie  de  la  poudie  ardente. 

Dans  les  campagnes  certains  infectes  qu'on 
nomme  vers  lutfants  brillent  pendant  la  nuit.  La 
lumière  que  répandent  ces  animaux,  appartient 
à  une  matière  fluide  qu'ils  ont  dans  les  inteftins  y 
3c  qui  luit  encore  quelques  minutes  après  qu'on 
i'a  fait  fortir  en  preffant  la  partie  qui  la  contient* 
ïl  femble  cependant  qu’il  eft  au  pouvoir  de  l'ani¬ 
mai  de  la  laifler  luire  ou  de  l'éteindre  pour  un 
tems;  car  il  ne  brille  pas  toujours  avec  le  même 
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éclat  3  &c  quelquefois  il  ne  brille  point  du  tout  t 
ce  qui  fait  croire  que  cette  eipece  de  phofphore 
qui  fait  partie  de  1  animal ,  6c  qui  femble  être 
fournis  à  fa  volonté,  efi  une  matière  dans  laquelle 
bêlement  du  feun'ell  que  très-légerement  engagé; 
de  forte  qu'il  s'anime  avec  facilité  au  point  qu'il 
faut  pour  allumer  feulement  une  matière  toute 
fembiable  qui  rciide  au  dehors. 

On  doit  penferla  même  chofe  d'une  infinité 
d’autres  animaux  qui  ont  cette  fmguliere  pro¬ 
priété  de  luire  dans  les  ténèbres  ;  car  on  en 
trouve  par-tout. 

Les  dails,  efpeces  de  poi fions  couverts  d'une 
coquille,  lent  des  phofphores  naturels  fort  fur- 
prenanrs.  Ce  n'efi:  pas  la  coquille  qui  répand  la 
lumière,  c'efi:  l’animal  même;  c'efi:  la  chair  qui 
luit  dans  toute  fa  fubftance.  Déchire-t-on  ces 
poiflons  ?  routes  les  parties  en  font  lumineufes  ^ 
comme  celles  d'un  charbon  allumé.  Les  gouttes 
d’eau  y  qui  de  ces  coquillages  tombent  fur  la 
main  ,  fur  les  habits ,  à  terre  ,  luifent.  Le  favant 
M.  Dereaumur  rapporte  suffi  que  l'eau  fait  re¬ 
vivre  la  lumière  des  dails ,  loin  de  l’éteindre.  Les 
dails  luifent  jufques  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
les  mangent;  ils  rendent  lumineux  lesdoigts^  les 
dents ^  la  langue. 

Dans  les  antilleson  s’attache  quelquefois  aux 
pieds  6c  aux  mains  certaines  mouches  luifanres , 
pour  voyager  la  nuit.  Elles  jettent  tant  de  lumière 
qu'il  femble  que  ce  foie  autant  de  petites  étoiles. 
Voyez  l'Hifi:  des  Antilles.  Journal  des  Savants 
367.  page  87. 

Le  Poumon  marin  y  que  quelques  naturalises 
prennent  pour  un  poifion  ,  8c  *  quelques  au¬ 
tres  pour  un  excrément  vifqueux  de  J  a  mer  ,  en¬ 
durci  par  le  Soleil >  eft  un  p hofphor  c  t fès-rem a r- 
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quable  :  car  non  feulement  il  éclaire  la  nuit ,  mais 
il  rend  lumineux  les  corps  qui  en  ont  été  frottés. 
Il  a  cela  de  particulier  fur  les  autres  phofphores 
naturels  >  qu’étant  appliqué  fur  la  peau  ,  il  y  ex¬ 
cite  de  la  demangeaifon  8c  en  fait  tomber  le  poil  5 
ce  qui  femble  marquer  quelque  feu  qui  agit  fen- 
fiblemenr.  C’eîl  un  corps  fpongieux  ,  léger,  lui- 
fanc  8c  fragile  ,  de  la  figure  d'un  poumon  ,  qui  a 
des  marques  bleues  ,  qui  nage  fur  l'eau  ,  &  qui  > 
à  ce  que  prétendent  les  matelots,  préfage  la  tem¬ 
pête.  Mem.  de  Trévoux  ,  Février  1728.  page  260. 

Tous  ces  feux  qu’on  voit  pétiller  le  foir  fous 
les  coups  de  rame  ,  à  la  rencontre  des  gondoles  , 
8c  le  long  des  murs  de  Venife  ,  battus  par  les 
flots  de  la  mer  Adriatique  ne  font  autre  chofe  que 
la  lumière  que  répandent  pendant  l’Eté,  de  petits 
animaux  moins  gros  que  des  tètes  d'épingles ,  8c 
qui  (ont  fur-tout  en  très-grande  quantité  dans  les 
lagunes  de  Venife,  aux  endroits  ou  il  y  a  de  la  mouf- 
fe,  ou  de  cette  herbe  qu’on  nomme  aigue  marine. 
Si  Fou  voie  le  même  effet  dans  d’autres  en¬ 
droits  de  la  mer  ,  où  l’on  ne  trouve  aucun  de 
ces  infeéfces,  on  peut  dire  que  les  corpufcules  de 
fel  ,  de  vitriol ,  8cc,  fe  choquent  mutuellement 
par  l’agitation  des  flots  courroucés ,  8c  font  pa- 
tcître  la  lumière  qu’ils  contiennent. 

Airdi  à  Orléans  toute  la  viande  d’une  bouche¬ 
rie  le  couvrit  de  taches  lumineufes  ;  parce  qu’un 
certain  dégré  de  fermentation  ou  de  pourriture 
mit  la  matière  de  la  lumière  qui  réfldoit  dans  la 
viande  ,  comme  par-tout  ailleurs ,  en  état  de  fe 
dégager  8c  de  paroitre  à  découvert". 

Audi  voit-on  fou  vent  des  relies  de  poiflons 
briller  au  coin  des  rues  ou  dans  les  cloaques 
qui  fervent  de  décharges  aux  grandes  cuifines? 
le  poil  des  chats,  8c  celui  de  plufleurs  autres  ani- 
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maux  étincellent  fous  la  main  *  &  fur-tout  quand 
lirait  froid  ;  quantité  de  perfonnes  ne  peuvent 
fe  peigner  dans  l’obfcurité  fans  faire  voir  3  fans 
entendre  même  forcir  du  feu  de  leur  chevelure. 
Ce  font  des  lueurs  de  cette  efpece  qui  effrayent 
les  valets  d’écurie  ,  &  qui  leur  font  dire  que  cer¬ 
tains  chevaux  font  panfés  par  des  efprits  follets. 

Le  bois  de  fapin  fec  ,  &  tel  que  les  ouvriers 
î'employent  ,  différentes  écorces  d'arbres  8c  de 
plantes  dont  ia  couleur  tire  fur  le  blan  ,  le  coton  , 
îe  fel  concret  des  plantes  3  le  tartre 3  le  fucre  8c 
la  cire  blanche  3  la  toile  de  lin ,  celle  de  chanvre  , 
&  par-deffus  tout,  le  papier,  font  autant  de  phof* 
phones  naturels  qui  s’allument  à  la  clarté  du  jour3 
8c  qui  continuent  de  luire  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  dans  l’obfcurité ,  quoique  d’une  lumière 
plus  foible  que  celle  des  bois  pourris. 

Ainfi  félon  M.  Beccari,  differentes  efpeces  de 
terres  3  de  fables ,  de  pierres  dures  3  tendres  , 
opaques  3  tranfparentes  3  figurées  8c  autres  3  les 
concrétions  pierreufes,  les  matières  animales  pé¬ 
trifiées,  les  fels,  &c.  brillent  dans  l’obfcurité  d’une 
lumière  plus  ou  moins  vive ,  quand  ils  ont  été 
auparavant  expofés  au  grand  jour. 

Ainfi  le  meme  Auteur  vit-il  briller  les  os ,  les 
dents ,  les  bezoards  3  les  pierres  des  reins  oc  de  la 
veflie  y  celles  qu’on  trouve  dans  la  tête  des  poil- 
fons,  8c  plus  que  toutes  chofes3  les  coquilles 
d’œuf }  de  forte  que  de  toutes  les  efpeces  qui 
compofent  la  nature ,  fi  l’on  en  excepte  les  mé¬ 
taux  8c  ce  qui  en  contient  3  comme  auffi  les  corps 
d’une  couleur  obfcure ,  on  peut  dire  qu’il  y  en  a 
peu  qui  ne  fourniifent  des  exemples  de  ces  corps 
lumineux. 

Selon  M.  Beccari,  on  pourroit  dire  qu’il  n’y  a 
aucun  corps  parfaitement  obicur  ;  parce  que  tou- 
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ces  les  matières  recelant  dans  leur  intérieur  le 
principe  de  l’inflammation  &  de  la  lumière  >  peut* 
erre  font-elles  fu jettes  à  de  foibles  embrafemens 
Çjiu  le  renouvellent  autant  de  fois  qu.  on  Lsexpoi^- 
à  la  clarté  des  corps  lumineux  ;  8c  Ci  nous  n'ap- 
percevons  ces  effets  que  dans  certaines  elpeces  & 
dans  des  cas  particuliers ,  on  peut  croire  que  c'eft 
parce  que  nos  fens  ne  (ont  point  allez  délicats 
pour  les  Sentir  par  tout  ou  ils  exiftent. 

La  plupart  des  phofphores  ne  brillent  que  dans 
i'obfcurité.  C/eft  que  la  lumière  du  jour  qui  ed 
plus  forte  y  rend  leurs  imp  reliions  mien  limes  $ 
caufant  dans  l'organe  de  la  vue  des  vibrations 
qui  les  font  rejaillir  iaus  effet. 

Certains  phofphores,  par  exemple,  le  bois  oc 
les  poidons  pourris  dont  la  lumière  eft  aflez  vive  » 
la  perdent  dans  la  machine  pneumatique,  a  me- 
(are  que  l’on  pompe  l’air  t  &  reprennent  leur 
premier  éclat- ,  quand  on  laide  rentrer  l’air  dans  le 
récipient.  Quand  on  pompe  l’air,  la  matière  de 
la  lumière  le  trouvant  peu  genee  ,  loirt  oc  m 
diOipe.  Le  retour  de  l’air  réunit,  autour  despho^ 
phores  la  matière  qui  en  fort  la  lumière  paroit. 
Un  phofphore  curieux,  c’efl  un  baromètre 
dont  le  mercure  eft  purge  d’air  ;  &  qui,  lorfquon 
le  balance  dans  l’obfcurité  >  ou  qu’on  le  fecoue  > 
jette  une  colonne  de  lumière  :  il  faut  que  le  tuyau 
du  baromètre  foit  bien  fec  de  vuide  d’air.  On  ote. 
l'humidité  du  tuyau  avec  du  coton  attache  au 
bout  d’un  fil  de  fer.  On  nettoie  le  mercure  en  le 
faifant  pafler  au  travers  du  papier  gris,  ou  par  un 
entonnoir  de  papier,  dont  l'embouchure  foie  fort 
étroite,  ou  le  mercure  laide  fes  impuretés. 

C'eft  dans  le  mercure  qu’il  faut  chercher  la 
caufe  de  cette  lumière^  &C  fur  tout  dans  la  prépa¬ 
ration  qu’en  donne  M»  Dufay  clans  rHift.  aP 
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l’Acad.  1700  &  1715  3  puifque  les  baromètres 
conftruits de  cetre iorte  lont  toujours  lumineux, 
&  que  les  autres  le  font  rarement-.  Mais  pour 
purger  d'air  le  mercure  ,  on  verfe  d'abord  dans  le 
tuyau  un  tiers  du  mercure  qui  doit  être  employé. 
On  le  chaude  enfuite  doucement  &  par  degrés, 
approchant  le  tuyau  du  feu  peu-à-peu  ,  le  tour¬ 
nant,  ce  remuant  le  mercure  avec  un  fil  de  fer 
qu'on  enfonce  alternativement,  jufqu'à  ce  qu'il 
ne  fe  trouve  plus  de  bulles  d'air  poufiées  par  la 
chaleur,  &  dégagées  par  l'agitation  du  fil  de  fer. 

On  iàiiîe  refroidir  le  mercure.  Après  cela,  l’on 
verte  un  (econd  tiers  qu'on  traite  de  même-.  Enfin 
on  verte  le  troifieme.  Il  fufnc  d'en  purifier  deux 
tiers’. 

Si  le  mercure  n’étoît  pas  purgé  d'air,  le  baro¬ 
mètre  ne  feroit  pas  lumineux;  car  quand  le  haut 
du  tube  contient  beaucoup  d'air?  qu'il  <*d  humide, 
ou  que  le  mercure  n'eft  pas  purgé  d'air,  cet  élé¬ 
ment  occupe  beaucoup  de  place  ,  &  dans  it& 
interfaces ,  de  dans  le  haut  du  cube.  Et  la  matière 
de  la  lumière  que  contiennent  le  tube  &  le  mer¬ 
cure*  eft  abforbée  ;  l'air  l’empêche  de  fortir  du. 
mercure,  &  amortit  aufîl  bien  que  l’humidité 
l'action  de  cette  matière. 

Mais  la  chaleur  avec  l'agitation  du  fil  de  fer 
dégage  l'air  des  inrerftices,  &  le  poulie  hors  du 
mercure.  La  matière  du  feu  entre  abondamment 
<k  occupe  toute  la  place,  fans  que  les  parties  du 
mercure  qui  font  autant  de  globules  allez  iolides, 
(e  rapprochent*  puifqu’il  ne  diminue  pas  de 
volume. 

De-là,  quand,  on  balance  le  baromètre  vuide 
d'air,  &  que  le  mercure  defeend,  à  mefure  qu'il 
deicend  pour  remplacer  le  vuide  qu'il  laifie  dans 
la  partie  fupérieure ,  il  fort  des  interftices  du 
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mercure  beaucoup  de  matière  fubtîîe  libre  qui 
n'eü:  plus  retenue  ni  ablorbée  par  1  air  }  &c  qui 
emporte  pluheurs  globules  de  mercure.  Il  entre 
en  même  tems  par  les  pores  du  tube  beaucoup 
de  matière  tabule  dont  le  choc  très-rapide  nous 

fait  appercevoir  les  objets.  ^  ^ 

Tandis  que  le  mercure  monte  crans  îa  fecoulle, 
on  ne  voit  point  de  lumière;  c'eft  qu  alors  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  fe  trouve  dans  les  interfaces 
du  mercure,  qui  occupe  la  partie  fuperieure  du 
tuyau.  Mais  le  mercure  dcfccnd-il  l  la  matière 

iubtile  étant  libre  fe  montre.  ^ 

Dès  qu'il  entre  quelques  bulles  d’air  jufques 
dans  le  haut  du  baromètre,  celui-ci  perd  beau¬ 
coup  de  fa  lumière:  cet  air  s'oppoie  a  1  émanation 
de  la  matière  du  feu  ^  de  émoulle  ion  aèhom 
Si  certaines  perfonnes  en  fe  frottant  les^  mem¬ 
bres  dans  fobfcurité,  font  paroîcre  des  lueurs» 
cTif  parce  eue  la  manere  de  la  lumière  excitée 
par  le  frottement  fort  avec  plus  de  hoerté  ue 
certains  corps  ou  elle  fe  trouve  moins  genee  que 
dans  d'autres. 

Ain  h  il  ne  faut  qu'agiter  avec  le  aoigt  le  coin 
de  l'œil ,  pour  voir  des  efpeces  d'étoiles  dans  1  obi* 
curité.  La  matière  de  la  lumière  dont  les  humeurs 
de  l'œil  font  remplies,  agitée  par  1  impreiiion 
prompte  de  alternative  du  doigt,  agite  l'organe 
de  la  vue,  &  lai  donne  cette  impreiiion  qui  eic 
naturellement  fuivie  de  quelque  fenfation  de 
lumière. 

Un  fou  hier  fait  voir  du  feu  dans  l'œil;  parce 
que  Wmprellion  de  ce  coup  violent  excite  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  contenue  dans  l'œil.  La  meme 
chofe  arrive  quand  dans  l'oblcurité  on  donne  uc 
la  tête  contre  un  corps  folide. 
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*■  Dîtes  un  mot  iur  la  lumière  feptentrionale  &£ 
zodiacale. 

Rep.  Quelques  Phyficiens  ont  confondu  la 
îumiere  feptentrionale  avec  l’aurore  boréale  ;  mais 
celle-ci  ne  paroît  que  de  tems  en  tems:  celle-là 
au  contraire  eft  un  phénomène  journalier.  Nous 
iifons  en  effet  dans  une  relation  du  Groenland  > 
compofée  par  Peyrere ,  que  dans  ces  contrées  il  fe 
leve  pendant  tout  l’rlyver  une  lumière  avec  la 
nuit*  qui  éclaire  tout  le  pays,  comme  iî  la  lune 
étoit  au  plein.  Plus  la  nuk.eff  obfcure ,  plus  cette 
lumière  luit.  Elle  fait  ion  cours  du  côté  du  Nord. 
Elle  reffemble  à  un  feu  volant  >  &c  elle  détend 
en  l’air  comme  une  haute  ce  longue  paiiffade; 
elle  pake  d’un  lieu  à  un  autre  avec  une  légèreté 
£c  une  promptitude  inconcevable ,  elle  dure 
toute  la  nuit>  Si  elle  s’évanouit  avec  le  ioleii 
levant.  M.  de  Ma  h  an  nous  allure  que  l’air  grof- 
ûtx  que  l’on  relpire  dans  les  pays  près  du  Pôle 
aréfique,  &  les  glaces  qui  le  trouvent  dans  ses 
contrées  ,  font  très-propres  à  réfléchir  lies  rayons 
de  lumière,  &  à  caufer  une  clarté  que  les  Ha- 
bitans  du  pays  nomment  Iwnïete  feptentrionaU. 
Ce  grand  Phyficien  fonde  en  partie  ion  lentement 
fur  le  témoignage  de  Freâmc  Martens ,  qui  dans 
fon  vpyage  au  Spitzberg  ôl  au  Groenland  ,  rap¬ 
porte  qu’il  y  dans  le  Spitzberg,  c’efbà-dire  y  aux 
environs  du  8ceme.  degré  de  latitude,  fept  gran¬ 
des  montagnes  de  glace  3  toutes  dans  une  même 
ligne  &c  entre  de  hauts  rochers.  Elles  parodient 
d’un  beau  bleu ,  auili  bien  que  la  neige.  Il  y  a 
des  nuages  autour  oc  vers  le  milieu  de  ces  mon¬ 
tagnes.  Au- de  lui  s  de  ces  nuages  la  neige  eÛ:  fore 
îumineufe  $  les  véritables  rochers  parodient  tout 
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en  feu  5  le  foleii  n’y  donne  qu’une  lueur  pale  * 
Sc  la  neige  au  contraire  y  réftechit  une  iutniere 
fort  vive.  Dans  ces  endroits  où  la  glace  eft  ptife 
en  mer ,  on  voit  au-deflus  dans  le  ciel  une  clarté 
blanchâtre  comme  celle  du  foleii  3  à  quelque 
di  flan  ce  de-là  l’air  paroît  bleu  ëc  noirâtre.  La 
pouiliere  des  glaçons  ou  de  la  neige  répandue 
dans  l’air  ou  autour  des  montagnes,  y  produit 
de  fréquens  parhélies  >  des  efpeces  d’ans  en  ciel> 

plufieui  s  autres  phénomènes  du  même  genre. 
Venons  maintenant  à  la  lumière  zodiacale. 

M.  de  Mairan  appelle  limiers  z>odtaçale  une 
clarté  ou  une  blancheur  aftez  fembkble  à  celle  de 
la  voie  ladbée  ,  que  l’on  apperçoit  dans  le  Ciel  en 
certains  tems  de  l’année  >  après  le  coucher  du 
foleii  ou  avant  fon  lever  >  en  forme  de  lance  ou 
de  piramide  le  long  du  zodiaque  *>  où  elle  eft 
toujours  renfermée  par  fa  pointe  Sc  par  fon  axe  > 
de  appuyée  obliquement  fur  l’horizon  par  la  bafè. 
Elle  fut  découverte  au  printems  de  l’année  1683 
par  M.  Caitini  qui  n’a  pas  été  le  feul  à  obferver 
que  fi  elle  n’a  jamais  occupé  plus  de  20  degrés  de 
largeur  ,  ôc  ïo$  de  longueur  ,  elle  n’a  jamais 
occupé  moins  de  8  degrés  de  largeur,  ôc  50  de 
longueur  depuis  le  foleii  jufqu’à  fa  pointe.  L’ath- 
mofphere  folaire  eft  la  caufe  de  ce  phenomene 
lumineux.  M.  de  Mairan  remarque  que  plufieurs 
des  circonftances  qui  ont  été  cauïe  qu’on  a  connu 
fi  tard  la  lumière  zodiacale  ,  ou  qu’on  l’a  con¬ 
fondue  avec  quelques  autres  apparences  céleftes, 
peuvent  encore  fouvent  nous  empêcher  de  i’ap- 
percevoir.  Sa  polition  oblique ,  peu  éloignée  du 
plan  de  l’écliptique,  ne  nous  permet  gueres  de  la 

*  Grand  cercle  de  îafphcre,  qui  forme  avec  l'équateur 
un  angle  d’environ  degrés  30  minutes. 


444  T  Pv  a  i  t  e“ 

voir  diftinétement  &  a  fiez  élevée  fur  l'horizon  , 
que  quelques  tems  après  le  coucher  du  foleil  , 
vers  la  fin  de  l'Hyver  &z  dans  le  Printcms ,  ou 
avant  le  lever  en  Automne  >  &  vers  le  commence¬ 
ment  de  l'Hyver.  La  raifon  en  eft  lenfîble:  dans 
ces  différens  tems  elle  paroît  dans  les  lignes  bo¬ 
réaux  qui  font  beaucoup  plus  élevés  iur  notre 
horizon  que  les  lignes  méridionaux.  Sa  pohtîon 
oblique  ne  doit  donc  pas  alors  nous  empêcher  de 
l'appercevoir.  A  cette  raifon  optique  ?  M.  de 
Mairan  ajoure  deux  raifons  phyliques:  un  cré- 
pulcule  trop  fort,  dit-il,  l'empêche  de  le  montrer, 
&  un  trop  grand  clair  de  lune  la  fait  difparoîcre  : 
3a  première  de  ces  raifons  nous  la  cache  pendant 
l:Eté  ,  &  la  fécondé  ?  une  grande  partie  de  l'année 
dans  quelque  faifon  qu'on  fe  trouve. 

Les  obfervancns  prouvent  évidemment  que 
cette  lumière  a  été  connue  non  feulement  des 
modernes  ?  mais  encore  des  anciens.  Il  paroic  que 
ce  fut  au  commencement  du  cinquième  fiécle  que 
fe  fit  la  première  observation  circonflanciée  de 
cette  lumière.  Nicephore ?  dans  le  treizième  livre 
de  fon  Hiftoire,  après  avoir  rapporté  la  prife  de 
Rome  par  Alaric,  fait  la  defeription  de  ce  phé¬ 
nomène?  fans  cependant  lui  donner  le  nom  de 
îumiere  zodiacale. 

Les  rayons  réfléchis  produifent  encore  le  cré- 
pufcule;non  feulement  nous  recevons  quelques 
rayons  du  foleil?  lorfque  cet  aflre  n'eA  pas  fur 
notre  horizon  ?  mais  l'on  prétend  encore  qu'il 
faut  qu'il  foit  enfoncé  de  iS  degrés  au-delîous 
de  notre  horizon,  pour  qu'aucun  de  les  rayons 
ne  foit  réfléchi  fur  la  terre  :  c'eft-là  la  caufe  phy- 
fique  de  cette  efpece  de  jour  que  nous  nommons 
cr  /pu feule. 


de  la  Lumière. 
Question  /  i  i. 
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Un  peuple  entier  voit  tout- à  la  fois  ce  qui  fe 
préfente  à  fes  yeux  dans  une  place  publique.  Une 
troupe  nombreufe  de  foldats  obéit  à  un  feulfignaî. 
Un  aftre  dans  le  même  inftant  peut  être  apperçu 
par  tous  les  êtres  clairs- voyants  qui  habitent  une 
grande  partie  de  la  terre.  'Comment  cela  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  qu'aurour  d'un  corps 
lumineux  qui  efl  ifolé ,  il  n'y  a  pas  un  endroit 
large  comme  la  prunelle  de  l'œil  du  plus  petit 
animal,  qui  ne  puifle  recevoir  la  bafe  d'une  pyra¬ 
mide  de  rayons  animés  ou  renvoyés  par  cet  objet. 
Il  fe  peint  donc  dans  l’œil  ,  &  l  ame  qui  fait 
attention  à  cette  repréfentation  ,  apperçoit  l'objet. 

Le  ChafTeur  eftime  la  perdrix  dans  la  dire&ion 
de  fon  fuhl  ;  un  Ingénieur,  pour  alligner  un  che¬ 
min  ou  un  folié,  plante  des  piquets  dont  les 
extrémités  fe  trouvent  rangées  dans  le  rayon 
vifuel.  Un  Géomètre  juge  un  objet  dans  l’aligne¬ 
ment  des  pinnulies  ou  de  la  lunette  de  fon  inflru- 
ment.  Les  pyramides  de  lumière  qui  viennent  du 
point  radieux  à  l’œil,  Sc  qu'on  nomme  rayons , 
font  parfaitement  droites  dans  un  milieu  homo¬ 
gène.  Cette  vérité  eft  reçue  comme  un  axiome.  Il 
faut  bien  que  cela  (oit  ainfi  ;  car  h  l’on  n’étoit  pas 
fur  que  le  rayon  qui  va  de  l’objet  à  l'œil  efl:  par¬ 
faitement  droit  dans  toute  fa  longueur ,  on  ne 
pourroif  pas  légitimement  conclure  la  position 
de  cet  objet  par  la  partie  du  rayon  vifuel  qui 
auroit  fuivi  l'indrument  en  arrivant  à  l'œil ,  &C 

alors  dans  quel  embarras  ne  fe  trouveroit-on  pas  ?  ’ 

\ 

Question  if. 

Un  vaideau  qui  vient  de  la  pleine  mer  au  con¬ 
finent,  apperçoit  les  clochers  de  les  cheminées 
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d'une  ville  avant  que  devoir  le  rez  de  chauffée 
des  édifices  ;  &  ceux  qui  étant  dans  le  port  com¬ 
mencent  à  découvrir  ce  vaiffeau  arrivant,  re- 
connoiflènt  le  haut  des  mâts  &  des  voiles  avant 
que  de  voir  le  corps  du  bâtiment.  Pourquoi  ? 

jiép.  C’eft  un  effet  de  la  convexité  de  la  mer , 
qui  fuit  celle  du  globe  terreflre  dont  elle  fait 
partie  \  mais  cela  n'arrive  ainfi  que  parce  que 
cette  courbure  de  la  furface  de  l'eau  interrompt 
le  rayon  vifuel  du  ipectareur  qui  cherche  à  voir 
la  partie  la  plus  bafîe  de  l'objet. 

Question  r. 

Qu'eft-ce  que  l’ombre? 

Rep.  Ce  n'efc  autre  chofe,  à  proprement  parler , 
qu'une  lumière  éteinte  par  l’inrerpofition  d'un 
corps  opaque  :  elle  doit  occuper  par  conîequent 
tout  i'efpace  qui  feroit  illuminé  par  cette  portion 
de  lumière,  fi  elle  avoir  le  mouvement  qu'elle 
ne  peut  plus  recevoir. 

Ainfi  un  petit  obflacie  produit  beaucoup  d'om¬ 
brage  j>  lorfqu'il  efl  près  du  corps  lumineux,  &  il 
en  Fait  moins  à  meiure  qu'il  s'en  éloigne  davan¬ 
tage  :  la  proportion  ell  telle  que  le  nombre  des 
layons  interceptés  diminue  comme  le  quarré  de 
la  diftaneequi  augmente;  c'efl-à-dire,  que  quand 
l'obftacle  eft  à  une  diftance  double ,  triple  ou 
quadruple  j  il  intercepte  4  fois,  5)  fois,  ou  16 
fois  moins  de  lumière  ,  que  quand  il  étoit  à  la 
première  diflance. 

Préfentez  â  un  globe  lumineux  un  globe 
opaque  moins  gros  que  lui,  l'ombre  du  globe 
opaque  fera  un  cône  qui  aura  la  bafe  dans  le 
corps  opaque  ,  cC  fa  pointe  à  l'extrémité  de 
f  ombre. 

Les  rayons  qui  terminent  l’ombre  du  corps 
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dont  nous  parlons  font  convergents  entr'eux  ,  5c 
tendent  à  fe  réunir  à  un  point  commun  :  donc 
l'ombre  de  ce  corps  doit  avoir  une  figure  conique. 
Telle  eft  l’ombre  de  la  terre  éclairée  par  le  foleiî. 

Préfentez  à  un  globe  lumineux  un  globe 
opaque  suffi  gros  que  lui  ,  l’ombre  du  globe 
opaque  fera  étendue,  pour  ainfidire,  à  i’mfini. 

L’ombre  du  globe  opaque  eft  terminée  par  des 
rayons  parallèles  :  donc  ces  rayons  ne  doivent 
jamais  fe  réunir  :  donc  l'ombre  de  ce  corps  doit 
être  étendue,  pour  ainfi  dire,  à  l’infini.  C’eft  pour 
cela  que  l'ombre  des  corps  terre  (1res  a  tant  d’éten¬ 
due  au  lever  5c  au  coucher  du  foleil  j  les  rayons 
envoyés  par  cet  aftre  étant  prefque  parallèles  à 
l’horizon,  fe  réunifient  beaucoup  plus  tard. 

Préf  entez  à  un  globe  lumineux  un  globe 
opaque  plus  gros  que  lui ,  l’ombre  dn  globe 
opaque  aura  la  figure  d’un  cône  tronqué.  Telle 
eft  l’ombre  de  la  terre  éclairée  par  la  lune. 

Les  taches  qui  viennent  aux  yeux  vis-à-vis  de 
la  prunelle ,  n’empêchent  pas  abfolument  de 
diftinguer  les  objets ,  tant  qu’elles  n’en  cou¬ 
vrent  qu’une  petite  portion  ;  parce  que  ^  comme 
elles  n’interceptent  qu’une  partie  des  rayons 
divergents  qui  forment  chaque  pyramide  lu- 
mineufe ,  elles  en  Jaiftent  encore  palier  allez 
de  chacune  pour  rendre  fenfibles  ,  quoique  plus 
foiblement  3  tous  les  poilus  d’où  partent  ces 
pyramides. 

Question  fi. 

Pourquoi  en  regardant  de  trop  loin ,  n'apper- 
cevons-nous  pas  l’objet  ? 

Rep.  Parce  qu’alors  les  jets  de  lumière,  à  caufe 
de  la  divergence  de  leurs  rayons ,  le  trouvent 
trop  raréfiés  ;>  pour  que  ce  qu’il  en  entre  dans  la 
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prunelle,  puilTe  fe  faire  fentir  fuffifamment  ;  mais 
le  degré  d'éloignement  où  la  vue  manque,  varie 
félon  i'crat  de  l'œil,  la  nature  ou  les  qualités  de 
l’objet ,  8c  l'intenfité  de  la  lumière  qui  le  rend 
vifible. 

Les  objets  parodient  d'autant  plus  éloignés, 
qu'ils  paroifTent  plus  fombres  &  plus  confus; 
parce  qu’accoutumés  à  lie  voir  que  confufement 
les  objets  éloignés,  nous  jugeons  éloignés  ceux 
qui  nous  parodient  (ombres  8c  confus. 

Les  objets  parodient  avec  des  couleurs  d'autant 
moins  vives  qu'ils  font  plus  éloignés;  parce  que 
la  vivacité  des  couleurs  dépend  principalement 
de  l'intenfiré  de  la  lumière,  laquelle,  par  la  di¬ 
vergence  de  Tes  rayons ,  &  par  i’imerpontion  de 
l’air  grodicr  compris  entre  l'objet  8c  l’œil  y 
décroît  lorfque  l'objet  e(l  éloigné, 

Les  objets  parodient  d'autant  plus  éloignés  que 
l'on  voit  un  plus  grand  nombre  de  corps,  ôc  une 
plus  grande  étendue  de  terre  entre  l’œil  8c  ces 
objets  ;  parce  que  cette  grande  quantité  de 
rerrein  intermédiaire  donne  l'idée  d'une  grande 
di  (tance. 

Question  V  /  /. 

Les  hiboux,  les  chats  8c  les  autres  animaux  qui’ 
chaflènt  pendant  la  nuit,  apperçoivent  les  objets 
dans  les  ténèbres.  Comment  cela  ? 

Rep.  Ces  animaux  ont  des  yeux  qui  s'ouvrent 
beaucoup  ;  8c  comme  ils  ne  voient  ordinaire¬ 
ment  que  par  des  rayons  de  lumière  très-foibles 
8c  très- raréfiés  >  la  nature  leur  a  donné  le  moyen 
d'en  recevoir  un  plus  grand  nombre:  elie  a  joint 
.1  ans  doute  à  cet  avantage  celui  d'un  organe  très- 
fenfible  :  car  on  peut  remarquer  que  la  grande 
lumière  fait  mai  à  ces  animaux ,  8c  que  quand  ils 
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y  font  cxpofés ,  plufieurs  d’entr’eux  ont  foin  de 
rétrécir  beaucoup  la  prunelle  ,  à  quoi  la  nature 
a  encore  pourvu  par  une  organifation  particulière» 

QUESTION  VIII . 

Pourquoi  la  plus  petite  bougie  allumée  s’ap- 
perçoit- elle  de  plus  loin  qu’un  ver  luifant  pen¬ 
dant  la  nuit,  &c  1  un  &  l'autre  beaucoup  mieux 
qu’un  corps  opaque  de  même  grandeur  &  égale¬ 
ment  éloigné  qu’on  prendroic  foin  de  bien 
éclairer  ? 

Rep.  Parce  que  tous  les  points  de  la  furface 
d’un  corps  lumineux  par  lui-même  ,  comme  la 
flamme  de  tout  ce  qui  y  refîèmble ,  font  radieux  5 
&  fi  cette  flamme  a  beaucoup  d'adfcivité ,  les 
rayons  de  lumierelqu’elle  anime  en  deviennentplus 
puiffants  :  rien  n’approche  davantage  de  ces  corps 
qui  brillent  par  eux- mêmes  ,  que  les  fur  faces 
polies  &  de  couleurs  vives,  comme  le  blanc,  le 
rouge,  le  jaune  ,  &c.  parce  que  d’une  part  il  y  a 
plus  de  points  lumineux,  ôc  que  de  l’autre  chacun 
de  ces  points  brille  davantage.  On  découvre  de 
25  ,  de  30  lieues,  <k  même  de  plus  loin,  certaines 
montagnes  couvertes  dé  neige  qu’011  perd  de 
vue  dès  que  cette  neige  vient  à  le  fondre. 

Question  1  x. 

Quoique  l’œil  change  de  place,  il  appërçort 
toujours  le  même  objet  devant  lequel  il  eft«  D’où 
vient  cela? 

Rep.  C’efl:  que  l’œil  qui  efl  en  fonction  ou  qui 
regarde ,  devient  comme  la  bafe  commune  d’une 
infinité  de  pyramides  de  lumière  qui  ont  leurs 
fommets  aux  points  radieux  du  corps  vifibîe  *  &C 
quoique  l’œil  change  de  place,  il  apperçoit  tou-* 
jours  le  même  objet ,  non  par  ces  rayons  dont  ï! 

F  f 
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écoit  frappé  d'abord ,  mais  par  dJautres  tout-à-fait 
femblables  ,•  puiique  chaque  point  de  la  furface 
qu’il  contemple,  anime  un  hémifphere  entier  de 
ces  rayons  divergents  dont  chaque  pyramide 
lumineuie  îfeft  qu’une  très-petite  portion. 

Question  x. 

Pourquoi  un  objet  di ver fement  coloré,  moitié 
rouge,  par  exemple  ,  moitié  bleu  3  ne  le  voit-il 
pas  fous  une  couleur  mixte? 

Rep.  C’eft  que  la  prunelle  n’efl  point  le  dernier 
terme  des  rayons  qui  s’y  rafiemblent  :  cette  partie 
de  t’ceil  n’eft  qu’une  iimple  ouverture.  On  doit 
donc  concevoir  que  toutes  ces  pyramides  de  lu¬ 
mière  qui  vont  aboutir  à  l’œil  5  pafTent  fans  con- 
fuûon  par  la  prunelle  en  s’y  croilant:  après  quoi 
elles  continuent  leurs  routes  jufqu’au  fond  de 
l’œil ,  où  chacune  d’elles  fait  fon  imprefïîon  fé pa¬ 
rement  de  l’autre.  Or  ce  font  toutes  ces  împref- 
fions  qui  deffinent  l’image  de  l’objet. 

Question  x  /. 

Dans  une  chambre  bien  fermée  où  la  lumière 
n’entre  que  par  un  trou  pratiqué  au  volet  de  la 
fenêtre  ou  à  la  porte  ,  on  appaçoit  au  plafond  ôc 
fur  la  muraille  dans  un  ordre  renverfé  la  figure 
ôc  les  mouvemens  des  objets  extérieurs.  D’où 
vient  cela  ? 

Rep.  De  ce  que  tous  les  faifeeaux  de  lumière 
qui  fe  rendent  des  différents  points  de  l’objet  h 
l’oeil ,  le  croifent  dans  la  prunelle. 

Oui  ,  c’elf  une  vérité  confiante  que  tout  objet 
éclairé  6c  placé  devant  l’œil,  le  peint  au  fond  de 
cet  organe,  de  maniéré  que  Ion  image  y  prend 
une  fituation  oppolée  à  celle  qu’il  a.  Un  homme 
qui  le  tient  debout  y  eft  repréfenté  la  tête  en  bas3 
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8c  la  main  droite  devient  la  gauche.  On  peuc 
s’en  convaincre  par  une  expérience  allez  curieufe^ 
mais  qui  demande  un  peu  d'adrefte  pour  être 
exécutée  avec  luccès.  Il  faut  fermer  la  porte  & 
les  fenêtres  d'une  chambre  pour  la  rendre  bien 
obfcure ,  pratiquer  à  un  des  volets  un  trou  rond 
de  5  à  6  lignes  de  diamètre,  &  y  appliquer  par 
fa  partie  antérieure  un  œil  de  veau  ou  de  mouton 
bien  frais,  dont  on  ait  enlevé  tous  les  tégumens  * 
à  I3  réferve  du  dernier  qui  touche  immédiate¬ 
ment  l'humeur  qu'on  nomme  vitrée .  Si  cette  pré-* 
parution  cft  bien  faite  ,  &  qu'on  prenne  loin  de 
ne  point  changer  la  forme  naturelle  de  l'œil  en 
le  preffant,  ceux  qui  feront  dans  la  chambre 
verront  fort  bien  au  fond  de  cet  œil ,  &  dans 
une  fituation  renverfée,  les  objets  extérieurs  qui 
feront  bien  éclairés  avec  tous  leurs  mouvemens 
§c  leurs  couleurs  naturelles. 

Si  l'on  s'étonne  de  voiries  objets  droits,  quand 
on  fait  qu’ils  fe  repré fentent  toujours  renverfés 
dans  nos  yeux,  c'eft  que  l'on  confond  mal-à- 
propos  i’imprelîion  qui  fe  fait  fur  l'organe,  avec 
le  jugement  de  l'ame  qui  la  fuit.  Regarder  &  voir 
font  deux  chofes  différentes.  Regarder  un  objet  s 
c'eft  fe  tourner  vers  lui  pour  en  recevoir  l’image 
au  fond  de  l'œil  j  mais  quoique  cette  image  s'y 
trace  avec  les  couleurs  les  plus  vives ,  nous  ne 
voyons  pas  cet  objet  qu'elle  reprélente  *  Ôc  qui 
eft  hors  de  nous  ,  à  moins  que  l'impreliion  faite 
fur  l'organe  n'excite  ou  ne  réveille  en  nous  l’idée 
de  fa  préfence  >  &  ne  nous  porte  à  juger  de  fa 
grandeur,  de  fa  fttuation ,  de  la  diftance,  de 
fa  couleur,  de  fes  mouvemens  ,  Ce  qui 

prouve  bien  que  la  vifion  n'eft  point  accomplie 
par  cette  feule  peinture  de  l'objet ,  c'eft  qu'elle 
fe  fait  également  dans  les  yeux  d'un  mort  ;  ôc 
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d’ailleurs  nous  n'avons  pas  un  inftant  les  yeux 
ouverts  en  plein  jour,  que  la  lumière  n'y  peigne 
une  infinité  d’objets  que  nous  ne  voyons  cepen¬ 
dant  pas;  parce  que  l'ame  occupée  d'autres  chofes 
ne  fait  pas  attention  à  tout  ce  qui  fe  pafte  fur 
l'organe  de  la  vue  :  elle  en  fait  de  même  à  l'égard 
des  autres  fens. 

ï^oir  eft  donc  un  aéte  de  l’ame  par  lequel  nous 
rapportons  à  une  certaine  diftance  de  nous  la 
caufe  des  impreflions  qui  fe  font  fentir  fur  l’or¬ 
gane  ,  ou  fi  vous  voulez ,  tout  ce  qui  eft  repré¬ 
senté  par  l’image  qui  fe  trace  au  fond  de  l'œil* 
Or  ce  petit  tableau  eft  un  aftemblage  de  points 
dont  chacun  eft  imprimé  par  un  pinceau  de 
rayons  qui  vient  en  droite  ligne  de  l'objet  vifible. 
Réduifons  ces  pinceaux  à  des  rayons  (impies  ; 
n'en  confidérons  que  les  axes.  Ces  rayons  partis* 
par  exemple,  de  la  tête  &  des  pieds  d'un  homme 
qu'on  regarde ,  iront  fe  croifer  dans  la  prunelle 
fur  le  rayon  qui  fera  parti  du  milieu  du  corps  de 
l'homme ,  &  qui  tient  auiïi  le  milieu  entre  ceux 
qui  viennent  des  extrémités  du  corps.  Mais  s’étant 
croifés,  ils  doivent  fe  repréfenter  au  fond  de  la 
rétine  dans  un  ordre  tout  oppofé  à  celui  qu’ils 
avoient  avant  leur  croifement. 

Il  faut  préfentement  faire  attention  que  nous 
jugeons  naturellement  l’objet  de  la  vifion  au  bout 
des  pyramides  ou  faifceaux  de  lumière  qui  nous 
le  font  fentir.  Si  cela  n'eft  pas  toujours  vrai,  quant 
à  l'eftimarion  de  la  diftance,  c’eft  une  chofe  in- 
conteftable  &  infaillible  par  rapport  à  la  diredfciort, 
&  c’eft-ià  le  point  eftentiel  pour  la  queftion  que 
je  traite.  Ainfi  ,  quoique  les  rayons  (e  croifent , 
je  rapporterai  toujours  l'objet  à  la  même  fituation 
où  il  eft;  par  exemple,  je  regarde  un  homme: 
les  rayons  qui  viennent  de  fa  tête  s'étant  croifés 
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dans  la  prunelle ,  vont  fe  peindre  à  l’endroit  de 
la  rétine  où  fe  feroient  peints  les  rayons  qui 
viennent  des  pieds  ?  fuppofé  qu’il  n’y  eût  point  de 
crüifement.  De  même  les  rayons  qui  partent  des 
pieds ,  après  avoir  fouffert  dans  la  prunelle  un 
croifement,  vont  fe  peindre  à  l’endroit  de  la  ré¬ 
tine  où  fe  feroient  repréfentés  les  rayons  qui  ve- 
noient  de  la  tête ,  fupoofé  qu’ils  ne  fe  fuflènt  pas 
croifés  avec  ceux  qu’envoyent  les  pieds.  Il  n’eft 
pas  douteux ,  &  perfonne  ne  trouvera  extraordi¬ 
naire  que  je  rapporte  au  milieu  du  corps  de 
l’homme  ce  que  les  rayons  qui  en  partent  me 
font  fentir  au  milieu  de  mon  œil.  Et  pourquoi 
.ne  rapporterai- je  pas  de  même  à  fa  tête  ce  que 
les  faifceaux  de  lumière  qui  en  viennent  me  re- 
préfentent  au  coté  inférieur  de  la  rétine  ;  ainfï 
rapporterai-je  aux  pieds  de  l’homme  l’image  que 
les  rayons  qu’ils  envoyent  imprimeront  à  l’en¬ 
droit  fupérieur  de  ma  rétine.  En  un  mot  ,  les 
rayons  fe  croifent  ,  par  conféquent  l’objet  me 
paroîtra  toujours  dans  falituation,  parce  que  je 
le  jugerai  toujours  au  bout  des  rayons  qui  le  re- 
préfentent.  Si  je  vois  l’homme  droit,  quoiqu’il 
fe  repréfente  renverfé  dans  mes  yeux  ,  eft-ce  une 
nouvelle  merveille  à  expliquer:  n’eft-ce  pas  plutôt 
une  fuite  nécelfairede  ce  que  j’apperçois  l’homme 
par  des  rayons  croifés ,  &  de  ce  que  je  fuis  le 
penchant  naturel  que  j’ai  à  rapporter  chaque 
point  de  l’objet  à  l’extrémité  du  rayon  qui  me 
le  rend  vihble. 

Ne  nous  imaginons  donc  pas  contre  toute 
vraifemblance,  que  nous  voyons  naturellement 
les  objets  renverfés,  &  que  ce  n’eft  que  par  habi¬ 
tude  &c  à  force  d’expérience  que  nous  apprenons 
à  bien  juger  de  leurs  htuations.  Les  enfans  &  les 
animaux  uouveaux-nés  nous  donnent  des  preuves 
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du  contraire  dans  les  premiers  mouvemens  qu’ils 
font  pour  exprimer  leurs  befoins  &  leurs  defirs. 
Difous  plutôt  qu’il  eft  impoilible  que  nous 
voyions  jamais  les  objets  autrement  que  dans 
leurs  fîtuations  naturelles ,  avec  des  rayons  qui  Ce 
croifent  toujours  en  entrant  dans  l’œil,  à  moins 
que  nous  ne  fuppofons  très-gratuitement  que 
dans  la  vif  on  nous  ne  rapportons  pas,  comme 
dans  l’exercice  des  autres  fens ,  les  objets  qui  font 
hors  de  nous  dans  la  direction  des  lignes  ou  des 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  nous  les 
rendre  fenfbles. 

Question  x  i  /. 

Pourquoi  voyons-nous  les  objets  plus  grands , 
lorfque  les  angles  vifuels  qui  embraflent  leurs 
dimenfons  font  plus  ouverts? 

Rcp.  Parce  qu’aiors  ces  mêmes  dimenfons,  je 
veux  dire  ,  leur  hauteur,  longueur,  largeur,  font 
rendues  au  fond  de  l’œil  fous  des  angles  fem- 
blabies ,  &  que  l’image  qui  en  réfulte  y  occupe 
un  plus  grand  efpace. 

Ain  h  nous  voyons  la  lune  plus  grande  que 
Mars ,  Jupiter  ou  Saturne  ;  parce  que  les  angles 
vifuels  qui  mefurent  les  diamètres  de  fon  difque 
apparent,  font  beaucoup  plus  ouverts  que  ceux 
fous  lefquels  nous  appercevons  les  autres  pla~ 
nettes. 

Mais  ces  angles  deviennent  plus  aigus  à  me» 
fure  que  l’objet  s’éloigne  de  l’œil ,  &  par  cette 
rai  fon  fa  grandeur  apparente  généralement  par¬ 
lant,  ôc  eu  égard  à  ces  feuls  effets  optiques, 
diminue  comme  la  diftauce  augmente ,  c’eft-à- 
dire,  que  fon  image  dans  l’œil  eft  une  fois  plus 
petite  en  tout  fens,  quand  on  le  regarde  d’une 
fois  plus  loin.  v  - 
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Nous  perdons  de  vue  entièrement  ,  ou  nous 
lie  voyons  plus  que  confufement  un  objet  dont 
l'image  eft  diminuée  au-delà  d'un  certain  point. 

Ces  différentes  parties  ne  fe^ peignent  plus  fur 
des  endroits  de  l'organe  affez  ieparés  les  uns  des 
autres  :  on  prétend  que  la  vue  humaine  cefte 
d'être  diftin&e,  lorfque  les  angles  optiques  com¬ 
mencent  à  avoir  moins  d  une  minute  de  degres» 
Selon  le  Doéfceur  Hook  *  ,  un  objet  dans  le 
ciel  devient  inviftble  à  un  Obfervateur }  lorfqu  il 
comprend  dans  Ton  œil  un  angle  moindre  qu'une 
demie  minute  **.  Pour  des  objets  moins  lumi¬ 
neux  ,  il  faut  que  l'angle  foit  plus  grand. 

Je  regarde  un  homme  qui  eft  à  icq  pas  de 
fnoi  :  fuivant  la  régie  des  angles  vifuels,  il  deyroit 
me  paroître  environ  une  fois  plus  petit  que  je  ne 
le  verrois  à  yo  pas  v  car  fon  image  dans  le  tond 
de  mon  œil  diminue  dans  cette  proportion  :  ce¬ 
pendant  il  me  femble  dans  l'un  &  l'autre  cas  a- 
peu-près  de  la  même  grandeur.  C'eft  qu  étant 
fortement  prévenu  qu'un  homme  fait  n'a  pas 
communément  moins  de  5  pieds  de  haut,  <x 
appercevant  dans  fon  extérieur  tout  ce  qui  donne 
l'air  d'un  adulte  ,  je  cède  fans  y  prendre  garde  a 
ces  connoiffances  intimes  &  familières  qui  i  em¬ 
portent  fur  les  limites  de  la  fenfation3  &  mai- 

trifent  mon  jugement.  .  N 

Vous  regardez  de  loin  un  arbre  qui  eft  auprès 
d'une  maifon,  &  vous  eftimez  fa  hauteur  1$  ou 

*  Philofophe  &  très-habile  Mathématicien  Anglois.  Il 
naquit  dans  l'Ifle  de  Wight  en  1635  d’“ne  bonqe  famille  ; 
il  étoït  mal  fait  de  corps ,  mais  il  avoir  tous  les  talens  de 
l’efprit. 

*  *  Voyez  les  Remarques  fur  la  Machine  celefle 
d'Helvetius ,  p.  8» 
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30  pieds ,  ce  que  vous  ne  feriez  pas  fi  l'arbre  étoit 
en  raie  campagne.  C’efi:  qu'il  vous  paroit  auffi 
haut  que  cette  maifon,  &c  que  vous  lavez  d’ail¬ 
leurs  qu’un  tel  édifice  n’eft  gueres  moins  élevé 
que  de  4  à  5  toifes.  Si  l’arbre  étoit  ifolé  en  rafe 
campagne  ,  vous  le  prendriez  pour  un  buiilon. 

Une  perfonne  qui  porte  pour  la  première  fois 
la  vue  en  pleine  mer,  prend  volontiers  pour  une 
barque  de  pêcheur,  ce  qu’un  Officier  de  marine 
reconnoît  d’abord  pour  être  un  bâtiment  confidé- 
rable;  parce  quel’Officier  en  juge  non  feulement 
par  la  grandeur  apparente  ,  mais  encore  par  cer¬ 
taines  parties  qu’il  fait  diffinguer  mieux  qu’un 
autre,  par  l’affoibliilement  de  la  lumière  Ôc  des 
couleurs  ,  ce  qui  joint  à  l’habitude  de  voir  pareils 
objets  de  plus  près ,  lui  fait  fentir  avec  aifez  de 
juftefife  le  degré  d’éloignement  de  celui-là  ,  &c  par 
confisquent  la  grandeur  qu’on  doit  conclure  de 
l’angle  fous  lequel  on  l’apperçoit. 

Question  x  i  1  1. 

Nous  voyons  le  foleil  8c  la  pleine  lune  plus 
grands  à  l’horizon  qu’en  tout  autre  endroit  du 
ciel ,  quoiqu’on  fâche  bien  que  ces  aflres  font 
alors  plus  éloignés  de  nous  qu’ils  ne  le  font  au 
Zenith.  Donnez-en  la  raifon. 

Hép.  Comme  les  objets  fe  préfentent  ordinai¬ 
rement  à  nos  yeux  avec  d’autant  plus  de  clarté 
qu’ils  font  plus  près  de  nous,  l’habitude  de  les  voir 
ainfi  nous  porte  à  croire  que  ces  mêmes  objets 
font  fort  éloignés  quand  ils  font  plus  fombres. 
Ainfi  comme  la  lumière  de  ces  aflres,  dit  M.  Smith, 
cil  alors  beaucoup  plus  affaiblie,  nous  imaginons 
par  habitude  que  cela  vient  d’un  plus  grand  éloi¬ 
gnement  ,  8c  nous  jugeons  de  même  qu’ils  font 
^approchés ,  lorfqu’en  s’élevant  davantage  au- 
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deffus  de  l’horizon,  iîs  deviennent  plus  brillants» 
Or  quoique  l'angle  vifuel  foit  toujours  le  même, 
l’objet  qu’il  embrade  doit  paroître  plus  grand  fi 
nous  le  croyons  plus  loin  :  j'eftime  donc  par  cette 
raifonle  diamètre  delà  lune  plus  grand  lorfauelie 
eft  à  l'horizon ,  que  quand  elle  eft  plus  élevée  , 
parce  que  dans  ce  dernier  cas  je  la  crois  plus  près 
de  moi. 

Cependant  on  peut,  avec  le  Pere  Malebranche, 
attribuer  la  grandeur  apparente  de  la  lune  ho¬ 
rizontale  à  Pinterpofition  des  objets  terreftres  : 
en  effet  >  la  diftance  des  objets  nous  paroît  tou¬ 
jours  plus  grande  ,  quand  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  entr’eux  &  nous ,  quand  ils  font  les  der¬ 
niers  de  tous  ceux  que  nous  pouvons  apperce- 
voir.  Et  ce  qui  prouve  que  cela  doit  entrer  en 
confidération ,  c'eft  que  la  pleine  lune ,  ou  le 
Soleil  levant  étant  vu  par  un  tube  ,  Sc  parcon- 
féquent  comme  un  corps  ifolé ,  perd  beaucoup 
de  cette  grandeur  apparente  3  fur-tout  quand  on 
en  fait  l’épreuve  avant  que  d'avoir  apperçu  l'a C 
treà  la  vue  (impie  :  car  fans  cela  le  préjugé  peut 
entretenir  l'illufion. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  pleine  Lune 
paroit  quelquefois  très- grande  à  fon  lever  ,  quoi¬ 
que  l'horizon  foit  très-borné  ,  comme  lorfqu'on 
l'apperçoit  à  travers  les  branches  d'un  grosarbre, 
immédiatement  au-dedus  de  quelque  édifice  ^ 
derrière  une  montagne  voifine  ,  &c.  il  eft  encore 
vrai  que  quand  on  l'apperçoit  auffi  inopinément, 
on  eft  fouvent  frappé  de  fa  grandeur  ,  avant  que 
de  penfer  que  ce  peut  être  un  aftre;  enfin  il  y  a 
des  tems,  où  ,  fans  changer  d’horizon ^  ce  phé¬ 
nomène  nous  paroit  plus  remarquable.  Ainfî  il 
faut  admettre  plufieurs  caufes  enfemble.  Pour¬ 
quoi  ne  diroitron  pas  avec  Mr.  Regis  qu'une 
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partie  de  ces  effets  vient  des  réfraéfions  de  îa 
lumière  ?  augmentées  par  les  vapeurs  qui  régnent 
en  plus  gtande  abondance  dans  la  partie  de 
l’athmolphrrc  à  travers  laquelle  nous  appercevons 
l’aftre  au  tcms  de  fon  lever  ?  6c  ne  pouvons-nous 
pas  penler  aufTi  comme  le  Pere  Gouye  ,  que  l’af- 
p<  &  des  autres  corps  accompagnant  celui  de  la 
L  ne, nous  la  fait  paroître plusgrandequequand 
el'e  cft  ifoiée }  c’eft  un  effet  qué  nous  remarquons 
à  l'egard  dcsaucresobjets, fur-tout  quand  ils  font 
lumineux,  ou  fort  éclairés  dans  des  lieux  fombres. 

Question  x  i  r. 

Pourquoi  ceux  qui  apperçoivent  inopinément 
quelqu’objet  ifolé  ,  ont  ils  befoin  du  tems  6c  des 
réflexions  pour  le  reconnoitre  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  l’on  fait ,  au  moins 
implicitement  6c  par  habitude,  que  îa  grandeur 
apparente  diminue  à  mefure  que  l’œil  s’éloi¬ 
gne  de  l’objet  ;  6c  que  par  conféquent  on  ne  peut 
dire  combien  cet  objet  eld  grand  en  lui-même  * 
à  moins  qu’on  ne  fâche  à  peu-près  de  quelle 
quantité  il  eft  éloigné. 

De  là  on  frappe  moins  fûrement  qu’ailleurs  les 
oifeaux  qu’on  tire  fur  un  étang.  Ce  n’eft  pas  , 
comme  on  le  dit  communément?  que  le  plomb  y 
conferve  fenflblement  moins  fa  vîtelfe  qu’en  plein 
champ  ;  maisc’efl:  plutôt  parce  que  n’eftimantpas 
bien  ladiftance,  on  tire  de  trop  loin  fans  le  favoir 
Sc  fou  vent  fur  des  animaux  dont  la  plume  6c  la 
peau  font  plus  difficiles  à  percer  que  celles  d’une 
perdrix  ou  d’une  caille. 

Question  x  y. 

* 

Lorfque  nous  entrons  dans  une  avenue  un 
peu  longue  ,  elle  nous  fernble  plus  étroite  6c  plus 
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t>âne  à  l’autre  extrémité  ,  quoique  les  arbres  dont 
elle  eft  formée  foient  par-tout  également  hauts  , 
&  que  les  rangs  foient  bien  parallèles  entr'eux. 
Quelle  caufe  produit  cet  effet  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  les  rayons  qui  vien¬ 
nent  à  l'œil,  des  arbres  les  plus  éloignés ,  pris  deux 
à  deux ,  forment  des  angles  plus  aigus  que  ceux 
qui  arrivent  de  plus  près  ;  il  en  eft  de  même 
de  ceux  qui  viennent  du  pied  de  chacun  de  ces 
arbres  6c  du  fommet. 

Ainfi  une  grande  prairie  renfermée  entre  deux 
canaux,  une  piece  d'eau  fort  étendue  ,  nous  pa¬ 
rodient  toujours  plus  étroites  à  l'endroit  le  plus 
éloigné  de  nos  yeux  ,  quoique  l’une  6c  l’autre 
foient  exactement  formées  en  quarrés  longs  ;  parce 
que  les  rayons  qui  partent  des  deux  bords  éloignés 
du  canal  formant  dans  notre  œil  un  angle  plus 
petit  que  ceux  qui  viennent  de  plus  près ,  y  pei¬ 
gnent  l’intervalle  qui  eft  cnrre  les  deux  bords  , 
moins  grande ,  6c  par  conféquent  la  piece  d’eau 
nous  doit  paroître  fort  étroite. 

Quand  nous  entrons  dans  une  galerie,  elle 
nous  femble  plus  baffe  à  l'autre  bout  ;  parce  que 
l’angle  vifuel  qui  embrafte  la  diftance  du  plan¬ 
cher  au  plafond  devient  néceftairement  plus  petit, 
quand  cette  dimenfion  ou  cet  intervalle  eft  pris 
dans  un  endroit  plus  éloigné  de  l'œil. 

Etant  placé  à  la  tête  d'un  canal  ou  d'un  étang, 
au  lieu  de  voir  la  furface  de  l'eau  horizontale 
comme  elle  i’eft  en  effet,  on  s'imagine  toujours 
qu'elle  s’élève  à  mefure  qu'elle  s’éloigne  davan¬ 
tage.  Quand  nous  côtoyons  un  mur  en  marchant, 
quelque  droit  6c  parallèle  qu’il  foit  à  notre  route, 
nous  le  voyons  toujours  comme  incliné  vers  elle  : 
6c  fi  couchés  fur  le  dos  à  quelques  pieds  de  dif- 
;ance  d’une  tour  ou  d’une  muraille  un  peu  éle- 
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vée ,  nous  la  confidérons  de  bas  en  haut ,  elle 
nous  paroîc  panchée  du  côté  ou  nous  fommes 
d’une  maniéré  à  effrayer  quiconque  ignoreroic 
qu  elle  ed  véritablement  d'aplomb.  Lorfque  les 
objets  ne  préfentent  au  fpeétateur  qu'un  plan  ou 
une  ligne  telle  que  feroit  une  muraille  ou  une 
file  ie  foldats,  l’œil  qui  fe  place  à  un  bout,  &£ 
un  peu  de  côté  de  maniéré  à  tout  découvrir, 
fuppiée  au  rang  ou  au  côté  parallèle  qui  manque, 
par  la  direction  de  Ton  regard.  Il  rapporte  à  une 
ligne  qui  ell  comme  l'axe  prolongé  du  globe  de 
l'oeil  j>  les  différents  points  de  la  muraille  ,  &  ces 
points  paroiffent  fe  rapprocher  de  cette  ligne  , 
fuivant  la  diminution  de  l'angle  que  fait  avec 
elle  le  rayon  qui  vient  de  chacun  de  ces  points 
vifibles  :  de-là  il  arrive  qu'ils  femblent  former 
par  leur  fuite  une  ligne  inclinée  à  celle  à  laquelle 
î'œil  fuppiée  par  la  direction  de  fon  regard. 

Une  tour  quarrée  regardée  de  loin  ,  me  paroîc 
ronde.  Comme  les  angles  de  la  tour  ne  font 
point  dans  l'œil  un  angle  fenfible  de  vifion  , 
à  caufe  de  leur  excès  de  diftance,  nous  ne  les 
diftinguons  pas  :  &c  dès  que  nous  ne  diidinguons 
pas  les  angles  de  la  tour  , elle  doit  paroître  ronde. 

Ainfi  la  Lune  paroît-eile  ronde,  quoiqu’elle 
ait  des  inégalités  confidérables  qu’on  remarque 
avec  des  lunettes  d'approche?  Les  inégalités  de 
la  Lune  ne  forment  pas  à  caufe  de  leur  diftance 
des  angles  fenfibles  de  vifion.  Ne  pouvant  diftin- 
guer  ces  angles  ^  nous  jugeons  que  la  Lune  eft 
ronde. 

Si  l'on  apperçoit  à  une  lieue  de  diftance  par 
exemple,  &:  dequelqu’endroit  un  peu  élevé  ;  une 
rangée  d'arbres  plantés.  On  les  voit  tous  allignés 
dans  la  même  direétion  ,  &  à  peu-près  également 
efpacés  entr'eux  ,  comme  ils  le  font  en  effet  , 
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parce  que  tous  les  angles  vifuels  qui  les  com¬ 
prennent  deux  à  deux  différent  peu  les  uns  des 
autres:  ce  qui  fait  que  l'image  de  cette  rangée 
d'arbres  tracée  au  fond  de  l'œil  eff  allez  confor¬ 
me  à  fon  objet. 

Si  ces  mêmes  arbres  bordoient  une  demi-lune , 
on  les  verroit  toujours  rangés  dans  une  ligne 
droite,  plus  ferrés,  feulement  aux  extrémités  que 
vers  le  milieu  ;  parce  qu'à  un  tel  degré  d’ékfgne- 
menc  les  pyramides  de  lumière  qui  nous  viennent 
des  différents  points  de  l'objet ,  ne  différent  point 
affez  par  la  divergence  de  leurs  rayons  ,  pour  nous 
faire  fentir  que  les  arbres  du  milieu  font  plus  près 
de  nous  que  ceux  des  extrémités  ,  &c  les  angles 
vifuels  qui  nous  rapportent  ce  qui  eff  à  droite  ôc 
à  gauche  ,  étant  plus  petits  que  les  angles  qui 
nous  rapportent  ce  qui  eft  au  milieu  ,  il  fuit 
que  deux  de  ces  arbres  pris  aux  extrémités  nous 
doivent  paroître  plus  prés  l'un  de  l'autre ,  que 
deux  de  ces  arbres  qui  feroient  pris  au  milieu. 

Par  la  même  raifon  le  Soleil  &  la  Lune  qui  font 
de  vrais  globes ,  n'offrent  à  nos  yeux  que  des 
plans  circulaires  &  lumineux,  comme  s'ils  étaient 
de  /impies  difques  ;  parce  que  toutes  les  lignes 
qui  ferment  leurs  furfaces  convexes,  fe  préfentenc 
à  nous  comme  des  lignes  droites. 

Si  le  Ciel  paroit  avoir  la  figure  d'une  voûte  fur- 
baiffee,  c'eft  parce  qu'il  eff  beaucoup  plus  éclairé 
vers  le  zénith  que  vers  f  horizon,  fes  parties  les 
plus  fombres  nous  femblent  les  plus  éloignées  par 
proportion  ;  &  de-là  il  doit  arriver  que  la  cour¬ 
bure  hémiiphérique  fe  change  en  une  autre 
courbe  apparente  qui  eff  de  beaucoup  furbaiffée. 
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Q  U  E  S  T  I  O  N  XVI . 

Si  étant  fur  l'eau  >  l'on  ne  fait  point  attention 
au  déplacement  continuel  du  bateau  dans  lequel 
on  eft  ,  on  attribue  au  rivage  tk  aux  objets  les 
plus  fixes  tous  les  mouvemens  apparents  qui 
réfultentdes  différentes  polidonspar  iefqueliesles 
yeux  pafient.  Pourquoi  > 

Reÿ>  Parce  qu'en  général ,  que  l’oeil  tourne  de¬ 
vant  l'objet  fixe  ?  ou  que  l’objet  mobile  lui-même 
palTe  d'un  coté  à  l'aUtre  devant  l'œil ,  l'image 
change  également  de  place  au  fond  de  cet  orga¬ 
ne  j  &c  fes  mouvemens  reçoivent  les  mêmes  mo¬ 
difications. 

Lorfque  nous  voyons  de  loin  tourner  un  luftre 
auquel  on  n'a  laifle  qu'une  bougie  allumée,  nous 
nous  imaginons  que  cette  lumière  qui  décrit 
pourtant  une  circonférence  de  cercle  ,  ne  fait 
que  fe  mouvoir  alternativement  de  droite  à  gau¬ 
che  ,  &  de  gauche  à  droite. 

Le  corps  qui  en  s'avançant  change  fouvent  &c 
infenfiblement  de  direction  décrit  une  ligne  cour¬ 
be  que  nous  diftinguons  fort  bien  ,  quand  nous 
pouvons  voir  le  pian  qu'elle  termine  5  mais  la 
courbure  ^  foit  qu'elle  fe  préfente  par  fa  convexité 
ou  par  fa  concavité ,  ne  s'apperçoit  point  fi  l'axe 
de  la  vifion  le  trouve  dans  le  même  plan.  Or  cela 
arrive  dans  le  luftre.  Ainfi  par  la  même  raifon  , 
quand  nous  regardons  de  côté  un  moulin  à  vent 
à  une  certaine  di fiance ,  nous  ne  voyons  qu’un 
mouvement  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut  en  bas , 
qui  ne  nous  rappelle  nullement  les  révolutions 
circulaires  de  fes  ailes. 

Question  x  v  i  i. 

Quelquefois  les  objets  blancs  n'en  paroifîent 
pas  moins  blancs  pour  être  vus  de  plus  loin.  Selon 
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Je  P.  F  abri  dans  Ton  Optique ,  pag.  $ 1.  Expliquez 
cet  effet. 

Rép.  C'eft  que  les  rayons  vifs  &  nombreux  , 
qui  font  la  blancheur,  venant  de  plus  loin,  8c 
par  conféquent  fous  déplus  petits  angles, tombent 
fur  la  rétine,  s’y  trouvent  réunis  en  plus  grand 
nombre  dans  le  même  efpace;  &  l'excès  de  force, 
qui  vient  de  leur  réunion  ,  compense  le  défaite 
qui  peut  venir  de  l'excès  de  l'éloignement.  D'ail¬ 
leurs  quand  on  envifage  de  loin  les  objets,  on 
étend  la  prunelle,  8c  la  prunelle  rendue  reçoit 
plus  de  rayons  ;  excès  qui  fortifie  leur  impreffion. 
Audi  les  objets  grifâtres  aune  certaine  diftance, 
comme  les  rochers ,  paroifïent  blanchâtres  lors¬ 
qu'on  les  regarde  de  plus  loin. 

Mais  les  objets  envifagés  de  trop  près  ne  fe 
voient  que  confufément  j  parce  que  les  angles 
que  font  les  rayons,  étant  trop  grands,  les  rayons 
qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet ,  font  trop 
écartés,  &  ne  fe  trouvent  pas  allez  réunis  fur  les 
mêmes  parties  de  la  renne. 

Si  les  étoiles  ne  paroiffent  pas  en  plein  jour  à  la 
fimple  vue^lorfqu'on  regarde  le  ciel,  de  la  fur  fa  ce 
de  la  terre,  cela  vient  de  ce  que  Limpreffion  du 
foîeil  eft  beaucoup  plus  forte,  8c  que  les  vibra¬ 
tions  qu’elle  caule  dans  l'organe  de  la  vue ,  ré¬ 
pondent  8c  rendent  infenfible  celle  des  étoiles. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  X  y  1  1  /. 

Quand  on  pâlie  d'un  endroit  fort  éclairé  dans 
un  lieu  fombre,  on  ne  voit  plus  rien  d’abord. 
Comment  cela  ? 

Rép.  La  prunelle  rétrécie  dans  un  endroit  fore 
éclairé  3  pour  n'admettre  point  de  rayons  qui 
pourroient  bleller  l'organe  de  la  vue,  demeure 
encore  quelque  tems  rétrécie  dans  l'endroit  fom- 
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bre ,  &  n’admet  point  aflez  de  rayons  foibîes 
pour  appercevoir  les  objets. 

Quand  on  pafle  d’un  lieu  fombre  dans  un 
endroit  éclairé  ,  l’imprefTion  de  la  lumière  eft 
d’abord  douloureufe  :  c’eft  que  la  prunelle  qui 
s’eft  dilatée  dans  l’obfcurité  pour  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  rayons  foibles,  demeure 
quelque  rems  dilatée  au  grand  jour,  &  reçoit 
trop  de  rayons  vifs.  Cet  excès  bielle  l’organe  de 
îa  vue. 

Quand  nous  regardons  le  croisant,  Sc  que  le 
refte  de  la  lune  paroît  d'une  matière  obfcure , 
le  croiflant  femble  promettre  une  plus  grande 
circonférence  que  ne  promet  la  partie  oblcure 
de  la  lune.  C’eft  que  les  impreffions  qui  partent 
du  croiftant  étant  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
qui  viennent  de  la  partie  obfcure  de  la  lune,  fe 
répandent  davantage  fur  la  rétine  ,  de  y  forment 
par  conféquent  une  image  plus  grande. 

Question  jt  /  x. 

Pourquoi  la  lumière  d’un  flambeau  paroît-elle 
plus  grande  à  une  certaine  diftance ,  que  ft  elle 
étoit  plus  proche;  à  240  pas,  qu’à  60? 

Rép.L a  flamme  agite  fortement  l’air  l’éclaire 
vivement  jufqu’à  une  certaine  diftance.  Cela 
fuppofé,  quand  la  flamme  eft  proche, le  diamètre 
du  corps  lumineux  fe  diftingue  aifément  de  l’air 
agité  de  éclairé  qui  l’environne;  parce  que  te  corps 
lumineux  frappe  les  yeux  plus  vivement  que  i’aiiv 
Mais  la  flamme  eft-elîe  agitée  de  éloignée?  on  ne 
la  difeerne  plus  de  l’air  éclairé  qui  l’environne. 
C’eft  pourquoi ,  fi  le  diamètre  du  corps  lumineux 
eft  plus  petit,  eu  égard  à  la  moindre  diftance  de 
l’œil ,  que  le  diamètre  du  compofé  du  corps  lumi¬ 
neux  &  de  l’air  éclairé  qui  l’environne,  eu  égard 
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à  une  plus  grande  diftance,  il  doit  paroitre  plus 
petit  de  près  que  de  loin. 

La  flamme  nous  paroîc  ronde  de  loin  ,  quoi¬ 
qu'elle  ait  de  près  une  forme  pyramidale.  C’eft: 
que  l'ait  refplendiflant  qui  eft  répandu  tout 
autour  de  la  flamme ,  fe  confond  avec  elle  <3 C 
nous  la  fait  paroitre  ronde. 

QU  E  S  T  J  O  N  XX. 

Quel  eft  la  caufe  du  mouvement  tremblotant 
des  Aftrcs  ? 

R/p.  On  peut  l’attribuer  au  mouvement  des 
milieux  que  les  images  de  ces  Aftres  traverfent. 
Ces  milieux  qui  font  l’air  *  &c,  ont  un  mouve¬ 
ment  qui  le  communique  aux  rayons  de  lumière 
qui  nous  font  voir  les  aftres.  De- la  ceux-ci 

femblent  trembloter.  - 

On  voit  quelque  chofe  d'aflez  reflemblant, 
lorfqu'on  regarde  une  étoile  ou  le  faleii  réfléchis 
de  defliiS  une  furface  d’eau  un  peu  agitée. 

Du  même  endroit,  du  même  point,  on  voit 
un  moulin  quelquefois  comme  plongé  en  partie 
au-deflous  d’un  bâtiment  7  quelquefois  tout  élevé 
fur  le  même  bâtiment,  &  quelquefois  entière¬ 
ment  cache.  La  quantité ,  la  confiftancu  des 
vapeurs  peuvent  caiifer  cette  variété  j  par  des 
réfractions  tantôt  plus  grandes ,  tantôt  plus  petites  : 
les  plus  grandes  élevent  davantage  1rs  objets,  & 
font  voir  tout  le  moulin  au-deflus  du  batiment 
qui  eft  proche.  Celles  qui  font  moindres  élevent 
moins  les  objets,  oc  ne  montrent  qu  une  partie 
du  moulin. 

Question  x  jc  /. 

Quand  on  eft  dans  un  bateau  ,  les  arbres 
qui  [ont  lut  le  rivage  .?  &  le  rivage  lai-meme , 
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femblent  s’avancer  vers  nous.  Comment  ceîa  ? 

Rep.  C’eft  que  la  fituation  de  l’œil  change  fans 
celle  à  l’égard  des  objets  qui  font  à  Tes  côtés; 
par  conléquent  la  place  qu’occupe  dans  l’œil 
l’image  des  objets ,  11e  peut  demeurer  dans  le 
même  endroit.  Par  la  mêmeraifon,  iorfqu  étant 
dans  un  bateau,  on  ne  fait  point  attention  à  fon 
mouvement,  &  qu’on  fixe  fes  regards  fur  un  petit 
batelet  qui  eft  devant  immobile, ou  qui  n’avance 
vers  vous  que  très- lentement,  vous  lui  attribuez 
tout  le  mouvement  de  votre  bateau  ,  Ôc  vous 
croyez  qu’il  va  fort  vîte. 

Si  en  defcendant  une  riviere  fur  un  bateau  qui 
va  fort  vîte  on  rencontre  dans  fa  route  une  barque 
qui  remonte  avec  beaucoup  devîtefle^on  attribue 
à  cette  derniere  tout  le  mouvement  des  deux 
barques,  pourvu  qu’on  fixe  fes  regards  fur  elle  , 
ik  l’on  s'imagine  que  fa  vîtefle  eft  extraordinaire  : 
c’eft  que  ne  faifant  point  attention  au  mouvement 
de  votre  bateau,  vous  croyez  qu’il  eft  fans  vîteffe; 
&  comme  les  deux  barques  fe  rapprochent  mu¬ 
tuellement  avec  beaucoup  de  rapidité ,  vous 
jugez  que  ces  deux  mouvemens  n’appartiennent 
qu’au  bateau  que  vous  regardez. 

Q^u  £  s  t  j  o  jsr  jc  jr  J  J. 

Pourquoi  un  arbre  placé  près  d’une  forêt, 
paroit-il  contigu  à  la  forêt ,  quand  on  s’avance 
de  ce  côté-là  ? 

Rep .  Parce  qu’on  n’apperçoit  pas  les  objets  qui 
font  entre  deux.  Dès  qu’on  eft  moins  éloigné 
de  la  forêt ,  les  rayons  des  objets  placés  entre 
l’arbre  &  la  forêt,  vont  frapper  l'œil,  y  peignent 
les  objets,*  &  comme  plus  on  approche ,  plus  on 
découvre,  l’image  de  l’arbre  femble  s’éloigner 
de  plus  en  plus  de  celle  de  la  forêt. 


DE  tA  LUMIERE.  4<?7 

Ainfi  de  loin  deux  montagnes  paroiflent  fe 
joindre  ,  quoiqu’il  y  ait  une  grande  diftance  de 
l’une  à  l’autre  ;  parce  que  l’éloignement  vous 
empêchant  d’appercevoir  les  vallons  5  vous 
croyez  une  montagne  contiguë  à  l’autre  ,  comme 
l’arbre  à  la  forêt. 

Question  x  jc  i  1  i. 

Pourquoi  ne  voit-on  dans  un  même  inftant 
qu’un  feul  point  bien  diftin&ement  ?  favoir  celui 
qui  eft  repréfenté  dans  l’axe  de  l’œil. 

Rep.  C’eft  que  ce  point-là  feul  eft  peint  par  des 
rayons  dire&s  ,  &  que  les  rayons  qui  repréfentent 
les  autres  points ,  font  obliques ,  &c  rendent  par 
cela  même  la  vifion  moins  diftinde. 

Un  même  homme  voit  fouvent  les  mêmes 
objets  j  tantôt  plus  grands ,  tantôt  plus  petits , 
quoiqu’à  la  même  diftance.  Cela  vient  de  certains 
mouvemens  de  l’œil  qui  changent  la  giandeur 
de  l’angle  vifuel  &  des  images ,  comme  quand 
nous  regardons  un  objet  voifin ,  puis  un  objet 
éloigné. 

Pour  voir  les  objets  voifins  l’œil  s’allonge  ,  les 
diamètres  de  fes  humeurs  ,  de  fes  lentilles  s  etre^ 
ciftentj  leurs  furfaces  ne  font  plus  convexes, 
&  par  conféquent  l’œil  eft  alors  dans  le  cas 
d’un  œil  faillant ,  d’une  lentille  très-convexe  , 
6c  donne  des  images  plus  petites  qu’il  ne  les 
donneroit  dans  toute  autre  figure. 

Au  contraire,  pour  voir  un  objet  éloigne, 
l’œil  s’accourcit,  s’applatit  par  les  pôles , 
s’élargit  fuivant  fon  équateur.  Cet  œil  eft  donc 
dans  le  cas  d’une  lentille  plate  qui  donne  un 
tableau  plus  grand.  Il  voit  donc  1  es ^  objets  loin¬ 
tains  plus  grands  qu’il  ne  voit  les  objets  voifins. 
La  grandeur  apparente  d’un  objet  dépend  donc 
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fou  vent  de  la  figure  de  l'œil  ,  de  l'état  ou  i!  fe 
trouve  par  les  divers  mouvemens  qu'on  a  Fait 
faire. 

De-là  vient  que  certaines  perfonnes  voient  les 
objets  plus  petits,  lorlque  leurs  yeux  font  frappés 
du  froid, de  la  gelée  &c  de  l'éclat  de  la  neige  :  l'un 
de  l’autre  faifant  une  forte  impreftion  fur  ces 
organes,  y  excitent  une  forte  contraélion  ;  de  les 
yeux  ainfi  frappés  s'appétilTènt  fur  tout  fuivant 
leur  équateur ,  par  la  contraction  de  l'iris  &  de  la 
couronne  ciliaire.  L'œil  eft  donc  plus  petit,  plus 
convexe  i  il  reçoit  donc  un  angle  viluel  plus 
petit,  une  image  moins  grande.  Il  faut  cependant 
avouer  que  ce  phenomene  ne  doit  être  gueres 
fenfible  que  pour  ceux  qui  ont  bien  préfenre  à 
l'elprit  la  grandeur  des  images,  telle  qu'elle  leur 
paroiftoit  avant  la  gelée.  La  raifon  en  eft  que 
l'éclat  de  la  neige  faifant  diminuer  également 
toutes  les  images ,  il  n’y  a  plus  alors  de  régie 
de  comparaifon. 

Question  x  x  i  f. 

Un  charbon  ardent  tourné  en  rond  ,  fait  voir 
un  cercle  de  feu ,  dk  avec  une  corde  de  viole  très- 
fine  ,  on  en  fait  voir  une  large  ou  pîufieurs  à  coté 
3es  une-s  des  autres,  en  excitant  feulement  des 
vibrations  dans  cette  corde  fine  de  unique.  Expli¬ 
quez  cela. 

Rép.  Un  charbon  ardent  qu’on  pafte  fouvenc 
de  rapidement  fur  les  mêmes  traces ,  doit  né- 
ceftairemenc  faire  fur  l'œil  des  împreflions  qui 
deviennent  continues;  car  li  l'aéLon  d'un  objet 
recommence  fur  les  mêmes  fibres  ,  fur  les  mêmes 
nerfs,  avant  que  fa  première  adfcion  foie  éteinte  , 
les  impreftions  en  font  continues  ,  comme  fi 
l'objet  n'avoit  pas  ceüé  d’agir.  Qu'une  étincelle 
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nous  brûle,  la  cuiflon  nous  dure  encore  un 
moment  après  l'extin&ion  de  l'étincelle.  C'eft  ainfl 
que  les  baguettes  d'un  tambour ,  en  fe  fuccédant 
rapidement  à  battre  cet  inftrument ,  font  le  bruit 
continu  qu'on  appelle  roulades.  La  corde  de  viole 
élargie  ou  multipliée  par  les  vibrations,  s'explique 
par  ie  même  principe. 

Question  x  x  v. 

Pourquoi  certains  portraits  lemblent-ils  vous 
regarder,  de  quelque  côté  que  vous  les  cnvila- 
giez  ? 

Rep.  Ces  portraits  ont  le  nez  un  peu  tourné 
d’un  côté,  les  yeux  vers  l'autre.  Selon  que  vous 
êtes  placé,  tantôt  ils  parodient  regarder  d'un  côté, 
parce  que  les  yeux  font  tournés  de  ce  côté-là; 
tantôt  vous  diriez  qu'ils  regardent  de  l'autre  > 
parce  que  la  pointe  du  nez  y  eft  tournée ,  de 
que  le  tableau  étant  plat ,  vous  ne  vous  apper- 
cevez  point  que  les  yeux  (ont  tournés  vers  i'en- 
droit  oppolé. 

DE  LA  LUMIERE  RÉFLÉCHIE. 

Question  x  x  v  i. 

L'eau  altère  la  blancheur  du  papier  en  le  fai- 
faut  paroître  plus  bis.  D’où  vient  cela  ? 

Rep.  De  ce  qu'une  partie  de  la  lumière  qui 
tombe  fur  cette  feuille,  trouvant  les  pores  rem¬ 
plis  d'une  matière  tranfparente ,  s'abforbe  dans 
fou  épaillèur ,  de  pafle  au-de-ià.  Il  en  revient 
d'autant  moins  par  réflexion  ;  or  un  corps  paroîc 
plus  obfcur  quand  il  réfléchit  moins  de  rayons. 

Question  x  x  ri  /. 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  le  fervir  d'un  feul 
miroir  pian,  quelque  grand  qu'il  foit ,  pour  rai- 
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iembîer  les  rayons  folaires ,  ni  augmenter  par-là, 

le  degré  de  chaleur  qu’ils  produifent  ? 

Rep.  Parce  que  comme  une  telle  réflexion  ne 
change  rien  à  leur  parallélifme  naturel  ,  on  n’en 
doit  point  attendre  un  effet  qui  ne  pourroit  arri¬ 
ver  que  par  leur  convergence  :  la  lumière  direéle 
du  Soleil  feroit  plus  efficace  ,  le  miroir  n’étanc 
jamais  allez  parfait  pour  réfléchir  régulièrement 
tous  les  rayons  qui  tombent  deflus. 

La  clarté  des  bougies  fait  communément  plus 
d’effet  dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  glaces; 
parce  que  indépendamment  de  ces  petites  flam¬ 
mes  dont  les  images  fe  multiplient ,  il  revient  plus 
de  lumière  de  deffus  les  glaces  polies,  que  des 
lambris  peints  ou  des  meubles  qui  couvrent  les 
murailles. 

Un  flambeau  allumé  placé  au  foyer  d’un  mi¬ 
roir  concave ,  doit  envoyer  fur  ce  miroir  des 
rayons  de  lumière  qui  après  la  réflexion  feront 
parallèles  entr’eux.  La  railon  en  eft  évidente,  un 
corps  lumineux  ,  le  foleil ,  par  exemple  ,  ne  peut 
envoyer  des  rayons  parallèles  fur  un  miroir  con¬ 
cave  fans  que  ces  rayons  aillent  fe  réunir  au 
foyer.  Donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un  corps  lu¬ 
mineux  au  foyer  ,  fans  que  fes  rayons  de  lumière 
foient  après  la  réfléxion  parallèles  entr’eux. 

Si  le  flambeau  étoit  placé  plus  bas  que  le  foyer, 
fes  rayons  réfléchis  feroient  divergens  &  s’il  étoit 
placé  plus  haut ,  ils  feroient  convergens. 

Question  x  x  v  i  i  i. 

Pourquoi  les  miroirs  ardents  ont-ils  tant 

d’efficace  ? 

Rep.  Parce  qu’ils  réunifient  les  rayons  du  Soleil 
dans  un  foyer  qui  ne  contient  qu’un  très-petit 
çipace.  Les  rayons  du  Soleil  étant  en  quelque 
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façon  cenfés  parallèles  entr’eux  ,  ceux  qui  font 
dirperfés  fur  la  furface  du  miroir  j  fe  réunirent" 
en  un  point  \  comme  cette  réunion  augmente 
beaucoup  leur  force  ,  il  11’eft  pas  furprenant  , 
qu'ayant  féparément  beaucoup  de  chaleur  ,  ils 
brûlent  fondent  ce  qu  on  expofe  ,  au  point  de 
leur  réunion. 

Les  rayons  du  Soleil  qui  tombent  fur  les  mi¬ 
roirs  ,  ont  plus  de  force  pour  brûler  ,  que  ceux 
du  feu  que  nous  allumons.  Les  rayons  du  Soleil 
qui  tombent  fur  les  miroirs ,  étant  parallèles  ou 
prefque  parallèles  ,  la  reflexion  ou  la  réfraction-  les 
réunit  en  plus  grand  nombre  fur  le  corps  combus¬ 
tible  ;  &  cet  excès  de  rayons  réunis  efl:  un  excès 
de  force.  Les  rayons  qui  partent  du  feu  fonc 
moins  parallèles,  peut- être  à  cauie  de  la  proxi¬ 
mité  du  feu ,  ou  parce  qu'ils  font  poulies  avec 
moins  de  force  ;  ils  font  donc  réunis  en  plus  petit 
nombre  fut  le  corps  combultible  >  dé  ce  defaut 
des  rayons  réunis  elt  un  défaut  de  force. 

Un  grand  miroir  produit  plus  d'effet  qu  un 
petit  j  parce  qu'il  reçoit  plus  de  rayons, ,5c  quil 

•  en  réfléchit  davantage  à  fon  foyer. 

Mr.  De  Buffon  par  le  moyen  d'un  miroir  de  G 
pieds  quarrés  efl:  venu  à  boutdefondre  de  l'étam 
à  150  pieds  de  diftance5  du  plomb  a  14©  >  de 
l'argent  à  50  ,  Ôc  mit  le  feu  a  du  bois  eioigne  de 

2.00  pieds,  f*)  .  •  . 

Le  miroir  ardent  du  Palais  Royal  a^  moins 

d'efficace  dans  les  grandes  chaleurs  que  dans  les 
chaleurs  ordinaires.  Il  n'avoit  prefque  aucune 
force  dans  le  chaud  extrême  de  1705  ,  de  quel* 

(  *  )  Voyez  les  tranfaftions  Philo  fophiqu es.  pour 
j* année  1748.  n.  48^7.  ,  &  les  Mémoires  de  i  Academie 
Royale  des  Sciences  ,  1747. 
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quefois  à  peine  a-t-il  huit  jours  pleinement  fa¬ 
vorables  durant  tout  un  Eté.  Selon  l'Hifloire  de 
I'Acad.  ijof.  pag.  39.  Sans  doute  ^  parce  que 
les  exhalaifons  fulphureufes  ,  qui  s'élèvent  de  la 
verre  abondamment  dans  les  grandes  chaleurs,  & 
qui  caufent  dans  l'air  &  dans  la  lumière  ce  trem¬ 
blement  &  ces  efpeces  d’ondulations  que  l'on  y 
remarque  detems  en  tems,  interceptent  une  gran¬ 
de  partie  des  rayons  ,  &  les  empêchent  de  tomber 
furie  miroir ,  enveloppent  les  rayons  qui  traver- 
fentle  miroir  ,8c  vont  le  réunir  dans  le  foyer,  leur 
Ôtent  leur  extrême  fubtilité  néceffaire  pour  péné¬ 
trer  Sc  inciler  un  corps  dur.  Cet  excès  d'affoiblif- 
iement  furpalïe  l'excès  de  force,  qui  peut  venir 
des  grandes  chaleurs. 

Dans  les  chaleurs  même  ordinaires  j>  lorfque 
îetemsa  étéferein  plufieurs  jours  de  fuite,  l'effet 
du  miroir  n'eft  pas  fi  grand  ,  que  quand  le  Soleil 
ie  découvre  immédiatement  après  une  grande 
pluie.  Selon  l’Hift.  de  I'Acad,  1705.  pag.  4.  Cela 
Vient  de  ce  que  la  pluie  précipite  les  exhalaifons 
fulphureufesqui  empêchoient  fon  effet. 

Quand  on  met  entre  le  miroir  &ç  le  foyer  un  • 
réchaut  plein  de  charbon  allumé,  fous  les  rayons 
qui  vont  du  miroir  au  foyer  :  l'efficace  des  rayons 
eft  conlidérablement  affoiblie.  Hiff  de  I'Acad. 
3705.  pag.  4.  C'eff  que  les  rayons  s’affoibliffent 
en  traverfanr  les  exhalaifons  fulphureufes  qui 
s'élèvent  du  charbon. 

Plus  la  fphere  d'où  le  miroir  concave  eft  tiré 
&  petite  5  plus  aufïi  le  miroir  effc  brûlant  parce 
qu'un  fegment  ou  une  petite  (phere  eft  plus  con¬ 
cave  qu'un  fegment  d'une  grande  fphere. 

On  a  de  la  peine  à  croire  que  les  miroirs  d' Ar¬ 
chimède  ayent  pu  brûler  les  vaifïeaux  Romains. 

Mr.  Chrétien  Wolf  dans  fon  cours  de  Mat  hé- 
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matîques,  tom.  1.  pag.  37.  dit  que  le  fait  n’efl: 
guéres croyable; car  quoique  (elon  les  régies  on 
puiffe  faire  un  miroir  dont  le  foyer  foit  fort  éloi¬ 
gné  ,  les  rayons  ne  s’y  uniroient  pas  mieux  pour 
cela,  à  caufe  des  grandes  difficultés  de  l’air  a 
traverfer,  &  du  travail  exaéfc  de  ce  miroir.  La 
portion  de  fphere  du  miroir  concave  •>  dont  Ar¬ 
chimède  fe  feroit  fervi ,  eu  égard  à  la  dillance 
des  vaifï'eaux,  qui  étoit  de  30  pas  ,  dit  le  Pere 
Kirker^  *  auroit  dû  être  de  1 10  pieds. 

Il  yen  a  qui  prétendent  que  la  flotte  Romaine 
s’avança  vers  la  ville  jufqu’à  la  portée  d’un  traie 
qui  fe  lançoit  avec  la  main.  Voyez  à  ce  fujet  une 
Diflertation  de  Mr.  Bulfinger ,  qui  a  pour  titre 
de  fpeculo  Archimeâis  ,  ôc  un  Mémoire  de  Mr.  de 
Buffon  y  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des 
Sciences.  Année  1747. 

Quoiqu’il  en  foit  011  employeroit  inutilement 
les  miroirs  convexes  pour  augmenter  la  chaleur 
qui  vient  des  rayons  folaires;  parce  que  la  lumière 
de  cet  aftre  étant  naturellement  prefque  parallèle 
à  elle-même  ,  bien  loin  de  devenir  convergente , 
comme  il  faudroit  qu’elle  le  fut  pour  acquérir 
plus  de  force  3  ne  peut  que  diverger  &  fe  raréfier  ? 
lorsqu’elle  efl  réfléchie  par  de  telles  furfaces. 

La  lumière  qui  nous  vient  des  planètes  efl 
fort  afloib’.ie,  non  feulement  parce  qu’elle  fait  un 
plus  long  trajet  en  paflant  de  fa  iource  à  ces  corps 
çéleftes ,  &  de  ces  corps  jufqu’à  notre  globe  , 
mais  encore  parce  qu’il  n’y  en  a  qu’une  partie 
de  réfléchie  vers  nous,  «3c  que  ce  qui  nous  en 
arrive  efl  très- raréfié,  par  la  divergence  que  lui 
donne  la  fph.éncité  des  furfaces  réflech1  (Tantes. 

*(Athanafe)  célcbre  Jé fuite  ,  naflf  de  laide  ,  &;  l’un 
des  plus  grands  philofophes  ,  Sc  des  plus  habiles  Mathé¬ 
maticiens  du X  V II.  flcclc. 
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Mr.  Mullchembroeck  dit  que  la  lumière  de  la 
Lune  ou  des  autres  planettes,  qui  tombe  fur  le 
plus  grand  miroir  ardent,  &  que  l’on  réduit  à 
un  foyer ,  agit  fi  foiblement  ,  qu’elle  ne  caufe 
pas  le  moindre  changement  à  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  la  plus  mobile.  On  voit  que  la  lumière 
de  la  Lune  eft  trop  peu  denfej  car  félon  Mr 
Bouguer,  la  denfité  de  la  lumière  de  la  Lune , 
lorfqu’elle  eft  pleine  ^  eft  à  la  denfité  de  la  lumière 
du  Soleil  fur  notre  globe,  comme  i  à  300000: 
mais  le  plus  grand  miroir  ardent  dont  Mr.  de 
Lahire  s’eft  fervi  à  Paris ,  ne  rend  les  rayons  du 
Soleil  dans  le  foyer  que  306  fois  plus  denfes 
qu’auparavant  :  par  conféquent  la  lumière  de  la 
Lunes’y  trouveencorebeaucoup  moins  denfeque 
celle  du  Soleil  (ur  notre  globe.  Si  donc  les  rayons 
du  Soleil  étoient  un  grand  nombre  de  fois  moins 
denfes  que  de  coutume  ,  ils  ne  procureroient 
aucune  chaleur  ,  &par  conféquent  les  rayons  de 
lalunene  pourront  pas  agir  fur  le  thermomètre. 

Question  x  x  i  x. 

Sur  le  fommet  des  hautes  montagnes  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  fe  fait  beaucoup  moins  fentir,  que 
dans  les  gorges  ou  dans  les  plaines  balles.  Expli¬ 
quez  cet  eftet. 

Rep.  Parmi  les  caufes  qui  contribuent  à  cet 
effet ,  on  peut  légitimement  compter  la  diver¬ 
gence  des  rayons  de  lumière,  confidérablement 
augmentée  par  la  figure  arrondie  du  terrein  :car  , 
la  chaleur  qu’on  éprouve  à  la  furface  de  la  terre  , 
vient  non  feulement  des  rayons  direéls  du  Soleil , 
mais  auili  des  rayons  réfléchis  :  ceux  -  ci  étant 
raréfiés  ou  difperfés  par  la  maniéré  dont  iis  ré- 
jailliftent,  l’effet  total  doit  être  moindre. 

Ainfi  le  Voyageur  trouve  la  chaleur  en  Eté 
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moins  fupportable  dans  les  lieux  creux  ou  dans 
les  vallées  ,  que  fur  les  hauteurs  ;  parce  que  la 
marie  de  l'air  qui  eft  échauffée  comme  par  tout 
ailleurs ,  par  les  rayons  directs  du  Soleil ,  l'eft 
encore  par  une  infinité  de  réflexions  dont  les 
effets  font  d'autant  plus  forts  ,  que  les  coteaux 
font  plus  arides  ,  plus  remplis  de  rochers  décou¬ 
verts,  &  oppofés  de  plus  près  les  uns  aux  autres. 

Question  x  x  i. 

En  arrêtant  la  vue  fur  un  bouton  d'or  ou 
d'argent  bien  bruni ,  fur  une  boite  de  montre  » 
&c.  on  y  voit  fon  vifagje  >  comme  dans  une 
miniature  :  on  i'y  voit  dans  la  fituation  naturelle, 
&  fort  près  dernere  la  furfaceréfléchiffante  i  mais 
rarement  le  voit-on  defliné  correctement  ,  &  les 
mouvemens  de  cette  image  ne  répondent  pas 
non  plus  bien  exactement  à  ceux  qu'on  lui  don¬ 
ne  à  imiter.  Pourquoi } 

Re'p.  Cela  vient  fans  doute  ,  des  irrégularités 
de  ces  petits  miroirs  deflinés  à  briller  ,  plutôt 
qu’à  répréfenter  des  images  -,  mais  quand  ils  fe- 
roient  taillés  pour  ce  dernier  effet ,  ils  auroient 
toujours  dans  les  cas  ordinaires  les  imperfections 
ci-deffus  rapportées. 

Un  miroir  concave  qui  a  peu  de  courbure , 
rend  aflez  fidèlement  la  figure  d'un  petit  objet; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  s'il  eft  bien  creux 
relativement  à  fen  diamètre,  ou  que  l’objet  foie 
grand  }  parce  que  pour  l'ordinaire  les  dimenfions 
d’un  grand  objet  n'étant  point  parallèles  a  la  fur- 
face  réfléchiffante  ,  &les  points  vifibles  le  repré¬ 
sentant  à  des  diftances  proportionnées  au  degré 
d'éloignement  qu'ils  ont  devant  le  miroir ,  il  eft 
de  toute  nécefiflté  que  l’image  qui  refaite  de 
toutes  ces  répréfentations  particulières ,  fafle  voir 
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dans  des  lignes  courbes ,  ce  qui  fe  préfente  au 
miroir  dans  des  lignes  droites  ,où  ,  ce  qui  ett  ia 
même  choie  ?  que  la  figure  apparente  ne  loic 
pas  conforme  à  la  figure  reelle  de  i’ objet. 

Pour  les  miroirs  pians  ?  ils  repréientent  les  ob¬ 
jets  tels  qu'ils  (ont  ,  fans  en  changer  ni  la 
couleur  ,  ni  l'arrangement ,  ni  la  grandeur.  Durs, 
uniformes  &  polis  ,  ils  nous  renvoyent  les  rayons 
tels  qu'ils  les  ont  reçus?  dans  le  méme'ordre  , 
avec  la  même  modification  *,  Pangle  de  réfléxion 
étant  fenfiblement  égal  à  celui  d'incidence. 

L'objet  paraît  au-delà  des  miroirs  plans  à  la 
même  diftance  qu’il  eft  ou  qu’il  paroît  en  deçà. 
A  mefure  que  je  m’approche  d’une  glace  ,  ou 
que  je  m’en  éloigne  ,  mon  image  qui  (e  fait  voir 
au  delà  ,  femble  s’en  approcher  ou  s’en  éloigner. 

Les  rayons  ?  avant  que  de  répréfenter  l’objet 
vont  de  l’objet  même  à  la  glace;  ils  reviennent 
delà  glace  julqu’aux  yeux.  Iis  ont  donc?  quand 
ils  entrent  dans  les  yeux ,  non  feulement  la  même 
difpofition  ?  la  même  inclinaifon  ,  mais  encore 
la  même  force  ?  &  la  même  direction  qu’ils  au- 
roient  ?  s’ils  venoient  effectivement  du  point  8c 
de  la  diftance  ,  où  l’objet  paroît  être  au-de-là  du 
miroir.  Par  conféquent  ils  doivent  l’y  répréfen¬ 
ter  comme  ils  font ,  d’autant  plus  que  l’ame  rap¬ 
porte  naturellement  les  objets  à  l’extrémité  des 
rayons  droits  qui  viennent  frapper  l’organe  ,  ou 
vis-à-vis. 

Un  homme  qui  fe  trouve  debout?  8c  qui  fe 
regarde  dans  un  miroir  placé  horizontalement 
à  les  pieds?  ie  voit  dans  une  luuation  renverfée, 
parce  que  fa  tête  étant  plus  éloignée  du  miroir 
que  fes  pieds,  l’image  de  fa  tête  doit  être  plus 
enfoncée  en  de-îà  du  miroir  que  celle  de  fes 
pieds  ;  aufll  voyons-nous  renveriée  i  image  de 
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tous  les  arbres  qui  font  plantés  au  bord  de 
quelque  riviere. 

On  a  coutume  d’aflurer  qu’un  homme  qui  fè 
regarde  dans  un  miroir  voit  le  côté  droit  de  fon 
corps  à  la  gauche  de  fon  image.  Cela  fignifie 
feulement  que  fi  cet  homme  occupoit  la  même 
place  qu’occupe  Ton  image,  fa  main  droite  feroit 
dans  l’endroit  où  eft  actuellement  repréfenté  fa 
main  gauche.  La  même  chofe  arrive  à  deux 
perfonnes  qui  fe  préfentent  face  à  face  Lune  de 
Lautre. 

Quelquefois  la  lumière  d’une  feule  bougie 
tombant  fur  un  plan  de  verre  avec  une  obliquité 
de  45  degrés  environ  j  paroit  double  au-delà  du 
verre.  C’eft  une  lumière  plus  éclatante,  &  une 
lumière  plus  foible.  La  plus  éclatante  eft  refléchie 
par  la  furface  antérieure  du  plan  du  verre  ;  la 
plus  foible  eft  renvoyée,  du  moins  en  partie  par 
l’air  répandu  fur  la  furface  poftérieure  du  verre. 
Humeétez  d’eau  ,  d’huile  claire  ou  de  miel  tranf- 
parent  &  liquide,  cette  furface,  une  grande  partie 
des  rayons  ne  reviendra  point ,  apparemment 
pa  rce  que  ces  fluides  les  laifleront  pafler.  Les 
rayons  reviennent  quand  l’air  feul  couvre  im¬ 
médiatement  la  furface.  Voyez  l’Optique  de 
Newton,  p.  29.  7.  prop. 

Question  x  x  x  /. 

Pourquoi  les  miroirs  convexes  repréfentent-ils 
les  objets  plus  petits  qu’ils  ne  font  ? 

Rep.  La  convexité  de  ces  miroirs  fait  que  les 
rayons  efficaces  ne  font  réfléchis  jufqu’à  i’œil  que 
par  une  fort  petite  furface.  Ils  viennent  frapper 
l’œil  fous  de  fort  petits  angles.  De-là  Langue  de 
vifion  eft  fort  petit,  &  l’image  de  l’objet  répond 
a  cet  angle.  Aulfi  les  boules  de  verre  nous 
repréfintent  les  objets  en  petit. 
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Question  x  x  x  i  i* 

Le  miroir  concave  repréfente  à  une  certaine 
diftance  ,  l’objet  plus  grand  qu’il  n’eft.  Expliquez 
cet  effet. 

Rép.  C’efl:  que  les  rayons  réfléchis  par  la  furface 
concave  font  un  plus  grand  angle;  &  fi  l’on  y 
regarde  l’objet  d’un  point  où  l’œil  foit  plus  éloigné 
que  le  foyer  des  rayons ,  ou  que  le  point  de  leur 
réunion  ,  l’objet  paroît  renverfé  ,  parce  que  les 
rayons  doivent  fe  croifer  dans  le  foyer,  &  s’écarter 
enfuite  ;  de  forte  que  ceux  qui  viennent  de  la 
partie  fupérieure  de  l’objet  foient  en  bas ,  avant 
que  d’entrer  dans  l’œil ,  Sc  ceux  qui  viennent 
de  la  partie  inférieure  foient  en  haut. 

DE  LA  LUMIERE  RÉFRACTÉE. 

Qu  E  S  T  J  O  N  XXXIII. 

On  manqueroit  le  poiffon  d’un  étang,  fi  l’on 
droit  à  l’endroit  où  on  le  voit.  Comment  cela  ? 

Rép.  Pour  deux  raifons,  i°.  parce  qu’il  eft 
plus  bas  que  le  lieu  où  il  paroît  être.  i°.  Parce 
que  la  balle  fouffrant  une  réfraction  en  fens 
contraire  de  celle  de  la  lumière,  s’élève  néceffai- 
rement  au-deffus  de  la  direction  qu’on  a  inten¬ 
tion  de  lui  donner. 

Question  x  x  x  i  v. 

On  voit  quelquefois  la  lune  fe  lever  totalement 
éclipfée ,  tandis  que  le  foleil  fe  voit  encore  tout 
entier  dans  la  partie  oppofée  de  l’horizon. 
Pourquoi  ? 

Rep.  Ce  n’eft  point  elle-même  qui  fe  montre 
fur  l’horizon ,  ce  n'eft  que  fon  fpeâre  élevé  par 
l’effet  de  la  réfraction. 
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Mais ,  dira-t-on  ,  comment  un  aftre  éclipfé 
peut-ii  fe  Faire  voir  ainli,  s’il  n’a  pas  de  lumière? 

Il  faut  fe  rappeller  ici  que  la  lune  dans  le 
tems  de  Tes  éclipfes ,  n’eft  jamais  totalement 
privée  de  lumière  :  elle  eft  toujours  très- vifible , 
fous  une  couleur  de  fer  rouge  qui  commence  à 
s’éteindre  :  c’eft  encore  un  effet  fur  lequel  les  An¬ 
ciens  ont  mal  raifonné  ,  ne  connoiffanc  pas  alTèz 
le  pouvoir  réfraéfcif  de  l’athmofphere  terreftre,  6w 
qui  fe  trouve  très- bien  expliqué  dans  i’Optique 
de  M.  Smith.  C’eft ,  dit-il  ,  une  partie  des  rayons 
folaires  qui  embraffent  la  terre ,  6e  qui  s’étant 
réfraétés  dans  l’athmofphere  de  cette  planete, 
vont  fe  croifer  dans  fon  ombre,  &  illuminer 
foiblement  la  lune  qui  s’y  trouve  plongée. 

Question  x  x  x  v. 

Les  verres  plans  femblables  à  ceux  qu’on  met 
aux  fenêtres ,  les  glaces  dont  on  fait  les  miroirs , 
&c.  ne  peuvent  pas  fervir  à  condenfer  la  lumière 
folaire  qui  les  traverfe.  Donnez-en  la  raifon. 

Re'p.  Cela  vient  de  ce  que  ces  rayons  étant 
comme  parallèles  entr’eux ,  ne  peuvent  jamais 
être  plus  inclinés  les  uns  que  les  autres  à  un 
feul  plan  :  ainli  les  furfaces  réfringeantes  qui  font 
droites  ne  changent  rien  à  leur  pofirion  refpec- 
tive.  U  en  eft  de  même  des  eaux  dormantes  dont 
la  fuperficie  fe  met  de  niveau  dans  toute  fon 
étendue  ;  on  ne  voit  jamais  que  les  malles 
liquides ,  quelques  tranfparentes  &  réfringeantes 
qu’elles  foient,  donnent  occafion  à  la  lumière 
parallèle  de  former  des  foyers  dans  leur  fein. 

Au  travers  des  vitres  ou  d’une  glace  de  carrolîe, 
on  voit  à  peu-près  de  la  même  maniéré  qu’on 
verroit  à  la  vue  (impie  dans  un  milieu  homogène. 
Quand  les  milieux  plus  denfes  que  l’air  ont  des 
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furfaces  droites,  &  qu’ils  font  fort  minces,  leur 
interpofition  ne  caufe  pas  des  changemens  feri- 
fibles  dans  leurs  images  ,  parce  que  la  lumière  fe 

réfraéte  peu.  / 

Remarquez  que  quand  il  y  a  une  grande  epaif- 

fèur  dans  le  verre ,  l’objet  qui  n’eft  pas  fort  éloigné 
du  milieu  réfringent,  paroît  plus  près  &  plus 
grand  j  fou  vent  fa  figure  change,  de  fa  claite 
diminue  :  cela  vient  de  ce  que  les  rayons  diver¬ 
gents  qui  fortent  d’un  verre  plat  fort  épais,  ou 
d’un  vafe  plein  d’eau  pour  entrer  dans  l’air , 
deviennent  plus  divergents  qu’ils  ne  l’étoient. 
S’ils  entrent  dans  l’œil  après  une  telle  émerfion, 
ils  femblenr  venir  d'un  point  moins  éloigné  que 

celui  d’où  ils  font  partis. 

Voilà  pourquoi  le  poiftbn  que  nous  voyons 
dans  l’eau  nous  paroît  plus  élevé  vers  fa  furface 
qu’il  ne  l’eft  réellement:  le  Chafleur  qui  auroic 
deftein  de  le  tuer  d’un  coup  defufil,  doit  avoir 
égard  à  cette  apparence  trompeufe  ;  car  la  charge 
de  plomb  ne  peut  percer  qu’une  certaine  epail- 
feur  d’eau  ,  laquelle  fe  trouvant  plus  grande  qu’on 
ne  l’a  eftimée ,  peut  mettre  le  poifion  hors  d’at¬ 
teinte. 

De  même  ,  le  fond  d’un  vafe ,  d  un  baffin  , 
d’une  riviere  ,  ne  nous  paroïc  jamais  suffi  bas 
qu’il  l’eft,  à  caufe  de  beau  qui  le  couvre  ;  quand 
on  defeend  dans  un  bain,  on  eft  toujours  furpris 
de  le  trouver  plus  profond  qu  on  ne  s  y  attendoit 

quand  on  fe  prefte  de  prendre  quelque  chofe 
dans  l'eau,  il  arrive  très-  louVent  qu’on  porte  la 
nain  plus  avant  qu’on  ne  croyoit  devoir  le  fane  , 
d:  qu’on  mouille  la  manche  de  fon  habit  pour 
avoir  jugé  la  profondeur  plus  petite  qu  ede  n  eih 


Question 
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Question  x  x  x  r  /. 

Un  tuyau  dé  plomb  couché  fur  le  fond  d'uni 
b  a  fli  n  ne  paroi  t  pas  droit  ,  quoiqu’il  le  foit,  &C 
le  fond  du  bailin  lui-même  femble  plus  creux  au 
milieu  que  vers  les  bbrdà  ,  quoiqu’il  le  foit 
également  par-tout.  Comment  cela  ? 

Rcp.  Lorfqu’on  regarde  à  travers  une  grande 
épaifieur  d’eau  ,  h  les  parties  de  l’objet  ,  qui  feirp 
tient  s’élever  vers  la  furface  y  fouffroiant  toutes 
un  déplacement  égal ,  k  figure  apparente  feroitr 
toujours  conforme  à  ce  qu'elle  reprélente,  car 
dans  l’image  comme  dans  l’objet ,  la  figure  dé¬ 
pend  de  la  pofitiori  refpeètive  des  parties  >  à  la-' 
quelle  un  mouvement  commun  n’apporte  pas  de 
changement  ,  mais  le  déplacement  égal  n’a  pas 
lieu  dans  les  cas  où  l'objet  dt  d’une  grande  éten¬ 
due  ;  car  les  rayons  qui  viennent  des  extrémités 
les  plus  éloignées  de  l’œil,  tombant  plus  oblique-' 
ment  que  les  autres  fur  la  furface  de  l’air ,  (b 
l’éfraétent  davantage;  les  faifceaux  ou  pyramides 
de  lumière  divergente,  te  dilatent  vers  l’œil ,  de 
manière  que  leurs  points  de  reunion  ,  ou  font 
les  apparences,  fe  rapprochent  davantage  de  la 
furface  réfringente  ,  &  dans  un  rapport  trop 
grand  pour  conferver  à  l’image  totale  une  con¬ 
formité  parfaite  avec  fon  objet.  L’œil  place  de 
côté  pour  voir  au  fond  de  l’eau  un  grand  objet 
droit  ,  ou  une  fuite  d’objets  rangés  dans  une 
ligne  droite  ,  non-feulement  apperçoit  le  tout 
enfemble  plus  près  de  lui ,  mais  les  extrémités 
lui  paroi  fient  encore  plus  rapprochées  que  les 
autres  parties,  ce  qui  forme  une  courbure  dont 
la  concavité  eft  tournée  vêts  le  Spectateur.  C’elL 
ainfi  qu’un  tuyau  de  plomb ,  ÔCd 

Pour  apprendre  quelle  dt  la  nature  de  cett# 
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courbe,  &  comment  elle  s  engendre ,  confultez 
un  bavant  mémoire  de  M.  de  Mairan.  Hift.  de 
l’Acad.  1740  3  dans  lequel  vous  trouverez  plu- 
fleurs  remarques  trcs-curieufes. 

Question  x  x  x  v  i  /« 

Les  milieux  denfes  fort  épais,  quoiqu’avec  des 
fuifa^e^  pianos  ,  nous  font  voir  les  objets  plus 
grands  qu  ils  11e  le  font  5  le  poillon  paroît  plus 
gros  dans  1  eau  que  quand  on  i’en  a  tiré  ;  le  gra- 
viei  ,  les  pierres,  les  plantes  nous  trompent  de 
meme  3  quand  nous  les  voyons  au  fond  des 
bafïins  ,  des  fontaines ,  des  rivières  ,  &c.  les 
efpaces  nous  paroiflent  suffi  plus  étendus,  les 
limites  qui  les  comprennent  ,  nous  femblent 
laider  entr’elles  une  plus  grande  diftance.  Quelle 
pourroit  en  être  la  raifon  ? 

-/up.  fout  cela  vient  ae  ce  que  les  rayons 
convergents  le  deviennent  davantage  en  forçant 
de  l’eau  pour  entrer  dans  l’air. 

Question  x  x  x  f  i  i  /. 

Ayant  l'œil  placé  directement  au-deffus  d’un 
vafe  plein  d’eau  ou  de  quelqu’autre  liqueur  lim¬ 
pide  ,  fi  je  regarde  une  piece  de  monnoie  ou 
quelqu’aucre  chofe  femb’able  qui  foit  au  fond  de 
1  eau  ,  lufh(amment  éclairée  ,  je  la  vois  plus 
grande  que  dans  l’air,  mais  elle  11e  me  paroît 
plus  hors  de  fa  place  comme  une  autre  piece  dont 
nous  parierons.  Pourquoi  cda  ? 

Rcp.  On  comprend  la  raifon  de  cet  effet,  en 
confidérant  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ,  J’œil 
apperçoit  une  partie  de  la  piece  {  fon  centre  par 
exemple)  par  un  faifceau  de  rayons  ,  dont  l’axe 
ne  louffre  point  de  réfraction ,  paflant  perpendi¬ 
culairement  de  l’eau  dans  l’air  j  cette  parue  4e  la 
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piece  Te  voie  donc  dans  Ton  vrai  lieu  ou  dans  fa 
dircéfron  naturelle;  les  autres  font  vues  par  des 
rayons  obliques  ,  par  conléqiient  réfradtés  qui 
les  écartent  en  apparence  de  la  première  qui  eft 
comme  immobile;  par-là  l'objet  paraît  amplifié 2 
mais  non  pas  déplacé  quant  à  la  direction  :  la  figure- 
même  n'en  eft  pas  fenfiblement  altérée  ,  fi  l'on 
dirige  Ton  regard  de  façon  que  le  rayon  direéè 
vienne  du  milieu  de  l'objet  qu'on  (e  propofe  de 
voir  ,  à  moins  que  cet  objet  ne  foit  fort  grand. 

Un  morceau  de  verre  épais  dont  les  faces  oppo¬ 
sées  ,  quoique  planes  ,  (ont  inclinées  l’une  vers 
l’autre  ,  fait  toujours  voir  les  objets  hors  de  leurs 
vrais  lieux.  Cela  vient  de  ce  que  de  quelque  façon 
qu'on  s'y  prenne  en  regardant  au  travers  de  ces 
Corps  tranfparents ,  tous  les  rayons  qui  viennent 
à  l'œil  fans  en  excepter  aucun  ,  fouffrent  au  moins 
une  réfraélion  ,  foit  en  entrant  >  foit  en  fortant  5 
je  dis  au  moins  une  réfraction  ,  car  fi  quelqu'un 
des  rayons  incidents  eft  oblique  à  l'une  des  deux 
furfaces  ,  &  qu'après  être  entré  il  (oit  encore 
oblique  à  l'autre  ,  il  fera  réfracté  deux  lois  ,  8c  s'il 
eft  perpendiculaire  à  la  premiers  ,  il  en  fera  plus 
oblique  fur  la  fécondé. 

Et  h  ce  verre  eft  taillé  de  maniéré  qu'une  de 
fes  (urfaces  foit  en  partie  parallèle  à  l'autre,  en 
partie  inclinéé  ,  il  pourra  faire  voir  l'objet  en 
même  te  ms  dans  deux  lieux  différents,  comme  il 
arrive  quand  une  glace  de  carroifé  eft  terminée 
par  un  large  bifeau  ,  &  qu'on  dirige  fes  regards 
Vers  les  bords  ,  pour  voir  les  objets  extérieurs. 

C'eft  en  conféquence  de  cet  effet,'  qu'on  tra¬ 
vaille  exprès  des  verres  à  plufieurs  facettes  ,  qu’ont 
nomme  multiplions ,  parce  qu’en  effet  ils  multi¬ 
plient  l'image  d'un  objet  qu'on  regarde  au  travers 
de  leur  épaiileur. 
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Certains  Artiftes  qui  ont  befoin  d'une  forte 
lumière  ,  Ô:  qui  travaillent  long-tems  de  fuite 
fur  de  petites  pièces ,  tels  que  font  les  Graveurs  &C 
Cdeleurs  en  bijouterie  ,  les  Metteurs  en  œuvre, 
les  Horlogers  ,  ücc.  s'éclairent  allez  communé¬ 
ment  le  loir  ,  avec  une  lampe  dont  il  font  palier 
la  lumière  au  travers  d'une  bouteille  de  verre 
mince  &  ronde  ,  qu'on  nomme  bocal ,  &c  qu’ils 
emploient  d’eau  bien  claire.  La  flamme  d'une 
chandelle  ou  d'une  lampe  étant  placée  près  de  ce 
vailleau  ,  jette  fur  une  grande  partie  de  fa  furface 
fphérique  des  rayons  divergents  qui  le  deviennent 
beaucoup  moins,  &  cette  lumière  perd  enfuite 
lerefte  de  fa  divergence  en  palfant  de  l’eau  dans 
l'air,  parce  que  de  part  &  d’autre  elle  fe  réfraCte.  Et 
les  rayons  le  relferrent  dans  un  plus  petit  efpace, 
jufqu'à  devenir  parallèles  ou  convergents. 

Les  corps  lolides  qui  font  plongés  dans  des 
vailfeaux  de  verre  remplis  d'eau  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  liqueur  tranfparente  ,  nous  parodient 
pour  l'ordinaire  lous  des  figures  difformes ,  quand 
nous  les  regardons  à  travers  les  parois  de  ces 
vailleaux  ,  (qui  lont  le  plusfouvent  courbes  dans 
un  fens  ,  droits  dans  l'autre.  )  Cela  vient  de  ce 
que  certaines  dimenfions  fe  refîentent  plus  que 
d'autres  des  effets  de  la  réfraction. 

Un  écu  qu'on  ne  voit  point  dÆns  un  vaiffeau 
vuide  où  on  l'a  mis  ,  fe  fait  appercevoir  ,  dès 
qu’on  emplit  d’eau  ce  vafe.  Lorique  le  vafe  ell 
vuide  ^  vous  ne  voyez  pas  l'écu  ;  parce  que  les 
côtés  oppolés  du  vale  empêchent  les  rayons  qui 
partent  de  la  furface  de  l'écu  ,  de  venir  en  droite 
ligne  jufqu’à  vos  yeux.  Emplit-on  d'eau  le  vafe? 
vous  voyez  l'écu  à  la  même  diftance  dans  des 
points  oppofés  au-delà  de  l’endroit  où  il  eft. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  imaginez  une 
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ligne  droite  qui  tombe  perpendiculairement  fut 
la  furface  de  beau;  de  fur  l’écu.  Les  rayons  réflé¬ 
chis  par  les  points  de  Lé  eu  ^  paflent  obliquement 
de  beau  dans  l’air  ,  c’eft- à-dire  ,  d’un  milieu  plus 
denfe  dans  un  milieu  plus  rare.  Or  la  lumière  qui 
paflé  d'un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus 
rare  fe  rompt  en  s’éloignant  de  la  perpendicu¬ 
laire  :  les  rayons  qui  partent  de  l’écu  ,  doivent 
donc  après  s’être  brifés  celler  de  fuivre  la  ligne 
droite  oblique  ;  ils  doivent  s’éloigner  de  la  per¬ 
pendiculaire  ^  de  cet  écartement  les  porte  dans  les 
yeux  par  une  ligne  oblique.  De-la  vient  que  nous 
appercevons  l’écu  au-delà  de  l’endroit  ou  il  eft  y 
parce  que  l’ame  rapporte  les  objets  à  l’extrémité 
des  rayons  droits  ,  de  que  l’extrémité  de  ceux  que 
je  reçois  3  femble  aboutir  au-delà  de  l’endroit  où 
eft  l’écu. 

Un  bâton  droit  plongé  obliquement  dans  l’eau 
paroi:  rompu  parce  que  les  rayons  qui  partent 
du  bout  du  baron  plongé  dans  l’eau  ,  fe  refraétent 
dans  leur  entrée  de  l’eau  dans  l’air  ?  &  1  œil 
recevant  les  rayons  comme  s’ils  partoifmr  d’un 
point  où  n’eft  pas  le  bâton  ,  Lame  y  rapporte  le 
bout  de  ce  bâton  5  de  le  croit  rompu. 

Les  réfractions  d’un  objet  vu  fur  la  terre  font 
d’autant  plus  grandes  qu’il  eft  plus  éloigné  ^  &c 
plus  grandes  le  matin  qu’à  midi  ,  tout  le  refis 
égal,  félon  LHift.  de  l’Acad.  \-/oG.p.  ici.  C’eft: 
apparemment  parce  qu’alors  il  fe  trouve  plus  de 
vapeurs,  ou  des  vapeurs  plus  groflieres ,  entre 
l’objet  de  l’œil. 

£  U  E  S  T  I  O  N  XXIX . 

Pourquoi  les  loupes  ,  ou  lentilles  de  verre  nous 
font-elles  voir  avec  plus  de  clarté  ? 

M/p.  Parce  qu’étant  convexes  des  deux  côtés , 

H  h  iij 
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elles  font  entrer  dans  l'œil  des  rayons  qui 
entreroient  pas ,  fi  Ton  voyoït  l'objet  fans  eux  : 
c’eft  une  conféquence  nécelfaire  de  ce  qu'ils 
rendent  la  lumière  moins  divergente  ^  les  rayons 
refraétes  étant  plus  rcflerrés  entr'eux  ^  la  prunelle 
doit  en  embrafler  qui  lui  auroient  échappé. 

Mais  ii  faut  conhdérer  aulli  que  tous  les  rayons 
qui  tombent  fur  leur  furface  3  ne  parviennent 
point  à  l'œil;  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  réflé¬ 
chis  vers  l'objet  >  &  l'épaifTeur  du  verre  en 
abforbe  encore  une  quantité  ,  fans  compter  ce 
qui  s'en  détourne  encore  au  pa  liage  du  verre  dans 
l’air  ;  de  forte  que  ,  tout  compté  3  il  y  a  bien  des 
cas  où  l'on  trouveroit  à  peine  cés  pertes  compen- 
fées  par  la  quantité  de  lumière  que  la  réfraction 
amené  à  l'œil. 

Cependant  ce  que  l'on  regarde  à  travers  une 
lentille  paroîT  fouvent  fous  une  ligure  difforme  ; 
parce  que  les  effets  de  la  réfraction  ne  font  pas 
égaux  pour  tons  les  failceaux  de  lumière  qui  vien¬ 
nent  des  différentes  parties  de  l'objet  à  l'œil  rc'elf 
ce  qui  arrive  principalement  quand  cet  objet  efl 
£rand  ?  &  que  le  verre  a  beaucoup  de  convexité  ; 
car  alors  ül  eft  très-rare  que  tous  les  points  de  la 
furface  réfringente  fe  trouvent  également  éloignés 
de  ceux  d'où  procèdent  les  rayons^  ce  qui  fait  que 
1  oeil  rapporte  ceux-ci  à  des  distances  qui  n'ont 
point  entr'clles  la  même  proportion  qu'elles  ont 
dans  l'objet  ;  parce  que  la  divergence  des  rayons 
qui  lui  en  tracent  les  images ,  ell;  diminuée  pour 
les  uns  plus  que  pour  les  autres.  La  même  caufe 
qui  altère  la  figure  ,  peut  faire  aulli  que  certaines 
parties  fe  voyent  très-confufément  3  tandis  que 
d'autres  fe  repréfement  d’une  manière  très- 
diftincle  :  c'efl  fur-tout  aux  extrémités  de  l'image, 
que  cela  s'apperçoit  ?  quand  les  verres  font  d'un. 
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foyer  court.  En  pareil  cas  on  doit  encore  confiderer 
que  les  réfractions  qui  fe  font  vers  les  bords  de 
la  lentille  ne  concourent  pas  régulièrement  avec 
celles  du  milieu  ^  ou  qui  avoifinent  l'axe. 

Les  objets  éloignés  paroifient  renverfés,  lorf* 
qu'on  les  regarde  à  travers  un  verre  lenticulaire  , 
parce  que  les  rayons  de  lumière  qui  viennent  des 
extrémités  d'un  objet  éloigné  ,  fe  croilent  avant 
que  d’arriver  au  foyer  poflérieur  de  ces  fortes 
de  verres. 

Prenez  un  petit  morceau  de  glace  5  faites  le 
fondre  à  la  flamme  d'une  bougie  un  peu  inclinée, 

3c  recevez-le  fur  un  morceau  de  papier  ;  Si  la 
boule  de  glace  eft  fort  petite  3c  fort  ronde ,  placez- 
la  fur  une  plaque  de  cuivre  trouée  ;  vous  aurez 
un  microfcope  Ample  qui  vous  fera  paroitre  très- 
gros  les  objets  p r e.fqu'i nfe nfibl es  que  vous  mettrez 
à  fon  foyer. 

Cette  boule  de  glace  efl  fort  convexe ,  Sc  par 
îà  très- propre  à  réunir  bien  -  tôt  beaucoup  de 
rayons  de  lumière ,  Sc  à  repréfenter  très-gros  les 
objets  les  plus  infenfibles. 

La  lanterne  magique  3  inventée  par  le  Pere 
Kircher  ,  Jéfuite  Allemand ,  efl  un  infiniment 
qui  appartient  en  même  temps  à  la  catoptrique 
Sc  à  la  dioptrique. 

On  met  au  fond  de  la  boëteun  miroir  concave 
de  métal  ,  afln  que  les  rayons  envoyés  par  la 
chandelle  qu’on  a  placé  au  foyer  de  ce  miroir  s 
fuient  réfléchis  parallèles  fur  des  figures  peintes 
en  petit  ^  avec  des  couleurs  fort  tranfparentes  , 
fur  des  verres  très- minces  que  l'on  a  mis  au 
commencement  du  tuyau  mobile  de  la  lanterne 
magique. 

Puifque  ces  petites  figures  peintes  fur  le  verre 
Sc  vivement  éclairées  par  derrière  ,  n'envoient 
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iur  la  muraille  que  des  rayons  de  lumîere  qui 
ont  paflë  par  deux  verres  convexes ,  dont  on  a 
eu  foin  de  garnir  le  tuyau,  de  la  lanterne  ,  elles 
doivent  être  peintes  en  grand  fur  la  même  mu¬ 
raille  ;  car  une  des  principales  propriétés  des 
verres  convexes  ell  de  groilir  les  objets.  Puifque 
les  verres  convexes  repréfentent  les  objets  dans 
une  htuation  oppofée  à  celle  qu’ils  ont  ,  l’on  fait 
cres^bien  de  renverser  les  figures  que  bon  veut 
repréfenter  fur  la  muraille  dans  leur  état  naturel 

On  peut  faire  une  lanterne  magique  fans  le 
fecours  d'un  miroir  de  métal.  On  place  d’aLord 
une  chandelle  allumée  au  fond  de  la  boëte  5 
.apres  la  chandelle  ,  on  met  un  verre  convexe  5 
d'abord  après  ce  verre,  on  met  les  objets  ,  &c  à 
quelque  diftance  des  objets,  on  met  un  fécond 
verre  convexe  qui  les  repréfente  en  grand  fur  la 
puraille. 

Ayez  une  chambre  dans  laquelle  il  n'entrç 
du  jour  que  par  un  petit  trou  pratiqué  à  la 
fenetre  :  mettez  à  ce  trou  un  verre  lenticulaire  1 
les  objets  de  dehors  fe  peindront  renverfés  fur 
pn  carton  blanc  que  vous  placerez  au  foyer  du 
verre  lenticulaire  :  Ceft-là  ce  que  l'on  appelle 
la  Chambre  abfcure.  On  la  rend  portative  en  met¬ 
tant  au  lieu  de  chambre  ;  une  boëte  ,  &  ou 
redrede  .les  images  ,  en  plaçant  au-deflüs  du 
Verre  lenticulaire  un  miroir  plan  extérieur ,  in¬ 
cliné  de  quarante -cinq  dégrès  fur  la  boëre. 
L'expérience  apprend  qu’un  miroir  plan,  incliné 
oe  quarante  -  cinq  dégrès,  repréfente  un  objei 
Jiorizomal  dans  une  fituadon  perpendiculaire, 

’  '  f  •  r  -Û.  a.  i 
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DES  COULEURS. 

Question  jc  l. 

Pourquoi  les  corps  nous  parodient  -  ils  diffé¬ 
remment  colorés  ? 

Rep.  C’eft  que  la  figure  *  de  leurs  pores  3  la 
tiflure  ,  la  coniiftançe  /l’inclinaiFon  de  leurs  par¬ 
ties  réfléchiflTent  plus  de  rayons  d’une  certaine 
efpece  3  tandis  qu'ils  tranfmettent  la  plupart  des 
autres  5  ou  qu’ils  les  abforbent. 

Les  molécules  dont  les  FurFaces  des  corps  font 
compofées  ,  peuvent  être  conçues  comme  des 
lames  d’une  petite  de  extrême  de  différente  natu¬ 
re  ;  Sc  comme  les  rayons  Font  eux-memes  tout 
différents  entr’eux  ,  ils  ne  trouvent  pas  dans  tou¬ 
tes  ces  lames  fur  lefquelles  ils  tombent ,  les  mê¬ 
mes  rapports  &  les  mêmes  difpoütions.  Une  lame 
qui  recevra  &  rompra  le  jaune  dans  Tes  pores  , 
fera  réjaillir  totalement  le  verd.  Certains  corps 
nous  paroiflent  rouges  3  parce  qu  ils  reflechiflent 
&  renvoient  à  nos  yeux  plus  de  rayons  rouges. 
L’or  réfléchit  les  rayons  jaunes 3  iorFqu’il  en  laide 
palier  d’autres  j  car  h  l’on  place  entre  la  lumière 
Se  l’œil  une  lame  d’or  très- mince  5  la  lumière  la 
traverfe  Sc  paroîc  bleue  ou  verte. 

Telle  FurFace  d’un  corps  qui  par  une  certaine 
inclinaifon  auroit  admis  Sc  plié  le  violet  ,  étant 
inclinée  autrement  lui  reFufe  tout  paffage^  de  le 
réfléchit  entièrement. 

Un  pigeon  ,  un  Faifan  3  ne  Fauroient  Faire  le 
moindre  mouvement  de  tête  qu’ils  ne  preFentent 
à  nos  yeux  tantôt  de  petites  FurFaces  propres  a  ré¬ 
fléchir  certains  rayons  3  tantôt  d’autres  FurFaces 

*  Voyez  l’Optique  de  Newton ,  pag.  193. 
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propres  à  en  réfléchir  de  tout  différente  Dans  lé 
mélange  de  certaines  liqueurs  il  fe  forme  des  mo- 
lécules  ou  des  lames  qui  réfléchiflent  beaucoup 
plus  de  rayons  d’une  certaine  efpece  ,  que  des  au¬ 
tres  efpeces  qui  traverfent  le  mélange,  ou  qui -s'y 
trouvent  comme  abforbées.  De  -  là  les  couleurs 
qu'on  voit  naître  tout-d'un-coup.  On  entrevoit 
d'abord  que  cela  peut  fe  diverfifierà  l'infini. 

Les  petites  parties  infenfibles  des  furfaces  de 
tous  les  corps  peuvent  être  regardées  comme 
autant  de  tamis  qui  paflent ,  pour  ainfi  dire,  la 
lumière. Les  rayons  qui  peuvent  être  reçus  Sc  ad¬ 
mis  par  les  pores  d'un  tamis,  peuvent  être  rejet¬ 
tes  par  un  autre.  Leblanc  eft  un  tamis  très-fin  qui 
ne  la:ffe  rien  pafler.  Le  noir  eft  le  plus  gros  Sc 
qui  laiffe  tout  entrer.  De- là  vient  que  les  étoffes 
blanches  font  plus  fraîches  Sc  plus  difficiles  à 
échauffer.  C'eft  pour  cela  qu'une  feuille  de  papier 
blanc  qui  couvre  le  chapeau  d'un  voyageur  ,  lui 
épargne  une  chaleur  trop  forte  ,  en  la  renvoyant 
en  l'air.  C'eft  pour  la  même  raifon  que  les  étof¬ 
fes  noires  ,  &  tous  les  corps  noirs  ,  s'échauf¬ 
fent  plus  vîte  ,  Sc  fe  brûlent  plus  aifément. 

Les  couleurs  font  donc  effentiellement  diffé¬ 
rentes  ,  Sc  en  nous,  Sc  dans  nous  ,  Sc  dans  la  lu¬ 
mière,  ainli  que  dans  les  corps  colorés.  En  nous, 
elles  font  des  fentimens  tout  différents  dont 
nous  fommes  intimement  affeéfés  pour  différen¬ 
cier  les  apparences  des  objets.  Dans  la  lumière 
elles  font  autant  de  traits  fimples  Sc  diftingués 
les  uns  des  autres.  Dans  les  corps  colorés  il  y  a  un 
fondement  trés-réel  pour  dire  de  l'un  qu'il  eft 
rouge ,  Sc  de  l'autre  qu'il  eft  bleu  ou  aurore  , 
puifqûe  les  molécules  qui  réfléchiflent  une  de  ces 
couleurs  font  par  l'inégalité  de  leur  ftruéfure ,  de 
leur  denfitéç  de  leur  délicatefle,  de  leur  arran-- 
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gement ,  de  leur  inclinaifon ,  fort  différentes  des 
molécules  qui  compofent  une  furface  d'une  autre 

pouleur.  j 

Le  noirn'eft  pas  proprement  une  couleur:  c'eft 
une  privation  de  lumière  réfléchie ,  &  plus  pente 
efb  la  réflexion  ,  plus  grande  eft  la  noirceur.  Cer¬ 
tains  corps  opaques  ne  renvoient  qu'une  petite 
quantité  de  lumière  ;  le  refte  s'eteint  dans  ces 
corps  en  s'y  difperfant  de  tous  cotes  a  force  de 
réflexions  &  de  réfractions  ;  &  de-là  vient  lans 
doute  qu  un  corps  noir  s'échauffe  plus  vite  que 
tout  autre. 

J9  u  E  s  T  l  o  N  x  L  /. 

Un  rayon  de  Soleil  tombant  obliquement  fur 
la  furface  de  l'eau  qui  remplit  un  verre  à  boire 
pofé  fur  le  bord  d’une  table  ,  fait  voir  les  cou¬ 
leurs  prifmatiques  à  quelques  pieds  de  diftance 
au-delà  ,  ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  ou 
'd'une  maniéré  bien  fenffble  ,  quand  la  lumieie 
qui  a  traverié  ie  vale  ne  s'étend  pas  un  peu  loin 
aptes  ion  émerffon.  D’ou  vient  cela  ? 

Rép.  La  maffe  d'eau  que  traverfe  le  rayon  fo- 
laire  en  pareil  cas,  eff  un  véritable  prifme  dont 
l’angle  réfringent  eff  vers  le  bord  du  vaiffeau:  il 
doit  donc  produire  des  effets  (emblables  a  ceux 
d'un  morceau  de  verre  folide  qui  auroit  cette 
forme  ;  mais  comme  les  differents  degres  de  ré¬ 
frangibilité  des  rayons  ne  les  écartent  les  uns  des. 
autres  que  fous  des  angles  très- aigus  ;  ce  n'eft  qu'a 
une  diftance  un  peu  grande  du  corps  réfringent^ 
qu'ils  font  affez  démêlés  pour  paroitre  avec  leurs 
couleurs  propres;  plus  près  du  vale^  il  n  y  a  tout 
au  plus  que  les  bords  de  la  lumière  cmergentc 
qui  foient  un  peu  colorés. 
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Question  x  l  i  fé 

Les  diamans  ,  &  fur-tout  ceux  qui  font  brîl- 
îantés ,  lorfqu'on  les  plonge  dans  un  rayon  fo~ 
iane,  produifent  une  infinité  de  petites  images 
colorées  &  d'une  vivacité  admirable.  Expliquez 
cet  effet. 

Rep.  Cela  vient  du  grand  nombre  de  leurs  fa¬ 
cettes  qui  forment  entr’elles  autant  de  petits 
prifmes.  La  lumière  incidente  fie  partage  en  plu- 
fieurs  petits  jets  qui  (e  fubdiviient  encore  fur 
toutes  les  faces  diverfement  inclinées  du  fond; 
&  qui  fie  réfiéchifiant  de-là  5  ne  manquent  pas  de 
fie  décompofer  en  fortant,  s'ils  ne  l'ont  pas  été 
en  entrant.  Les  couleurs  font  plus  vives  avec  le 
diamant  qu'avec  le  verre ,  parce  qu'elles  font 
mieux  fepareeSî  le  premier  de  ces  deux  corps  étant 
plus  réfringent  que  l'autre,  de  parce  que  fa  tranfi- 
paience  efl auffi  plus  parfaite.  La  lumière  des  bou- 
gics  pioduit  les  memes  eflets ,  quoiqu'avec  moins 
d  éclat  que  celle  du  Soleil.  Voilà  pourquoi  les 
aflemblees  de  nuit  (ont  ti  favorables  aux  parures 
dans  idquelles  on  fait  entrer  des  pierreries  ;  des 
jets  de  lumière  direéte .?  multipliés  dans  un  lieu 
ou  la  clarté  eft  toujours  moindre  que  celle  du 
jour  ,  rendent  les  effets  dont  nous  parlons  de  plus 
fenfibies  de  plus  fréquents. 

Question  x  l  i  i  /. 

I,e  papier  teint  en  bleu  ou  en  violet^  devient 
d'abord  d'un  beau  rouge  qui  pâlit  peu  de  rems 
aptes,  lorfqu  on  pafîe  delfus  un  peu  d'eau  forte 
ailoiblie  avec  de  l'eau  commune  ,*  l’on  voit  à 
peu- près  la  même  chofe  ,  quand  on  le  touche 
avec  'quelqu’autre  acide  ,  comme  le  jus  de  citron** 
le  vinaigre  ,  l'efprit  de  vitriol ,  la  fimple  difiblu* 
tïon  de  nitre  ,  &ec.  Pourquoi  cela  > 
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Rep,  Parce  que  les  parties  colorantes  qui  tien- 
lient  à  la  fur  face  du  papier ,  étant  livrées  à  fac¬ 
tion  d'un  acide  ,  changent  de  grandeur  de  pro¬ 
bablement  de  figure  ,  de  par-là  elles  deviennent 
propres  à  réfléchir  des  rayonsrouges  plutôt  que  des 
bleus  &  des  violets  \  de  comme  cette  aétion  dure 
un  certain  tems  ,  avant  que  d'avoir  tout  fou 
effet ,  le  rouge  qui  paroîc  d'abord  très-foncé  de 
très-vif,  arrive  par  plufieurs  nuances  fuccelïives 
à  une  coulent*  plus  pâle  de  plus  languiflante. 

C’efi:  ainfi  que  certaines  matières  tachent  les 
étoffes,  en  défuniflant les  partiesjcompolantes de 
leur  teinture  ;  les  endroits  qui  en  font  atteints 
paroiflent  fous  d'autres  couleurs, Ôc  cela  eft ordi¬ 
nairement  fans  remede  :  un  moyen  de  prévenir 
ces  effets  en  tout  ou  en  partie  ,  c'efi  lorfqu'on  en 
ale  tems,  de  noyer  dans  beaucoup  d'eau  bien 
nette  la  matière  qui  doit  les  produire ,  encore 
faut-il  que  la  teinture  qu'on  veut  conferver  ne 
foit  pas  de  nature  elle-même  à  céder  à  l'eau  donc 
on  veut  laver  l'étoffe. 

y  f  ^  *  ji  \  ■  ■ 

Question  jt  l  i  r. 

Sur  la  fin  du  jour  les  ombres  des  corps  pro¬ 
duites  fur  un  mur  blanc,  font  de  couleur  bleue. 
Donnez- en  la  raifon. 

Rep.  Les  ombres  des  corps  qui  viennent  de  la 
rougeur  du  Soleil  qui  fe  couche  de  qui  efb  pro¬ 
che  de  l'horizon  ,  feront  toujours  azurées.  Cela 
arrive  ainfi  ,  parce  que  la  fuperficie  de  tout  corps 
opaque  tient  de  la  couleur  du  corps  qui  l’éclaire, 
donc  la  blancheur  de  la  muraille  étant  tout-à- 
fait  privée  de  couleur ,  elle  prend  la  teinte  de 
fon  objet ,  c'efi;  à-dire  du  Soleil  de  du  Ciel  ;  de 
parce  que  le  Soleil  vers  le  foir  eft  d'un  coloris 
rougeâtre  ,  que  le  ciel  paroîc  d'azur,  de  que  les 
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lieux  ou  le  trouve  l'ombre  ne  font  point  vus  dii 
Soleil ,  (  puifqu’aucun  corps  lumineux  n'a  jamais 
vu  l'ombre  du  corps  qui  1  éclairé)  comme  les  en¬ 
droits  de  cette  muraille  où  le  Soleil  ne  donné 
point,  font  vus  du  Ciel,  l’ombre  dérivée  du  Ciel  > 
qui  fera  fa  projeétion  fur  la  muraille  blanche  , 
fera  de  couleur  d'azur,  &  le  champ  de  cette 
ombre  étant  éclairé  du  Soleil  dont  la  couleur 
eft  rougeâtre  ,  participera  à  cette  couleur  rouge* 
G'eft-à  dire  que  la  muraille  blanche  le  teint 
fenhblement  de  la  lumière  azurée  du  CieC  & 
que  cette  couleur  ne  paroîc  qu'à  l'endroit  de 
l’ombre ,  parce  qu'ailleurs  elle  eft  illuminée  par 
une  lumière  plus  forte  qui  empêche  le  bleu  de 
paroitre  :  il  fufht  pour  cela  que  l'ombre  foit  foi- 
ble,&c'eft  une  condition  fur  laquelle  on  peut 
compter ,  quand  le  Soleil  n'eft  pas  fort  élevé 
fur  rhorizon. 
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L'attouchement  du  grand  air ,  la  lumière  dr4 
jour ,  les  rayons  du  Soleil,  i'aétion  du  feu  >  fufh- 
fent  pour  altérer  en  peu  de  tems  certaines  cou- 
leurstendres,  comme  la  couleurderofe  ,de  citron^ 
&  quantité  d’autres  qu'on  nomme  petits  teints  à 
caufe  de  leur  peu  de  folidité.  Cornent  cela? 

Reps  11  y  a  grande  apparence  que  ces  altérai 
ùonsviennent  pour  la  plûparc  de  ce  que  les  dro¬ 
gues  qu'on  a  aftociées  pour  compofer  ces  tein¬ 
tures,  fe  défu  ni  fient  aifément  par  touces  ces  eau- 
fes  ,  ou  que  les  parties  colorantes  fans  fe  décorn- 
pofer  fe  détachent  des  furfaces  qui  s’en  étoienc 
chargées.  Mais  de  l’une  ou  de  l'autre  façon  l’étoffe 
devient  par- là  hors  d'état  de  réfléchir  ia  même 
efpece  de  lunfere  qu'auparavant. 

On  peut  attribuer*  ce  beau  rouge  dont 


t>  E  I  A  Lt/MIERÎ  4Ç  f 

écrevifles,  les  crabes  ,  8c  quantité  d'autres  poifi* 
fons  cruftacés  fe  teignent  en  cuifant  >  on  peur 
l’attribuer  à  quelque  changement  de  contexture 
fuperficielle  qui  devient  alors  propre  à  réfléchir 
feulement  les  rayons  rouges.  Changement  fî 
délicat  8c  tellement  imperceptible  ^  que  l’œil  le 
plus  fin  ,  armé  du  meilleur  microfcope  ,  ne  peut 
découvrir  en  quoi  il  confifte. 

L'aétion  de  l'air  à  cet  égard  a  suffi  des  effets 
bien  remarquables  ^  puifque  fans  fou  aéHon  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  nous  ferions  privés 
de  ce  beau  verd  qui  nous  flatte  la  vue  d’une 
maniéré  fi  délicieufe  dans  nos  campagnes  8c 
dans  nos  jardins  j>  puifau’il  ne  vient  point  aux 
plantes  qu’on  tient  couvertes  ,  8c  qu’on  le  fait 
perdre  en  peu  de  jours  à  celles  qui  l'ont  ^  era 
les  enveloppant  feulement  avec  de  la  paille  oui 
avec  de  la  terre  ;  car  c'eft  ainfi  qu’on  fait  blan¬ 
chir  le  celen  ,  la  chicorée  ,  les  cardons  ?  &C. 
dans  les  potagers  ;  8c  l'herbe  qui  commence  à 
croître  dans  quelqu'endroit  reflèrré  8c  couvert  * 
comme  fous  un  banc,  fous  une  pierre  ou  une  taille 
un  peu  foulevée  ,  8c c.  ne  montre  que  des  jets 
blancs  ou  qui  tirent  fur  le  jaune. 

Mais  l'air  ne  contribue  pas  feulement  a  la 
couleur  verte  3  il  femble  qu'il  ait  suffi  grande 
part  à  toutes  les  autres,  h  l'on  en  juge  par  les 
oblervations  lui  vantes. 

,Qn  trouve  fur  les  bords  de  la  mer ,  8c  fpécia- 
lementlur  les  côtes  a'Aunis  ,  quand  ia  marée  eft 
balle  ,  un  petit  limaçon  qui  a  fur  le  cou  une  girofle 
veine  d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune  ,  &  l’on  voie 
auffi  autour  de  ce  coquillage  de  petits  corps 
oblongs  de  la  même  couleur  ,  8c  de  la  groffeur 
à  peu-prés  d’un  grain  de  froment;  fi  l'on  ouvre 
ou  la  veine  ou  ces  efpeees  cflœufs  dont  je  pane* 
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il  en  fort  une  liqueur  épaiffe,  un  peu  vifoueufc  * 
Sc  qui  rcfTemble  par  fa  couleur  à  une  eau  (ale  & 
épaifle ,  mais  dès  qu'elle  a  été  expofée  quelques 
moments  au  grand,  air,  elle  devient  d'un  très- 
beau  pourpre  ,  Se  le  linge  qui  eft  taché  ,  ne 
fe  déteint  point  au  blanchitlàge  ordinaire.  Voyez» 
fur  cela  un  Mémoire  très-curieux  de  M.  De  Reau- 
mur  dans  l'Hift  de  l'Acad.  1711. 

L'eau  teinte  avec  d'orleille  perd  en  très-peu  de 
tems  fa  belle  couleur  rouge  ,fi  elle  eft  renfermée 
dansunvaifleau,&  privéedu  contaét del'air  libre* 
je  dis  de  l'air  libre*  car  ilfuffit  pour  cet  effet  que  la 
bouteille  qui  la  contient  ait  un  orifice  bien  étroit 
fans  être  bouchée  pourvu  qu'on  ne  l'agite  point» 
L'eau  qui  fe  décolore  ainfi ,  demeure  claire  Se 
fans  aucun  dépôt  apparent ,  mais  elle  eft  un  peu 
jaunâtre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eft 
qu’elle  reprend  fa  première  couleur  aufii-tôt  qu'on 
y  introduit  de  nouvel  air,  &  ces  alternatives  peu¬ 
vent  fe  répéter  autant  qu'on  le  veut. 

On  tait  d’ailleurs  que  l'orfeille  eft  une  efpece 
delichenoude  mou  lie  qui  croît  furies  rochers» 
On  la  tire  des  Canaries  ,  &  en  la  préparant  avec 
l'urine  &  l'eau  de  chaux  ,  on  en  fait  une  pâte  qui 
délayée  dans  de  l'eau  fert  à  teindre  les  érodes 
communes  de  laine  ,  comme  les  draps,  des  trou¬ 
pes,  les  ferges  dont  les  gens  delà  campagne  s’ha¬ 
billent  5  Sec.  ...  .  è  ■ 

Les  fruits  qui  rou  giflent  en  muriflant,  foit  en 
partie  ,  comme  la  pêche,  le  brugnon  ,  Sec.  foit  en 
entier  comme  la  cerite  ,  la  groieille  *  Sec.  nous 
montrent  encore  un  patfage  immédiat  de  l  une 
de  ces  deux  couleurs  à  l'autre  *  Sec. 

L'impreflîon  de  l'air  contribue  encore  au  bleu» 
La  cuve  de  paftel  dans  laquelle  011  trempe  les 
étoftes  de  laine  pour  les  teindre  en  bleu  *  ne  con¬ 
tient 
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iiënï qü’ùne liqueur  verte;  cette  couleur  dflpâroîc 
énfuite  au  grand  air  ,  &  fiait  place  à  celle  qu’on  à 
eu  intention  de  faire  prendre  à  la  pièce  de  drape 
Mais  dans  tous  Ces  effets  efbce  ce  fluide  qui  agit 
par  lui-même  ?  ou  ferc-il  leulement  de  véhicule  à 
quelque  matière  invifible  qui  foie  la  caufe  effi¬ 
ciente  des  changemens  que  nous  voyons?  Il  fuffic 
de  favoit  ici  qile  l’air  en  touchant  les  parties 
propres  de  certaines  matières,  y  caure  des  chan¬ 
gemens  qui  ne  peuvent  concerner  que  la  figure  * 
la  grandeur,  la  Amadou  refpe&ive  de  ces  parties* 
ou  la  porofité  de  la  maffe  ,  8c  que  de- là  il  réldlte 
des  réflexions  &  des  tranfparences  qui  ne  con¬ 
viennent  qu’à  certaines  efpeces  de  lumière. 

La  fermentation  ,  par  de  femblables  effets  ; 
change  suffi  la  couleur  des  liquides  ;  avec  le 
même  raifin  ou  fait  du  vin  qui  efl  blanc  ou 
rouge ,  ftiivant  la  façon  qu’on  lui  donne  ;  l’un  ou 
l’autre  devient  jaune?  foi  t  en  vieilliffant*  fo'it  en 
s’évantant,  fi  le  vaiffeau  qui  le  contient  n’eft  pas 

bien  bouché.  .  , 

On  peut  dire  en  général  que  les  mixtes  dont 
les  principes  ne  font  pas  bien  fixes, font  plus fu jets 
à  changer  de  couleur  que  les  matières  Amples* 
s’il  yen  a,  ou  que  les  cofps  d’une  compofmon 
plus  folide.  Car  fi  l’on  conçoit*  par  exemple* 
une  furfaee  qui  paroifle  verte,  parce  qu  elle 
renvoie  une  certaine  quantité  de  rayons  jaunes* 
ÔC  autant  ou  plus  de  rayons  bleus  ?  &  que  par 
évaporation  ou  autrement  *  elle  perde  pôu-a-peu 
celles  de  fes  parties  qui  réfléchi ilent  la  première 
efpece  de  lumière  ,  elle  deviendra  bleue  a  mefuré 
que  le  nombre  des  rayons  de  cette  derniere  efpece 
augmentera  à  proportion  des  autres*  C  eft  ainfi 
que  fe  font  des  taches  bleues  fur  une  étoffé  verte  y 
quand  on  répand  deflus  quelque  matière  capable 


d’enlever  le  jaune  qui  eft  entré  dans  ïa  compo* 
lu  ion  de  la  teinture  verte. 

C'eft  par  cette  raifon  que  les  habiles  peintres 
compoient  leurs  couleurs  avec  des  poudres  la 
plupart  tirées  des  minéraux,  &  les  moins  fufcep* 
tibles  de  céder  aux  impreffions  de  Pair,  afin  que 
la  nuance  qui  rélulte  de  leur  allemblage  tienne- 
plus  long-tems  ;  ceux  qui  par  ignorance  ou  par 
une  mauvaife  économie  en  ufent  autrement,  onc 
le  dénigrement  de  voir  dépérir  leurs  ouvrages  en 
peu  d’années,  parce  que  quelques-unes  des  par- 
îles  qui  contribuent  au  ton  de  la  couleur,  ne  (ont 
pas  de  nature  à  réfifter  comme  les  autres. 

De  ce  qu’un  corps  tranfmet  une  efpece  de 
lumière  préférablement  à  une  autre,  il  fume  qu’on 
3e  peut  appercevoir  par  réflexion  fous  une  cou¬ 
leur  différente  de  celle  avec  laquelle  on  le  voie 
par  trafparence  ;  Sc  c’eft  aulfi  ce  que  nous  montre 
1  expérience.  L’or  qui  eft  d’un  beau  jaune  par  des 
rayons  réfléchis  de  deflus  la  lurface  paroit  verd , 
lorfqu’on  l’amincit  allez  pour  voir  la  lumière  à 
travers.  Linfufionde  tournefol  efl:  bleue,  quand 
on  la  regarde  de  la  première  façon  :  de  la  fécondé 
on  la  voit  rouge. 

Bien  fouvent  les  corps  apperçus  de  l’une  ou  de 
1  autre  maniéré,  paroiflent  de  la  même  couleur > 
comme  nous  le  prouve  l’infpeétion  des  rideaux 
de  taffetas  rouges  ou  bleus  qui  font  toujours  tels 
a  nos  yeux  ,  fort  que  nous  les  regardions  du 
dehors  ou  du  dedans  de  la  chambre,  c’elf  que  le 
corps  le  plus  diaphane  ne  tranimet  jamais  toute 
la  lumière  ,  même  homogène  qui  fe  préfente  lui-, 
n  en  renvoie  fort  louvent  une  partie  qui  rend 
la  fur  face  vifible. 

Mais  quand  un  corps  efl  de  nature  à  réfléchir 
des  rayons  d’une  certaine  elptce,  qu'arrivera- t-ii 
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s'il  rfefi  éclairé  qu'avec  une  lumière  d'une  ancre 
eipece  } 

Ou  il  l'éteindra  ,  n’étant  pas  du  tout  propre 
à  lui  conferver  fôn  aéfcion ,  ou  il  en  réfléchira  une 
partie  fans  rien  changer  à  fa  couleur  ;  6c  c'eft  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent.  Voilà  pourquoi  tous 
les  objets  d’un  appartement  fe  colorent  en  rouge  ^ 
quand  les  rideaux  des  fenêtres  font  de  cette  cou¬ 
leur  6c  fortement  illuminés:  c’eft  par  la  même  rai- 
fon  qu’ils  rendent  les  vifages  pâles  6c  femblables  à 
ceux  des  mourants >  s'ils  font  de  taffetats  verdi 

Question  Je  t  v  h 

Expliquez  quelques  expériences  fui*  les  cou¬ 
leurs. 

Repi  Je  prends  une  plliole  de  verre  mince  6c 
bien  tranfparent,  d'une  figure  cylindrique  *  ou 
à  peu-près  d'environ  un  pouce  de  diamètre  ,  6c 
de  fept  à  huit  pouces  de  longueur,;  Je  la  remplis 
jufqifà  moitié  avec  de  l'eau  bien  claire,  &c  verfe 
par-deflixs  autant  d'efprit  de  térébenthine:  après 
quoi  fans  la  remuer  je  la  bouche  avec  du  liège 
ou  autrement. 

Tant  qu'on  n’agite  point  la  phiole,  les  deux 
liqueurs  demeurent  l'une  fur  l'autre  fans  fe  mêler, 
6c  chacune  d'elles  conferve  toute  fa  trànfparencëi 

Si  l’on  fecoue  pendant  quelques  inftants  la 
bouteille,  les  deux  liqueurs  fe  mêlent  de  ma¬ 
niéré  nue  l'eau  fe  trouve  interrompue  par  une 
infinité  de  petits  globules  d'efprit  de  térébenthine* 
6c  tant  que  cela  dure  le  mélange  effc  opaque ,  6c 
paroit  d'un  blanc  mate,  c'eft-à-dire,  iombre  6c 
épais. 

L'efpric  de  térébenthine  étant  plus  léger  que 
l'eau,  fe  tient  au-defifus  quand  on  le  verfe  dou¬ 
cement  6c  qu’on  u'agite  point  le  vaiifeau  j  6c  les 

U  ij 
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deux  liqueurs  ainfi  féparées  jouiflent  cîes  qualités 
qui  leur  font  propres  ,  &  par  conféquent  de  leur 
tranfparence  naturelle.  Mais  lorfque  par  l'agita¬ 
tion  delà  bouteille,  la  moins  denfe  des  deux  fe 
divife  en  petits  globules  qui  interrompent  la 
continuité  de  l'eau  ,  eela  forme  un  mélange  dont 
les  parties  (ont  hétérogènes ,  quant  à  la  denfité 
pour  le  moins ,  8c  alors  la  lumière  fe  perd  en 
grande  partie  par  les  réflexions  &  réfraéfions 
irrégulières  qu’elle  fouffre  dans  cette  mafte;  ÔC 
le  relie  repoulie  &  rebrouflant  chemin,  fait  voir 
le  mélange  fous  une  couleur  blanche. 

L’eau  qui  eft  battue  par  fa  propre  chute,  par 
la  roue  d'un  moulin  ou  autrement  :  le  blanc 
d’œuf  fouetté  ,  &  en  général  tous  les  mucilages 
font  opaques  &  d’une  couleur  blanche.  Cela 
vient  de  ce  que  l’air  qui  s’y  introduit  en  petits 
globules  ,  8c  pui  fe  trouve  mêlé  avec  des  matiè¬ 
res  bien  plus  déniés  que  lui ,  compofe  avec  elles 
des  ruades  dont  les  parties  font  fort  différentes 
en  truelles  par  la  denfité. 

Le  verre  pilé,  fêlé,  ou  dépoli ,  qui  a  perdu  fa 
tranfparence  ,  la  reprend  ainfi  qu’une  infinité 
d’autres  matières,  quand  on  le  mouille  feulement 
avec  de  beau.  Le  papier  huilé  fait  en  quelque 
façon  l’office  de  vitre  ;  parce  que  l’on  fubllituc  à 
1  air  qui  eft  mêlé  avec  ces  matières,  ou  qui  eu 
remplit  les  pores  &c  les  inégalités ,  une  liqueur 
dont  la  denfité  approche  plus  de  la  leur. 

Remarquez  que  le  verre  eft  d’autant  plustranf* 
parent  qu’il  eft  plus  mince  5c  plus  poli  ;  parce 
que  fes  pores  en  font  d’autant  plus  droits ,  plus 
libres,  moins  interrompus,  moins  bouchés. 

Il  eft  d’autant  moins  tranfparent  qu'il  eft  plus 
épais  j  parce  qu’aiors  les  pores  en  font  d’autant 
plus  tortueux ,  plus  interrompus,  8c  bouchés  par 
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plus  de  parties  folides.  Les  rayons  paîTeiit  donc 
plus  difficilement. 

E’eau  glacée  ell  fort  tranfparence,  tandis  que 
l’huile  qui  le  gèle  ,  perd  beaucoup  de  fa  tranipa- 
tence  j  parce  que  les  parties  de  1  eau  en  s  appro¬ 
chant  3  s'arrangent  tellement  les  unes  auprès  des 
autres  en  lignes  parallèles  au  moment  qu’elles 
fe  glacent ,  qu’elles  confervent  toujours  un  grand 
nombre  de  pores  droits  ,  libres  &  dilpolés  en 
tout  fens  ,  tandis  que  les  parties  de  1  huile  s  en¬ 
trelacent  ,  de  façon  que  les  pacages  de  la  lumière 
deviennent  tortueux  &  inacceflibles  à  la  plupart 

des  rayons.  .  , 

Quand  il  fait  froid  ,  les  glaces  levees  d  un. 

carroife  dans  lequel  on  e(l  ,  le  terniüent  fort 
promptement ,  &  empêchent  qu’on  ne  diuingue 
les  objets  extérieurs.  Cela  vient  de  latranfpiration 
du  corps  ,  qui  s’attache  en  forme  de  petites  gout¬ 
tes  à  la  furface  du  verre.  Ces  parcelles  d  eau  avec 
les  cloifons  d’air  qui  les  féparent ,  compofent  une 
couche  de  matière  fort  hétérogène  ,  quant  a  a 
denfité,  &  par-là  très- peu  propre  à  laiffier  palier  la 
lumière  en  droite  ligne.  Ce  qui  prouve  bien  que 
la  glace  ne  perd  fa  tranfparence  que  par  cette 
caufe  ,  c’efl  que  fi  l’on  réunit  les  petites  gouttes 
qui  font  defius  avec  la  main,  ou  en  y  pafiant  lege- 
rement  un  mouchoir  ,  tout  auffi-tot  la  glace 
mouillée  d’une  maniéré  continue  reprend  fa  pre¬ 
mière  tranfparence  :  c’eft  même  un  moyen  d  em¬ 
pêcher  qu’elle  ne  fe  terniffie  davantage  :  car  l’hu¬ 
midité  qui  vient  enfuite ,  ne  fait  que  fe  joindre  a 
celle  qui  ell  étendue  ,  ôc  ne  prend  plus  la  forme 

de  gouttes.  .  . 

En  tems  de  brouillards  on  ne  voit  pas  clair  ; 

parce  que  l’athmofphere  eft  trouble  ,  &  fa 
tranfparence  diminue  confiderablement  par  les 

li  hj 


JOZ  T  R  A  I  T  E* 

brouillards  qui  font  des  vapeurs  grofïieresdon^ 
les  molécules  font  beaucoup  plus  denfes  que 
celles  de  l'air:  aufli-tot  qu'elles  fie  fondent 
qu'elles  fe  divifent  ou  qu'elles  s'a  min  ci  (fient  3  la 
clarté  renaît  dans  le  fluide  qui  les  contient.  On 
voit  quelque  chofe  de  lemblable  dans  les  difîo- 
lutions  chymiques.  Elles  ne  font  c-enfées  parfai¬ 
tes  ,  que  quand  elles  fout  parfaitement  ciaires  , 
jüfques'-ià  les  gens  de  l  art  penfent  avec  raifon 
que  la  matière  dhToluhle  n’êft  point  encore  au¬ 
tant  divilée  qu'elle  doit  l'être. 

Caliez  en  petits  morceaux  une  noix  de  galle 
blanche  ,  &  mettez-la  infufer  à  froid  dans  de 
beau  bien  nette  :  faites  filtrer  cette  infufion  au 
travers  ü’un  papier  gris  ^  &  tenez-la  dans  une 
bouteille. 

Faites  di fion dre  un  peu  de  vitriol  de  Mar$ 
dans  de  l’eau  froide  ,  & laillez  repofer  cette  diffo- 
lution  pendant  24  heures  dans  un  périr  vafe  de 
verre  de  figure  cylindrique.  Lorfqu’elle  fera  bien 
claire ,  verlez-la  doucement  dans  quelque  vaif- 
ieau  bien  net  ,  en  inclinant  peu-à-peu  le  verre 
qui  la  contient. 

Ayez  de  plus  de  l'eau  forte,  &  un  petit  verre 
uni. Quand  on  mêle  enfemble  parties  égales, d'in- 
fa  fi  on  de  noix  de  galles  &  de  difïblution  de 
vitriol  de  Mars,  Les  deux  liqueurs  qui  font  natu¬ 
rellement  claires  &  (ans  couleur  ,  forment  un 
mélange  noir  &  opaque,  comme  de  l'encre. 

Le  vitriol  de  Mars  eft  un  minéral  qui  contient 
des  parties  ferrugineufes  ;  tant  qu'elles  nagent 
feules  dans  de  l'eau  claire,  elles  ne  nui  fient  pas 
beaucoup  à  fa  tranfparence  ;  apparemment  parce 
qu'elles  font  d'une  ténuité,  d’une  figure  &  d'un 
arrangement  propres  à  donner  le  pafîage  à  toutes 
lortes  de  lumière  :  mais  quand  elles  viennent  à 
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îfunir  aux  parties  go m me u Tes  de  la  noix  de  galle  s 
elles  forment  avec  elles  des  molécules  plus  grot¬ 
tes  configurées  différemment ,  8c  qui  ne  s’ar¬ 
rangent  plus  de  même.  La  ma  fie  liquide  qui  en 
refaite  n’a  plus  les  pores  allignés ,  ni  peut-être 
proportionnes  comme  il  faut  qu  ns  le  foient  9 
pour  tranfmettre  aucune  forte  de  rayons;  ceux 
qui  la  pénétrent  s  y  peruent  8c  s  y  éteignent. 
Voilà  pourquoi  elle  eft  noire  de  quelque  façon 
qu’on  la  regarde. 

Si  à  cette  liqueur  noire  on  ajoute  un  peu  d’eau 
forte ,  la  tranfparence  revient  telle  qu’elle  étoic 
avant  le  mélange.  Cela  vient  de  ce  que  1  eau 
forte  s’empare  des  parties  du  vitriol ,  8c  qu  en 
les  féparant  de  celles  de  la  noix  de  galle,  elle 
fait  cefTer  un  effet  dont  leur  union  étoit  la  eau  te. 

L’encre  en  poudre  fe  fait  en  broyant  dans,  un 
mortier,  du  vitriol  5  de  la  noix  de  galle  &  de  la 
gomme  arabique,  on  peut  avoir  une  poudre 
avec  laquelle  ,  en  quelqu’endroit  que  ce  ioit , 
on  fera  de  l’encre  fur  le  champ  5  en  y  mêlant  un 
peu  d’eau.  Mais  puifque  l’eau  forte  a  rendu  la 
îranfparence  au  mélange  de  nos  deux  liqueurs s 
on  peut  s’attendre  qu’elle  effacera  ï  écriture  faite 

avec  une  encre  de  cette  efpece.  i 

bl.  Lemery  8c  IM.  Ceoffroy  donnent  sa  iCc-ette 
d’une  encre  ufuelle  qui  efi  a  ia  portée  ûe  tout  le 
monde.  Il  n’en  elf  pas  amfi  ne  quelques  amies 
efpeces  d’encresquela  curiofité  metfeule  en  uiage. 

On  fait  diffoudre  dans  de  l’eau  régale  tout  l’or 
qu’elle  peut  diffoudre  ,  &  l’on  affoiblit  cette  dif- 
folution  par  cinq  ou  fix  fois  autant  d  eau  commu¬ 
ne.  On  fait  diffoudre  à  part  de  l’étain  fin  dans 
i’eau régale:  lorfque  le  diffolvamen  eft  bien  char¬ 
gé,  on  ÿ  ajoute  une  mefure  égale  d’eau  commune. 
Ecrivez  avec  la  diffoiution  d’or  fur  du  papier 

I  i  iv 
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b:ar.c  ;  kiiTez-!e  fécher  à  l'ombre,  &  non  au- 
ipleil,  recriçure  ne  paraîtra  pas,  du  moins  pen- 
dam  les  fepr  ou  huit  premières  heures.  Trempez 
lin  pinceau  dans  la  diliolution  d étain,  &  paiîèz 
ce  pinceau  un  i  écriture  d  or  ,  dans  le  moment 
v  e  paioitia  de  couleur  pourpre.  On  peuteffacer 
la  couleur  pourpre  de  l'écriture  d'or ,  en  la 
m ouiiîani  G  eau  regale  :  on  la  fera  reparoîrre  une 
leeon.de  fois,  en  repailant  deiïus  la  folution 
d'etain. 

Les  çaiaéleies  qui  ont  etc  écrits  avec  une 
matière  qui  a  perdu  (a  couleur  par  être  difloute, 
repaçoj lient  en  trouvant  le  précipitant  de  ce  qui 
la  üdloute  j  car  alors  elle  le  revivifie,  renaît, 

T.  rencontre  avec  ta  couleur.  Le  difïqlvant  la  lui 
avoit  otçe ,  le  précipitant  la  lui  rend, 

'  Ajoutez^  a  une  chflolutiçn  d'pr  dans  Peau 
regale,  allez  d'eau  pour  qu'elle  ne  fade  plus  de., 
taches  jaunes  fur  le  papier  blanc,  ce  que  vous 
ecurez  avec  cette  liqueur  ne  commencera  à 
parome  qu  après  avoir  été  expofé  au  grand  air 
pendant^  une  heure  ou  environ  j  l'écriture  con- 
nnuera  à  te  colorer  lentement  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  devenue  d  un. violet  fonce  prefciuc  noir. 

Si  au  Leu  de  i  expofer  a  l'air ,  on  la  garde  dans 
tnie  bpëte  fennec,  ou  dans  du  papier  bien  phé^ 
eile  reliera  invjfible  pendant  deux  ou  trois  mois  i 
rf;s  à  la  fin  elle  prendra  la  couleur  viffi 

Tant  que  1  or  eft  uni  à  fon  dififoivant,  il  eft 
jaune  j  mais  1  acide  de  fon  diflolvant  étant  vo<* 
lanl,  la  plus  grande  partie  s’en  évapore,  &  il  n'en 
îtiie  que  ce  qu’il  en  faut  pour  colorer  la  chaux 
d  or  qui  eit  demeurée  fur  le  papier. 

.  diflblution  de  l'argent  fin  dans  de  l'eau 
toi.c,  qu  on  a  aftoiblie  enluite  par  l'eau  de  pluiç 
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çliftillée,  comme  on  a  affoibli  celle  de  l'or,  fiaie 
ç.u0î  une  écriture  invifible  qui  ^  tenue  bien  en* 
fermée  3  ne  devient  lihble  qu'au  bout  de  trois 
pu  quatre  mois;  mais  elle  paroît  au  bout  d'une 
heure  fi  on  l'expofe  au  foleii ,  parce  qu'on  accé¬ 
léré  l'évaporation  de  l’acide.  Les  caraéteres  faits 
avec  cette  diiToludon  font  de  couleur  d'ardoife  , 
parce  que  l'eau  forte  elt  un  dillclvant  toujours 
un  peu  fuiphureux  ,  Ôc  que  tout  ce  qui  eft  fui* 
phureux  noircit  l’argent.  Cependant  comme  ce 
fuiphureux  eft  volatil ,  il  s'évapore  ;  &  dès  qu'il 
eft  entièrement  évaporé  j>  les  lettres  reprennent 
la  véritable  couleur  de  l'argent,  fur  tout  fi  celui 
qu'on  a  employé  dans  l'expérience  eft  extrême¬ 
ment  fin  ;  &  h  l'expérience  k  fait  dans  un  endroit 
exempt  de  vapeur. 

Si  l'on  écrit  avec  des  fucs  glutineux  &  non 
colorés  exprimés  des  fruits  &  des  plantes ,  le  lait 
fies  animaux  ou  autres  liqueurs  grades  ckviiqueu-* 
fes  ;  fi  quand  l'ecriture  eft  lèche ,  on  fait  palier 
délias  iegerement  &  en  remuant  le  papier  ,  quel¬ 
que  terre  colorée  réduite  en  poudre  lubtile  ^  ou 
de  la  poudre  de  charbon  ,  les  caractères  relieront 
colorés  parce-qu'ils  font  formés  d'une  efpece  de 
glu  qui  retient  cette  poudre  lubtile.  C'eft  ainft 
qu’en  écrivant  fur  la  main  avec  la  cire  des  oreiL 
les  ^  le  miel,  l'urine  ,  le  vinaigre  ,  on  fait  paroître 
eniuite  lescaraéleres  en  frottant  la  partie  avec  du 
papier  brûlé. 

Dilfolvez  un  fcrupule  de  fel  ammoniac  dans 
deux  onces  d'eau  pure  ^  ce  que  vous  écrirez  avec 
cette  diftbluçion  ne  paroîtra  qu'après^  l'avoir 
échaufté  fur  le  feu  ,  ou  après  avoir  pallé  dellus 
un  fer  un  peu  chaud.  ïl  y  a  grande  apparence  que 
(a  partie  grade  &c  inflammable  du  fel  ammoniac, 
fie  brûle  &C  fie  réduit  en  charbon  à  cette  chaleur 
qui  ne  fiuffic  pas  pour  brûler  le  papier. 
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Au  reftecette  écriture  étant  fujettcas^iumeder 
à  Pair  ,  elle  s'étend,  les  lettres  Ce  confondent ,  6c 
au  bout  de  quelque  rems  elles  ne  font  plus  diftin- 
guées  ou  féparées  les  unes  des  autres. 

LorfquJ  'on  fait  infufer  pendant  un  court  efpacç 
de  tems  des  rofes  rouges  avec  de  Peau  de  vie ,  &C 
qu’on  vere  far  cette  infufion  encore  blanche 
quelque  efprit  acide  de  feî  ,  comme  Pefprit  de 
vitriol  ,  defoufre ,  de  fel  marin  ,  de  nitre  ,  ou  de 
l’eau  forte  y  mais  en  Ci  petite  quantité  qu’on  ne 
puiffe  même  y  remarquer  Pacide^  Pinfufion  blan¬ 
che  deviendra  d'abord  d'un  beau  rouge  couleur 
de  rofe.  Si  on  verfe  fur  cette  teinture  rouge  quel¬ 
que  fel  alkali  ditfous,  comme  de  la  lellive  de  no¬ 
ta  {Te  5  ou  de  Pefprit  de  fel  ammoniac  ,  elle  Ce  chan¬ 
gera  en  un  beau  verd  :  mais  C\  on  verfe  fur  Pin- 
fufîon  de  rofes  du  vitriol,  diflous  dans  de  Peau  , 
il  en  naîtra  d'abord  une  teinture  noire  comme 
de  l'encre. 

Si  on  didout  un  peu  de  vitriol  bleu  dans 
une  grande  quantité  d'eau,  que  le  tout  refte 
blanc  6c  transparent  ,  6c  qu'on  verfe  enfuitedans 
cette  liqueur  un  peu  d'efprit  de  fel  ammoniac , 
on  verra  paroîcre  ,  après  que  ce  mélange  aura 
été  fait  ,  une  belle  couleur  bleue  ,•  mais  (i  Pon  y 
verfe  un  peu  d'eau  forte,  la  couleur  bleue  difpa- 
roîcra  fur  le  champ  ;  6c  Peau  deviendra  claire"  & 
blanche.  Enfin  Ci  Pon  y  joint  encore  le  nouvel 
efprit  de  fel  ammoniac  >  la  couleur  bleue  repa- 
roîtra  de  nouveau.  Lorfqu'on  verfe  une  infufion 
de  thébou  fur  de  l'or  difîous  dans  de  Pefprit  de 
vin  éthéré ,  il  s'y  forme  une  chaux  de  couleur 
pourprée  qui  fc  précipite  au  fond.  Lorfqu’on 
diflqut  de  Pétain  dans  de  Peau  régale,  &  qu’àprès 
avoir  éclairci  ce  rte  folurion  avec  de  Peau  ,  on  y 
verfe  quelques  gouttes  d’or  fondu  dans  de  Peau 
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légale  y  on  voit  paroître  une  belle  couleur  de 
pourpre  fort  agréable  à  la  vue.  Voyez*  ld  Chimie 
de  Boeerrhaave  5  Pcuvrage  des  Pbilofopbes  de  flo- 
ïence ,  les  Prdnfac.  PMlofopb.  Æîujfcb, 

Question  x  l  v  i  /. 

Comment  voyons  nous  ce  qui  eft  noir  3  puifi* 
qu'il  ne  vient  aucune  forte  de  lumière  des  corps 
de  cette  couleur? 

Réjr.  Quand  nous  regardons  un  corps  noir  3 
ce  n'eft  pas  lui  que  nous  voyons,  ce  font  les  fur- 
faces  éclairées  ou  lumineufes  qui  l'environnent 

qui  lui  fervent  comme  de  champ  :  la  lumière 
qu'elles  envoient  ,  fait  imprdHon  iur  tout  le 
fond  deTceil  5  excepté  à  l'endroit  auquel  répond 
l'objet  que  nous  avons  en  vue.  Cet  endroit  de 
l'organe  qui  ne  reçoit  point  de  lumière  ,  eft  cir- 
Confcrh  ou  terminé  félon  la  figure  du  corps  nom 
qui  eft  caufe  de  cette  privation  ;  &c  c’eft  par  -  la 
que  nous  jugeons  de  la  grandeur  ^  de  la  forme  > 
de  ia  fituation  ,  de  la  nature  de  celui-ci.  Oui  5 
quand  nous  liions  un  livre  ,  ce  ne  font  point 
ks  lettres  imprimées  avec  de  l'encre  qui  font  im- 
pre  filon  iur  nos  yeux  ,  c'ell  le  blanc  du  papier 
qui  eft  entr'elles  ,  puiique  c'efc  de-la  feulement 
qu'il  vient  de  la  lumière  :  nous  ne  les  difth-nguons 
que  par  les  défauts  de  fenfation  qu'elles  occa- 
fi  on  rient. 

Tous  les  corps  noirs  ne  nous  paroifïènt  pas 
comme  des  taches  ,  comme  des  ombres  :  un  hom¬ 
me  vêtu  de  noir ,  un  animal  de  cette  couleur  , 
ne  fe  voit  pas  comme  une  ombre.  L’on  en  d if- 
tin  gue  toutes  les  parties  avec  leurs  reliefs.  C’eft 
que  ces  objets  ne  font  pas  entièrement  noirs  , 
comme  on  le  fuppofe  :  les  parties  les  plus  fail- 
lantes  &  les  plus  e-xpofées  au  jour  le  détachent 
qes  autres  par  des  nuances  plus  ou  moins  clak 
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res ,  &  par  des  reflets  de  lumière  qui  en  font  fèn* 
tir  les  contours  ,  les  ariondiflements  ,  &c.  Cela 
eft  fi  vrai  qu'un  peintre  qui  entreprend  de  les  re- 
préfenter  dans  un  tableau,  n’en  peut  venir  à  bout 
qu’en  employant  du  blanc  &  d’autres  couleurs 
capables  de  réfléchir  de  la  lumière  ;  &  Ci  ces 
corps  ne  (ont  point  éclairés  du  côté  par  lequel 
nous  les  regardons ,  nous  les  voyons  alors  comme 
de  véritables  ombres. 

Si  les  Agronomes  enfument  les  verres  à  tra¬ 
vers  Iefqueîs  ils  regardent  le  foleil ,  c’efl:  que  les 
corps  noirs  tant  iolides  que  liquides  étant  ordi¬ 
nairement  les  plus  propres  à  intercepter  la  lumière, 
Pœiin*eft  point  blefleparle  trop  grand  éclat  des 
rayons.  L’aflre  alors  paroît  d'un  jaune  tirant  fur 
le  rouge  ,  parce  que  de  toutes  les  efpeces  de  lu¬ 
mière  qui  en  émanent ,  celles  de  ces  deux  couleurs 
font  les  plus  l'oites  ;  elles  percent  des  épaifleurs& 
des  degrés  d’opacité  ,  dans  lelquelles  les  autres 
s’arrêtent  8c  s’éteignent. 

C’eft  par  la  même  raifon  qu’en  certains  tems 
de  brouillards  ,  le  Soleil  nous  paroît  d’un  rouge 
de  fang  ,  8c  que  nous  le  regardons  en  face  fans 
que  la  vue  en  fohoffenfée.  La  pleine  Lune  à  fon 
lever  paroît  preique  toujours  ainfl  à  caufede  la 
grande  quantité  de  vapeurs  qui  régnent  ordinai¬ 
rement  près  de  la  furface  de  la  terre  ,  &  qui  arrê¬ 
tant  les  rayons  les  plus  foibles  de  la  lumière  ^  je 
veux  dire  s  les  violets  ,  les  bleus  ,  les  verts  ,  8c 
une  partie  même  des  jaunes ,  ne  nous  laiffent 
appercevoir  la  planette  que  par  les  rouges  qui 
iont  les  plus  forts,  mêlés  d’une  petite  quantité 
des  autres.  Quand  le  Soleil  fe  couche  derrière 
des  nuages  peu  épais  ,  ou  dans  des  vapeurs  grof- 
fieres ,  ceux  de  ces  rayons  qui  peuvent  les  percer, 
nous  les  teignent  en  rouge  ,  &  cela  par  la  même 
caufe» 
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Un  moyen  sûr  d'intercepter  toute  lumière  avec 
des  corps  tranfparents  ,  c'eft  de  lui  en  oppofer 
deux  dont  chacun  ait  une  des  couleurs  primitif 
ves,fort  différente  de  l'autre:  par  exemple  ,  un 
verre  rouge  8c  un  bleu  pofés  l'un  fur  l'autre,* car 
puifque  le  premier  ,  à  l'exception  des  rayons  rou¬ 
ges  ,  arrête  toute  efpece  de  lumière  ,  même  la 
bleue,  &  que  le  fécond  qui  ne  pourroit  laifter 
pafter  que  des  rayons  bleus ,  intercepte  tous  les 
autres  fans  en  excepter  les  rouges ,  c’eft  une  né- 
cefïité  que  l'un  8c  l’autre  unis  enfemble  produi- 
fent  l'opacité  la  plus  parfaite  ,  8c  voilà  pourquoi 
quantité  de  liqueurs  colorées  ,  quoique  très- 
claires  &  très-tranfparentes ,  perdent  cette  qua¬ 
lité  dès  qu'on  vient  à  les  mêler. 

Ne  feroit-ce  pas  pour  quelque  raifon  femblaw 
ble  que  les  draps  font  d’un  noir  plus  beau  8c 
plus  tolide  ,  quand  ils  ont  été  teints  d'abord  en 
bleu  ?  car  h  la  laine  eft  blanche  fous  le  noir,  elle 
peut  renvoyer  des  rayons  de  toutes  les  efpeces; 
8c  les  plus  forts  perçant  la  teinture  noire  de  plus 
en  plus,  à  mefure  qu'elle  s'aftoiblira,  lui  donne¬ 
ront  un  ton  rougeâtre;  au  lieu  que  h  cette  laine 
eft  bleue ,  il  n'en  peut  revenir  que  des  rayons 
foibles  qui  auront  beaucoup  plus  de  peine  à 
percer  au  travers  du  noir,  8c  qui,  s'ils  percent 3 
ne  marqueroient  pas  comme  les  rouges. 


<Zu  E  S  T  J  O  jST  X  L  V  I  I  I. 

Quand  vous  envifagez  un  verre  de  vin  rouge 
mêlé  d'eau,  vous  ne  diftinguez  à  la  vue  ni  les 
parties  de  l'eau,  ni  les  parties  folides  du  verre. 
La  fenfation  qui  fe  fait  dans  l'ame ,  ne  repréfente 
que  du  vin  rouge  fans  interruption.  Pourquoi  ? 

Rép.  C'eft  que  l'impreilion  qui  vient  du  vin 
rouge  eft  plus  forte  que  celles  qui  viennent  du 
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verre  &  de  Peati,-&  que  la  plus  forte  fe  répandant 
fur  la  rétine,  rend  les  autres  infenfibies. 

Ain  fi  quelquefois  une  prairie  verte  ,  mais  par- 
femée  de  fleurs  blanches ,  paroit  toute  blanche 
de  loin. 

Qu  JE  S  T  J  à  N  X  L  I  X. 

Je  mêle  de  la  teinture  de  tournesol,  de  beat! 
forte,  &  de  l’huile  de  tartre.  Le  mélange  donne' 
line  couleur  violette.  Pourquoi  ? 

Rep.  Le  mélange  eft  violet,  qand  il  réfléchit 
beaucoup  plus  de  rayons  violets  que  des  autres 
efpeces.  Il  efi  bleu,  quand  il  renvoie  beaucoup 
plus  de  rayons  bleus.  Par  le  même  principe  il  naît 
un  beau  bleu  du  mélange  de  Palan  avec  le  fitc 
des  fleurs  d’iris.  Voyez  M.  Mariotte*  p.  695. 

Un  peu  d’eau  6e  d’huile  de  tartre  fur  du  drop 
violât  donne  tout-d’un-coup  une  belle  couleur 
verte.  Ce  mélange  abfoibant  les  autres  rayons  de 
lumière ,  ne  réfléchit  que  les  verds. 

On  répand  de  Peau  de  chaux  nouvellement 
préparée  fur  la  diflolution  de  (ublime  corrofif  y 
êc  voilà  tout-à-coup  une  couleur  jaune.  Si  l’on- 
y  ajoute  enfuite  de  Pefprit  de  falpêtre,  le  jaune 
difparoît.  Cela  vient  de  ce  que  les  particules  de 
chaux  &  de  fublimé  cortofif  font  des  molécules 
qui  réflechiflent  beaucoup  plus  de  rayons  jaunes, 
que  les  molécules  diffipées  par  Peau  forte  5 
ceflent  de  réfléchir  cet  excès  de  rayons. 

L’efprit  de  vitriol ,  dans  une  teinture  de  fleurs 
de  grenade  >  donne  une  couleur  tirant  fur  Po- 
rangé ,  parce  que  ce  mélange  ne  nous  renvoie 
que  les  rayons  orangés  en  abforbant  les  autres»' 
Voici  la  diflolution  de  fublimé  corrofif,  & 
de  l’huile  de  tartre  faite  par  défaillance.  Les 
deux  liqueurs  font  uanfpareiKes  6c  fort  clames* 
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je  les  mêle  ;  le  mélange  eft  rouge.  Les  liqueurs 
épaiffies  dans  le  mélange  réfléchiflënc  les  rayons 
rouges,  que  chaque  liqueur  féparée  laüïoit  palier* 

Sur  ce  mélange  rouge  je  mets  de  l’efprit  d'u¬ 
rine  ou  de  tel  ammoniac,  j'agite  un  peu  le  verre  : 
le  mélange  devient  blanc  comme  du  lait;  c'eft 
que  le  nouveau  mélange  réfléchit  à  la  fois  beau-* 
coup  de  rayons  de  toutes  les  efpeces. 

Un  peu  d'eau  forte  fait  difparoître  la  couleur 
blanche  dont  nous  avons  parlé ,  &  rend  à  la 
liqueur  fa  première  tranfparence.  Les  molécules 
difïipées  par  l'aétion  de  l’eau  forte  ,  ne  renvoient 
plus  à  la  fois  beaucoup  de  rayons  de  toutes  les 
efpeces  :  c’eft  pourquoi  la  couleur  blanche  difê. 
paroît  ;  mais  la  lumière  retrouve  des  pafîàges 
droits  Ôc  libres  au  travers  de  la  liqueur;  d’oà 
vient  fa  première  tranfparence. 

Question  l  /. 

Quelle  eft  la  caufe  de  l'arc-en-ciel  ? 

Rsp.  On  appelle  ainfi  cet  arc  de  diverses  cou¬ 
leurs  ,  qui  paroît  lorfque  le  fpeétateur  a  le  dos 
tourné  vers  le  foleil ,  élevé  fur  l’horizon  de  moins 
de  41  degrés  ,  8c  qu'il  a  en  face  un  air  fombrej, 
tandis  qu’il  pleut  entre  lui  &  cet  air  fombre.  Il 
arrive  quelquefois  qu’on  voit  en  même  te  ms 
deux  arcs  l'un  au-delfus  de  l'autre,  ou  Lun  in¬ 
térieur  &  l'autre  extérieur.  Les  couleurs  font  plus 
foibles  dans  l’arc  fupérieur ,  8c  dans  un  ordre 
renverfé  par  rapport  à  celles  de  l’arc  infère ur. 
Ce  font  les  mêmes  que  l'on  voit  dans  les  rayons 
du  foleil  qui  paffent  par  un  pnfme  de  verre. 

Dans  l'arc  intérieur,  les  couleurs  font  rangées 
en  cet  ordre  en  allant  de  la  partie  inférieure  à 
la  partie  fupérieure,  le  violer,  findigo,  le  bleu, 
le  verd>  le  jaune,  l'orangé  8c  le  rouge.  Dans 
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l’arc  extérieur  ,  les  couleurs  font  rangées  danf 
un  ordre  tout  différent  j  le  rouge  occupe  la  partie 
inférieure ,  &  le  violet  la  partie  fupérieure.  L'on 
remarque  encore  que  les  couleurs  lont  plus  vives 
dans  l'arc  intérieur  que  dans  l'arc  extérieur, 
"Venons  à  l’explication* 

iy.  On  diftingue  dans  l’ac-en-ciel  les  fept 
couleurs  primitives,  parce  que  les  gouttes  d’eau 
décompofent  les  rayons  de  lumière  au®  bien 
que  le  prifme  de  verre ,  mais  le  prifme  en  dé- 
compofant  les  rayons  de  lumière,  nous  repré¬ 
fente  les  fept  couleurs  primitives  ;  donc  l'arc- en- 
ciei  doit  nous  les  repréfenter  au®.- 

2°.  Dans  l’arc  intérieur,  la  couleur  rouge 
parort  la  plus  élevée,  parce  que  dans  l'arc  inté¬ 
rieur,  les  rayons  de  lumière  entrent  par  la  partie 
inférieure  de  la  goutte  d’eau.  Eft-il  furprenant 
que  les  rayons  rouges  qui  (ont  moins  refran- 
gibl.es  què  les  âutres  >  foient  au®  les  plus 
élevés. 

-  Dans  l'arc  extérieur  la  couleur  rouge  pàroîc 
la  moins  élevée,  parce  que  dans  l'are  extérieur 
la  réfraéfeion  fe  fait  dans  un  fens  contraire  $ 
c'eft- à-dire ,  les  rayons  de  lumière  entrent  par  la 
partie  inférieure  de  la  goutte  d'eau ,  ik  forteiît 
par  fa  partie  fupérieure. 

Les  couleurs  font  plus  vives  dans  l’arc  inté¬ 
rieur  que  dans  l'arc  extérieur ,  parce  que  les 
rayons  de  lumière  ne  fouffrent  qu'une  réflexion 
Sc  deux  réfractions  dans  l’arc  intérieur  ,  <k  qu'ik 
fouflrent  dans  l'arc  extérieur  deux  réflexions  & 
deux  réfractions. 

L'iris  paroît  en  forme  d'arc  ;  parce  que  \ei 
rayons  de  lumière  forment  un  cône  dont  la  bafe 
elt  la  nuée  fur  laquelle  l'iris  effc  répandu  ,  Sc  au 
femme t  duquel  fe  trouve  l’œil  du  fpectateur0 

Au® 
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Ahffi  verrions-nous  le  cercle  entier  3  fi  nous 
étions  allez  élevés  fur  l'horizon. 

Dans  les  refenderies,  (  machines  énormes  & 
multipliées  pour  fendre  les  barres  de  fer  dans 
un  m fiant ,  aux  environs  de  St;  Cnamonr  eti 
Forez  5)  l'eau  qui  tombe  prefque  à  plomb  fur  la 
grande  roue,  &  celle  qui  arrole  toute  la  machiné 
pour  empêcher  l'embrafement  ,  cette  eau  ,  dis-je  * 
eft  repouffée  en  l'air  en  forme  de.  pluie  par  le 
mouvement  très-rapide  de  la  roue* ,  &  iorfque 
le  foie  il  donne  par  les  fenêtres  dans  l'apparte¬ 
ment ,  on  y  apperçoit  un  arc  en-ciel  avec  des 
couleurs  très-vives,  ainfi  que  je  l'ai  obier  vë 
plufieurs  fois, 

La  lune  forme  auffi  quelquefois  un  ârc-eri-ciel 
par  la  réfradion  que  fouffrent  fes  rayons  dans 
les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  ia  nuit.  L'arc- 
en-ciel  lunaire  a  toutes  les  mêmes  couleurs  que 
le  folaire,  excepté  quelles  font  prefque  toujours 
plus  foibles,  tant  à  caufe  de  la  différente  intenfité 
des  rayons  3  qu'à  caufe  de  la  differente  difpofition 
du  milieu.  M.  Thorcfby,  qui  a  donné  la  deferip- 
cnption  d'un  arc-en-oe!  lunaire  dans  ^  les 
Tranfad.  PhiloC  iffb  3  3 1  >■  dit  que  cet  arc  étoic 
admirable  par  la  beauté  &  l'éclat  de  fes  couleurs* 
Il  dura  environ  dix  minutes  ,  apres  quoi  un 
nuase  en  déroba  la  vue.  Anfiote  5  "V  erdues  $ 
DamSennert,  Snellius  ,  Wcidler  >  Mufichen- 
broeck ,  ont  vu  de  ces  fortes  de  phenomenes* 

L'arc-en-ciel  marin  eft  un  phénomène^  qui 
paroît  quelquefois,  Iorfque  la  mer  eft  extrême¬ 
ment  tourmentée ,  que  le  vent  agitant  ia  lu- 
perficie  des  vagues ,  fait  que  les  rayons  du  foleil 
qui  tombent  deffus  s'y  rompent  5  &  y  peignent 
les  mêmes  couleurs  que  dans  les  gouttes  de  pluie 
ordinaires.  M*  Bowtzes  oblerve  dans  ies  Tran^ 
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factions  Philofophiques ,  que  les  couleurs  de 
1  arc-en-ciel  marin  îonc  moins  vives,  moins 
diftindtes,  &  de  moindre  durée  que  celles  de 
l'arc-en-ciel  ordinaire,  &  qu'on  y  distingue  à 
peine^  plus  de  deux  couleurs  ;  (avoir,  du  "jaune 
ciu  cote  ou  ( olcil ,  &  un  verd  pale  du  côté 
oppofé.  Mais  ces  arcs  font  plus  nombreux  5  car 
on  en  voir  Couvent  vingt  ou  trente  à  la  fois.  Ils 
parodient  à  midi  &  dans  une  poiition  contraire 
à  celle  de  l'arc-en-ciel,  c’eft-à  dire,  renverfés. 

ïl  y  a  encore  une  efpece  d'arc-en-ciel  blanc 
que  Mentzelius  &  d'autres  difent  avoir  obfervé 
à  l'heure  de  midi.  M.  Mariotte,  dans  fon  Effri 
de  Phyfique ,  dit  que  ces  arcs-en-ciel  (ans  cou¬ 
leur  le  forment  dans  les  brouillards  comme  les 
autres  (e  font  dans  la  pluie  ;  &  il  aflure  en  avoir 
vu  a  trois  diverfes  rois,  tant  le  matin  après  le 
lever  du  foleil  ,  que  la  nuit  à  la  clarté  de  la 
lune.  Le  premier  qu  il  vit  etoit  tout  blanc  ,  hors 
un  peu  d  oblcunte  qui  le  terminoit  à  l'extérieur» 
La  blancheur  du  milieu  etoit  très- éclatante ,  d£ 
iurpa(ïû:t  oc  Deaucoup  celle  qui  paroifloit  fur 
le  refte  du  brouillard.  Il  étoit  d'ailleurs  femblable 
pour  la  figure ,  la  grandeur  &  la  lituation  à 
l'arc-en-ciel  ordinaire. 

Qu  E  S  T  I  O  N  L  I  I. 

Dites  un  mot  fur  les  couleurs  accidentelles,, 

Reÿ.  Les  couleurs  accidentelles  font  des  cou¬ 
leurs  qui  ne  parodient  jamais  que  lorfque  l’or- 
^  force ,  ou  quoi  a  été  trop  fortement 
eoran le»  C  eft  ainfi  pue  M.  de  Bufïbn  dans  un 
Mémoire  fort  curieux  imprimé  parmi  ceux  de 
l  Académie  des  Sciences  de  1743  a  â  nommé  ces 
iortes  de  couleurs  pour  lesdiftmguer  des  couleurs 
naturelles  qui  dépendent  uniquement  des  pro-» 
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priétes  delà  lumière,  8c  qui  font  permanentes  du 
moins  tant  que  les  parties  extérieures  de  l'objet 
demeurent  les  mêmes» 

Perfonne,  dit  M.  de  Buffon  ,  n’a  fait  avant 
M.  Jurin  d’obfervacionsfur  ce  genre  de  couleurs. 
Cependant  elles  tiennent  aux  couleurs  naturelles 
par  plufieurs  rapports  ,  8c  voici  une  fuite  de  faits 
allez  lînguliers  qu’il  nous  expofe  fur  cette  ma¬ 
tière.  .  ; 

ï 0 .  Lorfqa’on  regarde  fixement  &  long-  tems  une 
tache  ou  une  figure  rouge  ,  comme  un  petit  quar- 
té.  rouge  fur  un  fond  blanc  ,  on  voit  naître  autour 
de  la  figure  rouge  >  une  efpece  de  couronne  d’uri 
verd  foîble  ;  8c  fi  on  porte  l’œil  en  quelqu’au- 
tre  endroitdu  fond  blanc  ,  enceffantde  regarder 
la  figure  rouge?  on  voit  très-diftindement  un 
quarré  d’un  verd  tendre  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 

2.  En  regardant  fixement  8c  long-tems  une 
tache  jaune  fur  un  fond  blanc  >  on  voit  naître 
autour  de  la  tache  une  couronne  d’un  bleu  pâle  £ 
8c  portant  fon  œil  fur  un  autre  endroit  du  fond 
blanc ,  on  voit  diftindement  une  tache  bieue  de 
la  grandeur  8c  de  la  figure  de  la  tache  jaune, 

3.  En  regardant  fixement  8c  îong-tems  une 
tache  verte  fur  un  fond  blanc  ?  on  voit  autour 
de  la  tache  verte  une  couronne  blanche  legere- 
ment  pourprée  ,  8c  en  portant  l’œil  ailleurs  3  orà 
Voit  une  tache  d’un  pourpre  pâle. 

4.  En  regardant  de  même  une  tache  bleue  fur 
un  fond  blanc  ,  on  voit  autour  de  la  tache  bleue 
une  couronne  Blanchâtre  un  peu  teinte  de  rouges 
8c  ponant  l’œil  ailleurs  9  on  voit  une  tache  dJutï 
rouge  pâle. 

5.  En  regardant  de  même  avec  attention  une 
sache  noire  fur  un  fond  blanc  s  on  voit  naître 
autour  de  lâ  tache  noire  une  couronne 

Rk  ij 
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blanc  vif  ;  &  portant  l'œil  fur  un  autre  cndrok  ? 

on  voit  la  figure  de  la  tache  exactement  deiïîiiéej 

&  d'un  blanc  beaucouo  plus  vif  que  celui  du 

fond. 

6.  En  regardant  fixement  &t  long-tems  un 
quarré  d'un  rouge  vif  fur  un  fond  blanc,  on 
voit  d'abord  naître  la  pente  couronne  d'un  verd 
tendre  dont  on  a  parlé  5  enfuite  en  continuant  à 
regarder  fixement  (e  quatre  rouge ,  on  voit  le 
milieu  du  quarré  le  décolorer*,  de  les  côtés  fe 
charger  de  couleur,  &  former  un  quadre  d'un 
rouge  beaucoup  plus  fort  &  beaucoup  plus  foncé 
que  le  milieu.  Enfuite  en  s'éloignant  un  peu  ,  èc 
continuant  toujours  à  regarder  fixement,  on  voit 
le  quadre  du  rouge  foncé  fe  partager  en  deux 
dans  les  quatre  côtés,  &  former  une  croix  d'un 
rouge  aulli  foncé.  Le  quarré  rouge  paroît  alors 
comme  une  fenêtre  traverfée  dans  fon  milieu  par 
une  grolle  croifée  &c  quatre  panneaux  blancs  ; 
car  le  quadre  de  cette  eipece  de  fenêtre  elt  d'un 
rouge^  suffi  fort  que  la  croifée.  Continuant  tou¬ 
jours  à  regarder  avec  opiniâtreté ,  cette  apparence 
change  encore,  &toutfe  réduit  à  un  re&angle 
d'un  rouge  fi  foncé  ,  fi  fort  &  fi  vif  qu’il  offufque 
entièrement  les  yeux.  Ce  redtangle  eft  de  la  même 
haureur  que  le  quarré  ,  mais  il  n'a  pas  la  lixieme 
partie  de  fa  largeur.  Ce  point  eft  le  dernier  dégré 
de  fatigue  que  l’œil  peut  fupporter  ,*  &  lorfqu'en- 
fin  on  détourne  l'œil  de  cet  objet ,  tk  qu'on  le 
porte  fur  un  autre  endroit  du  fond  blanc,  on  voit 
au  lieu  du  quarré  rouge  réel  l’image  du  reCtangle 
rouge  imaginaire  exactement  deflïnée,  &  d'une 
couleur  verte  ,  brillante.  Cette  imprefifion  fubfifte 
fort  long-tems ,  ne  le  décolore  que  peu  à  peu  & 
relie  dans  l’œil  même  après  qu'il  eft  fermé.  Ce 
que  l'on  vient  de  dire  du  quarré  rouge  arrive  aufîi 
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lorfqu’on  regarde  un  quarré  jaune  ou  noir,  ou 
de  toute  autre  couleur  ,*  on  voit  de  même 
le  quadre  jaune  ou  noir,  la  croix  eft  le  rec¬ 
tangle  ;  &  Pimpreflîon  qui  reffe  eft  un  rec¬ 
tangle  bleu  ,  ft  on  a  regardé  du  jaune,  un  redfcan- 
gle  blanc,  brillant ,  fi  on  a  regardé  un  quarré 
noir ,  <Scc. 

7.  Perfonne  n’ignore  qu’après  avoir  regardé  le 
foleil  j>  on  porte  quelquefois  très-long-tcms  Pi- 
mage  de  cet  aftre  fur  tous  les  objets.  Ces  images 
colorées  du  foleil  font  du  même  genre  que  celles 
que  nous  venons  de  décrire. 

8.  Les  ombres  des  corps  qui  par  leur  eftence 
doivent  être  noires ,  puifqu’elles  ne  font  que  la 
privation  de  la  lumière  ,  font  toujours  colorées 
au  lever  &  au  coucher  du  ioleil. 

DE  L  A  LUMIERE 

confdérée  dans  l'organe  de  la  vue.  * 

Question  l  i  i  /. 

Combien  de  réfradfcions  fouffrent  les  rayons 
de  lumière  ,  avant  que  d’arriver  à  la  rétine  ? 

Rfy.  ils  en  fouffrent  trois  >  la  première  en 
paffant  de  Pair  dans  l’humeur  aqueufe  ;  la  fécon¬ 
dé  en  partant  de  l’humeur  aqueufe  dans  l’humeur 
çriftailirie  ;  &  la  troifieme  en  partant  de  l’humeur 
criftallinedans  l’humeur  vitrée.  La  première  &  la 
fécondé  refradion  les  font  approcher  de  la  per¬ 
pendiculaire  ;  la  trortîeme  les  en  éloigne  ;>  parce 
que  le  cnftallineft  plus  denfe  qne  l’humeur  vitrée. 
Mais  comme  les  rayons  fortent  du  criffallin  par 

*  Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  faut  connoître  un  pet? 

k  ftrutee  de  l’œil.  Voyez  le  Traité  de  la  Phyuologie, 
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une  furface  convexe  ,  ôc  qu’iîs  entrent  dans 
l’humeur  vitrée  par  une  furface  concave,  ils  ne 
peuvent  s'éloigner  de  la  perpendiculaire  qu’ils 
ne  deviennent  plus  convergents  de  ne  fe  rappro¬ 
chent  vers  un  même  point. 

h  faut  fe  rellouvenir  préfentement  que  de  cha¬ 
que  point  d’un  objet  vifible ,  il  part  un  cbne  de 
rayons  lumineux ,  dont  la  pointe  touche  l’objet 
&  la  bafe  poie  fur  la  pupille.  Audi  lorfque  ces 
rayons  parviennent  à  l’œil ,  ils  font  divergens  3 
c’elt-à-dire,  plus  écartés.  Cependant  il  faut  qu’ils 
fe  ti  puvent  réunis  fur  la  rétine,  afin  d’y  peindre 
le  point  d’où  ils  partent  ,  &  c’eli  ce  qui  leur  arri- 
ye  par  le  moyen  des  réfractions  qu’ils  éprouvent 
en  pafiant  au  travers  des  diverfes  humeurs  dq 
l’œil.  Il  fe  forme  donc  dans  l’œil  un  fécond  cône 
pppofé  au  premier  par  la  bafe  ;  <Se  ces  deux  cônes 
compofent  ce  qu’on  appelle  le  pinceau  optique. 

Les  rayons  réunis  de  cette  forte  fur  la  rétine  3 
y  font  une  impreilion  qui  par  le  moyen  du  nerf 
optique  dont  la  rétine  n’eft  qu’une  expanfion  ,  efl 
portée  au  cerveau  ,  d’où  il  naît  dans  l’ame  inti¬ 
mement  unie  à  notre  corps,  ce  fentiment  quq 
îious  appelions  la  vue  ou  vifion. 

Si  la  réunion  des  rayons  n’étoit  pas  encore 
faite  lorfqu’ils  arrivent  à  la  rétine  5  ou  fi  elle  fç 
faifoit  avant  qu’ils  y  foient  parvenus ,  la  vifion 
feroit  confufe,  &c  nous  n’appercevrions  aucun 
objet  dillinélement.  L’auteur  de  la  nature  a 
pourvu  au  premier  inconvénient  en  formant  les 
mufcles  obliques  qui  en  fe  contractant  dans  le 
befom  5  compriment  ôc  allongent  le  globe  de 
l’œil  ^  &  par-la  reculent  la  rétine  ,  afin  que  les 
rayons  ayent  le  tems  de  fe  réunir  avant  que  d’y 
arriver.  Ajoutez  à  cela  que  la  cornée  par  cette 
compreiïion  devient  plus  convexe  3  ôc  par  eonfé* 

fc  *  S  ^  *  •  «  «  .  ,  '  v  -  -  -  •»  •  >  >  K- 


de  la  Lumière,  yïf 

qnent  plus  propre  à  rendre  les  rayonsconvergents. 
Lors  donc  que  les  objets  font:  trop  près  &  que 
par  cetre  raifort  les  rayons  qui  en  viennent  ionc 
fort  divergents ,  nous  mettons  ces  rnufcles  en 
action.  Mais  lorfque  les  objets  (ont  plus  éloignés  9 
&  les  rayons  plus  convergents,  alors  la  partie 
extérieure  de  i’œil  doit  être  moins  convexe ,  &C 
le  globe  entier  moins  allongé.  Dans  ce  cas  les 
mufcles  obliques  relient  dans  leur  relâchement , 
tandifque  les  mufcles  droits  qui  ont  leur  attache 
fixe  au  fond  de  l'orbite  fe  contractent*  applatii- 
fent  le  devant  de  l’œil ,  rapprochent  le  cnftalliîi 
de  la  rétine  par  la  comprellion  de  l’humeur  vi¬ 
trée  ;>  &  empêchent  que  les  rayons  ne  le  réunifient 
avant  que  d’arriver  à  la  rétine. 

Question  lit. 

Expliquez  la  vue  des  mi  opes ,  des  prefbîtes  9 
des  louches, &  la  bonne  vue. 

Rep.  Les  miopesou  ceux  qui  ont  la  vue  courte 
voient  diftindetnent  de  près,  il  leur  faut  meme 
peu  de  lumière  pour  lire  ;  mais  de  loin  ils  voient 
trouble  ^  &  n’apperçoivent  pas  les  objets  qui  font 
un  peu  éloignés.  Parmi  les  miopes  les  uns  ne 
peuvent  lire  qu’en  approchant  le  livre  contre  le 
nez  ;  quelques-uns  le  tiennent  à  deux  ou  trois  tra¬ 
vers  de  doigt  plus  loin,  d’autres  l’éloignent  d’uti 
demi  pied  de  même  plus. 

Dans  les  miopes ,  l’œil  eft  trop  rond  ,  le  crif- 
tallin  eft  trop  voûté.  Les  rayons  lumineux  s’y 
réuni  (lent  trop  tôt  :  ils  s’y  croiient  avanr  que  d’ar¬ 
river  à  la  rétine  ou  ils  ne  font  fouvent  qu  une 
tache  qui  n’a  rien  de  diftind.  Cet  inconvénient 
diminue  à  mefure  que  l’âge  en  amene  dJautres0 
Les  enfans  nouveaux  nés  (ont  miopes  >  ils  ont 
fçeil  fort  fpliérique.  La  iécherefte  &  la  foibieffè 
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appîatifïent  infenfiblement  cet  œil  trop  rond  ; 
voila  pourquoi  on  dit  que  les  vues  courtes  du¬ 
rent  plus  long  -  tems,  Ce  n’ell  pas  qu'en  effet 
elles  durent  plus  que  les  autres,  mais  c'eft  qu’à 
un  certain  âge  l'œil  ddfeché  s’appîatit:  alors  ces 
lui  qui  éroit  obligé  auparavant  d'approcher  fon 
livre  a  trois  ou  quatre  pouces  de  fon  œil  ,  peut 
lire  quelquefois  à  un  pied  de  di (lance  maisauflt 
fa  vue  devient  bientôt  trouble  &  confufe  ;  U  ne 
peut  voir  les  objets  éloignés. 

Pour  remédier  au  défaut  de  l'œil  des  miopes 
qui  eft  trop  rond  ,  il  leur  faut  un  verre  qui  empê¬ 
che  les  rayons  de  fe  réunir  fi  vite.  Ce  verre  doit 
tare  concave,  afin  que  les  rayons  devenant  plus 
divergents  fe  réunifient  fur  la  tétine  ,  c'eft-à* 
dire,  plus  loin  qu'ils  ne  fai  (oient  auparavant. 
On  doit  proportionner  la  concavité  de  ces  ver¬ 
bes  aux  défauts  des  yeux. 

Les  Prefbites  voient  diftin&ement  de  loin,  & 
trouble  de  près.  Leur  vue  a  trois  degrés  ou  foyers. 
Le  premier  eft  a  un  pied  de  demi  de  diftance  ;  le 
fécond  eft  a  deux  pieds  de  demi  \  le  troihcme  eft 
plus  etendu.  Cette  vue  qui  eft  oppofée  à  celle 
des  miopes  eft  ordinaire  aux  vieillards.  L'oeil  des 
Prefbites  eif  trop  plat  ,  foit  par  la  conformation 
pela  cornée,  foit  par  celle  du  criftaüin  que  l’âge 
pu  la  maladie  a  defleché  de  applati.  Alors  les  ré¬ 
fractions  font  plus  foible$  & de  moindre  quantité, 
les  rayons  au  lieu  de  fe  rallembler  fur  la  rétine  , 
vont  le  jetter  au-de-là  de  font  voir  les  objets 
fonfuSo 

La  nature  a  donné  aux  mufcles  de  l’œil  la  force 
ü  allonger ,  ou  applatir  l'œil ,  de  Rapprocher  ou 
de  le  reculer  de  la  îétine.  Mais  lorique  cette  force 
ek  perdue  dans  les  vieillards,  on  y  remédie  paît 
!  jnterpofltion  d'une  lentille  ou  verte  lençiçuUi&g 
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convexe ,  qui  rend  les  rayons  moins  divergents  $ 
en  ies  faîfant  concourir  à  une  plus  pente  diihince. 
L'œil  reçoit  donc  alors  les  rayons  &  plus  rafle  cri¬ 
blés  &  en  plus  grand  nombre  j  ils  viennent  abou¬ 
tir  à  un  point  de  la  rétine  comme  ii  le  faut,  ils 
parviennent  à  l'œil  comme  s'ils  partoient  d’un 
point  plus  éloigné,  &  qu'un  vieillard  verrait 

diftintâement,  _  , 

Venons  au  ftrabifmeou  1  œil  loucne.  On  ap- 
pelle  louche  celui  de  qui  l'un  des  deux  yeux  n  eff 
pas  tourné  du  côté  de  l'objet  qu  il  regarde.^  Les 
perfonnes  oui  ont  ce  defaut ,  louchent  tantôt  cie 
i'un  des  deux  yeux ,  &C  tantôt  de  1  autre  \  quelque¬ 
fois  il  paroît  que  tous  les  deux  louchent  en  .menas 
tems.  Il  y  en  a  qui  ne  louchent  que  tics-peu  -, 
lorfqu’ils  font  près  de  l'objet  qu’ils  regardent ,  8c 
davantage  quand  ils  en  font  éloignés,  D  autres 
louchent  d'un  œil  ,  étant  près  de  l'objet*,  & 
l'autre  à  une  diftance  plus  éloignée.  Lorfqu'on 
ferme  l’œil  qui  ne  louche  point,  celui  qui  loue  hoit 
fe  redrede;  de  en  ouvrant  la  paupière  ,  on  trouve 
louche  celui  qui  étoit  droit  auparavant. 

Tout  cela  regarde  ceux  qui  font  louches  dey> 
l’enfance ,  &  il  faut  alors  en  chercher  la  caufe 
dans  la  difcordance  d’un  des  mincies droits  ce 
Lœil.  Mais  lorfque  cette  incommodité  furvient 
dans  un  âge  déjà  avancé ,  il  faut  pour  l'ordinai¬ 
re  en  attribuer  la  caufe  à  une  paralyne  d  un  ces 
mufcles  droits  de  l’œil.  Ceux  qui  font  dans  le  der¬ 
nier  cas  ,  voient  deux  ou  trois  objets,  &.  quel¬ 
quefois  plus,  lorfqu'ils  n'en  regardent  qu'un. 

La  différence  qu'il  ya  entre  ceux  qui  louchent 
dès  leur  enfance  ,  &  ceux  à  qui  ce  défaut  fur¬ 
vient  dans  un  âge  plus  avance,  e(l  que  les  pre¬ 
miers  ne  voient  point  double  ,  comme  il  arrive 
aux  derniers.  Dans  les  premiers,  1  œil  qui  louche 
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tourne  de  tous  les  côtés  également  >  en  leur  fer- 
niant  1  oeil  qui  paroît  (ain  ,  au  lieu  que  dans  les 
ucinieis  en  fermant  l'œil  lain  ,  l’autre  ne  peut 
Ie  Porter  su  côté  oppofé  à  celui  vers  lequel  la 
prunelle  ed  tournée.  Ainfi  dans  les  en  fan  s  ,  la 
came  vient  du  defaut  des  efprirs  animaux  qui  ne 
ie  portent  pas  egalement  dans  les  mufcles  ,  ou 
ôüuutceuis  j  ou  abduCteurs  des  yeux  j  ce  qui  fait 
que  le  globe  tourne  dJun  coté  ;  au  beu  que  dans 
les  pu  Tonnes  agees ,  1  un  des  mufcles  fe  trouvant 
paralyjfie  ,  iJœil  demeure  comme  im¬ 
mobile  vers  un  côté  par  la  contraction  du  rrmf- 
îe  antagonifte  ,  8c  ne  peut  le  diriger  vers  la  par¬ 
tie  oppolee  à  celle  qui  eft  relâchée* 

Pour  la  guernon  du  ftrabifme ,  ou  œil  louche, 
on  peut  consulter  le  traité  des  maladies  de  Pœil 
par  Antoine  Maître* jan  ;  le  nouveau  traité  des 
vcüa  pai  M.  de  Saint-Yves  >1 8c  1  Orthopédie,  eu 
Part  de  prévenir  &  corriger  dans  les  enfans  les 
aiiiormites  du  corps  parM.  Andiy. 

Au  relie  la  bonne  vue  eff  celle  par  laquelle  on 
voit  bien  lire, à  environ  un  pied  dedidance.Dans 
vue  le  cnfiahm  eil  aans  (a  perfection  \  on 
dillingue  de  loin  comme  dans  la  prefbite  *  mais 
moins  finement. Cette  vue  a  trois  dégrés  ou  foyers 5 
le  piemier  e(i  o  un  demi  pied,  le  fécond  d’un 
pied,  le  troifieme  d’un  peu  plus. 

La  bonne  vue  fe  change  quelquefois  en  miope 
fur-tout  aux  personnes  qui  li(ent  beaucoup,  ou 
qui  s’appliquent  aux  ouvrages  fins  ;  elle  eftfu jette 
a  ,e  changer  en  prefbite  dans  un  âge  avancé.  La 
vue  des  niiopes  nefe  change  jamais  ni  en  bonne, 
311  en  Prcfb  te  ,  celle  des  prefbites  fe  change  fou- 
vent  en  bonne  vue.  Ces  différentes  variations  de 
Vues  n  arrivent  que  par  les  différents  changement 
dont  la  convexité  du  cnflallm  eüfufceptible» 
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Question  l  v. 

Pourquoi  ouvrons  -  nous  la  prunelle  autant 
que  nous  le  pouvons  pour  lire  récriture,  quand 
le  jour  baiffe,  ou  que  nous  fommes  dans  un  lien 
fombre  ?  &  en  tel  cas,  pourquoi  regardons-nous 
au  (fi  de  plus  près  que  ne  le  demande  la  portée  de 
notre  vue  ordinaire  1 

R/p.  Par  ces  deux  moyens  la  prunelle  embrafle 
plus  de  lumière  ;  mais  le  dernier  exige  de  la  part 
de  l’œil  un  effort  pour  témédier  à  la  trop  grande 
divergence  des  rayons  j  &  cet  effort  quand  il  dure 
ne  manque  pas  de  fatiguer  l’organe. 

Lorfqu’étanc  dans  une  chambre  nous  regar¬ 
dons  les  paflants  à  travers  les  vitres  ,  nous  les 
voyons  bien  mieux  qu’ils  ne  nous  voient  ;  c’eft 
que  la  lumière  qui  vient  deux  a  nous,  eff  pius 
vive  que  celle  avec  laquelle  ils  nous  aperçoivent; 
de  plus,  leurs  yeux  âffeâ;é$ du  grand  jour  ou  ils 
font,  ne  peuvent  fentir  cette  lumière  foible  au¬ 
tant  que  les  nôtres  qui  étant  plus  repofés  en  peu¬ 
vent  reflentirune  plus  forte:  les  effets  font  tout 
différents  lorfqu’il  fait  nuit  au  dehors  ,  3%.  que 
nous  fommes  dans  un  lieu  bien  illuminé. 

Question  l  v  /. 

Lorfque  labile  vient  à  fe  mêler  avec  l'humeur 
aqueufe  de  l'œil  ,  tous  les  objets  parodient 

jaunes.  D’où  vient  cela  ? 

Rep.  De  ce  que  la  lumière  qu’ils  envoient  vers 

les  yeux  cjui  ont  cette  maladie  fc  decompofe  > 
comme  fi  elle  pafloit  par  un  verre  jaune  ,  &  qu’il 
n’y  a  prefque  plus  que  les  rayons  de  cette  couleur 
qui  tracent  les  images  au  fond  de  l'organe.  Il  s  efl 
trouvé  des  gens  qui ,  à  la  lutte  d  une  maladie  s 
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ou  de  quelque  grand  accident,  voyoîent  rouge  ? 
verd  ou  bleu ,  rout  ce  qui  s’offroit  à  leur  vue  : 
il  y  a  lieu  de  croire  que  les  humeurs  de  leurs 
yeux  avoient  reçu  quelque  teinte  de  ces  couleurs. 

JJai  obfervé  à  l'Hôpital  Général  de  la  Charité 
de  Lyon  ,  que  dans  le  feorbut  confirmé  ,  certains 
malades  ne  voient  rien  fi-tôt  que  le  foleil  ed 
couché. 

Dans  cette  maladie  le  nerf  optique  a  perdu 
une  partie  de  Ton  reffoiT:  Il  faut  par  conféquent* 
des  rayons  forts  pour  ébranler  la  retine  Sc  le 
nerf.  Or  au  coucher  de  Ladre  du  jour  la  lundere 
efr  foible  ,  &:  par  là  incapable  de  faire  impref- 
hen  ;  mais  lor (que  le  foie  i  darde  les  rayons  fur 
notre  horizon  ,  la  lumière  ed  afftz  vive  pour 
ébranler  la  rétine  &  le  nerf  optique  ,  <Sc  tranf- 
rnettre  par  là  ?  jufqu’au  fiege  de  Lame  ,  Limage 
des  objets ,  8c  produire  la  fenfation  de  la  vue. 

Il  y  a  bien  d'autres  maladies  qui  changent 
entièrement,  ou  détruifent  pour  quelque  tems 
l’ufage  de  1a  vue  ;  mais  à  Laide  des  principes  que 
nous  avons  pôles  ,  on  viendra  aifément  à  bout 
de  les  expliquer. 

Question  l  v  i  i. 

Pourquoi  les  yeux  de  L'homme  ne  peuvent-ils 
pas  fe  mouvoir  Lun  fans  l'autre  ? 

Rcp,  C'eft  que  l'origine  des  mufcles  moteurs 
ed  celle  que  les  efprits  ne  fauroient  pénétrer  dans 
Lun  fans  couler  de  la  même  façon  dans  l'autre. 

L'objet  ne  paroît  point  double,  quoique  cha¬ 
cun  des  yeux  reçoive  une  image  du  même  objet. 
Si  Lame  rapporte  les  deux  images  du  même  objet 
au  même  endroit ,  Lobjet  ne  doit  point  paroître 
double.  L'a  me  ne  voit  point  un  objet  double 
précifément  au  même  point- ,  au  même  endroit, 
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Or  elle  rapporte  les  deux  images  au  meme  point> 
car  elle  les  rapporte  aux  extrémités  des  deux  axes 
optiques  ,  ôc  ces  deux  extrémités  vont  aboutirai!, 
même  point.  Preflez  l’angle  d’un  œil,  de  forte 
que  l’axe  optique  n’aille  plus  aboutir  au  même 
point  que  l’autre  5  l’objet  paroit  double.  Des 
maladies  caufent  cette  incommodité ,  quelque¬ 
fois  on  l’apporte  en  naiftant  ;  6c  1  on  efc  dans  un 
embarras  continuel  3  quand  il  s’agit  de  difcerncr 
les  objets. 

Les  deux  yeux  fains  qui  voient  le  même  objet  * 
rie  le  voient  pas  néanmoins  de  la  même  maniéré, 
Sufpendez  une  boule  au  milieu  d’une  fenêtre 
toute  ouverte.  Regardez  cette  boule  tantôt  d'un 
ceil,  tantôt  de  l’autre.  L’œil  gauche  voit  l’objet 
plus  grand  &  plus  diftincb  que  l’œil  droit.  Ccft 
l’expérience  de  Boretu  dans  le  Journal  des  Sa¬ 
vants  3  i.  Novembre  1671.  Cet  effet  finguiîer 
peut  provenir  de  ce  que  l’œil  gauche  eft  plus  près 
de  la  cavité  gauche  du  cœur ,  d’où  le  fang  &  les 
efprîts  animaux  partent.  Comme  le  chemin  de  la 
cavité  gauche  au  cerveau  eft  le  plus  court  par  la 
carotide  gauche  que  par  la  carotide  droite ,  il  fe 
peut  faire  que  le  nerf  optique  gauche  reçoive 
plus  d’efprits  par  la  carotide  gauche  ,  que  h 
nerf  optique  droit  n’en  reçoit  par  la  cajotide 
droite  ;  6c  cet  excès  d’efprits  peut  donner  à  l’œil 
gauche  quelque  exces  de  force  6c  de  vivacité» 
Peut-être  aufïi  les  mufcles  de  l’œil  gauche  font- 
ils  d’une  nature  à  être  plus  fufceptibles  des 
impreflions  de  la  lumière. 

j Question  l  v  j  ï  /. 

Dites  un  mot  de  la  cataraéle  ? 

Rép,  Il  y  a  deux  efpeces  de  catara&es.  La  vraie 
6c  la  fauffe.  La  prejniere  eft  une  opacité  du 


Traite"  de  la  Lumière* 

criftallîn  en  tour  ou  en  pairie ,  qui  n’eft  accord* 
pagnée  d'aucune  autre  maladie  de  l’œil.  Ce  n’efé 
point  la  couleur  du  cridaliin  qui  détermine  la 
bonne  efpece  ;  il  faut  pour  qu’elle  foit  telle,  que 
Fceïl  îoit  lain  d’ailleurs  ,  que  la  prunelle  fe  dilate 
de  la  moitié,  du  tiers  ou  du  quart,  &  que  le 
malade  diftingue  la  lumière  des  ténèbres.  La 
faufle  cataraéfe  ,  ou  de  mauvaife  efpece  ,  eft 
l’opacité  du  criftallin  ,  jointe  à  l’immobilité  de 
la  prunelle  ou  trop  dilatée  ou  trop  retrecie.  Les 
anciens  étoient  perfuadés  que  cette  maladie  étoit 
caufée  par  une  pellicule  formée  dans  rhümeur 
aqueufe.  Aujourd’hui  l’opacité  du  criftailm ,  qui 
peut  être  produite  par  plulieurs  caufes  internes 
ou  externes,  eft  reconnue  pour  la  caufe  de  la 
cataraébe.  Voyez  le  fécond  Tome  des  Mémoires 
de  l’Académie  de  Chirurgie;  les  Traités  d’Heifter  j 
Maître- Jean  ;  S.  Yves  ;  Petit  le  Médecin ,  &c« 
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Notions  Préliminaires* 

3.  T  "Astronomie  a  pour  objet  îa  connoif- 

JL-/  Tance  des  aftres  >  de  leurs  pofinons  ou 
diftances  refpeétives  ,  &  de  leurs  rnouvemens 
divers.  Le  Géomètre  Aftronome  s'attache  à  com¬ 
parer  ces  diftances,  à  calculer  ces  rnouvemens  5 
il  détermine  la  courbe  que  décrinent  les  planètes, 
les  forces  réquifes  pour  la  décrire  ,  &c.  Le  Phy- 
ficien  entreprend  de  donner  une  caufe  phydque 
à  ces  mêmes  forces  ;  il  forme  une  hypothefe  dans 
laquelle  on  puifte  expliquer  méchaniquement  les 
phénomènes  celeftes.  Il  paroît  que  l'Aftronomie 
cil  encore  fort  imparfaite  à  cet  égard. 

2.  On  fuppofe  le  monde  d'une  forme  fphérique* 
Et  comme  fur  la  furface  d'un  globe  il  ne  fe  trouve 
naturellement  aucune  pofîtion  fixe  ,  d'où  l'on 
puiile  déterminer  la  Situation  abfolue  des  parties 
de  cette  fuçerficie,  &  y  prendre  des  diftances, 
pour  fuppleer  à  ce  défaut,  les  Aftronomes  ont 
imaginé  dans  le  Ciel  différens  cercles,  qui,  en 
même  temps  qu'ils  donnent  les  polirions  fixes 
neceftaires ,  ieivent  a  divifer  le  Ciel  en  parties 
déterminées.  C'eft  l'origine  de  la  fphere  artificielle. 

3.  On  diftingue  dans  la  fphere  un  centre  ,  où 
les  Coperniciens  placent  le  foleil ,  un  axe  fur 
lequel  les  anciens  s’imaginoient  que  tout  le  Ciel 


fe  mouvoît  d’Orien*  en  Occident  dans  refpcçe 
de ‘Vingt- quatre  heures,  &  que  ion  fuppole 
aboutir  à  deux  points  du  Ciel ,  qu’on  nomme 
Pôles  du  monde  ,  l'un  Boréal  ,  de  l’autre  Àuftral  i 
de  grands  cercles  qui  partagent  la  iphere  en  deux 
parties  égales  ,  de  petits  cercles.,  des  zones,  Ôcc. 

4.  O11  compte  fix  grands  cercles.  Les  quatre 
principaux  lont  le  Méridien  ,  Y  Equateur  ,  le 
Zodiaque,  WHorifon.  Le  Méridien  eftainiï  appelle, 
parce  que  lorfque  le  ioleil  y  paroît  fi  elt  nnclh 
On  divife  la  fphere  en  deux  parties  ,  l'une  orien¬ 
tale  ,  où  tous  les  aftreS  parodient  fe  lever  ;  l’autre 
occidentale  ,  où  ils  parodient  fe  coucher.  Le 
point  du  Méridien  qui  répond  directement  à 
notre  tête  fe  nomme  Zenith,  8c  le  point  oppofé 
Nadir.  Il  y  a  autant  de  Méridiens  que  de  Z sniths* 
Pour  éviter  la  confufion  ,  on  regarde  comme 
premier  Méridien  celui  quipalfe  par  Yîfie  de  fer. 
L’interfeétion  du  plan  d’un  Méridien  avec  celui 
de  i’horifon  donne  la  ligne  qu’on  nomme  Mé¬ 
ridienne.  Celle  que  M.  Callîni  a  tracée  à  Boulogne 
eft  fameufe.  Il  entreprit  auBî  de  prolonger  celle 
de  l’Obfervatoire  de  Paris  jufques  aux  extrémités 
de  la  France  ,  tant  du  coté  du  nord  que  du  côte 
du  midi;  &  M.  Cailini  le  jeune  a  heureulement 
terminé  l’ouvrage  au  commencement  de  ce  fiecle- 

V Equateur  coupe  le  Méridien  de  la  fphere  a 
angles  droits.  O11  le  nomme  ainii  parce  que 
environ  le  11  Mars,  8c  le  21  Septembre,  rems 
auquel  le  foleil  paroît  le  parcourir  ,  le  jour  efô 
eft  égal  à  la  nuit.  Le  Zodiaque  forme  avec  l’Equa¬ 
teur  un  angle  d’environ  vingt- trois  dégiès  8c 
trente  minutes.  Les  deux  points  ou  ces  deux 
Cercles  fe  coupent  fe  nomment  équinoxiaux  9 
parce  que  nous  n’avons  l’équinoxe  que  lorlque 
le  foleil  paroît  dans  quelqu’un  de  ces  deux  points. 
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a  donne  à  la  circonférence  du  Zodiaque  quel» 
que  largeur  pour  y  comprendre  douze  amas 
d'étoiles  ou  constellations  ,  connues  fous  le  nom 
de  f  gnes,  Six  font  feptentrioiiàux  ou  boréaux  ,  le 
Bélier  ,  le  Taure Âu ,  les  Gémeaux  ,  le  Cancer  ,  le 
Lion  ,  la  Cierge  ;  fix  autres  font  méridionaux  » 
la  Balance ,  lé  Scorpion  ,  le  S  agit  aire ,  le  Capricorne  9 
le  Cerf  eau  ;  les  Poïjfons .  La  ligne  qui  divife  la  fur» 
face  frfiité  en  deux  parties  égales  ,  fe  nomme 
écliptique,  ainfî  appellée  parce  que  le  centre  dû 
foie  il  pardiffant  toujours  répondre  à  cette  lignes 
ce  n'eft  que  là  que  peuvent  fe  faire  les  éclipfes. 

L’Honfon  d>  coupé  par  l’Equateur  en  deux 
points ,  dont  l'un  fe  nomme  l'orient  8c  l'autre 
f  occident.  Ces  deux  points  avec  les  deux  pôles 
font  ce  qu'on  appelle  les  points  Cardinaux  ou 
Principaux  de  la  fphere.  Il  y  a  deux  fortes  d'Ho- 
rifons,  celui  qui  paffe  par  le  centre  dé  la  fphere 
ou  delà  terre  ?  qu’on  fippofe  placée  à  ce  centre „ 
8c  l'Honfon  fenfibte  ,  ce  cercle  dont  lui  Obferva- 
teur  occupé  le  centre ,  8c  dont  la  circonférence  - 
s'étend  aux  quatre  points  Cardinaux» 

5.  Les  quatre  petits  cercles  de  la  fphere  pa~ 
falleles  à  l'Equateur,  font  les  deux  tropiques  &C 
lés  deux  polaires.  Les  tropiques  font  de  part  8c 
d'autre  ,  éloignés  de  l'Equateur  de  vingt-trois  dé- 
grès  8c  trente  minutes  t  c  eil  aufli  la  diflance  des 
Cercles  polaires  aux  deux  pôles  cofrefpondantSo 
Le  tropique  boréal ,  fe  nomme  le  tropiqué  du 
Cancer  ;  ôc  le  tropique  AHiftfal,  celui  du  Capricorne: 
Quand  le  foléil  elt  arrivé  a  l'un  ou  à  l'autre  >  il 
paroit  s’arrêter  pour  revenir  vers  l  Equateur»  ôq 
là  le  nom  de  folfticès  SC  ds  points  folftitiaux; 
L'efpace  renfermé  entré  les  tropiques,  fe  nomme' 
îa  zone  torride.  L'elpacé  compris  entre  les  tropC 
toes  de  les  ceiëles  polaires  ,  s'appelle  Zone  tooff*' 
^  &  î; 
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perce.  La  zone  glaciale  fe  prend  depuis  un 
cercle  polaire  jufqu’au  pôle.  Il  y  en  a  deux  ainfi 
que  de  temperées. 

6.  La  fituation  de  l'Equateur  par  rapport  à 
l'Horifon  détermine  la  pofition  de  la  fphere.  Si 
l'Equateur  coupe  l'Horifon  à  angles  droits  ,  la 
pofition  de  la  fphere  eft  droite.  L'Equateur 
Coupe  t-il  l'Horifon  à  angles  inégaux  ?  la  por¬ 
tion  de  la  fphere  eft  oblique  :  Elle  eh  telle  par 
rapport  à  nous.  L'Equateur  eft-il  confondu  avec 
l'Horifon  ?  la  politicn  de  la  fphere  eh  parallèle; 
Un  coup  d'œil  fur  une  fphere  artificielle,  éclaircira 
tk  développera  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  la  fphere. 

7.  Les  Géographes  tracent  fur  le  globe  terrehre  5 
les  mêmes  cercles  que  les  Ahronomes  imaginent 
dans  les  deux  ,*  par  exemple  le  méridien  célelte 
répond  au  méridien  terrehre.  Cependant  il  faut 
obferver  que  les  degrés  du  méridien  terrehre  ne 
font  pas  tous  égaux.  C'eh-à-dire  5  que  dans  diffé« 
rentes  parties  de  la  furface  de  la  terre  ,  il  faut  faire 
plus  de  chemin  que  dans  d’autres  pour  décrire  un 
degré  du  Méridien  célehe,ôu  pour  que  l’élévation 
d'une  étoile  change  d’un  degré  par  rapport  à  un 
Obfervateur.  De  là  il  fuit  que  la  terre  n'eh  pas 
exactement  ronde  ,  mais  un  peu  applatie  vers  iesf 
régions,  oii  il  faut  ainfi  allonger  la  route  d'un 
certain  nombre  de  toifes  ,  c'eh-à-dire ,  vers  les  pô¬ 
les  :  comme  l’ont  d'abord  avancé  MM  Newton  , 
&  Huygens.  Les  obfervations  faites  au  Perçu  & 
Vers  le  cercle  polaire  par  d'iiluhres  Membres  de 
P  Academie  des  Sciences,  dont  plu  ficus  vivent 
encore  ,  ont  confirmée  la  théorie  de  ces  deux 
grands  hommes  ;  quant  au  fond  de  la  quthion  3 
elles  ont  feulement  doiiné  un  plus  grand  ap- 
platiflement.  Le  rélultat  de  celles  de  Monlieur 
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Caffinî,  fai  foi t  la  terre  allongée  vers  les  pôles  $ 
mais  il  eft  décidé  qu’elles  ont  été  défeéhieufes, 
8.  On  peut  imaginer  un  Obfervareur  au  foleil, 
comme  il  en  eft  fur  la  terre.  S'il  étoit  placé  pré- 
cifément  au  centre  de  cet  aftre  ,  en  forte  qu’il 
pût  voir  tout  le  ciel  à  la  fois,  il  appercevroit  les 
chofes  d'une  façon  différente  de  celles  dont  ou 
les  apperçoit  fur  notre  globe.  Le  lieu  d’un  aftre  $ 
par  exemple  ,  vu  du  foled  ,  doit  être  différent 
de  celui  où  on  le  place ,  lorfqu  on  V obfèrve  de 
deftus  la  terre  ;  la  différence  entre  les  deux  lieux, 
fun  vrai,  &  l'autre  apparent,  eft,  pour  le  dire 
en  paffant,  ce  qu’on  entend  par  paralaxe  cte 
l'orbe  annuel.  La  théorie  des  planettes  dépend  de 
la  folutïon  de  ce  double  problème  :  étant  donnés 
les  mouvement  vus  du  foleil ,  déterminer  les  motive- 
mens  vus  de  la  terre ,  &  réciproquement . 

9.  Il  eft  deux  fortes  d'aftres.  Les  uns  épars  ça 
&  là  dans  tout  le  ciel,  inégalement  lumineux > 
font  immobiles;  ce  font  les  étoiles  fixes.  Les  autres 


paroilfent  fe  mouvoir  avec  des  vîteffes  inégales 
èc  avoir  des  révolutions  périodiques.  Ce  font  les 
planètes.  Les  étoiles  fixes  étant  immobiles,  elles 
peuvent  fervir  de  point  fixe  &  de  terme  de  corn- 
paraifon  pour  y  rapporter  les  mouvemens  des 
planètes.  On  les  divife  en  plufieurs  claües,  Ou 
appelle  les  plus  brillantes  les  étoiles  de  U  pre¬ 
mière  grandeur ,  &c.  Celles  qu’on  ne  peut  voie 
fans  ltinetes,  font  de  la  ieptieme,  huitième,  dcc». 
Le  nombre,  la  greffe ur ,  oc  la  vraie  diftance  des 
étoiles,  par  rapport  au  foleil  ou  a  la  terre,  ne 
fauroient  être  déterminés.  Elles  font  apparem¬ 
ment  autant  de  foleils,  à  peu-près  de  la  groU 
feur  du  nôtre  ,  êcc. 

10.  Un  amas  d'étoiles  fe  nomme  contt 
Les  anciens  Aftronornes'  avoient  partagé  la  partit 
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du  ciel ,  qui  leur  étoit  connue  en  48  conftellatîom1 
principales.  Dans  la  fuite  les  Navigateurs  en  ont 
formé  1 1  nouvelles.  Les  figures  qu'on  a  attri¬ 
bué  à  ces  nouvelles  conftellations ,  n'ont  eu 
d'autre  origine  que  dans  la  fantaifie  de  ceux  qui 
les  ont  ainfii  nommées.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  celles  des  anciennes*  qui  ont  pris  leur  origine 
dans  les  cérémonies  religieufes  des  Ethiopiens, 
Egyptiens,  Chaldéens,  &c.  Les  Grecs  en  ont 
adopté  une  partie  &  défiguré  l'autre,  en  y  fubf- 
tituant  des  noms  &  des  figures  tirées  de  leurs 
hiftoires  fabuleufes.  Jean  Bayer  ,  en  1 603 ,  publia 
des  cartes  céleftes  gravées ,  où  toutes  les  conftella- 
tions  font  defîinées  avec  toutes  les  étoiles  vifibles1 
dont  chacune  eft  compofée.  Les  cartes  du  Pere 
Pardies  Jéiuite  (ont  eftimées.  Pour  apprendre  le 
nom.  &  la  fituation  des  étoiles  qui  font  dans  le 
ciel,  il  faut  trouver  dans  le  ciel  pendant  une  belle 
nuit  une  de  ces  conftellations  que  la  plupart 
connoifient  comme  le  chariot  ou  la  grande  ourfe . 
On  cherche  enfuite  dans  des  cartes  céleftes  la 
même  confteliation  ;  &  de  proche  en  prochef 
on  trouvera  le  nom,  l'ordre  &c  les  configurations 
des  étoiles,  en  comparant  ce  qu'on  voit  dans  le 
ciel  avec  ce  qui  eft  fur  la  carte. 

1 1.  On  compte  fix  grandes  planètes  qui  tour¬ 
nent  immédiatement  autour  du  foleil ,  toutes 
dans  le  même  fens ,  en  fuivant  à  peu  près  la 
meme  route ,  mais  avec  des  vîteftes  fort  inégales. 
Les  voici  félon  l'ordre  de  leur  vîtefie  &  de  leur 
position  :  Mer  c  tire ,  qui  a  la  plus  grande  vîtelfe. 
Venus  ,  la  Terre  ,  Mars  ,  Jupiter  ,  Saturne.  Les'' 
planètes  du  fécond  ordre,  Satellites  ou  Lunes,  font 
au  nombre  de  dix.  Une  Lune  tourne  autour  de 
lu  terre,  quatre  autour  de  Jupiter,  cinq  autour 
de  Saturne*  Sur  la  furface  des  planètes  du  premier 
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«.rdre  ,  on  remarque  des  endroits  plus  obfcurs 
eue  d’autres.  Ce  font  des  taches  qui  pa¬ 
rodient  p  a  (Ter  d’un  bord  de  la  planete  à  l'autre, 
fe  cacher  derrière  elle ,  reparoîcre  enfuite  au 
premier  bord ,  enfin  continuer  toujours  le  même 
mouvement  allez  uniformément  :  d’où  l'on  con¬ 
clut  que  ces  taches  font  adhérentes  au  corps  de 
la  planete  >  de  qu’elle  s’y  tourne  fur  fon  axe.  C'eft 
le  mouvement  de  rotation.  Celui  qui  fe  fuit  autour 
du  Soleil  y  fe  nomme  mouvement  de  révolution. 

11.  Voici  pour  les  différentes  planètes  les  tems 
à  peu-près  de  leurs  révolutions  autour  du  Soleil. 
Mercure  emploie  à  faire  la  hernie  87  jours  25 
heures  1$  minutes;  Venus ,  224  jours  20  heures  y 
minutes;  la  terre  365  jours  6  heures  9  minutes; 
Mars  ,  686  jours  23  heures  30  minutes;  Jupiter , 
4332  jours  12  heures;  Saturne ,  10759  jours 8 heu¬ 
res.  De  plus,  Jupiter  tourne  fur  fon  axe  en  dix  heu¬ 
res  moins  quelques  minutes;  Venus  en  23  heures 
&  20  minutes  ;  la  terre  en  23  heures  56  minutes 
environ.  L’éloignement  de  Saturne  ,  la  petitefle 
de  Mercure ,  de  fa  grande  proximité  du  Soleil , 
ont  empêché  d’y  reconnoître  des  taches,  de  par 
conféquenc  de  déterminer  le  tems  de  leur  mou¬ 
vement  de  rotation.  Le  Soleil  autour  duquel  les 
pianetes  font  leur  révolution,  a  comme  elles  un 
mouvement  fur  lui-même ,  dont  la  période  eft 
de  25  jours  de  demi. 

15.  Les  inégalités  qu'on  remarque  dans  les 
mouvemens  des  pianetes  font  en  partie  réelles , 
en  partie  apparentes.  C’eft-à-dire ,  que  lorfque 
la  planete  approche  du  Soleil  ;  elle  reçoit  dans: 
fon  mouvement  une  accélération  réelle  qui  fe 
joint  à  L'accélération  apparente  caulée  par  la 
proximité.  Si  les  inégalités  raidîtes  croient  uni¬ 
quement  eau  fées  par  un  changement  reel  de 
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vite  fier  dans  l'orbite  delà  planete,  fon  diametrê 
féverroit  fous  un  angle  coudant.  Si  les  inégalités 
ne  font  qu'apparentes,  &  caillées  feulement  par 
un  changement  continuel  de  didance  au  Soleil, 
les  vîrelles  ou  les  arcs  décrits  par  la  platiete  doi¬ 
vent  être  en  rems  égaux  dans  le  même  rapport 
que  les  diamètres  différents  fous  lefqueis  on 
voit  la  planète.  L’un  &  l'autre  font  faux. 

j  4*  La  courbe  décrite  par  une  plancte  cfl 
ferme  &  régulière.  Ce  n'cd  ni  un  cercle  donc 
le  Soleil  occupe  le  centre  ,  ni  un  cercle  où  le  So¬ 
leil  fe  trouve  hors  du  centre;  mais  en  comparant 
les  obfervations  avec  les  principes  de  la  Géo¬ 
métrie,  on  conclut  que  ia  courbe  eft  une  eliipfe , 
ou  cercle  allongé.  Le  foleil  (e  trouve  à  l’un  des 
deux  points,  qu'on  nomme  foyers.  Celui  de  la 
circonférence  de  l'ellipfe ,  où  la  planete  approche 
le  plus  de  cet  adre,  fe  nomme  fon  périhélie  ;  &C 
le  point  oppofé  où  elle  en  eft  le  plus  éloignée, 
s'appelle  aphélie.  La  ligne  terminée  à  ces  deur 
points  eft  la  ligne  des  abfides.  La  portion  de 
cette  ligne  eft  fènfiblement  fixe  dans  le  ciel  , 
puifque  tous  les  retours  de  la  planete  à  la  même'- 
étoile  fe  font  en  téms  égaux,  &  que  fa  vîteffe 
eft  toujours  la  même  iorfqu'elle  eft:  dans  le 
même  point  du  ciel.  Le  périhélie  eft  le  lieu  de 
la  plus  grande  vîtefle  ;  Y  aphélie  celui  de  la  plus 
petite.  Les  vîteffes  de  la  planete  décroiflènt  ré¬ 
gulièrement  depuis  le  périhélie  à  laphelie ,  8c 
croiflent  depuis  Y  aphelie  au  périhélie .  La  dis¬ 
tance  de  ces  termes  efh  de  fix  figues  ou  de 
la  moitié  de  l’orbite.  La  moitié  de  cette  dis¬ 


tance  fc  trouve  aux  extrémités  de  la  ligne  qu’on 
nomme  petit  axe  de  î’elhpfe  ;  fon  grand  axe  le 
coupe  a  angles  droits  ;  deux  lignes  qu'on  imagine 
jréss  des  deux  foyers,  &  qui  concouroienr  dans 
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en  des  points  quelconque  de  l'orbite  feroienc 
égales  prifes  enlemble  au  grand  axe.  La  ligne 
menée  du  Soleil  au  point  où  fe  trouve  la  pla¬ 
nète,  s'appelle  rayon  refteur\  l'angle  formé  par 
deux  rayons  recteurs  donne  ce  qu'on  nomme  la 
vtteffe  angulaire, 

1 y.  Ladiftance  du  Soleil  au  centre  de  l'orbite 
que  décrit  la  planete ,  s'appelle  fon  excentricité. 
Les  différentes  planètes  décrivent  des  orbites  plus 
ou  moins  excentriques  parraport  au  Soleil.  Tou¬ 
tes  les  orbites  fe  trouvent  dans  des  plans  qui 
paffent  par  le  centre  du  Soleil.  Le  plan  de 
l'orbite  de  la  terre  fe  nomme  le  plan  de  ['Eclip¬ 
tique  ;  c'ell  à  la  fuuation  de  ce  plan  que  les 
Astronomes  rapportent  celle  des  plans  cies  autres 
orbites.  O11  appelle  nœud*  les  points1  dans  les¬ 
quels  les  orbites  coupent  le  plan  de  l’écliptique. 
La  ligne  qui  joint  enlemble  les  nœuds  d'une 
orbite  quelconque,  s'appelle  la  ligne  des  nœuds. 

1 6,  Les  orbites  des  planètes  font  des  ellipfes 
dont  le  Soleil  eft  comme  le  foyer  commun.  Il 
eft  démontré  qu’un  mobile  qui  décrit  une  elliplc, 
éprouve  une  tendance  ou  gravitation  vers  le 
corps  qui  fe  trouve  à  l'un  des  foyers  ,  laquelle 
varie  en  railon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance 
du  mobile  à  ce  corps.  Les  planètes  pelent  donc 
fur  le  Soleil  fuivant  cette  proportion  :  elles  pefent 
auiïî ,  difent  les  Neutoniens  ?  les  unes  iur  les 
autres ,  &C  le  Soleil  lui-même  éprouve  une  forte 
d'aCtion  ou  d’atrradtion  de  leur  part.  Mais  à 
raifon  de  l’excès  de  fa  maffe,  il  triomphe  de  leurs 
attractions  particulières;  &c  en  vertu  de  celle 
qu'il  exerce  fur  elle,  combinée  avec  le  mouve¬ 
ment  de  projé&ion  qui  leur  a  été  imprimé,  & 
qui  fubfrfte  toujours,  il  les  emporte  en  quelque 
forte  autour  de  lui  dans  des  orbites  différentes. 

Li  îv 
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La  gravitation  ou  attraction  varie  donc  encore 
dans  cette  hypothefe  en  raifon  directe  des  madesô 
ïl  faut  avouer  qu'elle  s'accomode ,  à  peu  de 
chofe  près,  aux  phénomènes  céleftes ,  &  que  la 
loi  de  ^attraction  fuppo'ée,  les  obfervations  fe 
trouvent  merveilleufement  conformes  aux  con- 
féquences  qu’on  en  tire  par  le  calcul.  Le.fyf- 
ftême  de  Newton  elt  donc  au  moins  bien 
Jédui  fiant  ;  ôc  il  eft  naturel  qu’un  Géonretre 
fe  faite  un  point  d’honneur  de  l’admettre.  C’en 
eft  donc  fait  des  tourbillons  cartéfiens  qui  ne 
donnent ,  dit-on,  que  quelques  explications 
vagues  &  bien  générales  des  mouvemens  des 
cieux.  La  mode  en  eft  palîéej  M.  de  Fonte  ne  Us 
in’cft  plus. 

17.  Kepler,  avant  Newton,  avoir  dit  que  les 
vîteflès  des  planètes  autour  du  Soleil  étoient 
entr’elles  en  raifon  renyerfée  de  leurs  diftances 
à  cet  Aftre  ;  ôç  ce  qui  en  étoit  une  fuite,  que  les 
diftances  des  planètes  étoient  entr  elles  comme 
les  racines  *  cubiques  des  quarrés  des  tems  de 
leurs  révolutions.  Les  obfervations  des  Aftro- 
nomes  fe  font  toujours  accordées  à  confirmer 
ce  rapport.  C’tft  une  loi  fondamentale  dans' 
LAftronomie;  elle  tire  fon  origine  d’un  certain 
degré  de  mouvement  préçis  imprimé  à  tout  le 
fyftême  folaire,  &  dîme  forte  d’équilibre  qui 

*  i  multiplié  par  z,  donne  4  nombre  quatre,  dont 
3.  eft  la  racine.  Ce  quarré  multiplié  par  fa  racine  ,  donne 
S  nombre  cubique  ,  dont  1  eft  aufîi  la  racine  cubique.  La 
vite/Te  de  mercure  eft  à  la  vîtefte  de  la  terre  ,  comme  la 
racine  quarrée  du  nombre  qui  exprime  la  diftance  de  la 
feire  au  Soleil  eft  a  la  racine  quarrée  du  nombre  qui  exprime 

la  diftance  de  mercure.  C’eft-là  ce  qu’on  appelle  raifm 

®M*Wrfée ,  &;ç. 
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££gne  dans  les  Cieux.  Dans  l’opinion  des  Carié» 
jjens  ,  cet  équilibre  le  trouve  encre  les  différentes 
couches  du  tourbillon  lolaire  ;  couches  fphéri» 
ques  qui  ,  par  une  jufte  compenfanon  de  leurs 
vîtelfes  &  de  leurs  grandeurs  réciproques,  peu¬ 
vent  avoir  une  même  force  centrifuge.  De  cet 
équilibre  des  forces  centrifuges,  non  feulement 
il  en  naît  comme  néceffairement  la  réglé  de 
Kepler,  mais  encore  le  principe  fondamental  du 
Livre  de  M.  Newton,  pourvu  qu'on  veuille  bien 
appeller  force  centrifuge ,  ce  qu’il  appelloit  uttr ac¬ 
tion.  , 

i3.  Voici  les  rapports  des  diftances  des  fix 
planètes  au  foleil  :  Mercure  5  ,  Venus  8  ,  la  Terre 
11  ,  Mars  18  ,  Jupiter  35  ,  Saturne  no.  Pour 
changer  tout  cela  en  grandeur  abfolue  ,  il  n'y  a 
qu'à  (avoir  que  la  terre  eft  à  40  millions  de  lieues 
du  foleil  ,  fon  demi  diamètre  étant  de  1500; 
fur  ce  pied  Mercure  eft  à  13  millions  de  lieu  du 
foleil,  Sc  Saturne  à  300  millions.  Les  fix  planètes, 
à  compter  du  foleil  ,  ne  font  point  rangées  félon 
l'ordre  de  leurs  grandeurs.  Il  eft  bien  vrai  que 
Mercure  ,  la  plus  petite  de  toutes ,  &  de  beau¬ 
coup,  eft  la  plus  proche  du  foleil  ;  &  que  Jupiter 

6  Saturne  ,  les  plus  grandes  de  beaucoup,  font 
les  plus  éloignées.  Mais  Jupiter  eft  un  peu  plus 
grand  que  Saturne  3  Venus  &  la  Terre,  qui 
font  égales  ,  font  moins  éloignées  que  Mars  plus 
petit  qu’elles. 

19.  Les  viteftes  des  fix  planètes  étant,  comme 
on  a  dit ,  en  raifort  renverfëe  des  racines  quarrées 
de  leurs  diftances  au  foleil  :  les  voici  en  nombres 
rationels  approchés  :  Mercure  10  de  plus  ,  Venus 

7  de  plus  ,  la  Terre  4  de  plus  ,  Mars  3  &c  plus, 
Jupiter  un  peu  moins  de  5  ,  Saturne  1  Sc  plus. 
Ce  font  là  les  rapports  des  viteftes  abfolues.  Ces 
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viteftes  font  prodigieufes  ;  car  en  une  fécondé 
Mercure  fair  9  lieues  3  Venus  plus  de  7  ,  la 
i  erre  6  ,  Mars  4  &  demi ,  Jupiter  prefque  deux 
ôj  demi ,  Sarurnc  prefque  deux  lieues. 

20.  Quoique  la  vitefte  d'une  planete  ne  foie 
pas  uniforme  dans  fa  révolution  ,  qu'elle  aille 
Tantôt  plus  lentement,  tantôt  plus  vite;  cepen¬ 
dant  leselpaces  qu’elle  décrit  font  toujours  pro- 
portionels  aux  temps  qu’elle  emploie  à  les  dé¬ 
crire.  En  temps  égaux ,  elle  parcourt ,  comme 
on  dit,  des  aires  égales,  &c.  C'eft  la  première 
des  deux  fameufes  îoix  de  Kepler.  La  viteffe  au 
refle  de  la  planete  dans  les  différens  points  de  fou 
orbite  elliptique  eft  accellerée  ou  retardée  ,  félon 
que  le  rayon  re&eur  ,  c'eft- à-dire,  la  ligne  qu'011 
imagine  tirée  du  foleil  au  centre  de  la  planete  5 
fait  avec  la  tangente  à  la  courbe  elliptique  , 
un  angle  aigu  on  obtus  3  du  coté  vers  lequel 
tend  la  planete. 

21.  En  frit  de  fyftêmes  agronomiques,  le 
meilleur  &  le  plus  généralement  fnivi  aujour¬ 
d'hui  j>  eft  celui  de  Copernic ,  Chanoine  de  W ar- 
mie  ,  né  à  Thorn  dans  la  Pruffe  Royale  ,  l'an 
1473.  Dans  ce  fyftême  que  Copernic  publia  vers 
l'an  1  540  ,  le  Soleil  eft  immobile,  ou  fans  mou¬ 
vement  de  tranfport ,  au  centre  du  monde  ;  & 
les  planètes  tournent  autour  de  cet  Aftre  dans 
l’ordre  fuivant.  Mercure  eft  plus  près  du  Soleil 
qu’aucune  autre  planete,  suffi  fait-il  un  circuit 
plus  petit  que  les  autres ,  n’employant  que  trois 
mois  à  l’achever  ?  après  Mercure  vient  Venus  qui 
fait  fon  tour  en  fept  mois  ôc  demi  ;  enfuire  la 
terre  qui  emploie  un  an  ou  douze  mois  à  par¬ 
courir  fon  circuit  ;  puis  Mars  qui  n'acheve  fou, 
cours  que  dans  deux  ans  ;  Jupiter  qui  ne  fait  le 
lien  qu'en  douze  3  &  Saturne  qu'en  trente. 
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Quant  à  la  Lune  ?  elle  eft  emportée  dans  ce 
fiyftême  comme  un  Satellite  autour  de  la  terre  > 
qu'on  dit  être  cinquante  fois  plus  greffe  qu'elle., 
La  Lune  achevé  fa  révolution  de  l'Occident  à 
l'Orient  ,  en  27  jours  &  8  heures  environ  , 
faifant  avec  l'écliptique  qu'elle  coupe  en  2  points 
un  angle  d’environ  5  degrés. 

Le  firmament  ou  la  région  des  étoiles  fixes 
tient  feu  d’enveloppe  à  toutes  ces  planètes.  Il  eft 
immobile  n’ayant  qu'une  apparence  de  mouve¬ 
ment  d  Orient  en  Occident,  &  forme  le  bout 
du  monde.  L'efipace  qui  s'étend  depuis  Saturne 
jufqu'aux  étoiles,  eft  comme  infini,  Copernic  fait 
la  diftance  de  la  terre  au  firmament  tellement 
grande ,  que  non  feulement  le  globe  de  la  terre  , 
comparé  avec  la  région  des  étoiles,  nVft  qu’un 
point,  mais  que  ce  grand  orbe  que  la  terre 
décrit  à  l'entour  du  Soleil  ,  &  dont  le  demi- 
diamètre  eft  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil  > 
21'eft  même  encore  que  comme  un  point. 

Copernic  attribue  à  la  terre  trois  fortes  de  mou- 
vemens,  le  diurne 5  l’annuel,  &  celui  d'inclinai- 
fion.  Le  mouvement  diurne  eft  la  révolution  que 
fait  la  terre  autour  de  fon  axe  >  tendant  d'Occi- 
denc  en  Orient.  Le  mouvement  annuel  eft  le 
chemin  de  la  terre  dans  le  zodiaque  ,  lorfque 
cheminant  entre  Venus  &c  Mars  ,  Ôc  tendant  aufifï 
vers  l'Orient  j  elle  tourne  autour  du  Soleil ,  & 
achevé  fon  circuit  dans  un  an.  Le  mouvement 
d'incîinaifbn  n'eft  pas  un  mouvement  nouveau , 
mais  feulement  une  certaine  modification  des 
deux  autres,  en  ce  que  la  terre  en  tournant  le 
fait  d'une  certaine  manière  quelle  garde  toujours 
ion  axe  parallèle  à  celui  du  mondes  &  toujours 
incliné  de  2.3  degrés  &  demi  au  pian  de  l'Eciip- 
dque  5  mouvement  ncceifake  pour  le  change- 
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ment  des  faifons,  &  afin  que  le  Soleil  paroifli 
s'approcher  tantôt  d'un  pôle,  3c  tantôt  d’un 
autre» 

Ce  fyficme  a  de  grands  avantages ,  il  efi  plusv 
ffm pie,  plus  jufte,  plus  aifé,  plus  conforme  à  la 
nature  que  celui  de  Pcolomée  *.  Par  une  feule 
révolution,  ou  par  un  petit  nombre  de  révolu¬ 
tions  faciles  j  on  explique  ce  qu'on  ne  peut 
expliquer  que  par  le  mouvement  de  cous  les  deux. 
Par  exemple,  dans  ce  fyfteme  on  rend  raifon  du 
mouvement  annuel  &  diurne  par  la  feule  révolu¬ 
tion  de  la  terre  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  fyfteme  , 
iL  faut  faire  tourner^avec  une  rapidité  inconce¬ 
vable  le  Soleil, les  étoiles  &  l’immenfe  aiîemblage 
aes  cieux  autour  &  pour  le  fervice  de  la  terre 
qui  n'eft  qu'un  point  en  comparaifon. 

Dans  ce  fyfiême  de  Copernic,  la  dépenfe  eft 
très- petite,  &  les  etfets  tout  aulli  magnifiques.  Par 
lut  on  explique  beaucoup  mieux  à  l'aide  des 
loix  de  la  natuie  ,  toutes  les  obfer varions  faites 
fur  le  mouvement  des  Aftres.  C  eft  une  régie 
confiante  de  la  nature  ,  que  nous  voyons  tourner 
çu  le  mouvoir  les  objets  dont  les  images  fe  dé¬ 
placent  dans  nos  yeux,  ou  paftent  d'un  point  de 
lœil  a  un  autre  point,  fans  que  nous  ayons 
remue  1  œil  ni  ta  tete.  C'efi  une  autre  régie  de 
iâ  natuie  parfaitement  d  accord  avec  la  première, 
que  les  objets  nous  paroiiïent  immobiles,  quand 

*  Le  fyfteme  de  Pcolomée  fuppofe  la  terre  immobile ,  & 
placée  au  centre  du  monde.  Cet  Aftronome  fait  marcher 
dans  des  cieux  a  peu-pres  concentriques  &  élevés  les  uns 
au-deffus  des  autres  ,  d'abord  la  Lune  ,  puis  Mercure  Sc 
de  fuite  Venus  ,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  &  Saturne.  Au¬ 
de/fus  de  ces- planètes  cft  placé  le  firmament,  ou  l'orbe  des 
étoiles. 
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les  images  demeurent  peintes  dans  nos  yeux  fur 
les  mêmes  points  de  la  rétine  fans  varier.  De-là 
vient  qu’étant  affis  fur  un  bateau  dont  toutes  les 
parties  font  toujours  dans  la  même  fituation  s 
tant  entre  elles  qu’à  notre  égard,  &c  dont  l’image 
par  conléquent  ne  fe  déplace  point  dans  nos 
yeux,  alors  nous  voyons  ce  bateau  comme  immo¬ 
bile,  quoiqu’il  marche  continuellement.  Au  con¬ 
traire  ?  les  images  des  objets  qui  font  fur  le  rivage, 
fe  déplacent  dans  notre  œil  ,  &  paffent  d’un 
point  à  un  autre  ,  à  mefure  que  le  bateau  nous 
approche  de  ces  objets ,  nous  fait  palier  devant 
ou  nous  en  éloigne.  Par  une  (uite  nécelfaire  dé 
ce  mouvement  des  images,  il  arrive  toujours 
que  nous  appercevons  les  objets  qui  y  répondent 
comme  étant  en  mouvement.  Appliquons  ces  loix 
à  celles  du  monde  entier.  Les  étoiles  &  le  Soleil 
quoique  fixés  condamment  dans  une  place  fans 
jamais  la  quitter ,  nous  parodient  monter  ,  s’a- 
bailfer ,  puis  fe  cacher.  La  terre  ,  quoiqu’avan- 
cant  toujours  fur  un  grand  cercle  autour  du  So¬ 
leil,  &  faifant  de  14  heures  en  14  heures  une 
révolution  entière  fur  elle-même ,  nous  paroi't 
impoiïible,  parce  que  tous  les  points  que  nous 
voyons  fur  la  terre?  étant  toujours  dans  le  même 
arrangement  entre  eux  &  à  notre  égard  ,  les  ima¬ 
ges  qui  en  font  peintes  dans  nos  yeux,  ne  fe  dé¬ 
placent  en  aucun  tems.  Le  Soleil  au  contraire , 
les  planètes  &  les  étoiles  nous  paroilfent  fans 
celfe  monter  ou  defcendre ,  félon  que  les  images 
en  viennent  occuper  le  bas  ou  le  haut  de  notre 
œil.  Les  planètes  fur  tout  ayant  une  route  parti¬ 
culière,  tandis  que  notre  terre  a  aulli  la  fienne 
propre,  nousfemblent  avoir  les  mouvemens  les 
plus  variés ,  quoiqu’elles  n’en  ayent  réellement 
qu’un  très- uniforme.' 
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On  a  obje&é  contre  le  fyftême  de  Copernic 
qu'il  y  a  dans  l’Ecriture  plufieurs  pafifagesqui  font 
la  terre  immobile  ,  ou  qui  donnent  du  mouve¬ 
ment  au  Soleil.  Mais  on  répond  à  ces  palfages 
que  le  defïein  des  Ecrivains  facrés  a  été  de  s’ac¬ 
commoder  à  notre  maniéré  de  concevoir,  à  l'opi¬ 
nion  des  peuples,  &  qu'ils  n'ont  peut-être  voulii 
marquer  dans  ces  endroits  que  la  viciflitude  ap¬ 
parente  dans  le  lever  &  dans  le  coucher  du  Soleil, 
jfoit  que  cela  arrive  par  le  mouvement  du  Soleil  , 
ou  par  celui  de  la  terre.  Copernic  lui-mêmè 
voyoit  les  Afirres  monter  &  defcendre  ;  &  fans 
crainte  de  blefier  la  vérité,  il  difoit  comme  les 
autres:  le  Soleil  monte,  le  Soleil  fe  couche.  Son 
fydême  qui  rend  râifon  de  l'ordre  du  monde  , 
devient  ici  l'Interprece  de  l'Ecriture. 

Autre  objection.  En  mettant  la  terreau  nombre 
des  planètes ,  on  donne  lieu  depenfer  que  comme 
elle  eft  habitée  par  des  hommes  ,  les  autres  planè¬ 
tes  pourroient  l'être  aufh  par  d'autres  créatures 
raifonnables5ce  qui  fait  naître  quantité  de  doutes. 
Si  les  étoiles  brillent  par  elles-mêmes  comme  le 
Soleil?  c'ed  ,  dit-on,  parce  qu'elles  éclairent 
d'autres  planètes.  L’hypothefe  de  Copernic  prouve 
que  les  Aftres  ne  brillent  pas  pour  nous,  mais  que 
nous  nous  fervons  de  leur  lumière  comme  s'en 
fervent  les  intelligences  logées  dans  les  autres 
pianetes.  Mais  on  répond  à  cette  obje&ion ,  que 
Dieu  feul  peut  (avoir  à  quoi  il  deftine  en  particu¬ 
lier  chacun  de  ces  globes  de  feu  qu'il  a  difperfél 
en  fi  grand  nombre  ,  Sc  avec  rant  d’appareil 
autour  de  nous.  Qu'il  y  ait  diftribué  diverfes 
intelligences  pour  en  être  loué  ?  il  n'y  a  dans  ce 
magnifique  foupçon  rien  qui  blefle  la  grandeur 
de  Dieu  ,  ou  affoibiilTe  notre  reconnoififance  ;  8ç 
quoiqu’il  les  fafle  fervir  de  demeure  à  différents 


B£  lAsTRONOMIÉ.  54| 

ordres  de  créatures  >  nous  n'en  fommes  pas  moins 
tenus  de  fentir  l'avantage  de  notre  condition,  $£ 
de  remercier  Dieu  de  nous  avoir  accordés  la  vue 
&  l'ufage  de  ces  globes.  Les  bienfaits  de  Dieu  ne 
celle nt  pas  d'être  pour  nous,  quoique  d'autres 
paillent  aulïi  y  avoir  part. 

2$.  Le  fyflême  de  Ticho-Braiié  met  la  terre  âù 
centre  du  monde ,  &  fait  tourner  autour  d'elle 
dans  cet  ordre  la  Lune  5  le  Soleil  ,  avec  Mercure 
&  Vénus  fes  Satellites;  Mars,  Jupiter  3c  Saturne 5 
environnés  du  firmament,  ou  de  ces  régions 
immenfes  3c  liquides  où  les  étoiles  (èmblent  être 
fufpendues. 

Le  fyltême  de  Ptolomée  efl  bien  démontré 
faux  par  ces  obfervations.  Celui  de  Ticlio- 
Brahé  paroît  contraire  aux  loix  de  la  Phy- 
tique  3c  de  la  Méchanique.  On  peut  encore 
peut-être  opter  ou  demeurer  indécis  entre  les 
fyflêmes  phyfiques  imaginés  pour  expliquer  les 
mouvemens  des  cieux ,  j'entends  entre  les  at* 
nattions  3c  les  tourbillons  ;  mais  un  Philofophc 
ne  connoît  plus  d'autre  fyftême  aftronomique 
que  celui  de  Copernic. 

Question  h 

Pourquoi  les  étoiles  ont- elles  des  étincelle* 
ments  fl  vifs  &  fi  feniibles  ? 

Rep.  Parce  que  les  étoiles  ont  en  elles-mêmes 
la  fource  de  la  lumière.  Ce  font  de  vrais  Soleils  * 
qui  vraifemblablement  ont  aufli  leurs  planeres* 
On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  plufieurs  mondes.  La 
plus  brillante  des  étoiles  fixes  efl  fans  contredit 
Synus,  à  qui  M.  Cajjini  donne  un  diamètre  de 
3  3  millions  de  lieues. 
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Trait  é° 
Question  i  /. 

On  dit  les  étoiles  immobiles  ;  &  cependant  oh 
parle  d'un  mouvement  qu'elles  ont  d'Occidenc 
en  Orient,  &  dont  la  révolution  ell  dé  plufieurs 
milliers  d'années  :  on  dit  encore  qu'elles  ont  des 
aberrations.  Que  fîgnifié  cette  oppofition  de 
langage? 

Rep.  Le  mouvement  des  étoiles  en  aberration, 
Ôc  celui  qu'on  leur  attribue  d’Occident  en  Orient, 
font  feulement  apparents  &  optiques,  ainfi  que 
leur  mouvement  diurne  d  Orient  en  Occident» 
L'apparence  de  ce  dernier  a  (a  lource  dans  le 
mouvement  journalier  de  la  terre  fur  ion  axe»' 
Celui  d'aberration  réfulte  de  la  combinaifon  du 
mouvement  réel  &r  annuel  de  la  terre  autour  uu 
Soleil ,  &  de  celui  de  la  lumière,  qui  lie  parvient 
point  en  un  inftant  du  Soleil  ou  des  étoiles 
jufqu'à  nous.  Si  la  terre  étoit  immobile  au  centre 
du  monde  ,  ou  fi  la  lumière  avoit  une  vît  elfe  infi¬ 
niment  plus  grande  que  celle  de  la  terre  dans  Ion 
Orbite  ,  les  étoiles  nous  parof  raient  fixes ,  &  elles 
n'auroient  aucune  aberration  i  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi,  la  lumière  n’a  qu’une  vudTè  environ 
dix  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre, 
celle-ci' parcourant  $7 (  lieues  dans  une  minute, 
tandis  que  la  lumière  en  parcourt  près  de  quatre 
millions.  Or  fuivant  les  régies  d'Opnque ,  nous 
devons  toujours  rapporter  l'objet  à  l'exrrèmite 
du  rayon  droit  qui  fait  imprefïion  (ur  nos  yeux. 
Donc  nous  ne  devons  pas  rapporter  aujourd'hui 
une  étoile  au  même  point  où  nous  la  rapportions 
hier  j  parce  qu'à  caufe  du  mouvement  annuel  de 
la  terre,  le  rayon  de  lumière  que  nous  recevons 
aujourd'hui  de  l'étoile  n'aboutit  pas,  étant  pro¬ 
longé  en  ligne  droite;  au  même  point  du  ciel 
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pu  aboutiiToit  celui  que  nous  en  recevions  hier. 
Donc  nous  devons  ainïi  rapporter  chaque  joue 
de  l'année  les  étoiles  à  des  points  du  ciel  auxquels 
elles  ne  font  pas  réellement.  Ces  Ululions  opti¬ 
ques  Sc  journalières  ,  forment  au  bout  de  l'année 
une  petite  ligne  ou  droite ,  ou  courbe  >  r en¬ 
trante,  fui  vaut  la  pofîrion  des  étoiles.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  aberration  des  fixes.  Les  Aftro- 
nomes  doivent  eftimer  cette  obfervation ,  lorf- 
qu’ils  veulent  évaluer  la  longitude  y  la  latitude  t 
i’aficenfion  droite ,  8c  la  déchnaifion  d'un  Àftre. 

La  latitude  d'une  étoile  eiï  fa  diftancc  de 
l’écliptique  ,  fa  déclînaifon  effc  fa  diftaîace  de 
l'équateur;  l'une  8c  l’autre  font  fèptentrionales 
ou  méridionales,  fuivant  la  pohtion  de  l'étoile. 
Les  degrés  de  latitude  fe  comptent  fur  un  cercle 
qu'on  conçoit  palier  par  les  pôles  de  l'écliptique, 
de  par  l’étoile  dont  on  cherche  la  latitude.  Dès 
qu'on  connoitfon  cercle  de  latitude,  on  connoic 
bientôt  fa  longitude  ;  elle  eil  déterminée  par  l'arc 
de  l’écliptique  intercepté  entre  le  premier  degré 
à’aries  8c  le  cercle  de  latitude.  Les  degrés  de  dé- 
clinaifon  d'une  étoile  fe  comptent  fur  un  cercle 
qui  palîe  par  les  pôles  du  monde ,  8c  par  l'étoile 
dont  on  cherche  la  déclînaifon.  Ce  cercle  connu, 
rien  n'eft  plus  facile  que  de  connoître  l’afcenfion 
droite;  elle  eh  déterminée  par  i'arc  de  l'équateur 
intercepté  entre  le  cercle  de  déclinâifon  d'une 
étoile  8c  le  point  ou  l’équateur  concourt  avec 
l'écliptique  ,  c'eft-à-dire ,  le  premier  degré  à* unes» 
je  viens  à  l'autre  elpece  de  mouvement  d'Oc- 
cîdent  en  Orient,  qu'on  attribue  aux  étoiles.  Ou 
explique  la  fuccëflîon  des  failons  dans  le  lyftême 
de  Copernic  ,  en  fuppofant  que  la  terre,  en  tour¬ 
nant  aurour  du  Soleil,  conferve  toujours  fon  axe 
parallèle  à  lui-meme.  Ce  parallélifme  n'eft  pas 
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parfait ,  l’axe  de  la  terre  s'en  éloigne  chaque 
année  d'environ  jo  fécondés  ;  &c  c'eft  en  s'en 
éloignant  qu'il  décrit  d'Orient  en  Occident , 
autour  des  pôles  de  l'écliptique  un  cercle  dont 
le  diamètre ,  comme  on  dit,  eft  de  47  degrés 
&  plus.  Donc  les  étoiles  fixes  doivent  paroître 
en  parcourir  un  autour  des  mêmes  pôles,  dans 
un  fens  contraire ,  d'Occident  en  Orient.  Cette 
révolution  doit  être  de  près  de  26  mille  ans: 
conféquemment  à  ce  mouvement,  la  conftella- 
tion  du  Belier  le  trouve  à  préfent  éloignée  d'en¬ 
viron  30  degrés  du  point  d'interfeétion  de  l'é¬ 
cliptique  &  de  l'équateur,  en  allant  d'Occident 
en  Orient.  Le  Soleil  paroît  donc  plutôt  dans  ce 
point  d'mterfeébon  qu'il  ne  paroît  dans  le  Belier. 
Nous  avons  donc  le  commencement  du  prin- 
tems  avant  que  le  Soleil  paroifîe  dans  le  Belier . 
C'eft-là  ce  qu'011  appelle  la pré'eejjion  des  équinoxes . 

Qu  E  S  T  I  O  N  I  I  J. 

Tantôt  les  planètes  nous  paroiftènt  fuivre  l'or» 
dre  des  lignes  dans  leur  marche  *,  tantôt  elles 
femblent  fe  mouvoir  contre  l'ordre  des  mêmes 
jfignes  j  &  quelquefois  on  diroit  qu'elles  font 
immobiles.  D'où  viennent  ces  apparences? 

Re'p.  Ces  apparences  font  cauiées  par  l'inégalité 
de  vîtefte  qui  fe  trouve  entre  le  mouvement  de 
la  terre  &  celui  des  planètes  :  d'où  il  fuit  qu’elles 
doivent  paroître  tantôt  précéder  la  terre ,  &C 
tantôt  marcher  derrière  elle  dans  un  iens  con¬ 
traire  à  Ion  mouvement  périodique  ;  quand  une 
planete  >  Murs ,  par  exemple,  précédé  la  terre, 
il  paroît  marcher  fuivant  l'ordre  des  lignes  d'Oc¬ 
cident  en  Orient ,  &  on  le  nomme  dire  B.  S’il 
fembie  fe  mouvoir  contre  l'ordre  des  lignes 
d'Orient  en  Occident,  il  eft  dit  rétrograde.  Enfin 
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quand  il  atteint  notre  globe  3  on  diroit  qu'il  n’a 
pendant  quelque  tems  aucun  mouvement  >  8c 
on  l'appelle  ftàtionaire :  L'arc  de  rétrogadation 
d’une  planète  eft  un  arc  du  ciel  compris  entre 
deux  rayons  vifuels  partis  de  la  terre,  dont  lïni 
pa(Te  par  le  centre  de  la  planete,  lorfqu'elle  cont¬ 
inence  à  être  direéte  à  l'autre  par  le  même 
centre lorfqu’elle  commence  à  être  rétrograde. 
Cet  arc  eft  d'autant  plus  grand  que  la  planete  eft: 
plus  près  de  la  terre  -,  à  moins  qu'à  mefiire  qu’elle 
âpproche  de  la  terre,  fon  mouvement  n’aug- 
mente ,  comme  il  arrive  à  Adars ,  lorlqu’il  palIS 
de  l 'apogee  an  périgée . 

Question  7  ri 

Si  la  terre  tourne  autour  du  Soleil,  il  fembîe 
que  nous  trouvant  alors  tantôt  plus ,  tantôt 
hioins  éloignés  des  mêmes  étoiles ,  elles  devroient 
nous  paroître  tantôt  plus  grandes  ,  tantôt  moins 
grandes.  De  plus,  l’étoile  polaire  devroit  nous 
paroître  tantôt  plus,  tantôt  moins  élevée  fur  l'ho¬ 
rizon.  Cependant  l’un  8c  l'autre  n’arrivent  pomto 
D’où  vient  cela  > 

Rép.  i  La  différence  des  diftances  de  la  terra 
aux  étoiles,  quoiqu’elle  aille  jufqu’à  plus  de  6 o 
millions  de  lieues,  eft  comme  rien ,  comparée  à  la 
diftance  prefque  infinie  de  la  terre  à  ces  mêmes 
étoiles,  i°.  Comme  la  terre  fe  meut  en  confer- 
vant  fenfibîe trient  le  parallélifme  de  fon  axe,  les 
rayons  vifuels  8c  parallèles  vont  aboutir  fenfible- 
ment  à  un  même  point  du  ciel,  ftxivant  les  prin¬ 
cipes  d’Optique.  Àinfi  l’étoile  polaire  ne  doit 
pas  nous  paroître  plus  élevée,  lorfque  la  terre 
èft  à  l’une  des  extrémités  du  diamètre  horizontal 
de  fon  orbite  ,  que  lorfqu’elle  a  atteint  l’autre 
Extrémité; 
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Question  v. 

Pourquoi  la  terre  &  les  autres  planètes  décri¬ 
vent-elles  une  eilipfè  autour  du  Soleil  plutôt 
qu'une  autre  efpece  de  courbe? 

Rep.  Tout  corps  animé  par  deux  forces  ,  dont 
l'une  ed  une  force  de  projeCfcion  uniforme, &  l'au¬ 
tre  une  force  de  gravitation  vers  un  point  donné, 
laquelle  varie  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
diftance  à  ce  point  doit  décrire,  comme  il  eft 
démontré  ,  une  des  feCtions coniques  ,  c’eft-à-dire 
une  des  courbes  qui  réfutant  des  différentes 
façons  de  couper  un  cône;  un  cercle ,  une  éclipfie , 
une  parabole,  une  hiperbole .  Les  différens  rapports 
de  la  vite  lie  de  projection  uniforme  avec  la  force 
de  gravitation,  déterminent  enfui  te  la  différence 
des  courbes  décrites.  Les  Cartéfiens  expliquent  l’ei- 
lipticite  des  orbites  planétaires,  en  fuppofantque 
îe  tourbillon  de  la  planete  elt  preffe  inégalement 
par  des  tourbillons  environnants.  On  peut  con¬ 
sulter  la  Théorie  des  tourbillons  Cartéfiens  par 
M.  de  Fontenelle.  L'on  y  verra  quantité  d'idées 
neuves  fur  la  caufe  phylique  des  principaux  phé¬ 
nomènes  agronomiques. 

Puifque  la  terre  décrit  une  ellipfe  dont  le 
Soleil  occupe  un  des  foyers,  elle  doit  (e  mouvoir 
plus  ou  moins  lentement,  fuivant  qu'elle  fe 
trouve  plus  ou  moins  éloignée  de  ce  foyer.  Donc 
on  conçoit  aifémenr  pourquoi  le  Soleil  doit  nous 
paroitre  employer  pius  de  tems  à  parcourir  une 
moitié  du  Zodiaque  que  l'autre.  Non  feulement 
les  planètes  décrivent  des  ellipfes  autour  du  So¬ 
leil,  mais  la  Lune  en  décrit  auiïi  une  autour  de 
la  terre  ,  qui  toutefois  eft  fu jette  à  bien  des 
variations.  Le  fyflême  de  l’attraétion  triomphe 
s-i -*i n s  1  explication  des  irrégularités  .du  mouve- 
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ment  lunaire.  Les  ellipfes  des  Satellites  autour 
de  Jupiter  ou  de  Saturne  font  bien  peu  fenfibles. 

Question  vi. 

Qu'entendent  les  Agronomes  par  la  parallaxe 
d’un  aftre  ? 

Rep.  On  entend  la  différence  d’apparence 
entre  la  fituation  d'un  aftre  qu’on  fuppole  ob- 
fervé  du  centre  de  la  terre,  &  celle  où  l'on  l’ap- 
perçoit  de  quelque  endroit  de  fa  furface.  Les 
rayons  vifuels  paffant  par  le  centre  de  l’aftre  , 
vont  ainfi  aboutir  à  differens  points  du  ciel,  de 
l’angle  qu'ils  forment  à  ce  centre ,  fe  nomme 
l’angle  paralladtique.  Cet  angle  une  fois  trouvé , 
on  connoît  aifément  la  diftance  d’une  planete 
au  centre  de  la  terre,  par  les  principes  de  la 
trigonométrie  reétiligne.  L'angle  fufdit  eft  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  la  planete  eft  plus  près  de 
la  terre.  L’angle  de  la  parallaxe  du  Soleil  eft  de 
1 1  fécondés  à  peu-près;  celui  de  la  Lune  d’en¬ 
viron  un  degré.  Cet  angle  eft  cenfé  nul  par 
rapport  aux  étoiles  fixes  3  à  raifon  de  leur  diff 
tance  comme  infinie. 

Question  vit 

Dès  qu’on  leve  les  yeux  le  foir  vers  le  ciel', 
on  croit  voir  une  infinité  d’étoiles,  quoiqu’à  la 
fimple  vue  ,  des  Aftronomes  fort  attentifs  en 
ayent  obfervé  tout  au  plus  quatorze  ou  quinze 
cents.  Donnez-en  la  raifon. 

Rep.  La  raifon  eft  que  ,  quand  on  porte  fes  re¬ 
gards  des  unes  aux  autres,  l’imprdlion  des  unes 
iubfifte  encore  quelquefois  au  moment  qu’011 
envifage  les  autres  avec  une  lunette  ;  telle  étoile 
qu’on  croyoit  (impie  unique ,  paroît  double , 
êc  laiffe  obferver  entre  les  deux  qui  la  compcN 
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fent  infenfiblement,  un  intervalle  que  la  diftance; 
ne  permettent  point  à  nos  yeux  de  voir  fans  ce 
fecours.  Les  taches  blanches  qu'on  remarque 
autour  du  pôle  méridional,  &  la  voie  laétée ,  ne 
font- ce  pas  des  milliers  d'étoiles,  qu’on  ne  peut 
difeerner  qu’avec  le  telefcope  ?  les  étoiles  font 
inombrables.  Selon  le  P.  Riccioli,  deux  millions 
d’étoiles  n’ont  rien  qui  pafle  la  vraifemblance. 
On  en  découvre  plus  de  deux  mille  dans  la 
conftellation  de  l’Qrion.  * 

D’anciennes  étoiles  difparoiflfent  >  tandis  qu’il 
en  paroit  de  nouvelles  ;  &  les  mêmes  parodient 
&  difparoiflènt  dans  des  révolutions  aiTez  réglées, 
La  caufe  de  leur  difparuion  peut  venir,  ou  de  ce 
qu’elles  perdent  tout-à-fair  leur  lumière,  ou  de 
ce  qu’elles  en  perdent  du  moins  afiez  pour  nous 
devenir  invifibles.  Elles  reparoiiTent  lorfqu’elles 
deviennent  plus  lumineufes. 

Des  écumes  &  de  grandes  taches  formées  de 
matières  fulfureufes  Ôt  nitreufes,  &  répandues 
fur  la  furface  des  étoiles,  peuvent  les  incrufter, 
empêcher  le  liquide  enflammé  de  darder  fes 
rayons  julqu’à  nos  yeux,  &  c’efl:  une  difparition 
d’étoiles.  Le  liquide  enflammé,  mais  incruftéa 
peut  miner  peu-à-peu  par  fon  agitation  continue 
les  taches  ou  les  croûtes,  les  difluper,  ou  fe  ré¬ 
pandre  lur  elles,  &c  c’eft  une  nouvelle  apparition 
d’étoiles.  Enfin  certaines  étoiles  peuvent  n’être 
que  des  demi- Soleils  compofées  d’une  partie 
liquide  &  lumineufe  ,  félon  l’hypothefe  de 
M.  Bouillau**,  une  étoile  de  cette  efpece  tour¬ 
nant  fur  Ion  axe,  préfente  à  nos  yeux  tantôt  la 

*  Nom  d’une  conftellation  qui  eft  vis-à-vis  d’un  ligne, 
gu’on  nomme  le  Taurau. 

Ï*  Journal  des  Savants»  1 66'].  p.  11. 
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partie  lumineufe  qui  la  rend  vifible  ,  tantôt  la 
partie  folide  obfcure  qui  nous  la  rend  in  vifible  5 
£c  c’eft  l'apparition  &  la  dilparkion  iucceffive 
d'une  étoile  dans  fa  révolution.  L'étoile  eft  plus 
ou  moins  de  tems  vifible  ou  invifible ,  a  pro¬ 
portion  que  la  partie  lumineufe  eft  plus  grande 
ou  plus  petite  que  la  partie  oblcure. 

Voyez  ce  qu  a  écrit  à  ce  fujet  M.  de  Mauper- 
tuis  dans  Ton  Livre  de  la  Figure  des  Aftres. 

Dans  les  étoiles  de  l'hydre  &  de  la  baleine  le 
tems  de  l’apparition  eft  plus  court  que  celui  de 
la  difparition,  C'eft  que  la  partie  obfcure  eft 
plus  grande  que  l’autre.  D’ailleurs  la  partie  obi- 
cure  peut  être  compofee  de  taches  dont  îes  unes 
ioient  permanentes  &  les  autres  mob  des,  en  forte 
que  celles-ci  tantôt  s'approchent,  tantôt  s'éloi¬ 
gnent  de  celles-là.  Le  liquide  lumineux  peur 
avoir  des  mouvemens  irréguliers  ,  occupant  iur 
la  furface  de  l’aftre  une  étendue  tantôt  plus 
grande,  &  tantôt  plus  petite.  De-là  les  change- 
mens  de  grandeur  &  de  durée  dans  les  appari¬ 
tions  des  étoiles. 

Si  les  étoiles  parodient  moins  grandes  &£ 
moins  nombreufes  la  nuit  en  Ere  pu  en  Hvver. 
C'eld  que  les  nuits  étant  plus  fombres  l'Hyver  > 
parce  que  le  Soleil  eft  plus  enfonce  fous  1  horizon, 
la  lumière  des  étoiles  eft  moins  affoibiie  par 

celle  du  Soleil.  , 

Voici  d'ou  vient  la  blancheur  de  la  voie  laéïee, 
vulgairement  chemin  de  S.  Jacques.  Guillaume 
Derham ,  dans  fa  Théologie  aftronomique,  p.  37 
du  difcours  préliminaire,  prétend  erre  fondé  a 
croire  que  la  blancheur  de  la  voie  laélee  eft 
caufée  non  feulement  par  la  iumiere  du  grand 
nombre  d’étoiles  fixes  qui  font  en  cet  endroit, 
mais  principalement  par  les  reflexions  de  leurs 
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planètes  qui  arrêtent,  qui  réflechflîènt,  qui  en, 
tremêlent  &  confondent  la  lumière  Je  leurs 
^toiles  ou  Soleils  relpeéfifs,  &  qui  par-là  pro- 
duifent  une  blancheur  qui  a  plutôt  la  couleur  de 
la  lumière  réfléchie  de  notre  Lune  ,  que  de  la 
îumiere  direéle  de  notre  Soleil,  je  ne  doute 
pçint  >  dit-il ,  qu'il  n’y  dît  dans  lu  'voie  Indice  un 
grand  nombre  de  planètes  pour  produire  cet 
effet.  Les  raifons  qu’il  en  donne  font  allez  plau¬ 
sibles.  Venons  aux  phafes  de  la  Lune. 

Dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune  j  on  découvre 
des  efpeçes  de  pointes  lumineufes.  Ce  (ont  des 
hauteurs  ^  des  coteaux,  des  rochers,  des  mon¬ 
tagnes  * ;  Entre  ces  montagnes  il  y  a  des  cavités, 
des  folies  ou  cavernes  très-profondes,  creufées 
en  mille  &  mille  endroits.  La  lumière  réfléchie 
par  les  côres  des  montagnes  les  fait  diftinguer. 
Les  cavités  au  contraire  abforbam  la  lumière 
qu'elles  reçoivent  ,  font  en  partie  ces  taches 
obfcures  que  nous  voyons  fur  le  globe  de  la 
Lune,  je  dis  en  partie,  car  il  y  a  des  endroits 
qui  fans  être  des  cavités,  font  obfcurs.  Ce  font 
apparemment  de  grands  pays  dont  la  terre  eft 
naturellement  plus  noire  ou  plus  propre  à  ab- 
foiber  dans  fes  pores,  à  peu-près  comme  le  char¬ 
bon  ,  les  rayons  lumineux.  Peut-être  aufïî  les 
mers  de  la  Lune  y  contribuent- elles  ? 

Les  planètes  font  en  quadratures ,  quand  leur 
(diftance  réciproque  cil  de  trais  lignes,  ou  dç 
9°  degrés.  Des  quadratures  ou  des  quartiers  à 
l'oppofirion  de  la  Lune  avec  le  Soleil  ,  un  grand 
nombre  de  cavités  &  de  montagnes  ceflent  de 
te  diftinguer,  &  des  endroits  obfcurs  deviennent 

*  Suivant  ies  obfervations  de  Kepler  ,  du  Pere  Riccipli 

de  de  M.  dç.  la  Hyre, 
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lumineux.  Ces  montagnes  étant  éclairées  de  côté 
dans  les  quadratures  ,  leurs  éminences  font  allez 
feniibles  a  nos  yeux  pour  les  faire  diftinguer,  à 
caufe  de  la  multitude  des  rayons  réfléchis.  Mais 
dans  l’cppofition,  ni  les  pointes,  ni  les  éminences 
de  ces  montagnes  ne  font  allez  fenflbles  ,*  parce 
que  les  montagnes  étant  éclairées  en  face,  elles 
ne  dirigent  point  allez  de  rayons  vers  nos  yeux* 
La  faillie  d  es  figures  d’un  bas-relief  placé  à  une 
diflance  médiocre,  fe  voit  plus  aifément,  lorfque 
le  jour  y  donne  de  côté. 

Plufleurs  endroits  creux  qui  paroiflent  noirs 
dans  les  quadratures ,  ne  recevant  alors  que  des 
rayons  obliques,  peuvent  naturellement  devenir 
lumineux  &:  brillants  dans  Poppolition  ;  parce 
qu’alors  étant  vus  à  plein  par  le  Soleil ,  ce  font 
des  efpeces  de  grands  miroirs  concaves  dont  la 
furface  intérieure,  folide  &  raboteufe  ?  renvoie 
la  lumière  vivement  &  de  tous  côtés. 

Voici  pourquoi  la  Lune  eft  tantôt  nouvelle > 
tantôt  pleine  ,  dans  fon  croiflant  ou  dans  fon 
décours.  La  Lune  efl  nouvelle  dans  fes  conjonc¬ 
tions,  ou  quand  elie  fe  trouve  entre  le  Soleil  &C 
la  terre,  parce  qu’alors  Phémifphere  de  la  Lune 
éclairée  regarde  tellement  le  Soleil ,  qu’il  n’eft 
nullement  tourné  vers  nous,  ou  qu’à  peine  pré- 
fente-t-il  à  nos  fens  un  arc  lumineux.  La  Lune  eft 
pleine  dans  fes  oppositions  ,  ou  quand  la  terre 
eft  en  truelle  &  le  Soleil  ;  parce  qu’alors  l’hémif- 
pliere  de  la  Lune  éclairé  nous  regarde  en  même 
tems  qu’il  eft  tourné  vers  le  Soleil.  Enfin,  à  mé¬ 
dire  que  la  Lune  s’éloigne  ou  fe  rapproche  du 
Soleil,  elle  eft  dans  fon  croiflant ,  dans  fes  qua¬ 
dratures  ou  fes  quartiers  dans  ion  décours,  parce 
qu’elle  offre  à  nos  yeux  plus  ou  moins  de  fon 
Hémifphere  éclairé. 
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Lorfque  le  tems  eft  fereîn,  &  que  la  Lune  eft 
dans  fon  décours  ou  dans  Ton  croiflant ,  on  ne 
laide  pas  de  voir  le  corps  de  l’aftre,  du  moins 
confufétnent.  Les  rayons  du  Soleil  réfléchis  par 
la  terre  vers  la  partie  obfcure  de  la  Lune,  la  font 
jparoitre  cette  partie  obfcure,  du  moins  confu- 
lément,  comme  les  rayons  du  Soleil  réfléchis  par 
la  Lune  jufques  fur  la  furface  de  la  terre  ,  la 
feroient  voir  aux  yeux  qui  la  regarderoient  de 
la  Lune. 

Audi  cette  féconde  lumière  de  la  Lune  eft  bien 
plus  vive,  quand  la  Lune  efl:  encore  prés  du  So¬ 
leil,  que  lorfqu’elle  efl:  dans  fes  quartiers,  parce 
que  quand  elle  efl  proche  du  Soleil,  la  partie 
obfcure  reçoit  la  lumière  réfléchie  par  toute  la 
furface  de  la  terre  qui  lui  efl  toute  oppofée,  Sc 
qui  eft  route  éclairée  à  fon  égard.  Mais  quand  la 
Lune  efl  dans  fes  quartiers,  où  fa  diftance  du 
Soleil  efl  de  90  degrés,  il  n'y  a  plus  que  la  moitié 
de  cette  furface  éclairée  qui  puifïe  répandre  fa 
lumière  réfléchie  fur  la  partie  obfcure  de  la 
Lune,  &  ces  rayons  étant  plus  obliques,  réjail- 
lifïènt  en  plus  petit  nombre  jufqu’à  nos  yeux» 
De-là,  quand  la  Lune  eft  dans  fon  décours ,  &c 
qu'elle  approche  de  fa  conjonction  ,  cette  lu¬ 
mière  réfléchie  eft  plus  forte ,  parce  qu’elle  vient 
des  contrées  Orientales  où  il  y  a  moins  de  mers. 
Dans  les  premières  phafes ,  après  la  nouvelle 
Lune,  cette  lumière  eft  plus  foible,  parce  qu’elle 
vient  des  contrées  Occidentales  où  il  y  a  plus  de 
•mers.  La  terre  renvoie  plus  de  lumière  que  beau» 

Question  v  j  i  /. 

La  Lune,  dit-on,  fait  fa  révolution  autour 
de  la  terre  dans  l’efpace  de  17  jours  &  demi 
a  peu-près.  D’où  vient  donc  qu’on  compte  2.55 
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Jours  Sc  demi  à  peu-près  d’une  nouvelle  Lune 
à  l’autre  ? 

Rep.  Lorfque  la  Lune  a  parcouru  les  douze 
Signes  du  Zodiaque,  le  Soleil  ne  paroit  en  avoir 
parcouru  qu’un  entier  à  peu-près.  La  Lune  par 
conféquent  ne  peut  devenir  nouvelle  quaprès 
avoir  décrit  le  Signe  que  le  Soleil  a  paru  décrire, 
ce  qu’elle  fait  dans  deux  jours  j»  5  heures  &  un 
peu  plus.  Ain  fi  l’on  distingue  le  mois  lunaire 
périodique,  d’avec  le  mois  fynodique.  Ce  dernier 
piois  étant  écoulé ,  la  Lune  fe  trouve  de  nouveau 
en  conjonébon  avec  le  Soleil. 

Question  /  x. 

On  voit  rarement  Mercure.  D’ou  vient  cela  1 

Rep.  De  ce  que  ne  s’éloignant  jamais  plus  de 
28  dégrés  environ  du  Soleil,  il  eft  prefque  tou¬ 
jours  perdu  &  comme  abîmé  dans  la  lumière  de 
cet  altre. 

Quelquefois  il  ofire  à  peine  à  nos  yeux  une 
petite  trace  lumineufe  ;  parce  qu’étant  entre  le 
Soleil  de  la  terre  ,  il  ne  nous  préfente  qu’une  fore 
petite  partie  de  fon  hémifpere  éclairé. 

Quelquefois  il  efi:  comme  une  efpece  de  petite 
Lune  dans  fon  croifiant,  dansfes  quartiers  ;  parce 
que  dans  une  moyenne  diftance  il  tourne  vers 
nous  une  plus  grande  partie  de  fon  difque  lu¬ 
mineux. 

Quelquefois  c’efi  une  forte  de  pleine  Lune. 
Son  difque  lumineux  paroit  entier  ou  prefqu’en- 
tier  ;  parce  qu’étant  au-defius  ou  au-delà  du  So¬ 
leil  ,  il  offre  à  nos  yeux  tout  ,  ou  prefque  tout 
fon  hémifphére  éclairé.  Si  l’hémifphére  ne  paroit 
pas  tout  entier  ,  c’eft  apparemment  à  caufe  de 
quelques  inégalités  de  laplanette,  onde  quelques 
parties  peu  propres  à  réfléchir  la  lumière. 
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Mercure  dans  fon  périgée  paroît  plus  petit  que 
dans  fon  apogee,  quoique  dans  fon  périgée  il 
foi  t  plus  près  de  nous.  C’ed  que  dans  fon  pé¬ 
rigée  ,  comme  il  ed  entre  la  terre  <Sc  le  Soleil  ,à 
peine  préfcnre-t-il  à  nos  yeux  quelque  partie  de 
la  fur  face  éclairée  ?  &  que  dans  fon  périgée  il 
lions  la  montre  entière  ou  prefqu'entiere  >  cette 
lu  r  fa  ce  étant  alors  au-deiîus  du  Soleil  qui  le 
trouve  entre  la  terre  &  lui. 

Mercure  a  plus  d'éclat  que  Venus  ;  parce 
qu'il  ell  plus  près  du  Soleil. 

Jupiter  ,  quoique  plus  grand  que  Venus  a 
brille  moins  ;  c'eft  qu'étant  plus  éloigné  du  So¬ 
leil  év  de  nous  que  Venus ,  il  reçoit  du  Soleil  une 
lumière  plus  foibie  >  &  que  l'excès  de  di dance 
affoiblit  encore  davantage  dans  la  réflexion  qui 
fe  fait  jufqu'à  nous. 

Ainfi  la  lumière  de  Saturne  ed  foibie  ;  parce 
qu'il  ed  beaucoup  éloigné  du  Soleil, 


Question  jr. 

Qu’ed-ce  qui  cauie  les  écîipfes  du  Soleil  par 
rapport  à  nous. 

Rep.  L'interpodtion  de  la  Lune  qui  tournant 
fans  celle  autour  de  la  terre  ,  paflfe  entre  le  Soleil 
é'w  nous.  La  lune  le  trouve  -  t  -  elle  direètemenc 
entre  le  Soleil  &  nous  ?  Elle  cache  cet  Adre  à 
nos  yeux;  ou  ce  qui  ed  la  même  chofe,  elle  jette 
fon  ombre  fur  nous,  &c'ed  une  éclipfe  de  Soleil, 
par  rapport  à  nous.  Audi  les  écîipfes  de  Soleil 
n'arrivent  que  dans  les  conjonctions  ou  nouvel- 
jvS  lunes,  c  ed-a-dire  ,  quand  la  Lune  le  rencon- 
oe  entre  ut  terre  &c  le  Soleil  ;  oc  l'éclipfè  répond  à 
la  fit  nation  de  la  Lune  par  rapport  au  foleil  ôc 
a  nos  yeux. 


nm  uo 


pas 


d  eclipfe  de  Soleil  dans  toutes 
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les  nouvelles  lunes.  Rarement  on  en  obferve 
deux  ou  trois  en  un  an  ;  parce  que  la  lune  ns 
peut  gueres  fe  rencontrer  que  deux  ou  trois  fois 
en  un  an  entre  nous  &c  le  Soleil  :  car  elle  ne 
peut  s’y  trouver  que  quand  elle  efc  avec  le 
Soleil  8c  fous  le  Soleil  dans  un  des  nœuds  ou  Fore 
près.  Dans  toute  autre  fituation  elle  a  trop  de  lati¬ 
tude,  elle  eft  trop  éloignée  de  l’écliptique  ?  &  pas; 
conféquent  du  Soleil  qui  n’en  Port  point  ;  pour 
être  entre  cet  Aftre  8 c  nos  yeux  ;  8c  la  lune  n’eft: 
avec  le  Soleil  dans  les  nœuds  que  deux  fois 
chaque  année,  puifque  le  Soleil  qui  met  un  an 
à  parcourir  l’écliptique  ^  ne  fe  trouve  pendant 
ce  tems-ià  qu’une  fois  dans  un  point  de  cecer- 
cîe ,  &  une  fois  dans  le  point  oppofé.  La  lune 
coupe  deux  fois  l’écliptique  chaque  mois,  car 
elle  fait  une  révolution  dans  le  zodiaque  en  tin 
mois ,  mais  le  Soleil  ne  fe  rencontre  qu’une 
fois  en  un  an  dans  chacune  de  fes  feélions ,  ou 
que  deux  fois  dans  les  nœuds.  Donc  ,  loin  de 
voir  les  éclipfes  du  Soleil  dans  toutes  les  nou¬ 
velles  lunes,  à  peine  en  doit-il  arriver  deux  ou 
trois  en  un  an  ? 

Le  Soleil  ne  s’éclipfepas  tous  les  fix  mois  par 
rapport  à  nous;  puifqu’il  pâlie  tous  les  üx  mois 
environ  par  un  des  points  ou  des  nœuds  où  la 
lune  coupe  l’écliptique  ,  &c  doit  pas  conféquenc 
le  rencontrer  entre  le  Soleil  &  nous. 

Le  Soleil  ne  doit  s’éclipfer  par  rapport  à  nous 
que  lorlque  notre  œil  ,  la  lune  &  le  Soleil  font 
dans  la  même  ligne  ,  dans  le  même  rayon  vifueh 
Or  notre  œil  >  la  lune  8c  le  Soleil  ne  fe  ren¬ 
contrent  point  tous  les  (ix  mois  dans  la  même 
ligne,  dans  le  même  rayon  vifuel.  Quelquefois  le 
Soleil  atteint  le  nœud  plutôt  que  la  lune,  ou  la 
lune  l’atteint  plutôt  que  le  Soleil  ;  8c  comme  les 


T  R  A  I  f  È' 

nœuds  font  changeants ,  le  Soleil  8c  la  lune,  \oû 
même  qu'ils  s'y  rencontrent ,  ne  font  pas  toujours 
dans  la  même  foliation  )>ar  rapport  à  nous  ,  lé 
Soleil  s'y  cache  à  d'autres  contrées  fans  fe  déro¬ 
ber  à  nos  yeux. 

Remarquez  que  l'orbe  de  la  lune  coupe  l'éclip¬ 
tique  en  deux  points  oppofés  ,  faifant  avec  ce 
cercle  des  angles  d'environ  5  degrés.  On  appelle 
ces  points  ou  feétions  des  nœuds  ,011  la  tête& 
la  queue  du  Dragon.  L'un  des  nœuds  fe  nomme 
le  nœud  afcendant  ou  la  tête  du  dragon,  l'autre 
le  nœud  defcendant  ou  la  queue  du  dragon.  Le 
premier  eft  la  feétion  par  où  la  lune  pade  du 
Midi  vers  le  Septentrion  ;  le  fécond  eft  la  feéfcion 
par  où  la  lune  pafte  du  Septentrion  au  Midi  3 
deux  ferions  changeantes  qui  vont  d’Orient  en 
Occident ,  8c  font  une  révolution  en  dix-neuf 
ans  environ, 

•  •  < 

Les  éclipfes  folaires  commencent  par  le  bord 
occidental  du  Soleil,  du  moins  ordinairement^ 
ôc  finillent  par  le  bord  oriental. 

C'eft  que  la  lune  allant  plus  vite  que  le  So¬ 
leil  de  l'Occident  vers  l'Orient  ,  puifqu'eîlè 
achevé  fa  révolution  en  moins  d'un  mois,  fou 
bord  oriental  commence  par  joindre  ôc  nous  ca¬ 
cher  le  bord  occidental  du  Soleil ,  &  ne  le  quitte 
pour  le  rendre  tout  entier  à  nos  regards,  qu'au 
bord  oriental. 

Remarquez  qu'une  éclipfe  eft  partiale  ,  quand 
l'aftre  éclipfé  ne  diiparoit  pas  entièrement  ,  ou 
qu'il  conferve  une  partie  dé  fa  lumière  par  rap¬ 
port  à  ceux  qui  voient  l'éclipfe.  Elle  eft  totale  * 
quand  il  difparôît  tout-à-fait ,  ou  que  le  difquë 
apparent  eft  tout  couvert  d'ombre  5  l'éclipfe  eft 
centrale,  quand  le  centre  de  l’aftre  éclipfé,  lé 
centre  du  corps  qui  l'éclipfe  3  l’axe  de  l’ombre $à 
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Fœil  de  l'Obfervateur  fe  trouvent  dans  la  même 
ligne  droite.  Enfin  l'éclipfe  eft  annulaire,  quanti 
la  circonférence  du  difque  de  l'Aftre  éclipfë  de¬ 
meure  découverte  ,  ôc  fait  briller  un  cercle  lumi¬ 
neux  autour  du  corps  qui  le  cache  comme  on 
Fa  fouvent  obfervé. 

Pour  qu'une  éclipfe  de  Soleil  fût  univerfelle3 
il  faudroit  que  l'ombre  de  la  lune  couvrit  toute  la 
terre.  Cette  ombre  répond  aux  diamètres  appa¬ 
rents  de  la  lune  &  du  Soleil;  de  une  ombre  dé 
cette  forte  ne  fauroit  couvrir  toute  la  terre  ;  car 
le  diamètre  apparent  du  Soleil  n'eft  guéres  plus 
grand,  ni  plus  petit  que  celui  de  la  lune5&qoe 
le  diamètre  de  la  lune  eft  quatre  fois  plus  petit 
que  celui  de  la  terre. 

Pendant  l'éclipfe  3  l'ombre  de  la  lune  fe  ré¬ 
pand  en  différentes  contrées  de  la  terre  fucceilî- 
vement  avec  plus  de  vîteffè  qu'un  boulet  de 
canon  dans  l'air. 

Tandifque  la  lune  parcourt  un  degré  de  foo 
orbite  ,  l'ombre  de  la  lune  parcourt  fur  la  ter¬ 
re  un  efpace  égal  à  ce  dégré,  Or  pour  parcou¬ 
rir  cet  efpace,  il  faut  un  mouvement  plus  rapide 
que  celui  d'un  boulet  de  canon  dans  l’air.  Car  il 
faut  une  vîteile  de  11  lieues  environ  par  minute. 
En  effet ,  appliquons  un  dégré  de  l'orbe  de  la 
lune  fur  la  circonférence  de  la  terre  :  que  vaut: 
ce  dégré  ,  par  rapport  à  celui  de  la  circonférence 
de  la  terre  ?  Les  circonférences  de  deux  cercles 
font  comme  leurs  rayons.  Plus  les  rayons  ont  de 
longueur,  plus  ils  s’écartent,  plus  les  arcs  des  cir¬ 
conférences  compris  entre  les  rayons  font  grands. 
Le  rayon  de  l’orbite  de  la  lune  vaut  environ  60 
fois  celui  d'un  grand  cercle  de  îa  terre  ,  puifque 
le  demi-diamétre  de  l'orbite  de  la  lune,  ou  la 
diftance  de  la  lune  à  la  terre  eft  d  environ  60 
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demi-diamétres  de  la  terre.  Donc  l'orbe  de  là 
lune  vaut  environ  Go  fois  la  circonférence  de 
îa  terre  ;  donc  un  degré  de  l'orbe  de  la  lune 
vaut  environ  60  degrés  de  la  circonférence  de  la 
terre*  donc  il  vaut  environ  1500  lieues. Car  un 
dégre  d'un  grand  cercle  terreftre  vaut  25  lieues  , 
&  Go  dégrés  multipliés  par  25  lieues  donnent 
1500.  Or  la  lune  parcourt  un  dégré  defonorbe 
en  deux  heures  environ  ,  puifqu'elle  en  parcourt 
1 3  chaque  jour.  Donc  ion  ombre  parcourt  en  2 
heures  ou  dans  l'efpace  de  120  minutes,  60  dé- 
grés  fur  la  terre  environ,  tkpar  conféquent  en¬ 
viron  1500  lieues.  Elle  a  donc  une  vîtefie  de  12 
lieues  par  minutes,  à  peu-pies  ;  car  120  minutes 
multipliées  par  12  lieues ,  ou  120  fois  12  lieues 
font  à  peu- près  1500  lieues.  Or  un  boulet  de  ca¬ 
non  n'a  qu'une  vîtefle  de  5  lieues  environ  par 
minute  ;  ccmme  l’expérience  l'apprend;  donc  le 
mouvement  de  l'ombre  de  la  lune  fur  la  terre  ell 
plus  rapide  que  celui  d’un  boulet  de  canon  dans 
l'air. 


Lorfqu'après  une  éclipfe  totale  ,  le  Soleil  com¬ 
mence  à  reparoître  ,  la  première  partie  du  Soleil 
qui  fe  découvre  ,  lance  un  éclair  fubit  &  très-vif. 

Quand  le  Soleil  fe  découvre  ,  la  prunelle 
reçoit  d’abord  d'autant  plus  de  rayons ,  qu'elle 
s’eft  élargie  dans  l'ombre  de  l’éclipfe ,  puifque  la 
prunelle  qui  fe  rétrécit  au  grand  jour,  fe  dilate 
dans  l'oblcurité,  &  la  rétine  eft  d'autant  plus  fen- 
iible  aux  rayons  fubits ,  que  ces  fibres  éroient 
moins  agitées.  De-là  vient  apparamment  la  viva¬ 
cité  de  la  lumière  au  moment  qu'elle  commence 
à  paroitre  après  Téclipfe  totale  du  Soleil 
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Question  xi. 


Qu’eft-ce  qu’une  éclipfe  de  Lune  ? 

Rép.  C’eft  un  défaut  de  lumière  caufé  fur  la 
iurface  de  la  Lune  par  l’interpoftion  de  la  terre 
avec  fon  atmofphére  entre  la  Lune  8c  le  SoleiL 
Comme  le  Soleil  8c  la  Lune  ont  des  mouve- 
roens  inégaux ,  &  que  la  Lune  coupe  en  deux* 
points  l’écliptique  où  le  Soleil  e(k  toujours  3  ces 
deux  Aftres  fe  rencontrent  quelquefois  dans  les 
nœuds  ou  dans  les  points  oppoiés ,  tandis  que 
la  terre  fe  trouve  au  milieu  dans  une  ligne  tirée 
du  Soleil  à  la  lune.  Alors  la  terre  avec  (on  at~ 
mofphere  interrompt  les  rayons  du  Soleil  ,  les 
empêche  d’éclairer  la  lune  comme  auparavant  > 
&,  c’eft  une  éclipfe  de  Lune.  Ces  iortesb’éciiples 
n’arrivent  que  dans  la  pleine  Lune;,  c’eft-à-dire., 
lorfque  la  terre  fe  trouve  entre  la  Lune  8c  le 
Soleil. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  l'ombre  de  la  terre 
qui  forme  un  cône  ,  puifle  porter  de  l’obfcurité 
jufques  fur  la  furface  de  la  Lune  >  cette  ombre 
de  la  terre ,  quoique  conique  éclipfe  la  lune  3 
parce  qu’elle  s’étend  beaucoup  au-delà.  Le  Pere 
Riccioli  (a)  donne  à  cette  ombre  la  longueur 
d’environ  1 1  3  demi  diamètres  de  la  terre.  Sui¬ 
vant  les  expériences  d’optique  de  M.  Maraldi.» 
(b)  l’ombre  d’un  globe  expolé  en  plein  Soleil 
fe  termine  environ  à  1 10  diamètres  du  globe  5 
donc  la  longueur  de  l’ombre  de  la  terre  eft  d’en¬ 
viron  1  10  diamètres  de  la  terre,  c’elbà-dire  > 
de  350  mille  lieues ,  8c  la  diftance  de  La  lune  à 

(  a  )  Savant  Jéfuite  Italien. 

(b)  Jacques- Philippe  Ma  ta  Ldi  célèbre  Aftronome  » 
ne  à  Periualdo  ,  dans  le  Comté  de  Nice, 
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la  terre  n'eftque  de  90  ou  100  mille  lieues  tout 
au  plus. 

On  n'obferve  pas  toujours  des  éclipfes  de 
lune ,  quand  la  lune  eft  pleine  3  il  n'en  doit  ar¬ 
river  que  quand  la  lune  &  le  Soleil  fe  trou¬ 
vent  dans  les  nœuds  ou  près  des  nœuds  oppofés 
de  la  lune  3  enforte  que  la  terre  Toit  dire&ement 
entre  ces  deux  Aftres  ;  ce  qui  ne  fe  rencontre 
point  dans  toutes  les  pleines  lunes  ,  puifque  le 
Soleil  dans  fa  révolution  annuelle  ne  pafle  que 
deux  fois  par  les  nœuds  de  la  lune ,  c’eft-à-dire 
par  les  points  où  l’orbe  de  la  lune  coupe  l'éclip¬ 
tique. 

Quelquefois  meme  une  année  entière  n'a 
point  d'éclipfe  de  Lune.  Si  pendant  toute  une 
année  la  lune  &  le  Soleil  ne  fe  trouvent  point  au 
même  tems  dans  les  nœuds  de  la  lune  diamé¬ 
tralement  oppolés  5  il  n'eft  pas  étonnant  que  l’an¬ 
née  fe  pade  lans  éclipfe  de  lune.  Or  il  peut  arri¬ 
ver  que  pendant  toute  l'année  la  lune  &  le  So¬ 
leil  ne  fe  rencontrent  jamais  dans  les  nœuds  au 
même  tems.  Car  lorfque  le  Soleil  par  fon  mou¬ 
vement  de  l’Occident  vers  l’Orient  arrive  dans 
Lun  des  nœuds ,  il  fe  peut  faire  que  la  lune  qui 
doit  couper  l’écliptique  dans  l'autre  ,  11e  l'ait  point 
encore  atteint  ^  ou  l'ait  déjà  pallé.  Donc  une 
année  entière  peut  n'avoir  point  d’éclipfe  de  lune. 

Quand  il  en  arrive  une  ,  elle  commence  par 
le  bord  oriental  de  cet  Aftre;  l’éclipie  de  lune 
doit  commencer  par  le  bord  qui  va  fe  plonger 
le  premier  dans  l’ombre  de  ia  terre.  Le  bord 
oriental  de  la  lune  va  s’y  plonger  le  premier , 
puifque  Hmmerfion  de  la  lune  fe  fait  par  fon 
mouvement  de  l’occident  vers  l'orient.  Ce  mou¬ 
vement  feu!  la  fait  palier  par  le  nœud  oppofé 
diamétralement  au  Soleil.  Donc  l'éclipfe  de 
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lune  doit  commencer  par  le  bord  oriental» 

La  lune  dans  i’éclipfe  prend  fucceiTtvemenc 
différentes  couleurs  j  l’atmofphére  étant  inégale¬ 
ment  chargée  de  vapeurs  &c  d'exhalaifons  ,  on 
chargée  de  différentes  vapeurs  ,  de  différentes 
exhalaifons  en  divers  endroits,  les  rayons  qui 
la  traverfent  partout  ,  puifqu'elîe  n'eft  nulle  parc 
impénétrable  à  la  lumière  ,.  &C  vont  tomber  fur 
la  lune  ,  font  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  abon¬ 
dants  ,  les  uns  plus  ,  les  autres  moins  rompus  ^ 
plus  ou  moins  féparés  ,  plus  ou  moins  dirigés  par 
la  réfra&ion  vers  l'axe  de  l’ombre,  <S c  de  la  pé¬ 
nombre.  Or  ces  différences  font  autant  de  leur- 
ces  de  differentes  couleurs. 

Dans  la  même  éclipfe  la  lune  vue  de  divers 
endroits  au  même  tems  3  paroit  avoir  différents 
dégrés  d'obfcurité  ,  différentes  couleurs,  comme 
il  eft  arrivé  dans  Péclipfe  du  z  3  Décembre  1 703  > 
obfervée  à  Arles,  à  Avignon  ,  à  marfeiile*  (a)  il 
eft  vrai-femblable  que  les  différentes  exhalaifons 
ou  vapeurs  qui  ne  laiffent  pas  d'être  inégale¬ 
ment  répandues  dans  l'athmofphere  ,  quoique  1g 
tems  foie  fort  net  ,  caufent  en  divers  endroits 
au  même  tems  ces  différentes  apparences.  Eu 
effet  ces  exhalaifons  ,  ces  vapeurs  différentes  fonc 
comme  des  verres  inégalement  épais ,  &  diver- 
fement teints,  au  travers  defquelles  le  même objec 
paroit  différent. 

Pendant  l'éclipfe  ,  la  lune  difparoic  quelque¬ 
fois  dans  un  ciel  net  Ôc  férein^  avant  le  tems  de 
fe  coucher  5  avant  que  le  crépuicuie  puiffe  la 
taire  difparoître  :  étant  dans  une  pénombe 
elle  difparoit  à  l'égard  d'un  lieu  fans  dii'paroi- 
tre  à  l'égard  d’un  autre  ,  ou  elle  dil paroit  à 


(  a  }  Scion  l’Hift.  de  l’Acad.  1704*  P*  îs>* 
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leur  egard  en  dillérents  tems  ,  comme  elle  St 
dans  Téclipfe  du  23.  Décembre  «703.  (b) 

Apparemment  dans  ces  circonftances  ,  les 
vapeurs  imerpofées  arrêtant  ou  rompant  d'une 
façon  extraordinaire  les  rayons  dire&s  ou  ré¬ 
fléchis  >  ne  laiftent  a  la  lune  ,  par  rapport  à 
ceux  qui  la  perdent  de  vue  ,  que  les  couleurs  du 
fond  liquide  qui  la  porte.  Selon  la  penfée  du 
Pere  Riccioli  ,  h  la  lune  fe  trouve  au-delà  de 
l’endroit  où  les  rayons  rompus  par  l’atmofphere  , 
fe  croifent  ,  6c  dans  l’ombre  véritable  de  i’atmof 
phére ,  il  faut  qu’alorselle  difparoiflè. 

La  duree  des  éclipfes  de  lune  eft  ordinaire¬ 
ment  plus  grande  que  celle  des  éclipfes  du  So¬ 
leil  ;  la  durée  des  éclipfes  de  lune  dépend  du 
diamètre  de  la  terre  qui  lescaufe  \  par  ia  même 
raifon  >  la  durée  des  éclipfes  lolaires  dépend  du 
diamètre  de  la  lune.  Or  le  diamètre  de  la  terre 
eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  1a  lune. 
Le  diamètre  de  la  lune  eft  d’environ  huit  cents 
lieues,  6c  celui  de  la  terre  d’environ  trois  mille , 
c’eft  ce  qui  fait  que  la  durée  des  éclipfes  de 
lune  eft  ordinairement  plus  grande  que  celle  des 
éclipfes  de  Soleil. 

Les  éclipfes  de  lune  [ont  plus  fréquentes  que 
les  éclipfes  folaites  ;  parce  que  le  diamètre  de  la 
terre  étant  beaucoup  plus  grand  que  celui  de 
la  lune  ,  1a  terre  doit  cache,  plus  fou  vent  le  So¬ 
ie!  !  a  la  lune  ,  que  la  lune  ne  le  doit  dérober 
a  la  terre. 

Les  éclip(es  de  lune  font  quelquefois  de  deux 
heures ,  quelquefois  de  trois,  les  plus  longues  de 
quatre  environ. 

(b)  Voyez  Riccioli  tom.  I.  Liv.  s-  chap. 
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La  Inné  s'éclipfe  quelquefois  en  préfence  du 
Soleil  j  lorfque  ces  deux  Allres  paroifïent  près 
de  l'horizon  ;  (  a  )  l'on  a  vu  de  ces  eclipfes  hori¬ 
zontales  en  divers  fiécles.  On  en  avoit  vu  du 
moins  une  du  rems  de  Pline  (  b ).  On  en  vit  une 
autre  le  17  Juillet  155)0  à  Tubinge  ,  une  troi- 
lieme  à  Tarafcon  le  50  Novembre  1640,  une 
quatrième  en  Lille  de  Gorgone  le  16  Juin  1 666, 

La  lune  &  le  Soleil  ne  font  pas  tous  deux 
alors  en  effet  fur  l'horizon  :  mais  la  réfradfcion  , 
qui  éîeveles  obiers,  élevant  ces  Ailres ,  du  moins 
un  de  ces  A  lires  ,  favoir  le  Soleil ,  plus  qu'ils  ne 
font  élevés  effecli verne nt ,  les  fait  paroître  tous 
deux  au  même  rems  fur  l'horizon.  Par  le  même 
principe  ceux  qui  font  fur  l'horizon  inférieur 
peuvent  les  y  voir  au  même  rems. 

Au  refte  on  demandera  peut-être  pourquoi 
on  n’obferve  point  d'éclipfes  dans  toutes  les 
planètes  :  pourquoi,  par  exemple,  la  terre  ,  lorf- 
qu'elle  pâlie  entre  Mars  &  le  Soleil ,  n'obfcurcic 
pas  quelquefois  la  difque  de  Mars  ?  A  cela  on 
répond  que  la  terre  étant  un  corps  beaucoup 
plus  petit  que  le  Soleil ,  fon  ombre  ne  doit  point 
s'étendre  à  l'infini  ,  mais  doit  fe  terminer  en 
pointe  à  une  certaine  diflance  en  forme  de  cône. 

Il  n'y  a  que  la  lune  qui  ioit  allez  proche  de  la 
terre  pour  pouvoir  entrer  dans  fon  ombre  &  la 
couvrir  de  la  tienne.  U  en  eil  de  même  des  Sa- 
tellires  de  Jupiter  ôc  de  Saturne  par  rapport  à 
ces  planètes. 


(  a  )  Mém.  de  l’Acad.  1711.  p.  134. 

I  b  J  Pline,  tom.  I.  Liy.  1»  ^hap.  34* 
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Question  xi  r. 

A  quoi  peut  fervir  par  rapport  à  la  géographie 
1  observation  des  éclipfcs  de  lune  ? 

Rep.  On  peut  connoitre  par  ce  moyen  laquelle 
de  deux  villes  prifes  à  volonté  fur  le  même  hé- 
mifphére  eft  plus  orientale  que  l'autre.  Si,  par 
exemple ,  féclipfe  a  commencé  pour  une  ville 
à  huit  heures  du  foir  ,  8c  pour  l'autre  à  neuf 
heures  feulement,  on  peut  conclure  que  la  pre¬ 
mière  eft  moins  orientale  que  la  fécondé  d'une 
heure.  Cet  efpace  de  tems  répond  à  quinze  dé- 
grés  géométriques.  Les  éclipfes  des  farellites  de 
Jupirer  onr  suffi  beaucoup  fervi  à  déterminer 
les  longitudes  des  différents  pays.  Ces  éclipfes  font 
fréquentes  ,  8c  arrivent  lorfque  Jupiter  fe  trouve 
entre  la  terre  8c  quelqu'un  de  fes  fatellires.  On 
fait  furtout  attention  aux  éclipfes  du  premier  , 
quj  fait  fa  révolution  autour  de  Jupiter  dans 
l'efpace  de  quarante  deux  heures  à  peu  près. 

Question  x  i  i  /. 

Qu'elle  efl  la  caufe  au  flux  8c  reflux  de  la 
mer? 

Rjÿ.  On  peut  dire  que  la  lune  concourt  au 
flux  8c  reflux  de  la  mer  comme  caufe  pincipale. 
Voici  le  fait. 

Dans  l'eipace  de  24  heures  8c  48  minutes , 
les  eaux  de  1  Océan  s'élèvent  deux  fois  &s'abaif~ 
fent  pareillement ,  c'efb  ce  qu'on  appelle  flux  8c 
reflux  des  eaux  de  la  mer.  L’un  8c  l'autre  ne 
font  plus  fenfibles  au-delà  du  foixame- cinquième 
degre  de  latitude  ,  ou  de  diftance  à  l'équateur 
rerreRre.  Le  figue  du  vrai  flux  8c  du  vrai  reflux  fe 
trouve  entre  les  tropiques  ;  &  nous  ne  l'avons 
“2ns  nos  ports  de  i'Ôcéa n  que  par  communies- 
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tien.  Les  plus  grands  flux  de  les  plus  grands 
reflux  arrivent  lorfque  la  lune  eft  dans  les  fîfy- 
gies  3  c’eft- à-dire  ,  quand  elle  eft  nouvelle  ou 
pleine.  Ce  double  phénomène  eft  encore  plus  fen- 
fible  3  lorfque  la  lune  eft  dans  fon  périgée  que 
•Jorfqu'elle  s'en  éloigne  ;  lorlqu  elle  eft  dans  l'é¬ 
quateur  que  lorfqu’elle  fe  trouve  hors  de  ce  cercle. 
Dans  les  nouvelles  de  pleines  lunes  d'été  les  flux 
du  matin  font  moindres  que  ceux  du  foir.  Lors¬ 
qu'il  y  a  en  même  tems  équinoxe  de  nouvelle  ou 
pleine  lune  3  Le  flux  du  matin  eft  égal  a  celui 
du  foir.  Le  flux  eft  plus  grand  quand  le  Soleil  eft 
périgée  que  lorfqu’il  eft  apogée  >  &c. 

De  ces  obfervations  il  faut  conclure  iQ.  que 
îa  lune  de  le  Soleil  concourent  au  phénomène 
dont  il  eft  queftion;  iy.  Que  la  lune,  à  caufe 
de  fa  très-grande  proximité  de  la  terre ,  relative¬ 
ment  à  la  diftance  où  en  eft  le  Soleil  3  y  contri¬ 
bue  beaucoup  plus  que  cet  aftre.  Mais  comment 
Je  Soleil ,  comment  la  lune  agit-elle  fur  les  eaux 
de  la  mer  ?  Ceft  en  quoi  les,  Phyficïens  ne  con¬ 
viennent  pas.  A  entendre  les  Neutoniens ,  les 
eaux  de  l’Océan  gravitent  vers  le  centre  de  la 
terre  ,  elles  font  encore  attirées  par  le  Soleil  3  ec 
furtout  par  la  lune.  EUes  ne  fauroient  fe  fépa- 
rer  abfolument  de  la  terre  à  caufe  que  l'attrac¬ 
tion  de  cette  planette  eft  beaucoup  plus  forte 
par  rapport  à  leur  mafle  ,  qui  fait  partie  de  notre 
globe  ,  que  celle  de  la  lune  qui  en  eft  éloignée 
de  près  de  80000  lieues,  de  qui  eft  cinquante 
fois  plus  petite  que  la  terre.  Mais  les  eaux  peu¬ 
vent  au  moins  être  foulevées  ;  le  foulevement 
ou  cette  élévation  va  jufques  a  10  pieds  aumi- 
iieu  de  l’Océan.  La  lune  ne  peut  élever  les  eaux 
dans  un  hémifphere ,  fans  les  élever  en  même 
£ems  dans  l’hémifphere  oppofé.  Le  flux  de  le 
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reflux  dok  arriver  deux  fois  dans  24  heures  & 
quelque  choie,  de  plus.  Je  dis  quelque  chofe  de 
pTs,  parce  que  ce  n'eftque  lorfque  la  lune  pâlie  an 
méridien  que  (on  attraction  a  furtout  lieu  ;  &: 
qu  a  raifon  de  fon  mouvement  périodique  au¬ 
tour  de  !a  terre  )  elle  paroit  chaque  jour  à  ce  mé¬ 
ridien  48  minutes  plus  tard  que  le  jour  précé¬ 
dent. 

Le  flux  au  refte  dépend  du  palfage  de  la  lune 
par  le  méridien,  plutôt  que  par  un  autre  cercle 
de  la  fphere  ,  parce  que  La t traCtion  fe  fait  par 
une  ligne  perpendiculaire  au  corps  attirant  & 
au  corps  attiré;  &  quand  la  lune  elt  au  méridien 
elle  elt  comme  perpendiculaire  aux  eaux  de 
1  Océan.  Dans  fes  hlygies;  le  flux  elt  plus  con¬ 
sidérable,  parce  qualors  le  Soleil  &  la  lune  fe 
trouvant  dans  la  meme  ligne  y  leurs  forces  doi¬ 
vent  confpirer  à  élever  les  eaux  ,  &c. 

Dans  le  fyltême  des  Cartéfiens  ,  ou  dans  l'hipo- 
thefe  du  plein,  la  lune  joue  encore  ici  le  rôle 
principal.  Cette  planette  en  paflant  par  le  mé¬ 
ridien,  donne  par  le  moyen  de 'fon  athmo£ 
phere  ou  de  fon  tourbillon ,  une  fecoufle  à 
celui  ae  la  terre.  Ce  dernier  fe  trouvant 
amli  inégalement  comprimé ,  le  globe  ter- 
relcre  ne  lauroit  demeurer  au  centre  du  tour¬ 
billon.  Il  s'en  écarte  donc,  &  defeend  un  peu. 
Mais  les  eaux  répandues  fur  la  furface  ,  n'y 
étant  point  adhérentes ,  &  leurs  molécules  ayant 
d'ailleurs  moins  de  gravité  que  les  molécules  ter- 
reltres ,  elles  doivent  moins  s'écarter.  Les  eaux 
de  l'Océan  doivent  donc  paroitre  fe  détacher  en 
quelque  forte  du  globe  &  le  foule  ver.  C’efl-ld  le 
flux.  Le  tourbillon  bientôt  réagit  ;&  le  globe 
revient  su  point  ou  il  croit  d'abord  ;  &  les  eaux 
conféquemment  reprennent  leur  premier  .état. 
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C'eft  le  reflux .  Mais  laiffons-là  les  tourbillons  , 
encore  une  fois  ils  font  hors  de  faifon.  Il  faut 
cependant  avouer  qu’on  ne  pourra  guéres  s’en 
palier  ,  quand  on  voudra  donner  une  explica¬ 
tion  raifonnabie  d’une  foule  de  phénomènes  dans 
la  nature  ;  tels  que  la  dureté  des  corps  ^  l’élafti- 
cité  ,  les  fermentations  chimiques  ,  l’éleétoricité* 
&c.  Le  plus  grand  nombre  des  Phydciens  con¬ 
vient  qu’il  faut  admettre  une  matière  plus  fub- 
tile  que  l’air.  Neuton  ne  l’a  point  rejette ,  il  la 
fuppole  même  élaftique.  Mais  comment  appli¬ 
quer  fon  relfort  fans  admettre  au  moins  de 
petits  tourbillons^  Lailfons  les  donc  agir  ,  au¬ 
tour  de  nous  ;  ils  font  merveille.  Nous  donne¬ 
rons  s’il  le  faut  à  l’attraéfcion  pour  fphere  d’adfci- 
vité  les  efpaces  immenfes  descieux.Le  Philofophe 
Anglois  n’étoit  peut-être  pas  il  éloigné  d’avoir 
pour  eux  cette  complaifance ,  que  plufieurs  de 
ceux  qui  fe  difent  fes  partifans^  fans  l’avoir  lu 
ou  fans  l’avoir  compris. 

Question  x  /  r. 

Qu’entend-on  par  l’anneau  de  Saturne? 

Rep.  On  entend  le  corps  lumineux  dans  le¬ 
quel  Saturne  paroit  comme  engagé.  Les  appa¬ 
rences  de  ce  corps  varient:  quelquefois  il  préfente 
deux  efpeces  d’anîes  ,  quelquefois  il  dif paroit 
entièrement.,  d’où  l’on  conclut  qu’il  n’a  pas 
une  épailîeur  allez  ienfible  pour  être  vu  lorfque 
fon  plan  eft  dirigé  à  notre  rayon  vifuei.  Selon 
M.  Caflini  l’anneau  de  Saturne  pourroit  bien 
être  un  amas  de  fatellites  dilpofés  à  peu  près  fur 
un  même  plan,  ayant  une  Révolution  périodi¬ 
que  autour  de  cette  planette.  L’eipace  que  cet 
anneau  laide  entre  la  circonférence  intérieure  , 
&  le  corps  de  Saturne  eft  allez  conlidérable. 
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QU  E  S  T  ON  XV, 

Les  Agronomes  remarquent  que  la  révolution 
journalière  6c  apparente  du  Soleil  eft  plus  lon¬ 
gue  de  quatre  minutes  à  peu  près  que  celle  d'une 
étoile  fixe:  d'ou  vient  cela  ?  le  mouvement  diurne 
de  la  teiie  lur  (on  axe  qui  donne  lieu  à  ces  appa¬ 
rences  de  mouvement  dans  le  Soleil  &  dans  l'é¬ 
toile  n’eft-il  pas  uniforme  ? 

R/p.  Les  Agronomes  comptent  les  jours  d’un 
midi  à  1  autre  ^  attribuant  les  douze  heures  du 
matin  au  jour  precedent*  Si  la  terre  n'avoit  qu'un 
mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  ,  le  jour 
afhonomique  ,  c’eft-à-direj)  l'intervalle  de  tems 
qu'  s’écoule  j entre  l’inftant  auquel  le  centre  du 
Soicii  cfl  dans  le  uan  du  méridien  &  i'mftantau- 
quti  il  y  eii  retourné  après  une  révolution  en¬ 
tière  ,*  cet  mtervale  3  dis-je  ,  ne  feroitquede  ving- 
trois  heures ,  cinquante  fix  minutes  ,  fept  fecon- 
oes.  Mais  la  terre  a  un  mouvement  périodique 
d'occident  en  orient  dans  l'écliptique,  la  révo- 
lion  apparente  6c  journalière  du  Soleil  doit  donc 
etre  plus  longue  que  celle  d'une  étoile  fixe  ;  la 
différence  eft  a  peu  piès  de  quatre  minutes.  De 
plus  l’écliptique  n’eft  point  parallèle  à  l’équateur, 
6c  le  mouvement  périodique  de  la  terre  n’eft 
point  uniforme.  Les  jours  aftronomiques  doi¬ 
vent  donc  être  inégaux.  L'ombre  d’un  cadran 
ioiaire  ne  marquera  pas  communément  midi  au 
meme  tems  que  1  eguiile  d'une  montre  bien 
réglée. 

.  L*on  a  drefte  des  tables  qui  indiquent  de  com- 
bien  il  faut  avancer  ou  retarder  chaque  jour  une 
pendule  pour  qu'elle  concoure  avec  le  Soleil.  Les 
Aftronomes  ont  imaginé  un  mouvement  moyen 
riui  donneroit  les  jours  de  vingt-quatre  heures 
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cliacun  invariablement.  G'efl  le  jour  ou  îe  tems 
moyen.  Le  tems  ou  le  jour  vrai  efl:  quelquefois 
plus  long  que  le  moyen  de  70  fécondés  ,  ÔC 
quelquefois  plus  court  de  14  fécondés,  ôcc. 

Question  x  v  1. 

Qu'y  a-t-il  principalement  à  remarquer  fur  les 
cometes  ? 

Rep.  i°.  Les  cornettes  ne  font  point  un  amas 
de  vapeurs  &  d'exhalaifons  enflammées,  comme 
font  imaginé  les  anciens  \  mais  ce  font  de  vérita¬ 
bles  planettes  créées  au  commencement  du  monde 
comme  les  autres  ,  &c  qui  empruntent  comme 
leur  lumière  du  Soleil.  O  ci!  encore  mal  a  propos 
qu'on  les  a  long-tems  regardées  comme  despré- 
fages  funeftes. 

2°.  La  dire&ion  des  routes  des  cometes  n'eft 
pas  déterminée  dans  un  même  fens,  ni  dans  une 
même  région  du  Ciel.  Les  unes  vont  d'occident 
en  orient  comme  les  autres  planettes.  Les  autres 
d'orient  en  occident,  du  Nord  au  Sud  ,  ou  du 
Sud  au  ncrd  ,  &ce 

3P.  Aucune  comete  n’ell  vifble  pendant  une 
révolution  entière  3  mais  pendant  le  tems  de  leur 
apparition,  les  unes  décrivent  des  arcs  dans  le 
ciel  plus  ou  moins  coniidérables  que  les  autres, 
elles  parodient  encore  décrire  une  portion  d’or¬ 
bite  d'autant  plus  grande  qu'elles  vont  plus  vite 
Sc  réciproquement. 

4U.  Les  cometes  accélèrent  leurs  mouvements 
de  plus  en  plus  ,  &  leurs  diamètres  apparents 
augmentent  toujours  depuis  leur  apparition  jiif- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  parvenues  à  la  moitié  de 
l'arc  qu’elles  doivent  parcourir.  Enfuite  leur  vi- 
telle  fe  rallentit,  &  leur  diamètre  diminue  de  la 
même  façon  ;  de  forte  qu'à  égales  diftances  du 
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point  du  milieu  de  l'orbite  vifible,  les  vîteffes  & 
îes  diamètres  d’une  même  comete  font  égaux. 

En  général  les  mouvemens  des  cometes 
ont  une  parfaite  analogie  avec  ceux  des  planetei 
du  premier  ordre,  &  ils  n’en  différent  qu’en  deux 
points.  iC/.  En  ce  que  la  direétion  des  mouve- 
menrs  des  cometes effc  indifféremment  vers  une  ré¬ 
gion  quelconque  du  ciel  ;  au  lieu  que  les  pla¬ 
nètes  vont  toutes  dans  le  même  fens ,  &  fuivent 
toutes  prelque  la  même  route  dans  les  cieux.  2°. 
En  ce  que  l’on  ne  voit  jamais  les  cometes  faire 
une  révolution  entière. 


J''  *  d)n  peut  conclure  de  ces  phénomènes. 

1  .  Que  les  cometes  décrivent  des  courbes  con¬ 
caves  ve>  eil ,  dont  les  branches  ou  font 

comme  infinies  "ou  ne  fe  réunifient  qu’à  une 
di fiance  immenfè  du  Soleil.  Ce  font  des  ellipfes 
prodigieufement  allongées  ;  en  forte  qu’on  peut 
prendre  la  portion  de  leur  orbite  pendant  le 
tt^ns  de  leur  apparition  pour  une  parabole. 

2  .  Que  ies  cometes  pafîent  à  ddîerentes  dif- 
tanms^  du  Soleil  qui  efl  comme  le  foyer  com- 
mmi  a  leurs  orbites ,  &  où  i’on  tuppofe  ici  un 
observateur  placé.  Que  la  force  centrale  qui 
anime  les  cometes  ’  difent  les  Neuroniens ,  fuit 
irne  loi  confiante  >  ainfi  que  les  autres  pianetes. 
Ceite  foice  vane  donc  encore  en  raifonmverfe  du 
quarré  des  dîflances  au  Soleil;  &  elle  fe  com¬ 
mue  avec  une  farce  d’impulhon  uniforme  dont 
ladiieéEon  na  pas  ete  imprimée  pour  toutes 
d’occident  eu  orient ,  <5cc. 

•  .  En  confequence  de  1  hipothefe  que  les 
orbites  des  cometes  font  des  ellipfes  de  la  même 
nature  que  celle  des  pianetes  ,  quoique  fert  ex¬ 
centriques,  les  comètes  doivent  avoir  des  retours 
*cg,es  par  des  périodes,  &  par  conféquent  on 
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devroit  voir  plufïeurs  fois  >  8c  pouvoir  aflurer 
qu'on  a  vu  plufieurs  fois  la  même  comete  ,  8c 
prédire  enfuite  les  ri  tours  avec  toutes  les  circonf- 
tances  de  fes  futures  apparitions.  C’eft  en  effet 
ce  qu’on  feroit  en  état  de  faire  parfaitement  8c 
avec  une  entière  certitude  ,  fi  les  Aflronomes 
des  fiécles  paflés  avoient  laiffés  de  bonnes  obfcr- 
vations  fur  les  cometes  qui  ont  paru  de  leur  tems. 
Il  n’y  a  pas  deux  fiecles  qu’on  commence  à  les 
obferver  avec  quelque  foin  ,  &  l’on  n’a  guères 
déterminé  à  peu  près  jufques  à  préfent  toutes  les 
circonstances  des  mouvements  que  d’une  qua¬ 
rantaine  de  ces  planètes.  D’ailleurs  ies  tems  de 
leurs  révolutions  eft  très  long  ,  leur  vîteftè  dans 
leur  aphélie  étant  fort  petite.  Il  n’eft  pas  donc 
furprenant  qu’on  11’ait  encore  pu  prédire  allez 
exactement  leur  retour. 

8y.  On  ne  connoît  encore  que  deux  cometes 
dont  on  fâche  le  tems  de  la  révolution  avec 
quelque  certitude  ;  l’une  qui  a  été  obfervée  fur 
la  fin  de  1680,  qui  a  paru  extrêmement  groffe. 
En  raffemblant  différentes  circonftances  ^  on  a 
conclu  qu’elle  devoir  être  la  même  que  celle 
qu’on  a  vue  en  1106,  en  531,  &  à  la  mort 
de  Céfar  :  de  forte  que  le  tems  de  fa  révolution 
eft  de  ans;  l’autre  a  été  obfervée  en  1531 , 
1607,  1682,  8c  1759.  On  s’affure  du  retour 
d’une  comete  ^  lorfqu’ayant  calculé  par  de 
certaines  méthodes  la  pofition  &  les  dimenfions 
de  l’orbite  de  deux  cometes  obfervées ,  on  les 
trouve  à  très-peu  près  les  mêmes.  Alors  l’inter¬ 
valle  entre  les  tems  de  leur  paffage  par  le  périhélie 
donne  le  tems  de  leur  révolution  ou  un 
multiple  de  ce  tems. 

9°.  La  différence  des  tems  périodiques,  par 
rapport  à  ia  révolution  de  la  comete  obfervée 
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Tan  patte,  &:  qu'on  dit  être  celle  de  1682,  eft 
fort  conftdérable.  Mais  qu'on  n'en  Toit  point 
furpris,  difent  les  Neutoniens ,  cela  devoir  être 
ainft  à  en  juger  par  l'atcradfcion  que  Jupiter 
Saturne  ^  mais  fur  tout  Jupiter  a  exercé  fur 
ladite  comete.  On  connoît  à  ce  fujet  les  calculs 
de  M.  Cl  air  au.it  ;  &  les  à-peu-près  qui  en  réful- 
tent  méritent  l'attention  &  l’admiration  des 
Géomètres  Aftronomes.  Le  fyttême  Neutonien 
devient  toujours  plus  probable,  ou  toujours  plus 
feduifant.  Un  Phyficien  &  Géomètre  d’un  mé¬ 
rite  peu  ordinaire,  quoique  peu  connu,  foup- 
çonne  la  comete  en  queftion  d'avoir  eu  deux 
révolutions  depuis  1682.  Il  prétend  que  cette 
comete  s'étant  fort  approchée  de  la  terre,  a  pu 
en  recevoir  une  impreffion  allez  conlidérable  3 
&  de  nouveaux  troubles  dans  fa  marche  j  mais  je 
n'ai  garde  d'entrer  plus  avant  dans  cette  matière,, 
au  rifque  de  n'être  pas  entendu  de  la  plupart 
de  ceux  pour  qui  fur  tout  j’écris  ou  je  compile. 

ioQ.  Selon  les  Cartéliens,  les  cometes  font 
des  affres  errans  de  tourbillons  en  tourbillons. 
De -là  l’irrégularité  de  leurs  directions.  Sans 
entrer  ici  dans  aucun  détail  ,  je  dois  avouer 
que  le  cours  des  cometes  eft  un  terrible  préjugé 
contre  le  fyftême  du  plein  &  des  tourbillons., 
1 1°.  L'elpece  de  queue  qu’on  remarque  dans 
l'obfervation  des  cometes  eft  une  vapeur  qui 
s’élève  du  corps  de  la  comete  par  l'attraClion 
de  la  chaleur  du  Soleil ,  dont  elle  approche  de- 
tvès-près  après  en  avoir  été  très- éloignée  pen¬ 
dant  un  rems  conlidérable ,  pendant  lequel  elle 
a  pu  fe  charger  de  beaucoup  d’humidité.  O11 
remarque  en  effet  que  la  queue  d’une  comete 
devient  d'autant  plus  longue  que  la  diftance 
périhélie  élu  plus  petite  ôc  réciproquement» 
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Notions  Préliminaires. 

IA  Phyfiologie  *  eft  une  Science  qui  confidere 
J  le  corps  vivant  dans  Ton  état  naturel.  Or  le 
corps  vivant  dans  cet  état  naturel  peut  être 
confîdéré  ou  par  rapport  aux  pièces  dont  il  eft 
compofé,  &  aux  propriétés  de  chacune  de  ces 
parties  ,  ou  par  rapport  à  l'exécution  de  certains 
mouvemens  réciproques»  Ceft  ce  qui  a  donné 
lieu  de  divifer  la  Phyfiologie  en  deux  parties»  Les 
Phyfiologiftes  ont  borné  la  première  au  Traité 
des  pièces  qui  compolent  la  machine  vivante  , 
qu'ils  ont  appellé  Anatomie;  &  ont  réfervé  à  la 
fécondé  les  opérations  qui  Ce  font  dans  l'homme 
par  le  moyen  de  fes  organes,  qu'ils  ontappellées 
fondions. 

D  E  É  A  N  A  T  O  M  I  E. 


L’Anatomie  eft  la  connoilfance  des  parties  du 
corps ^  de  leur  fttuation  ,  de  leur  figure,  de  leur 
connexion  &  de  leur  ufage. 

*  Il  manquera  dans  ce  Traité  un  article  qui  feroic 
eifentiel  pour  être  inftruit  de  la  formation  de  l'homme , 
mais  que  la  confidération  des  jeunes  gens  m’oblige  de 
fupprimer. 
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Le  corps  vivant  eft  une  machine  hydraulique 
animée,  compofée  d’un  aflèmblage  de  tuyaux 
différemment  rangés  entr9eux ,  8c  capables  d'exé¬ 
cuter  une  infinité  de  mouvemens  8c  d'aétions. 

L'Anatomie  le  divife  en  deux  parties  :  en 
ofléologie  qui  traite  des  parties  dures  ,  8c  en 
farcologie  qui  traite  des  parties  molles. 


De  l’Ostéologie . 


Les  os  font  des  parties  dures ,  d'une  couleur 
blanchâtre ,  destituées  de  fentiment ,  les  plus 
compaétes  8c  les  plus  folides  du  corps  ,  8c  qui 
fervent  à  l'attache  ou  au  foutien  de  toutes  les 
autres  parties. 

L'afîemblagc  de  tous  les  os  du  corps  unis 
enfemble  dans  l’ordre  qui  leur  convient  ,  fe 
nomme  fquelete.  Les  os  peuvent  être  joints  par 
leurs  propres  ligamens  ,  ou  par  des  iigamens 
artificiels,  comme  du  fil  de  laiton. 

On  divife  le  fquelete  en  tête ,  en  tronc  ,  8c 
en  extrémités  lupérieures  8c  inférieures. 

La  tête  comprend  les  os  du  crâne,  qui  enfer¬ 
ment  le  cerveau  ,  8c  les  os  de  la  face. 

Les  os  du  tronc  font  l'épine  en  entier,  les 
côtes,  le  flernum,  8c  les  os  du  baflin. 

Les  extrémités  fupérieures  de  chaque  côté 
comprennent  les  os  de  l'épaule  ^  c'eft-à-dire ,  la; 
clavicule  8c  l'omoplate*,  l’os  du  bras  ^  ceu^  de 
l'avant- bras,  8c  ceux  de  la  main. 

Les  extrémités  inférieures  de  chaque  côte 
comprennent  l’os  de  la  cuille  ,  les  os  de  la 
jambe ,  8c  ceux  du  pied. 


Les  os  de  la  tête. 


La  îêu  eft  une  boite  offeufe  ,  à-peu-près 
gurc  ronde  j  tirant  un  peu  fur  l’ovale ,  don 
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plus  grand  diamètre  eft  de  devant  en  arriéré. 

La  tête  renferme  le  cerveau  ,  le  cervelet  Ôc  la 
moelle  allongée.  Elle  fe  divife  en  crâne  Ôc  en 
face. 

D  U  C  R  Â  N  E. 

*  y 

Le  crâne  eft  une  boë’te  oflfeuie  ,  d'une  fîgtfr® 
approchante  de  l'ovale  s  formée  par  huit  osi 
favoir ,  du  coronal ,  de  l'occipital  ,  des  deux 
pariétaux  ,  des  deux  temporaux  ,  du  fphénoïds 
Ôc  l'ethmoïde. 

Du  Co  ro  n  A  l  ou  Frontal. 

Le  coronal  eft  le  premier  des  os  du  crânes 
il  en  occupe  la  partie  antérieure  ,  Ôc  forme  celle 
du  vifage  qu'on  appelle  front  ^  c'eft  d'où  lui  vient 
le  nom  de  frontal.  Il  efë  en  deux  pièces-  dans  les 
enfans. 

L'os  frontal  eft  joint  par  future  ou  par  une 
efpece  d'engraînure ,.  prelqu’avec  tous  les  os  de 
îa  tête  :  favoir  avec  les  os  pariétaux  >  les  maxil¬ 
laires,  les  os  de  la  pomette,  les  os  temporaux^ 
l'os  ethmoïdej  le  fphéiioïde  5  les  os  un  guis  ôc  les 
os  du  nez.  La  future  qui  le  joint  aux  pariétaux^ 
êlt  ce  qu'on  appelle  la  luxure  coron  aie. 

Des  Pariétaux* 

Les  os  pariétaux  font  au  nombre  de  deux  fort 
minces  y  &  même  tranfparents  dans  ptùiieurs 
endroits.  Chacun  en  particulier  a  la  figure  d'm> 
quarré  irrégulier  > bordé  de  dentelures  dans  coûte 
fa  circonférence,  excepté  à  la  partie  inférieure* 
Ces  os  qui  forment  la  partie  fupérieure  6c  les 
parties  latérales  du  crâne ,  couvrent  la  plus 
grande  portion  du  cerveau.  On  conçoit  par-là 
qu'ils  doivent  former  une  voûte. 

O  a 


jyS  T  R  A  ï  T  E* 

Les  pariétaux  font  joints  enfemble  par  la 
future  qu’on  nomme  fagittale  ;  avec  l'os  fphé- 
noïde  &  les  temporaux  par  des  futures  écail¬ 
le  u  lès  3  avec  l'occipital  par  la  future  nommée 
lambdoïde,  à  caufe  de  fa  refiemblance  avec  une 
lettre  grecque  appellée  lambda  3  &  avec  l'os 
frontal  par  la  future  coronale. 

&  Occipital. 

L'os  occipital  approche  de  la  figure  d'un  lozan- 
ge  bordé  de  dentelures  dans  les  trois  quarts  de 
fa  circonférence  :  il  forme  la  partie  poftérieure  8c 
inférieure  du  crâne.  Il  eft  percé  d’un  trou  nom¬ 
mé  occipital  5  qui  donne  paffage  à  la  moële  al¬ 
longée  &  aux  arteres  vertébrales.  Ce  trou  eft  à 
la  partie  inférieure  de  l’os. 

L'occipital  eft  uni  avec  les  pariétaux  2  les 
temporaux  &c  le  fphénoïde. 

Des  Temporaux. 

L'os  des  tempes  eft  fitué  à  la  partie  latérale  9 
moyenne  &  inférieure  du  crâne.  Il  eft  joint  par 
fa  partie  antérieure  avec  i'os  de  la  pomette  êc  l’os 
fphénoïde  ;  par  fa  partie  poftérieure  avec  l'occi¬ 
pital  3  &  par  fa  partie  fupérieure  avec  le  pariétal. 
Il  y  a  deux  os  temporeaux /fun  de  chaque  côté. 

On  divife  cet  os  en  deux  portions  ,  une  fupé¬ 
rieure  qu’on  nomme  écailleufe  ?  àcauie  de  la  ref» 
femblance  à  une  écaille.  L’autre  inférieure  appel- 
lée  pierre u[e  ou  rocher  5  à  caufe  de  fa  dureté. 

Le  S  p  h  é  n  o  ï  d  e. 

L'os  fphénoïde  ou  cunéiforme  ainfi  nommée  par¬ 
ce  qu'il  fe  trouve  enchallé  comme  un  coin  entre 
les  autres  os  de  la  tête  ?  s'appelle  auffi  os  bafilake  > 
à  cauie  de  fa  lituation  à  la  baie  du  crâne,  li  n’y  a 
pas  d’os  d’une  figure  plus  irrégulière  que  celui- 
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là  :  on  le  compare  à  une  chauve-fouris  dont  les 
ailes  font  étendues. 

Il  y  a  dans  l’épailïeur  du  corps  de  cet  os ,  deux 
iînus  *  féparés  par  une  lame  oflèufe  ,  &  revêtus 
de  la  membrane  pituitaire  où  fe  fépare  une  partie 
de  la  morve  qui  s'écoule  dans  le  nez. 

L/os  fphénoïde  fe  joint  avec  tons  les  os  dit 
crâne  ,  &  de  plus  avec  les  os  maxillaires ,  les  os 
palatins  ,  les  os  de  la  pomette  &  le  vomer .  Cet  os 
qui  forme  une  partie  de  la  baie  du  crâne  9  ferc 
suffi  à  la  formation  des  orbites  ,  &c  donne 
attache  à  plufieurs  mufcies. 

U  E  T  H  M  O  ï  D  É. 

L'os  Ethmoiâe  ou  cribîeux  >  ainft  nommé  # 
caufe  du  grand  nombre  de  trous  qui  le  percent  y 
fitué  à  la  partie  antérieure  de  la  baie  dtp  crâne  y 
eil  le  dernier  os  qui  entre  dans  la  composition  uo 
cette  boîte  oileufe.  Il  eft  a  peu-prcs  de  figure 
cubique. 

On  confidere  dans  LEthmoïde  trois  parues  j 
trne  dans  le  milieu  ,  <S c  deux  latérales:  ia  partie 
du  milieu  qui  lui  donne  fon  nom  ,  eft  une  table 
mmce,  percée  dJune  infinité  de  trous  pat  lefqu.eC 
pa(Te  le  nerf  ol  Fa  croire  divifé  en  autant  de  bran¬ 
ches  que  l'os  a  de  trous. 

Cet  os  eft  joint  avec  le  fphénoïde,  avec  r os- 
frontal  ,  les  os  maxillaires ,  les  os  du  palais,  les 
os  du  nez  ,  les  os  ungüis  ,  &  le  vomer. 

Les  Os  de  l  .a  face. 

La  deuxieme  partie  de  la  tête  eil  la  face  qu  ou 
clïvife  en  mâchoire  (upérieure  5  êx  en  mâchoire 
inférieure.  Celle-ci  elt  mobile  >  oc  1  autre  tans 
mouvement. 

^  eft  une  cavité  plus  étendue  dans  le  fond 
fon  entrée. 

O  O  îj 
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Les  os  de  la  mâchoire  fupérieure  font  au  nom¬ 
bre  de  treize  ,  fans  compter  les  dents.  Il  y  a  fis 
os  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  fupérieure,  &t 
un  dans  le  milieu.  Les  os  qui  font  pairs  font  ceux 
delà  pomette  ,  les  os  maxillaires  >  les  os  propres 
du  nez  ,  les  os  unguis  ,  les  os  palatins  *  les  lames 
fpongieufes  inférieures  du  nez  :  celui  qui  eft 
impair  s'appelle  vomer. 

Vos  de  l  a  Pomette . 

Les  os  de  la  pomette  qui  font  deux  ,  un  de 
chaque  côté  ,  forment  cette  partie  de  la  face 
qu’on  appelle  joue .  Les  os  de  la  pomette  font 
joints  à  l'os  maxillaire  ,  au  coronal,  à  los  fphé- 
noïde  &  à  une  apophyfe  ou  eminence  temporale 
qu'on  appelle  Zigoma . 

Les  Os  maxillaires. 

Les  os  maxillaires  font  fitués  à  la  partie  anté¬ 
rieure  &  moyenne  de  la  face.  Ils  font  joints  avec 
le  coronal  ,  l'éthmoïde  ,  le  fphénoïde  ^  les  os 
unguis  ,  ceux  de  la  pomette  ,  ceux  du  nez,  ceux 
du  palais ,  le  vomer  ^  &  les  lames  inférieures 
du  nez. 

Cet  os  confideré  intérierement  îaifle  voir  îa 
plus  grande  partie  de  la  folié  nafale  ,  &  une  gou- 
tiere  vers  îa  portion  inférieure  de  l’apophyfe  ou 
éminence  nalale  qui  forme  avec  l'os  unguis  une 
partie  du  conduit  lacrymal.  C'eft  par-  là  que  les 
larmes  paflent  dans  le  nez. 

Les  Os  du  Nez. 

Les  os  propres  du  nez,  rep.réfentent  chacun  en 
particulier  prefqu'un  quarré  long.  Ils  font  plus 
étroits  &  plus  épais  par  le  haut  que  par  le  bas  5 
la  furface  externe  en  eft  un  peu  convexe  5  8c 
l’interne  un  peu  concave. 
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Ces  os  forment  la  partie  fupéneure  Sc  anté« 
rieure  du  nez  :  ils  font  unis  entr’eux  par-devant  5 
avec  l'os  coronal  par  le  haut  ;  avec  les  os  maxil¬ 
laires  par  les  côrés  ;  poftérieurement  avec  la  cloi- 
fon  du  nez  ;  &  inférieurement  avec  les  cartilages 
qui  forment  le  refte  des  narines. 

Les  Os  u  n  gu  1  s. 

L’os  unguis ,  ainii  nommé  à  caufe  de  fa  tranf- 
parence  &c  de  fa  forme  qui  reftemble  aftez  à  celle 
d’une  ongle  ,  eft  le  plus  petit  de  tous  les  os  de  la 
face.  On  le  peut  auiïi  nommer  os  lacrymal ,  parce 
qu’il  fert  à  former  le  conduit  qui  donne  aux  lar¬ 
mes  un  paifage  des  yeux  dans  le  nez.  Il  eft  joint 
avec  l’os  maxillaire  ,  i’os  frontal  ,  l’os  ethmoïde  ; 
il  touche  auiïi  à  la  conque  inférieure  du  nez. 

Les  Os  Palatins. 

Les  deux  os  qui  font  fîtués  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  voûte  du  palais  ^  s’appellent  os  pala^ 
tins.  Ils  font  joints  aux  os  maxillaires  ^  aux  lames 
inférieures  du  nez  >  au  fphénoïde ,  à  l’ethmoïde 
de  au  vomer  fur  lequel  ils  font  tous  deux  appuyés. 

L  E  F  O  M  E  R. 

Le  vomer  eft  une  lame  offeufe  ,  fituée  entre 
les  deux  foftes  nafales.  Cet  os  eft  ainfi  appellé  5 
parce  qu’il  reftetnble  au  foc  d’une  charrue  ,  qu’on 
appelle  en  Latin  vomer . 

Il  eft  joint  à  l’os  fphénoïde  3  à  la  lame  de  l’os 
ethmoïde ,  aux  os  du  palais  5  ôc  à  ceux  de  la 
mâchoire. 

Les  Cornets  intérieurs  du  Nez . 

Ces  cornets  inf Meurs  ou  lames  inferieures  du 
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fiez,  font  an  nombre  de  deux  :  drues  dans  îe$ 
-folles  n  a  fa  les.  Ils  font  joints  foiblement  avec 
Los- maxillaire,  los  du  palais  >  l’os  unguis ,  3c 
quelquefois  avec  Léthmoïde. 

La  Mâchoire  inférieure . 

La  mâchoire  inférieure  qui  reffemble  allez  à  un 
Mrc  dont  les  extrémités  faut  relevées  5  eft  com- 
pofee  de  deux  pièces  dans  les  en  fa  ns  :  mais  dans 
V adulte  les  deux  pièces  font  unies  enfemble  à 
L<  ndroir  qui  forme  le  menton  ;  de  forte  qu’elles 
ne  font  plus  qu'un  feul  os. 

Les  Dents. 

Les  dents  font  des  os  d'une  nature  particuliè¬ 
re  ;  deflinés  à  brifer  les  alimens  ;  elles  fervent 
Uüfii  à  l'articulation  de  la  voix. 

On  compte  communément  dans  les  perfonnes 
qui  ont  atteint  l’âge  de  25  à  28  ans  ,  trente-deux 
clents^  feize  à  chaque  mâchoire;  favoir,  quatre 
incitivcs  a  la  partie  antérieure  de  la  mâchoire  : 
Oeux  dents  canines ,  une  à  chaque  côté  des  inci- 
(ives  ;  dix  molaires,  cinq  de  chaque  côté. 

Chaque  dent  enchaftée  dans  ion  alvéole  re¬ 
çoit  par  un  trou  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  racine  ÿ 
une  petite  branche  d'une  artere,  une  vénule,  3c 
vme  fibrine  de  nerf.  Ce  trou  le  ferme  dans  la 
Vicihdîe  ,  3c  la  dent  devient  alors  infenfible. 

1 

V  O  s ■  Ht  o  ï  d  e, 

L  os  hyoïde  eft  place  à  la  racine  de  la  langue  *> 
ce  maniéré  que  la  baie  ou  plutôt  le  milieu,  de 
I  cipece  d  arc  qu'il  forme  y  eft  tourné  en  devant  3 
cornes  tournées  en  deniere* 
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Des  Os  du  Tronc. 

Le  tronc  du  fquelere  eft  compote  de  l'épine  > 
du  thorax  ,  &  du  ballîn. 

V  Ê  P  J  NE. 

L'épine  eft  une  colonne  oflèufe  qui  approche 
de  la  figure  de  la  lettre  S>  qui  s'étend  depuis  la 
tête  jufqu'à  la  partie  inférieure  du  tronc  ,  &  qui 
fondent  tout  l'édifice  du  corps. 

Elle  eft  formée  d'un  grand  nombre  d’os  appel¬ 
les  vertébrés. 

On  divife  les  vertebres  en  vertebres  du  cou  , 
celles  du  dos^  celles  des  lombes  >  l’os  facrum  3 
&  le  coccix. 

Il  y  a  fept  vertebres  cervicales  ou  du  cou  5 
dont  la  première  fe  nomme  atlas  3  parce  que  la 
tête  eft  appuyée  fur  elle. 

Les  vertebres  d’oriales  ou  du  u.os  font  au  nom-* 

bre  de  douze. 

Les  vertebres  lombaires  ou  des  lombes  [ont 
au  nombre  de  cinq. 

Les  vertebres  font  unies  enlembie  par  un  liga® 
ment  cartilagineux  mitoyen  entre  deux  vertebres, 
c'eft- à-dire  ?  qui  tient  par  fa  face  fupeneute  a 
une  vertebre  >  &  par  fon  autre  face  a  la  vertebre 

Inférieure  qui  la  fuit.  ,  ^ 

Dos  facrum  qui  eft  compofé  de  cinq  ou  ^  iix 
pièces  dans  les  jeunes  fujets,  ne  forme  plus  qu’un 
os  dans  un  âge  plus  avance.  Il  eft  de  figure  prei- 
que  triangulaire. 

'  Le  coccix  dans  la  jeunefteeft  compofe  de  qua¬ 
tre  parties  qui  dans  les  adultes  ne  font  plus 
qu'un  feui  os 

Cet  os  eft  un  peu  courbé  en  devant  >  il  eft 
articulé  avec  l’es  facrum. 
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Les  Os  de  l  n  Poitrine , 

Le  thorax  ou  poitrine  eft  la  partie  antérieure 
&  fupérieure  du  tronc.  Elle  eft  compofée  du 
fternum  3  des  cotes  du  balïin,  de  Lifchion,  du 
publS. 

Le  S  t  e  r  n  u  m. 

Le  fier  mm  eft  cette  partie  ofîeufe  qui  s’étend 
du  haut  en  bas  de  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  ,  avec  lequel  les  cotes  8c  les  clavicules 
font  articulées* 

Les  Cô  t  e  s. 

Les  cotes  font  des  os  en  forme  d’arc  qui  fer¬ 
vent  à  former  les  parties  latérales  de  la  poitrine’ 
elles  font  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté! 
On  les  distingue  en  vraies  &  en  fauflfes.  On  ap¬ 
pelle  vraies  les  fept  fupérieures  qui  s’attachent  au 
ïternum;&  1  on  donne  le  nom  de  faurfes  aux  cinq 
inferieures  qui  ne  s’attachent  pas  immédiate- 
a  cet  os.  Mais  le  cartilage  de  la  huitième  côte 
qui  efi  la  première  des  faulîes  ,  tient  au  cartilage 
de  la  leptieme  ,•  celui  de  la  neuvième  à  celui  de 
la  huitième,  &ca 

Les  Os  du  Bassin. 

Les  os  innommés  (  c’eft  ainfi  qu’on  les  appelle 
communément  )  font  dans  les  adultes  au  nombre 
de  deux  feulement,  qui  s’unifiant  entr’eux  anté¬ 
rieurement  ,  8c  avec  1  os  facrum  poftérieurement % 
forment  le  baflin* 

Dans  les  jeunes  fujets  chaque  os  innominé  eft 
compofé  de  trois  os  diftin&s  dont  celui  qui  occu¬ 
pe  la  partie  fupérieure  efl  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres;  on  J’appelle  l’os  ilium,  ou  l’osdes 
iivS.  Le  fécond  qui  ed  a  la  partie  poftérieure  êc 
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inférieure  fe  nomme  l’os  ifchiony  de  le  troifie- 
me  qui  eft  à  la  partie  antérieure  s’appelle  l’os 

pubis. 

En  avançant  en  âge  ,  ces  trois  os  s’uniftènt 
tellement  enfemble  par  l’oflîfication  des  cartila¬ 
ges  au  moyen  defquels  ils  s’articuloient  les  uns 
avec  les  autres,  qu’il  ne  refte  plus  aucun  veftige 
de  leur  réparation.  Cela  n’empêche  pas  qu’on  ne 
confidere  toujours  ces  trois  parties  ious  les  trois 
noms  que  l’art  leur  donne. 

Des  Extrémités . 

Chaque  extrémité  fupérieure  fe  divife  en  qua¬ 
tre  parties ,  favoir  en  épaule ,  en  bras,  en  avant- 
bras  de  en  main. 

L’ épaule  renferme  deux  parties,  favoir  l’omo¬ 
plate  de  la  clavicule. 

U  omoplate  eft  un  os  fort  large  de  triangulaire  5 
fitué  à  plat  de  à  la  partie  poftérieure*  fupérieure 
êc  latérale  de  la  poitrine. 

La  clavicule  eft  un  os  long,  convexe  par  de¬ 
vant  du  côté  du  fternum ,  de  concave  du  côté 
de  l’omoplate  ,  fitué  tranfverfalement  à  la  partie 
fupérieure  de  la  poitrine  entre  le  fternum  de 
l’omoplate. 

Le  B  r  x  s. 

Le  bras  eft  formé  d’un  feul  os  appelle  humérus « 
Il  eft  de  figure  prefque  cylindrique. 

V  Avant-Bras, 

U  avant-bras  eft  compofé  de  deux  os  :  favoir  > 
du  cubitus  6c  du  radius  ou  rayon. 

La  Mai  n, 

La  main  renferme  le  carpe  ou  poignet ,  le 
métacarpe  de  les  doigts» 
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Le  carpe  eft  compofé  de  huit  os  qui  font  dîfi- 
pofés  en  deux  rangées.  Dans  la  première  font 
le  icaphoïde,  le  lunaire  ,  le  cunéiforme  &  le 
pi  fi  forme  qui  eft  hors  de  rang. 

Dans  la  fécondé  rangée  font  le  trapeze,  le 
traphezoïde  ou  le  pyramidal  ,  le  grand  ,  de  le 
crochu. 

Les  os  du  métacarpe  font  au  nombre  de  qua¬ 
tre  un  peu  convexes  en  dehors  ,  &  légèrement 
concaves  en  dedans  de  la  main  dont  ils  font  ce 
qu'on  appelle  la  paume.  Ils  font  creux  &c  de 
figure  cylindrique. 

Les  Doigts . 

Il  y  a  aux  cinq  doigts  de  chaque  main  quinze 
os  ,  diipofés  en  trois  rangs  qu’on  nomme  pha¬ 
langes. 

Les  Extrémités  inférieures . 

On  divife  chaque  partie  inférieure  en  cuifie, 
en  ïambe  &  en  pied. 

La  cuiffe  n'a  qu'un  feulos,  mais  gros  &  fort, 
c  eft  ie  plus  grand  de  tous  les  os  du  corps  humain. 
On  le  nomme  fémur.  Son  corps  qui  eft  prefque 
de  figure  cylindrique ,  eft  convexe  en  devant,  8c 
concave  en  arriéré. 

La  rotule  eft  un  os  qui  a  4  ou  y  pouces  de 
circonférence  ,  placé  antérieurement  fur  l'arti¬ 
culation  du  fémur  avec  la  jambe. 

Son  utage  eft  de  réfifter  aux  chocs  &£  aux  efforts 
.les  corps  étrangers  fur  iafurface  de  l'articulation 
du  genou  :  il  iert  aufîi  à  augmenter  la  puiflance 
les  mu  1  clés  qui  étendent  la  jambe,  en  éloignant 
la  direction  de  ces  tnufcles  du  centre  du  mouve- 
ment  en  manière  de  poulie. 
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L  a  Jambe . 

La  jambe  eft  compofée  de  deux  os  ,  dont  îe 
plus  g  l'os  placé  intérieurement,  ie  nomme  le  tibia 
Lexteneur  qui  eft  beaucoup  moins  confiderabio 
pour  la  grülleur  Ce  nomme  péroné. 

Les  Os  du  P  i  ed. 

On  divifè  le  pied  en  tarie  ,  en  metatarfe  SC 
en  doigts  ou  orteils. 

Le  tarfe  eft  compofé  de  (ept  os ,  favoîr ,  Pal- 
tragal ,  le  calcanéum  ,  le  fcaphoïde  ou  navicu- 
iaire,  le  cuboïde  Sc  les  trois  cunéiformes. 

Le  metatarfe  éft  compolé  de  cinq  os  qu’on  défi- 
gne  par  premier,  fécond,  Scc. 

Les  doigts  font  compofés  de  quatorze  os  qu’on 
appelle  phalanges.  Chaque  orteil  eil  compofé  tic 
trois  phalanges ,  excepté  le  pouce  ou  le  gros 
orteil  qui  n’en  a  que  deux. 

Outre  les  os  dont  nous  venons  de  faire  le  dé¬ 
nombrement  ,  on  en  trouve  encore  quelques 
petits  comme  des  lèntilles  dars  les  perfonnes 
âgées.  On  les  appelle  os  fefanmdes  ,  à  caufe  de 
leur  relïembîance  avec  les  femcnces  d’une  plante 
de  ce  nom.  Il  s’en  rencontre  a  fiez  communément 
aux  articulations  des  pouces  >  de  la  main  Sc  du 
pied  3  dans  l’articulation  du  métacarpe  avec  le 
petit  doigt. 

Il  y  a  encore  les  ofielets  de  Pouie  dont  nous 
parlerons  en  traitant  de  cet  organe* 
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DENOMBREMENT  DES  OS 
du  Corps  Humain. 


N  compte  au  crâne 

A  la  machoite  fupérieure 

a 

1 

■m 

1$ 

A  la  mâchoire  inferieure 

m 

l 

Dents  des  deux  mâchoires  - 

12, 

L’os  hyoïde  - 

0 

J 

l 

Total  des  os  de  la  tête  - 

SS 

Si  l’on  compte  les  huit  oflelets  de  T 
en  aura  63. 

’ouie  ? 

il  y 

Vertèbres  « 

1* 

Cotes  - 

a. 

Sternum  - 

m 

3 

Os  facrum  - 

» 

1 

Coccix  - 

m 

1 

Os  des  hanches  - 

- 

2 

Total  des  os  du  tronc 

SS 

Si  l’on  fait  l’os  facrum  de  cinq  os  >  le  coccix 
de  trois ,  &  les  os  des  hanches  de  Ex,  il  y  aura 
au  tronc  67  os. 

Omoplate  -  2 

Clavicules  * 
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Bras  -  % 

Avant-bras  4 

Main  «  -  -  -  »  54 

Cuihes  t»  «  «<«“=-  2r 

Jambes  -  4 

■Genoux  -  2 

Pieds  -  -  -  «  -  52 


Total  des  extrémités  114 


Aînfi  en  ajoutant  les  os  de  la  tête  -  -  55 

Ceux  du  tronc  -  -  -  -  -  5  y 

Ceux  des  extrémités  -  *•  -  «  124 

L'on  aura  pour  tous  les  os  »  »  234 


DE  LA  SARCOLOGIE. 


IA  farcologie  eft  la  partie  de  l’anatomie  qui 
-y  traite  des  chairs. 

Elle  fe  divife  en  myologie  qui  traite  des  muf- 
clés;  en  fpUnchnologie  qui  traite  de  vifceres  ;  en 
angiologie  qui  parle  des  vai fléaux  j  en  nevrologie 
qui  roule  fur  les  nerfs;  &  en  aâenologk  qui 
explique  les  glandes. 

Avant  de  palTer  outre  >  il  faut  dire  un  mot 
des  tégumens  communs. 

Sous  le  nom  de  tegumens  communs  ^  on  doit 
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entendre  la  furpeau  ;  le  corps  retîcuîaîre  j  la? 
peau  proprement  dite  ^  &  la  graille.  Les  poils  3 
ies  ongles,  les  glandes  miliaires,  fébacées 
font  des  dépendances  de  la  peau. 

La  S  u  r  t  l  a  u. 

U  Epiderme  ou  la  furpeau  eft  une  pellicule  fine  y 
tranfparente,  infenfible  qui  recouvre  extérieure¬ 
ment  la  peau ,  &  par  conféquent  tout  le  corps. 
Quand  on  regarde  une  perfionne,  ce  qu'on  voie 
n'eft  point  la  peau ,  c'en  1  ’  épiderme  ou  furpeau  qui 
•  eft  infenfible  ,  quifqu'on  ne  fient  point  de  dou¬ 
leur ,  quand  quelqu'épine  la  perce  légèrement.- 

L’épiderme  fie  fépare  de  la  peau  ou  plutôt  du 
corps  réticulaire  par  le  moyen  du  fieu  ou  par  la 
pourriture. 

Le  corps  réticulaire  fitué  entre  la  furpeau  & 
la  peau  eft  félon  quelques-uns  une  membrane 
fine  ,  percée  d'une  infinité  de  trous  ,  abreuvée 
d'une  humeur  vifqueufe  ou  muqeufie  qui  fie  fé¬ 
pare  du  fang  à  l'extrémité  des  arteres  de  cette' 
partie.  Il  y  a  dans  les  Auteurs  beaucoup  d'obi- 
curités  fur  cette  membrane.  Nous  ne  poumons 
entrer  dans  le  détail  de  toutes  leurs  controver- 
fies  ,  fans  palier  les  bornes  étroites  que  nous  nous 
nous  fommes  preferites  dans  ces  notions  préli¬ 
minaires.  Il  nous  fiuffira  de  remarquer  en  paftant 
qu'un  Auteur  renommé  la  regarde  comme  un 
appendice  >  ou  plutôt  la  fiurface  interne  de  l'épi¬ 
derme  ,  garnie  d'un  beau  raifteau  forme  par  un 
grand  nombre  de  lignes  Taillantes. 

La  P  e  a u . 

La  peau  eft  un  corps  compofié  de  fibres  ten- 
dineufies ,  différemment  entrelacées  les  unes  dans, 
les  autres  5  comme  on  peut  le  voir  en  jectans 
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les  yeux  fur  une  balane  ,  ou  une  peau  corroyée* 
Ces  fibres  tendineufes  font  parfemées  de  filées 
nerveux,  de  vailïèaux  fanguins  ,  &de  vailïèaux 
lymphatiques. 

Les  Glandes  Sébacées . 

On  doit  entendre  par  glandes  fébacées  des 
veficules  membraneufes  ,  ou  plutôt  de  petits 
tuyaux  cylindriques  ,  partant  des  arteres  par  un 
bout,  &  verfant  par  l’autre  une  humeur  gratis 
êc  huileufe  qui  fert  à  entretenir  la  peau  dans 
la  molietle  ôc  la  foupleile.  Quand  cette  humeur 
s’amafie  &  féjourne  quelque  te  ms  dans  ces 
tuyaux,  elle  s’y  épaiilic  &c  les  étend,  &  par-là 
leur  donne  la  figure  fphérique  qui  les  a  fak 
appeller  glandes . 


Les  Gl  andes  Mil  î  a  ire  B. 

Les  glandes  miliaires  aînfi  nommées  ,  parce 
qu’elles  refiemblent  à  des  grains  de  millet ,  font 
de  petits  corps  fphériques  qui  font  répandus  dans 
la  peau  eu  bien  plus  grand  nombre  que  les  glan¬ 
des'  (ébacées.  Chacune  de  ces  petites  glandes  a 
fon  v aifieau  excrétoire  qui  perce  la  peau  en  de¬ 
hors  ,  le  corps  muqueux  qui  ell  delïus,  &  ta 
furpeau  même;  Sc  comme  par  une  efpece  de  dis¬ 
tillation,  laide  échapper  l’humeur  de  la  fiieur 
&  de  la  tranfpiration  infenfible  qui  fort  de  la 
malle  du  fa  11  g  par  voie  de  fécrétion. 

Outre  les  vailïèaux  excrétoires  de  la  tranfpira¬ 
tion  qui  viennent  de  ces  glandes  ,  il  ne  faut  pas 
douter  qu’il  n’y  en  ait  encore  une  infinité  d’au¬ 
tres  qui  viennent  immédiatement  des  arrêtes 
cutanées. 
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L  a  Me  mbrane  Adipeuse. 

La  membrane  aciipeufe  ,  ou  autrement  le  corps 
graïffeux ,  eft  le  dernier  des  tégumens  communs. 
Cette  partie  qui  eft  fous  la  peau  dans  toute  Té- 
tendue  du  corps.  fi  Ton  en  excepte  les  paupières, 
&  quelques  autres  endroits  peu  étendus  ,  eft 
compofëe  d'une  infinité  de  petits  lacs  ou  lobules 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres  ^  &  qui  commu¬ 
niquent  enfemble.  Ces  facs  ou  lobules  fervent 
comme  de  réfervoir  à  la  partie  huileufe  du  fang 
qu'on  appelle  graille.  Cette  matière  huileufe  eft 
depofée  dans  ces  lobules  par  des  vaiftèaux  par¬ 
ticuliers  qui  partent  de  l'extrémité  des  arteres , 
ôc  qui  la  fépareiit  de  la  malle  du  fang. 

Les  Ongles. 

Uongle  eft  un  corps  aftez  refemblant  à  de  la 
corne*,  compaéte  ,  formé  par  la  continuation  des 
papilles  de  la  peau  dont  il  a  été  fait  mention 
ci-devant.  Ces  papilles  en  grofïîfiant  fe  réu¬ 
nifient  ,  le  durciftent  >  &  conftituent  cette  ef- 
pece  de  corne. 


DE  LA  MYOLOGIE 

LA  myologie  eft  une  partie  de  Tanatomiequi  • 
traite  des  mufcles. 

Les  mufcles  (ont  des  parties  charnues  qui  font 
mouvoir  le  corps.  On  doit  les  regarder  comme 
les  vrais  inftrtimens  dd^ous  les  mouvemensde 
la  machine. 

Il  faut  diftinguer  dans  chaque  mufcle  en  gé¬ 
néral  fon  corps  de  fes  extrémités.  Le  corps  que 
lesAnatomiftes  ont  appelle  ventre ,  eft  compofe 
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d'un  nombre  prefqu'infini  de  paquets  de  fibres 
charnues  de  couleur  rouge  ,  c'eft  ce  que  tout  1$ 
monde  connoît  fous  le  110m  de  chair. 

Les  extrémités  renferment  le  même  nombre  dd 
parties  que  le  corps;  mais  comme  ces  parties  font 
beaucoup  plus  rapprochées  Sc  plus  ferrées  ,  elles 
forment  des  corps  blancs  ,  rouies  Sc  durs  qu'on 
nomme  tendons,  &  que  le  vulgaire  connoît  (ous 
le  nom  de  nerfs. 

Le  mufcle  eft  revêtu  d'une  membrane  fine  qui 
l’enveloppe  comme  uneguaîne. 

De  la  face  interne  de  cette  membrane  ,  iî  paré 
d'autres  membranes  qui  traverfant  le  corps  du 
mufcle  j  le  té  parent  en  plufieurs  paquets.  Gha^ 
Gun  de  ces  paquets  eft  lui-même  revêtu  de  fis 
membrane  qui  en  fait  une  efpece  de  mufcle;  St 
de  cette  membrane  il  en  part  d’autres  qui  divG 
fent  le  faifeeau  en  plufieurs  autres  plus  petits* 
Ces  divdions  Sc  fubdivi fions  font  pouffées  extrê*» 
memeiit  loin, 

Les  mufcles  prennent  différents  nômS  *  pm 
rapport  à  la  d;ff  irente  difpofinon  de  leurs  fibres  *r 
à  leur  fimation  Sc  à  leurs  ufages.  Dans  les  uns  y 
les  fibres  font  ddpofées  parallèlement lui  vaut  \à 
longueur  du  mufcle:  dans  d'autres,  les  fibres 
font  obliques  par  rapport  aux  tendons:  il  y  en  a 
d’autres  où  elles  font  rangées  prefque  comme  ie§ 
fils  d'un  peloton,  Sec.  mais  ces  diftinétions  SC- 
plufieurs  autres  nous  meneroient  trop  loin. 

La  peau  du  crâne  a  quatre  mufcles  ,  favoif 
deu  x  front  aux,  Sc  deux  occipitaux. 

Les  paupières  ont  deux  mufcles  ,  dont  l'un 
eft  commun  aux  deux  paupières,  on  le  nomme 
orbiculme  ;  Sc  l'autre  eft  propre  à  la  paupière 
Supérieure ,  Sc  on  l'appelle  fon  releveur  propre. 

L'œil  a  fix  mufcles  ,  quatre  droits  Sc  deux 
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obliques.  Les  droits  font  connus  fous  le  nom  de 
veleveur  ,  d'abbaijfeur  >  d’adducteur  &  d3 abducteur* 
Les  obliques  font  diftingucs  en  grand  6c  en  petit. 

Le  nez  a  quatre  mufcies  >  deux  à  chaque  côté  , 
l'un  eft  nommé  pyramidal  ,  6c  l'autre  myrthiforme.. 

Les  levres  ont  fept  mufcies  propres  ^  &  cinq 
communs  :  parmi  les  propres  on  compte  1  3ïncfiify 
le  canin  ,  le  triangulaire  ,  6c  le  quarte  ,  ce  dernier 
eft  impair.  Les  communs  font  le  z, igomatique  ,  le 
buccinateur  6c  Y  or  bleui  aire. 

La  mâchoire  eft  abbailfée  par  quatre  mufcies , 
nommés  digaftriques  6c  psautiers .  Elle  eft  relevée 
par  fïx  ,  appelles  crotaphite  ,  majfeter  >  6c  pté- 
rigoidien  interne.  Elle  eft  portée  ci-devant  par  le 
pterigoidïen  externe. 

La  tête  eft  ftéchie  par  huit  mufcies  5  favoir  ,  le 
flerno-cleiâo-maftoidien ,  1  z  grand  droit  anterieur  y 
le  petit  droit ,  6c  le  droit  latéral Elle  eft  étendue 
par  dix  ^  favoir  le  fplénius  y  le  complexus ,  le  grand 
droit ,  le  petit  droit  ,  6c  le  petit  oblique.  Elle  eft 
portée  fur  les  côtés  par  les  deux  grands  obliques . 

L'os  hyoïde  a  neuf  mufcies  cinq  qui  f éle¬ 
vé  nt,  6c  quatre  qui  l'abbailfent.  Les  premiers  font 
nommés  Génio- hyoïdien  ,  mylo -hyoïdien  6c  ftilo - 
hyoïdien.  Les  féconds  font  appelles Jlerno -hyoïdien 
6c  cofto-hyoïâien. 

La  langue  a  huit  mufcies  3  quatre  de  chaque 
côté  3  favoir  le  génio  -glojfe  ,  le  bafio-glcfie  >  le 
fiylo  glojfe  6c  le  cerato  glojfe. 

Le  larynx  a  des  mincies  communs  ,  nommés 
fit crm-thyroïdien  6c  hyo- thyroïdien.  Il  en  a  suffi  des 
propres  connus  Ions  le  nom  de  crico  thyroïdien 
antérieur,  de  crico  -  arythénoidien  poftérieur  ,  de 
cric  o-arythénoï  dien  latéral,  de  thyro- arythénoidien 3 
6c  de  crico- arythénoï dien  fupéiieur ,  communé¬ 
ment  appelle  ary- arythénoï  dien* 
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Le  pharinx  a  auffi  plufieurs  mufcles  nommés 
fpbeno  pharingiens ,  Jlylo-pharyngiens  3  &  Vafopba* 
glen  3  ou  pbaryngo-thyroidien . 

La  luette  &  la  cloifon  ont  des  mufcles  appelles 
pcrtjèaphylins  5  diftingués  en  interne  &  en  ex-ter  ne« 
La  luette  a  un  impair  nommé  adigos  >  &  deux 
pairs  appelles  pharyngo -  ftaphytins  j  Ôc  gloffofia « 
phylîns. 

Le  cou  eft  fléchi  par  quatre  mufcles  5  nommés 
le  long  fl/cbijfeur  y  ôc  le  fcalene .  Il  efc  étendu  par 
Y  épineux  tranf \ ver  [al ,  Ôc  le  tranfverjal  épineux. 

Les  mufcles  de  la  refpiradon  font  diftingués? 
en  ceux  qui  font  pour  l'infpîration ,  ôc  en  ceux 
qui  font  deftinés  pour  l'expiration.  Les  mufcles 
de  l’infpîration  5  c'eft-à-dire  3  ceux  qui  relevenc 
les  côtés  tout  au  nombre  de  quarante  -  huit  ÿ 
vingt-quatre  de  chaque  côté  ,  auxquels  il  faut 
ajouter  le  diaphragme.  Ces  mufcles  font  les  onze’ 
intercoftaux  ,  le  dentelé'  poftérieur  Ôc  lupérieur  , 
le  fouclavïer  ,  les  relevcurs  de  ftenon  Ôc  le  dîa^ 
phragme.  Les  mufcles  qui  abbaiflent  les  côtes  ,  ou 
qui  fervent  à  l'expiration ,  font  le  dentelé pofté- 
rieur  Ôc  inférieur  ,  les •  fous-coftœux  de  veneyen  ÔC 
le  triangulaire » 

Il  y  a  cinq  mufcles  de  l’omoplate  ,  favoir  ,  font 
televeur  propre  5  le  trapez,e  le  rhomboïde  y  le 
petit  pectoral  Ôc  le  grand  dentelé. 

Le  bras  a  neuf  mufcles.  Il  eft  levé  par  le 
deltoïde  ôc  le  fur -épineux.  Il  eft  abbaftfé  par  le 
grand  dorfal  ôc  le  grand  rond.  Il  eft  porté  en 
devant  par  le  grand  pectoral  Ôc  le  coraco-brachial  $ 
Ôc  en  arriéré  par  le  fous- épineux  Ôc  le  petit  rond a 
ïl  eft  approché  des  côtes  par  le  fous  fcapulaïre . 

L'avant-bras  eft  fiéch;  par  le  biceps  Ôc  le  bra¬ 
chial  interne.  Il  eft  étendu  par  Le  long  >  le  court  9 
le  brachial  externe  ôc  Yancon-MS.  La  pronation  fs 
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fait  par  deux  mu  fcles  ,  nommés  le  rond  de  le 
quarré.  La  fupination  par  le  long  de  le  court.  Le 
poignet  e(t  fléchi  par  le  radial  interne  ,  le  cubital 
interne  de  le  palmaire.  Il  eft  étendu  par  le  radial 
externe  de  le  cubital  externe. 

Les  quatre  derniers  doigts  font  fléchis  par  le 
fttblimede  le  profond.  Ils  font  étendus  par  Yexten- 
feur  commun.  Ils  font  portés  du  côté  du  pouce  par 
les  quatre  lumbricaux  de  les  trois  inter  -  of eux 
internes ,  de  du  côté  oppofé  par  les  trois  inter - 
offetix  externes. 

Le  pouce  a  un  fléchifleur  propre  de  deux  ex- 
tenfeurs,  nommés  le  long  de  le  court.  Il  a  un 
addudteur  appelle  thenar  ,  de  un  abducteur  nommé 
antlthenar.  Le  doigt  indice  a  un  extenfeur  parti¬ 
culier  ;>  nommé  indicateur ,  un  adducteur  :  Le  petit 
doigt  a  aufli  un  extenfeur  particulier  <3 c  uu  ab¬ 
ducteur  appelle  hypo-tbenar. 

Les  lombes  font  fléchies  par  deux  mu  fcles  > 
n  >mmés  triangulaires  ,  de  par  quelques-uns  les 
quarrés.  Elles  lont  étendues  par  ftx  y  appelles  le 
facre'y  le  très  long  de  le  demi-épineux  ,  de  le  facro- 
lumbaire  ,  auxquels  il  faut  ajouter  les  mufcles 
' vertébraux . 

La  caille  efb  fléchie  par  trois  mufcles  ,  nommés 
pfoas  ,  iliaque  de  peclin&us.  Elle  eft  étendue  par 
le  grand  fejfier  ,  e  moyen  de.  le  petit.  Elle  eft  portée 
en  dedans  par  le  triceps  que  Ion  diftingue  en 
fupéricur  ?  en  moyen  de  inférieur.  Elle  eft  portée  en 
dehors  par  les  deux  jumeaux  ,  le  pyramidal  ou 
pyriforme  ,  le  quarré ,  le  fajcia-lata  ,  de  fait  les 
mouvemens  en  rond  par  les  deux  obturateurs 
diftinguejs  en  interne  de  en  externe. 

La  jambe  eft  flèch  e  par  lix  mufcles,  favoir  , 
le  Lu  ceps  ,  le  demi -nerveux  ,  le  de  mb  membraneux 
de  1  c  grêle  interne  ?  le  couturier  de  le  poplité.  Elle 
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eft  étendue  par  1  z  grêle  anterieur ,  le  vajle  interne  9 
le  externe  6c  le  crural . 

Le  pied  eft  fléchi  par  1  ejambler  intérieur  &  le 
court  péronier.  Il  eft  étendu  par  les  deuxytf?«^&#5 
le  folaire  ,  le  plantaire  3  1  e  jambier  poftérieur  &:  le 
long  péronier. 

Les  doigts  du  pied ,  ou  les  orteils  5  ont  deux 
mufcles  fléchifleurs  communs  ,  diftingués  en 
court  6c  en  long  ;  &  deux  extenfeurs ,  diftingués 
aufli  en  long'&c  en  court  :  ce  dernier  eft  nommé 
pedtus.  Ils  ont  auffides  adducteurs  appellés  lum- 
ùricaux  6c  les  inter- offeux  inférieurs ,  6c  des  ab- 
duéteurs  nommés  inter -offeux  (upérieurs. 

Le  pouce  >  ou  le  gros  orteil ,  a  un  fléchiflèur 
propre.  Il  a  aufti  un  extenfeur  ,  un  adduéteur 
nommé  thenar  y  6c  un  abduéteur  nommé  ami- 
thenar . 

La  Splanc  h  no  logie. 

La  fplanchnologie  eft  cette  partie  de  l’Anato¬ 
mie  qui  traite  des  vifceres. 

On  diftingue  dans  le  corps  humain  trois  gran¬ 
des  cavités  qu’il  a  plu  aux  Anatomiftes  d’appel- 
1er  -ventre  :  Lavoir  une  cavité  fupérieure  ,  une 
moyenne  6c  une  inférieure.  La  cavité  fupérieure 
eft  formée  par  le  crâne ,  6c  renferme  le  cerveau. 
La  moyenne  eft  formée  par  les  vertebres  du  dos  5 
par  le  fternum  ,  6c  par  les  vraies  côtes  garnies  de 
mufcles  6c  d’autres  enveloppes:  elle  s’appelle  le 
thorax  ou  bien  la  poitrine  ,  6c  contient  le  cœur 
6c  les  poumons. 

La  cavité  inférieure  qui  eft  féparée  de  la 
moyenne  par  une  cloifon  nommée  le  diaphragme  , 
eft  ce  qu’on  appelle  le  bas  ventre  ;  elle  eft  formée 
par  les  vertebres  des  lombes  ,  l’os  facrum ,  les 
fauflès  côtes ,  6c  par  des  muicles.  Elle  renferme 
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l’épiploon  ^  l’eftornac,  les  inteftms  ^  le  pancréas  ÿ 
le  foie  3  la  rate  j  les  reins  &  la  vdiie. 


Du  Cerveau. 


Les  membranes  qui  recouvrent  le  cerveau  3  8c 
qui  lui  fervent  ci  'enveloppes  ,  connues  ious  le 
nom  de  menynges  3  s’appellent  plus  communé- 
pent  la  dure-mere  ,  &  la  pie-mere.  La  première  , 
qui  ^  à  caufe  de  ion  tiftu  fort  &  ferré,  le  nomme 
la  dure-mere  ,  rapide  intérieurement  le  crâne  , 
auquel  elle  eft  attachée. 

Le  pie-mere  beaucoup  plus  fine  que  la  dure? 
inere  recouvre  immédiatement  le  cerveau. 

Ce  qu’on  nomme  vulgairement  le  cerveau  ou 
îa  cervelle  3  fe  difiingue  en  trois  portions  dont 
l’une  un  peu  plus  molle  qui  remplit  la  plus  gram 
de  partie  du  crâne  5  s’appelle  le  cerveau  proprement 
dît  ;  une  autre  portion  un  peu  plus  ferme  3  qui 
occupe  la  parrie  poftérieure  &  inférieure  3  le 
Jionirae  le  cervelet  ;  la  troifieme  qui  eft  à  la 


partie  inférieure 


du  crâne ,  tire  ion  origine  des 


deux  autres.  On  lui  donne  le  nom  de  moelle 
allongée. 

Le  cerveau  eft  d’une  confidence  mollafte  3 
fpongieufe  ,  de  la  figure  du  crâne  dont  il  remplie 
îa  plus  grande  partie.  Il  eft  divifé  dans  fa  partie 
fiupérieure  en  deux  hémifphères.  On  y  remarque 
deux  fubftances  aifées  à  diftinguer;  l’une  grisâtre 
qui  eft  à  la  partie  extérieure  >  8c  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  fubftance  cendrée  ,  à  caufe  de  la 
couleur  :  8c  de  fubftance  corticale  par  rapport  à 
ia  htuation  :  l’autre  eft  blanche  3  un  peu  plus 
ferme  que  la  cendrée  j  elle  s’appelle  fubftance 
médullaire. 


Le  cervelet  eft  compcfé  auiïhbien  que  le  cer- 
YÇau  s  d’une  fubftance  cendrée  le  d’une  lubftam 
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ce  médullaire.  Il  eft  fitué  dans  les  folles  inférieu¬ 
res  de  l'occipital. 

La  réunion  de  la  ftibftance  médullaire  du  cer¬ 
veau  &  du  cervelet  à  la  baie  du  crâne  ,  forme 
ce  qu’on  appelle  la  moelle  allongée ,  qui  s’étend 
jufqu’au  grand  trou  qui  eft  à  l’os  occipital  ,  6c 
qui  va  au  canal  des  vettebres. 

A  La  moelle  qui  remplit  le  canal  des  vertébrés 
depuis  le  grand  trou  occipital  jusqu’à  la  partie 
Inférieure  de  l’os  facrum ,  n’eft  pas  une  (impie 
continuation  de  la  moelle  allongée  :  car  il  n’entre 
dans  la  compofition  de  celie-ci  que  la  fubftance 
médullaire  ;  au  lieu  que  la  moelle  de  l’épine  etc 
compofée  d’une  fubftance  médullaire  5c  d’une 
fubftance  cendrée,  donc  la  cendrée  occupe  l’axe. 


La  Poitrine . 

La  poitrine  eft  cette  port  ion  du  tronc  qui  s’étend 
depuis  les  clavicules ,  ou  la  pâme  inférieure  du 
cou  jufqu’au  diaphragme.  C’eft  dans  la  poitrine 
que  Ce  trouvent  renfermés  les  organes  vitaux  qui 
font  le  cœur  6c  les  poumons.  C’eft  de -  là  que 
partent  toutes  les  ancres,  6c  c  eft  là  que  viennent 
aboutir  toutes  les  veines.  Le  canal  de  i’œfophage  j 
6c  la  trachée  artere  y  font  auftfi  contenus. 

La  poitrine  outre  les  tégumens  communs  à 
tout  le  corps  eft  défendue  par  les  côtes  &  par  les 
vertebres  du  dos  qui  font  recouvertes  d’un  grand 
nombre  de  mulcies. 

Les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les  côtes 
font  remplis  par  des  mufcles  qui  le  nomment 
pour  cela  intercoftaux. 

La  Plèvre. 

Les  côtes  6c  les  mufcles  intercoftaux  font  gar¬ 
nis  intérieurement  d’une  membrane  à  laquelle  on 

P  w 
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adonné  le  nom  de  plèvre.  Cette  membrane  par¬ 
venue  de  chaque  coté  aux  vertebres  fe  porte  en 
devant  vers  le  fternum  auquel  eîleva  s'attacher, 
tie  forte  qu’elle  fépare  la  poitrine  en  deux  cavi¬ 
tés  dont  l'une  eft  à  droite  de  l'autre  à  gauche. 
Chacune  de  ces  cavités  contient  un  poumon  qui 
s’y  trouve  enfermé  comme  dans  une  efpece  de 
veffie. 

La  cloifon  que  forment  ces  deux  veilles  en 
s'adoftant  l'une  contre  l'autre  dans  le  milieu  de 
la  poitrine  ,  fe  nomme  le  mc'diaftin.  A  la  partie 
inférieure  de  la  poitrine  ,  ces  deux  lames  du 
médïaftin  font  écartées  pour  faire  place  au  cœur, 
comme  elles  le  font  à  la  partie  fupérieure  pour 
loger  le  thymus . 

Le  Thymus 

Le  thymus  &  un  corps  glanduleux ,  &  d'une  flgu- 
oblongue ,  plus  gros  dans  le  fœtus  &  dans  les 
petits  enfans  que  dans  les  adultes  ,  iitué  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  poitrine  ,  entre  les  deux  lames 
du  méçiiaflin.  Dans  les  premières  années  il  n'eft 
pas  contenu  entièrement  dans  la  poitrine  ,  il  dé¬ 
borde  fur  l'extrémité  fupérieure  du  fternum.  Dans 
les  vieillards  il  tftpiefque  effacé.  C'dt  ce  qu'on 
nomme  le  ris  dans  les  veaux. 

Le  D  I  H P  H  R  A  G  M  £, 

La  poitrine  eft  féparée  du  bas-ventre  par  une 
cloifon  charnue  de  membraneufe  qu’on  nomme 
le  diaphragme. 

Le  diaphragme  eft  attaché  en  devant  au  fter- 
num  ;  fur  les  cotes  aux  dernieres  des  vraies  cotes 
&  à  toutes  les  faufles  ,*  de  poftérieurenient  aux 
vertèbres  des  lombes  ou  il  fe  fépare  en  deux 
parties* 
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L  a  Trachée  Art  ere. 

La  trachée  artere  eft  un  conduit  cartilagineux 
qui  commence  au  fond  de  la  bouche  y  &C  va  fe 
terminer  dans  le  poumon  . 

On  a  donné  à  la  partie  fupérieure  de  la  tra¬ 
chée  artere,  le  nom  de  larynx  qui  effc  compofé 
de  cinq  cartilages.  *  Celui  qui  en  fait  la  bafe  5 
forme  un  cercle,  &  fe  nomme  le  cartilage  cri - 
coi  de  terme  Grec  qui  lignifie  annulaire.  Celui  qui 
fait  à  la  partie  antérieure  du  cou  une  éminence 
qu'on  appelle  la  pomme  d'Adam ,  plus  remarqua¬ 
ble  dans  les  hommes  que  dans  les  perfonnes  de 
l’autre  fexe  ,  a  reçu  le  nom  de  thyroïde  ou  [cuti- 
forme  ,  à  caufe  de  fa  figure  qui  approche  de  celle 
d’un  bouclier.  Les  deux  qui  font  placés  latéra¬ 
lement,  fe  nomment  cartilages  aryténoïdes  ,tcv~ 
me  Grec  qui  lignifie  fait  en  forme  ,de  biberon  ou 
de  burette,  parce  que  ces  deux  cartilages  for¬ 
ment  par  leur  concours  l'ouverture  de  la  glotte 
qui  rellemble  allez  à  celles  de  certaines  burettes. 

Enfin  le  cinquième  cartilage  qui  eft  attaché  à 
la  partie  fupérieure  du  thyroïde ,  s’appelle  e'piglot- 
te  ,  parce  qu'il  fert  a  fermer  l'ouverture  de  la 
glotte  ,  (  fente  ovale  qui  fe  trouve  au  commence¬ 
ment  du  larynx.  )  lorfque  les  alimens  paftent 
par-defïus. 

Les  Poumons . 

Les  poumons  remplirent  la  plus  grande  partie 
de  la  poitrine  :  ils  font  d’une  fubftance  mollaftè 
&  fpongieufe;  d'une  couleur  livide,  ou  mêlée 
de  livide  &  de  blanc ,  tirant  fur  la  figure  d’un 

*  J'ai  vu  dans  un  fa  jet  quatre  de  ces  cartilages 
oflifiés ,  l’épiglotte  ayoît  feul  îcfifté  à  roiliÜcation» 
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pied  de  bœuf  dont  la  convexité  regarde  îe  dos. 
Ils  font  au  nombre  de  deux}  *  lJun  droit  &  l'au¬ 
tre  g  niche  ,  féparés  par  le  médiaftm.  Chaque 
poumon  a  deux  ou  trois  fcitfures  qui  le  divul¬ 
guent  en  plusieurs  lobes,  on  en  remarque  com¬ 
munément  trois  dans  le  droit  ôc  deux  dans  le 
gauche. 

Il  y  a  au  bord  inférieur  &:  antérieur  du  pou¬ 
mon  gauche,  une  échancrure  qui  permet  au  cœur 
de  frapper  les  cotes  fans  incommoder  le  poumon. 

Pour  développer  la  Vruéture  des  poumons  3 
il  fuffit  de  fuivre  les  bronches  &  leurs  divi¬ 
sons.  La  trachée  ancre  parvenue  à  la  quatrième 
ou  cinquième  vertebre  du  dos,  fe  partage  en 
deux  erolTes  branches  au  Déliées  bronches,  Cha- 
cune  de  ces  bronches  entre  dans  un  poumon  ; 
de  après  quelque  trajet,  elle  fe  divife  en  d'autres 
branches  qui  fe fubdivifent  elles-mêmes,  jufqu'à 
ce  qu'enmi  elles  fe  terminent  en  des  vé  heu  les 
fiéxibleSj  extenhbleSa  &  capables  de  reflèrrement. 
Ces  véhcules  forment  la  plus  grande  partie  des 
poumons.  Les  interftices  qui  fe  trouvent  entr’elles  3 
font  remplis  par  un  tilfu  celluleux  que  M.  Win- 
ïîow  nomme  tijfu  interlobulaire.  Le  tout  ed  par- 
iemé  de  vaifleaux. 

Le  PÉRICARDE)  L  E  C  O  EU  R 
&  les  oreilletes 

Le  cœur  efi  enveloppe  dans  une  capfule  mem- 
braneuie  où  il  fait  les  mouvemens  fans  au- 

*  On  peut  dire  les  ptumons  &  le  poumon ,  parce  que 
ce  vifeere  effc  diviléen  partie  droite  &  en  partie  gauche 
ou  en  deux  grands  lobes  qui  font  tellement  féparés  l’un 
de  l'autre  qu’ils  ne  forment  un  corps  unique  qu’au  moyen 
des  parties  qui  les  attachent  enfemble» 
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cime  gêne.  On  a  donné  à  cette  membrane  le 
nom  de  péricarde  qui  veut  dire  enveloppe  du 
cœur. 

L’ufage  du  péricarde  eft  d'envelopper  le  cœur, 
&  de  le  prémunir  contre  les  différentes  liqueurs 
qui  peuvent  s'épancher  dans  la  poitrine,  telles, 
que  le  fang  ,  la  lymphe  &  le  pus  ;  il  filtre  aufij 
une  liqueur  qui  humecte  cet  organe. 

Le  Cœur  eft  un  mufcle  creux  ,  de  figure  coni¬ 
que,  fitué  prefque  tranfverfalement  entre  les  deux 
lames  du  médiaftm,  à  la  partie  inférieure  de  la 
poitrine  ;  ayant  la  baie  du  côté  droit,  &  la  pointe 
du  côté  gauche,  il  renferme  deux  cavités  fépa- 
rées  par  une  cloifon  charnue  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  ventricules.  Lune  s'appelle  le 
ventricule  droit,  &  l’autre  ventricule  gauche. 

il  fe  rencontre  à  la  bafe  du  cœur  quatre  gros 
va  idéaux  ,  deux  arteres  de  deux  veines.  Chaque 
ventricule  a  deux  orifices  par  l'un  defquels  il 
communique  avec  une  artere  ,&  par  l'autre  avec 
une  veine.  Le  contour  de  l'onfice  qui  s'abouche 
avec  la  veine,  eft  bordé  d’une  pellicule  rrieni- 
braneufe  qui  s'avance  dans  le  ventricule,  &  s'ap¬ 
plique  fur  fes  parois,  iorfque  le  fang  qui  vient 
de  la  veine  y  entre.  La  partie  de  cette  mem¬ 
brane  valvulaire  qui  s’enfonce  dans  le  ventricu¬ 
le,  eft  divifée  par  plufieurs  échancrures:  il  y  en 
a  deux  qui  paroiffent  plus  confiderables  que  les 
•autres  dans  la  valvule  du  ventricule  droit.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'on  y  compte  trois  valvules  qu'on 
nomme  valvules  triglochines .  Mais  ces  trois  n'en 
font  véritablement  qu’une.  On  en  compte  deux 
dans  le  ventricule  gauche  :  on  les  appelle  valvii~ 
les  mitrales .  L’extrémité  de  ces  valvules  tient  à  plu¬ 
sieurs  cordes  tendineufes  attachées  aux  colomnes 
qu’on  remarque  à  la  face  intérieure  des  vemri> 
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cules.  Quand  le  cœur  en  fe  contractant  fe  ra- 
courcit,  les  cordes  tendineufes  fe  trouvent  re¬ 
lâchées,  6c  permettent  aux  valvules  de  fe  rele¬ 
ver,  de  s'appliquer  fur  l'orifice  qui  s’abouche 
avec  la  veine  &c  l'oreillette  :  de  forte  que  le  fang 
ne  pouvant  fortir  du  ventricule  par  l’ouverture 
qui  lui  a  donné  entrée,  il  prend  nécdlâirement 
la  route  de  l’orifice  qui  communique  avec  l'artere. 
Il  fe  rencontre  à  l'entrée  de  cette  artere  des  val¬ 
vules  ddpoféesen  un  fens  contraire  à  celles  du 
ventricule  ;  de  maniéré  qu’elles  permettent  au 
fang  de  fortir  du  cœur  pour  entrer  dans  l’artere  ; 
mais  qu’elles  lui  interdifent  le  retour  de  Y  artere 
au  cœur.  On  nomme  ces  valvules  femilunaires . 

Le  ventricule  droit  eft  moins  long,  mais  plus 
large  que  le  gauche.  Celui-ci  a  les  parois  plus 
fortes  que  le  droit ,  pareequ’il  doit  envoyer  le 
iang  jufqu’aux  extrémités  du  corps  :  au  lieu  que 
l'autre  ne  l'envoie  que  dans  les  poumons. 

Les  facs  mulculeux  auxquels  on  a  donné  le 
nom  d’oreillete  font  placés  lur  la  bafe  du  cœur , 
l’un  à  coté  de  l’autre,  6c  répondent  aux  deux  ven¬ 
tricules.  C'efl  pour  cela  qu’on  a  appellé  l’une 
l’oreillette  droite  ,  6c  l'autre  Y oreillete  gauche. 

DU  B  S  -  D  ENTRE. 

Le  bas-ventre  s’étend  dépuis  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  fternum,  ou  de  l'endroit  qu'on  nom¬ 
me  le  creux  de  l'eltomac  ,  jufqu’à  la  partie  in¬ 
férieure  du  tronc.  Il  contient  la  péritoine ,  l'épi¬ 
ploon  ,  l’eftomach  ,  le  pancréas ,  le  foie,  la  rate, 
les  reins  &c  la  veille. 

Le  péritoine  figmfie  tendu  au  tour  ,  ou  enve¬ 
loppe  :  c'eft  une  membrane  foupie  ,  allez  forte  , 
capable  d'extenhon  6c  de  refierrement ,  qui  revêt 
intérieurement  toute  la  capacité  du  bas  ventre. 
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\J épiploon  qu'on  nomme  auflî  Yomentum  ,  eft 
une  double  membrane  parlemée  de  morceaux 
graiffeux  dans  toute  ion  étendue.  Ç'eft  dans  le 
porc  cette  eipece  de  toile  gradfcuie  dont  on  (e 
fert  pour  envelopper  les  faucilles  planes.  Les  Trai¬ 
teurs  étendent  l  épiploon  fur  les  rognons  des 
agneaux  (ufpendus  devant  leurs  boutiques. 

Cette  membrane  a  des  attaches  à  i’tftomadi3 
à  l'inteftin  duodénum,  à  la  rate  &  au  colon. 

U  E  S  T  O  M  ui  c. 

Ueftomac ,  autrement  dit;  le  ventricule,  eft  une 
poche  membraneufe  &  mufcuîeufe  qui  approche 
de  la  figure  d'une  cornemuie,  fituée  en  travers 
à  la  partie  fupérieure  du  bas-ventre,  un  peu  plus 
à  gauche  qu'à  droite. 

L'ellomac  à  deux  orifices  dont  l'un  le  nomme 
l'orifice  gauche  <k  fupérieur  ,  quoiqu'il  ne  foit 
guères  plus  haut  que  le  droit;  (  il  reçoit  l'extré¬ 
mité  de  l’œfophage  ;  )  l'autre  fe  nomme  l'orifi¬ 
ce  droit  &  inférieur:  on  l'appelle  auflî  1  e  piloye 
qui  veut  dire  portier.  Ces  deux  orifices  font  plus 
élevés  que  le  corps  de  l’eftomac.  Les  alîmens 
entrent  dans  cette  poche  par  le  premier  orifice, 
ôc  après  y  être  refiés  un  tems  (umfaiit  pour  rece¬ 
voir  le  changement  qu'ils  doivent  y  éprouver, 
ils  en  forrent  par  le  fécond  qui  leur  donne  en¬ 
trée  dans  le  canal  inteftmal. 

Quand  on  examine  de  près  la  tunique  nerveufe 
qui  eft  la  troiheme  des  quatre  tuniques  dont  le 
ventricule  eft  compolé,  on  y  apperçoit  de  petits 
grains  glanduleux  ,  qui  fervent  à  (ëparer  de  la 
ma  (Te  du  fang  une  humeur  qui  e(l  portée  par 
des  vaifTeaux  excrétoires  dans  la  cavité  de  i'efto- 
mac3pour  fervir  à  la  digeftion.  Cette  humeur 
fe  nomme  liqueur  gafirïque ,  ou  fuc  fiornacbah 
Elle  eft  à  peu-près  de  la  nature  ae  lafalive. 
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J V  O  E  S  O  P  H  AGE. 

Vœfophage  eft  un  canal  membraneux  &  mu£ 
culeux  qui  s'étend  depuis  le  fond  de  la  bouche 
jufqu’à  l'orifice  fupérieur  de  l’eftomach  dans 
lequel  il  conduit  les  alimens.  Son  principe  ou  fa 
partie  fupérieure  qui  tft  évatée  en  forme  d  en¬ 
tonnoir  pour  recevoir  les  alimens,  fe  nomme 
le  pharynx . 

Les  Intestins. 

Les  inteftins  forment  un  canal  qui  a  fix  fois 
plus  de  longueur  que  le  corps  auquel  ils  appar¬ 
tiennent.  Ce  canal  s'étend  depuis  l'orifice  infé¬ 
rieur  de  l’eftomac  ^  jufqu'à  l’anus ,  où  il  le' 
termine. 

On  comprend  bien  qu’étant  d’une  telle  lon¬ 
gueur,  il  doit  faire  un  grand  nombre  de  cir¬ 
convolutions  dans  le  bas-ventre. 

Quoique  les  inteftins  ne  foient  qu’un  feuî 
canal  s  on  a  donné  différents  noms-à  différentes- 
portions  de  ce  canal, 

O11  diftingue  les  inteftins,  iQ .  en  deux  parties ÿ 
la  première  qui  eft  la  fupérieure  fe  nomme  les 
inteftins  grêles  ,  parce  que  cette  partie  a  moins  de 
capacité  ou  de  diamètre  2  &  moins  d'épaifteur 
dans  fes  tuniques ,  que  l’autre  qu’on  appelle 
gros  inteftins. 

Chacune  de  ces  deux  parties  fe  fubdivife  en 
trois  autres.  Ainfi  les  inteftins  grêles  ionc  au 
nombre  de  trois;  favoir  ,  le  duodénum ,  h 
jéjunum  ?  &  Yilettm . 

Les  gros  boyaux  font  le  ccecurn 1  le  colon ,  3c 

le  rectum. 

On  remarque  dans  les  membranes  du  canal 
inteftïnal  >  un  grand  nombre  de  petites  glandes  * 
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Il  y  en  a  moins  dans  les  gros  inteftins  ,  mais  elles 
ont  plus  de  volume. 

Ces  glandes  fé parent  une  humeur  nommée 
humeur  inteftmale  ,  qui  fe  décharge  dans  la 
cavité  du  canal  *  pour  dilloudre  les  matières,  les 
rendre  plus  coulantes,  &  pour  lubrifier  la  furfacê 
intérieure  des  inteftins.  Les  glandes  des  gros 
boyaux  féparent  une  humeur  plus  épaifle  qui 
s'attache  aux  parois  du  canal ,  pour  les  munir 
contre  1  âcreté  des  matières ,  qui  fans  cela  pour- 
roi  t  eau  fer  de  grandes  douleurs  ;  d'autant  qu'elles 
ne  font  plus  mêlées  avec  le  chyle  propre  à  les 
adoucir. 

Le  M  é  s  e  n  t  e  r  e. 

Méfentere  veut  dire  proprement  ,  qui  eft  entre 
les  inteftins.  C’eft  une  production  du  péritoine, 
formée  de  deux  lames  memhraneufes,  qui  em- 
braffent  le  canal  inteftînal  dans  leur  duplicature* 
&z  qui  fe  réuniffent  en  s’appliquant  l'une  fur 
l'autre,  &  s'attachent  aux  vertébrés  des  lombes* 
Dans  le  veau  le  méfentere  eli  connu  fous  le 
nom  de  ffaife. 

Le  Vaxcreas. 

Le  pancréas  eft  une  de  ces  glandes  qu’on  a 
nommé  glandes  conglomérées  ,  qui  veut  dire  corn- 
pofées  d'un  grand  nombre  de  petites  glandes 
ramafïees  les  unes  auprès  des  autres. 

ïl  eft  fitué  derrière  le  fond  de  l’eftomach,  vers 
la  première  vertebre  des  lombes ,  représentant  par 
fa  figure  la  langue  d'un  chien  ,  dont  la  pointe 
s'étend  du  côté  de  la  rate,  &  i  autre  extrémité 
vers  le  duodénum. 

ïl  a  huit  à  dix  doigts  de  long  ,  fur  deux  ou 
trois  de  large,  de  environ  un  doigt  d'épaiffeur. 
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Il  faut  confidcrer  fa  fubftance  comme  m% 
affemblage  de  plufieurs  pentes  glandes,  dans 
lefquellcs  il  fe  fépare  une  liqueur  qu'on  appelle 
fuc  pancréatique  ;  &c  qui  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  l'humeur  falivale  ,  par  fa  couleur  ^  fa  conkf» 
tance  de  fa  nature. 

Le  F  o  T  e. 

Le  foye  eft  un  vifeere  d'un  volume  confidéra-- 
ble  de  couleur  rougeâtre ,  convexe  dans  fa  partie 
fupérieure  de  antérieure  qui  répond  à  la  voûte 
des  côtes  de  du  diaphragme,  fitué  principalement 
dans  l'hypochondre  *  droit  ,  fous  les  fauftes 
côtes  ;  mais  s’étendant  aufti  dans  la  région 
épigaftrique  **  ,  ou  il  déborde  fur  l'eftomach, 

ïl  eft  recouvert  d'une  produétion  du  péritoine 
qui  fournit  des  ligamens,  par  le  moyen  defquels 
il  eft  attaché  aux  fauftes  cotes  ,  eu  diaphragme, 
à  l'extrémité  inférieure  du  fternum ,  de  à  l'ombilic 
auquel  il  tient  aufti  par  la  veine  ombilicale,  qui 
eft  canal  dans  le  fœtus*  mais  (impie  ligament 
dans  l’adulte. 

On  remarque  à  la  partie  poftétieure  du  foye  , 
une  grande  fciflïire  qui  le  fait  distinguer  en  deux 
lobes.  Le  grand  lobe  eft  dans  l'hypochondre 
droit  ;  la  partie  qui  recouvre  i'eftomac  ,  le 
nomme  le  petit  lobe,  ou  i'obule. 

La  Vésicule  du  Fiel . 

La  véficule  du  fiel  eft  un  petit  fac  membra¬ 
neux,  de  la  figure  d’une  poire,  attaché  à  la  partie 

*  C’eft  ain Ci  que  l’on  nomme  les  parties  latérales  de 
j.a  région  fupérieure  du  bas-ventre. 

**  C’eft  le  nom  de  la  région  fupérieure  du  bas-ventre 
qui  commence  au-delTous  du  fternum  ,  &  va  julqu’â  deux 
doigts  au-deftbus  de  l’ombilic. 
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poftérieure ,  &  pretque  inférieure  du  grand  lob® 
du  foye. 

Le  lang  eft  apporté  à  la  véficule  par  de  petites 
arteres  nommées  ancres  cyftiques ,•  qui  font  des1 
branches  de  l’artere  hépatique  ,  qui  porte  le  fang 
au  foye. 

Il  part  de  la  véficule  un  canal  qui  rdeft  que 
la  continuation  de  fon  cou  rétréci.  Ce  canal 
connu  fous  le- nom  de  conduit  cyftïqjue , qui  veut 
dire  ,  conduit  de  U  ve'ficule  ,  s'unit  après  un 
petit  trajet  avec  le  canal  hépatique,  pour  former 
un  conduit  commun  ,  qu'on  appelle  canal 
cholédoque  y  qui  veut  dire  conduit  de  la  bile.  Ce 
canal  va  porter  la  bile  dans  le  duodénum  qu’il 
perce  auprès  de  l'embouchure  du  canal  pan~ 
créatique,  quelquefois  même  avec  ce  dernier 
conduit. 

Le  canal  cholédoque  perce  d'abord  la  tunique 
extérieure  de  l'inteftin  ;  8c  après  avoir  un  peiu 
rampé  entre  cette  tunique  8c  la  fui  vante  >  il 
perce  celle-ci  5  il  traverle  de  même  les  tuniques 
Intérieures  y  de  façon  que  la  bile  entre  bien  a  ans* 
l'imeftin  par  ce  conduit  >  mais  ne  peut  y  revenir®* 

La  Rate 

La  rate  eft  une  partie  molîaiïe  ,  d'une  couleur 
rougeâtre ,  ayant  cinq  à  fix  doigts  de  longueur, 
3c  à-peu  près  la  moitié  de  largeur  ,  fituee  dans- 
Ehypochon  ire  gauche ,  entre  Leftomac  ëc  les* 
fan  (les  côtes. 

La  partie  qui  regarde  les  côtes,  eft  convexe  9 
8c  celle  qui  eil  tournée  du  ventricule  eft  conca¬ 
ve.  Elle  eft  recouverte  d'une  membrane  par  le 
moyen  de  laquelle  elle  tient  à  toutes  les  parties 
voifînes* 

Q.q 
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Les  Catsvles  At ramlairzs. 

Les  capfules  atrabilaires  font  deux  parties 
glanduleuses,  fituées  une  de  chaque  côté,  un  peu 
obliquement  à  la  partie  fupérieure  un  peu  interne 
du  rein  qu'elles  embraient  pour  l'ordinaire. 
Elles  font  recouvertes  par  l'enveloppe  extérieure 
du  rein  même. 

Des  Reins . 

Les  reins  font  deux  glandes  conglomérées  , 
fituées  poftérieurement  dans  les  régions  lombaires 
hors  du  lac  du  péritoine.  Le  droit  s'appuye  fur  la 
partie  inférieure  du  foye  &  le  gauche  le  trouve 
immédiatement  fous  la  rate.  ^ 

Chaque  rein  repréfente  à-peu-près  la  figure 
d'une  feve  qu'on  nomme  haricot.  Les  reins  dans 
l'homme  font  aiïèz  femblables  à  ceux  des  mou¬ 
tons  quant  à  la  figure. 

On  peut  diftinguer  dans  le  rein  ,  qui  eft  d'un 
tiffu  allez  ferme,  trois  fortes  de  fubftance  ;  une 
extérieure  qu'on  appelle  glanduleuse  ou  coi  tic  ale  y 
une  moyenne  qui  cil  vajeuletife  ou  tubuleufe  ;  &c 
une  troifieme  ou  intérieure  qui  efi;  membraneufe . 
il  faut  regarder  la  fubftance  corticale  comme 
deftinée  à  filtrer,  ou  léparer  l'urine  de  la  ma  fie 
du  lang  que  les  arteres  y  apportent.  L'urine  lé- 
parée  du  lang  à  l'extrémité  des  arteres  capillaires, 
entre  dans  la  fubftance  vafculeufe  ,  qu'on  doit 
confiderer  comme  compolée  d'une  infinité  de 
petits  tubes  ou  canaux  cylindriques,  qui  en  allant 
de  l'extérieur  à  l'intérieur  du  rem  ,  le  réunifient 
plufieurs  eniemble,  &  fe  terminent  enfin  en  dix 
ou  douze  mammelons  ,  d'où  1  urne  tombe  dans 
autant  d'efpeces  de  pavillons  d'entonnoir  qui  les 
«mbralfent.  Ces  efpeces  d'entonnoirs  font  de 
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fubftance  membraneufe  :  il?  Ce  rçuniiTent  eux- 
mêmes  tous  enfemble  pour  ne  former  qii  uni? 
cavité  qu'on  nomme  le  bafjinet  des  reins.  De  ce 
baÜmét,  l'urine  prend  la  rot;  *e  4  un  canal  mem¬ 
braneux  qui  en  part.  C'eft  ce  conduit  ou  canal  s< 
qui  fort  de  la  partie  cave  du  rein  ,  un  peu  au- 
deffous  des  vaiflea'ux  fanguins,  qu'on  nomme 
uretere. 

Les  ureteres  font  chacun  de  la  groiieur  d'une 
plume  à  écrire  i  ils  vont  en  te  courbant  un  pcUy 
fe  rendre  à  la  partie  pollen  ente  ,  ex.  presque  in¬ 
férieure  de  la  veffie,  à  quelque  alliance  l'un  de 
l'autre.  Ils  s’inférent  dans  la  vdTie  en  rampant 
entre  fes. tuniques  ,  à-peu-près  comme  le  conduit 
de  la  bile  s'infére  dans  l’inteftin  duodénum  ;  de 
manière  que  l'urine  peut  bien  palier  clans  la. 
velTie,  mais  ne  peut  en  relTortir  par  les  mêmes1 
canaux.  L'air  même  ne  peut  pas  entrer  de  la¬ 
ve  (fie  dans  les  ureteres  j  puitqu  en  iouffl-ant  a  au. 3. 
une  velfie  }  elle  s  enfle  &  relie  éndee  ?  qusnc  on. 
en  a  lié  le  cou  :  ce  qui  n'arriveroit  pa>  P  ü  1  aïs 
pouvoir  palier  dans  les  ureteres. 


L  a  Ve 
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là  veffie  eft  un  fac  membraneux  qui  reffembîc 
aflez  à  une  bouteille  dont  le  rond  eft  en  hau., 
&  le  cou  en  bas  ^  litu.ee  dans  le  baifin ,  enO'.- 
l'mteftin  reéhim  5c  l'os  pubis. 

Lès  Nerfs . 

Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres  de  dif¬ 
férente  groiieur ,  qui  tirent  leur  origine  de  là 
moelle  allongée 5  de  de  la  mcèue  oë  »  epine. 

On  compte  quarante  paires  de  nerfs*  lavoir 
dix  de  la  moelle  allongée  >  &  trente  de  la  moelle 
de  Lé  pine 

QLq  Cy 


Traite* 


6  i  i 

En  relevant  doucement  le  cerveau  de  la  bafe 
du  crâne ,  on  trouve  les  dix  premières  paires  de 
nerfs  dans  l'ordre  fuivant,  en  commençant  par 
la  partie  antérieure. 

1.  Les  nerfs  olfaétifs ,  c'cfl-à-dire ,  ceux  qui 
vont  fe  diftribuer  à  la  membrane  pituitaire  qui 
eft  l'organe  de  l'odorat. 

2.  Les  nerfs  optiques  qui  vont  aux  yeux,  &: 
reçoivent  les  imprefllons  des  objets  vifibles. 

5.  Les  nerfs  moteurs  des  yeux  ainfi  nommés, 
parce  que  chacun  de  ce  s  nerfs  va  fe  rendre  aux 
mufcles  qui  font  mouvoir  le  globle  de  l’œil. 

4.  Les  nerfs  pathétiques  qui  vont  aux  mufcles 
obliques  fupérieurs  des  yeux  dont  le  mouvement 
contribue  à  faire  connoître  certaines  paffions  de 
l'ame. 

5.  Les  nerfs  maxillaires  qui  fe  diftribuent  aux 
mâchoires. 

6.  Les  abducteurs  y  dont  chacun  va  à  un  mufcle 
de  l'œil  appelle  de  ce  nom  ,  parce  qu'il  iert  à  tirer 
le  globe  du  côté  oppofé  au  nez. 

7.  Les  nerfs  auditifs  qui  fe  répandent  dans 
l’organe  de  l'ouie. 

g.  La  paire  vague  qui  tire  fon  nom  du  grand 
nombre  de  parties  auxquelles  elles  fe  diftnbue  * 
tant  dans  la  poitrine  que  dans  le  bas-ventre. 

9.  Les  nerfs  gu /tarifs  qui  vont  à  la  langue  qui 
eh  l’organe  du  goût. 

10.  Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles 
de  la  tête  &  du  cou. 

On  a  compofé  dix  vers  François  qui  expriment 
a  (Te  z  bien  l'ordre  &  l'ufage  de  ces  dix  paires  de 
nerfs. 

Le  plaifir  des  parfums  nous  vient  de  la  première* 

La  fécondé  nous  fait  jouir  de  la  lumière. 

La  troifieme  à  nos  yeux  donne  le  mouvement. 
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La  quatrième  inftruic  des  fecrets  des  amans. 
La  cinquième  parcourt  l'une  de  l’autre  mâ¬ 
choire. 

La  fixieme  dépeint  le  mépris  de  la  gloire. 

La  fepeieme  connoît  les  Ions  8c  les  accords. 

La  huitième  au  dedans  fait  jouer  cent  relions. 
La  neuvième  au  difeours  dent  notre  langue 
prête. 

La  dixième  enfin  meut  le  col  8c  la  tête. 

Il  y  a  trente  paires  de  nerfs  vertébraux.  Ces 
nerfs  font  ainli  nommés,  parce  qu'ils  viennent 
de  la  moelle  enfermée  dans  les  vertebres.  Immé¬ 
diatement  après  leur  fortie  des  vertebres,  ils  ont 
une  petite  tumeur  de  figure  olivaire  qu’on  appelle 
ganglion .  Ces  tumeurs  ou  ganglions ,  que  quelques 
Auteurs  ont  regardé  comme  de  petits  cerveaux, 
ne  font  peut-être  qu'un  ligament  fort  qui  affer¬ 
mit  l'union  de  plufieurs  neits  en  un  feul  faiiceau 
pour  empêcher  leur  écartement;  à- peu -pies 
comme  la  foude  dont  on  le  fert  pour  fortifier 
un  canal  de  plomb  à  l'endroit  où  il  fe  divife 
en  plufieurs  branches.  Les  nerfs  de  la  moelle 
allongée  ont  auili  leurs  ganglions. 

Les  nerfs  vertébraux  fe  dillnbuent  principale¬ 
ment  aux  parties  extérieures  du  tronc  8c  aux  ex¬ 
trémités.  On  les  distingue  communément  en  pai¬ 
res  cervicales,  dorfales,  lombaires  8c  facrées.  Les 
paires  cervicales  qui  forcent  des  vertebres  du  cou 
lont  au  nombre  de  fept.  Les  dorfales  ou  des  ver¬ 
tebres  du  dos  au  nombre  de  douze.  Les  lombaires 
ou  des  vertebres  des  lombes  au  nombre  de  cinq. 
Les  facrees  ou  de  l'os  facrum  au  nombre  de  cinq. 
Outre  les  nerfs  dont  nous  venons  de  parler,  il  y 
en  a  encore  un  très-confidérable  :  on  le  nomme 
le  grand  nerf  fympat bique  ,  8c  plus  communément 
le  nerf  Inter cofi al.  Une  partie  de  ce  nerf  tire  fou 
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origine  de  la  moelle  des  vertèbres  du  cou,  d'où 
elle  remonte  par  le  grand  trou  occipital  pour  aller 
s’unir  à  des  filets  de  nerfs  de  la  moëile  allongée, 
ôc  former  un  tronc  qui  defcend  latéralement  le 
long  du  corps  des  vertèbres  ,  jettant  des  branches 
en  une  infinité  d'endroits  dans  la  poitrine  Sc  dans 
Je  bas-ventre.  Ces  branches*  aufli-bien  que  celles 
de  la  huitième  paire,  forment  divers  entrelacer 
mens  qui  prennent  des  noms  différents  par  rap¬ 
port  à  leur  forme  ,  6c  par  rapport  aux  vifcere$ 
auprès  delquels  ils  fe  trouvent.  Ces  entrelacemens 
fe  nomment  en  général  plexus  ;  comme  plexus 
femi- lunaire  ;  plexus  cardiaque  ;  plexus  pulmonaire  ; 
hépatique  >  ftoma chique  ,  &c. 

Il  fe  iëpare  de  lamafle  du  fangdanslafubftance 
fendre, e  du  cerveau,  un  liquide  extrêmement 
fubtil  qui  eft  porté  par  des  canaux  imperceptibles 
delà  fubftance  médullaire  à  la  moelle  allongée  * 
pu  il  enfile  les  net  fs  qui  en  partent.  Il  doit  par  la 
même  raifon  fie  féparer  des  efiprits  animaux  dans 
la  fubftance  cendrée  de  la  moelle  épiniere.  Cette 
fubftar.ee  cendrée  eft  au  centre  de  la  moelle  de 
l'épine.  De-îà  les  efiprits  font  portés  à  la  fiubftance 
médullaire  qui  eft  à  l’extérieur  d'où  partent  les 
nerfs  vertébraux.  Les  nerfs  portent  les  efiprits  aux 
pufcles  qui  gonflés  parce  liquide  meuvent  toute 
la  machine* 

.  i. .  .  ■ 
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ANGIOLOGIE , 
ou  DESCRIPTION 
DES  r  A  IS  S  E  AU  X. 

I  * 

L*Angiologie  eft  une  partie  Ge  1  Anatomie  qui 
traite  des  vaifîeaux  languins,  arteres  8c  vei¬ 
nes.  Les  arteres  diftribuent  a  toutes  les  parties  du 
corps  le  fang  qu'elles  ont  reçu  du  coeur  ,  8c  les 

veines  l'y  rapportent.  _  x 

La  capacité  des  arteres  diminue  toujours  a 
mefure  qu'elles  s'éloignent  du  cœur  ,  &  ctiïc  Ges 
veines  augmente  à  mefure  qu  elles  s  en  appro¬ 
chent.  -r  i  r  i 

Le  cœur  en  fe  contractant  poulie  le  Ung  ae 

fes  ventricules  dans  deux  grandes  arteres  qui  por¬ 
tent  ce  liquide  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
d'où  il  eft  rapporté  par  les  veines  au  cœur  qui  Le 
reçoit  dans  le  rems  de  la  dilatation.  Les  deux 
grandes  arteres  font  V aorte  8c  Vartere  pulmonaire . 
Les  veines  font  la  veine  pulmonaire  8c  la  veine 

cave. 

L’artere  pulmonaire  prend  Ion  origine  du  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  par  un  tronc  fort  conlide- 
rable  qui  fe  divife  bien- tôt  en  deux  gros  canaux 
qui  vont  fe  rendre  aux  deux  poumons..  Chacun 
de  ces  canaux  fe  divife  8c  fubdiyife  en  une  in¬ 
finité  de  branches  8c  de  ramifications  qui  s  eten- 
dent  dans  la  fubftance  du  poumon  en  rampant 
fur  les  véficules  qui  le  compofent.  Le  fang  qui  a 
été  distribué  aux  poumons  par  ces  arteres  ,  en  en 
rapporté  par  des  veines  qui  font  la  continuation 
des  vaiflèaux  artériels. 

Les  arteres  fe  divifent  en  branches,  les  bran- 

iv 
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elles  en  petites  ramifications.  Les  ramifications  des 
veines  continuent  à  celles  des  arteres,  le  réunifient 
plufieurs  enlemble  pour  former  des  branches  , 
les  branches  le  réunifient  enfuite  pour  former 
des  troncs.  Les  veines  pulmonaires  fortent  des  pou¬ 
mons  par  quatre  tronc  ;  mais  elles  fe  terminent 
en  une  bouche  commune ,  d’où  le  fang  fe 
décharge  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 

L  aorte  ed  un  canal  à-peu-près  de  la  grade  ur 
d’un  doigt  qui  part  du  ventricule  gauche  du  cœur. 
Cette  ancre  jette  dès  fou  commencement  deux 
branches  qui  le  didribuent  au  coeur  &c  aux  oreil¬ 
lettes.  Ces  deux  petites  arteres  le  nomment  coro¬ 
naires.  L’aorte  fait  enfuite  vers  la  troifïeme  ou  la 
quatrième  vertébré  du  dos  ,  une  courbure  par 
laque' le  elle  LL  porte  de  droit  à  gauche.  Il  naît  de 
va  partie  fiipérieure  de  cette  courbure  trois  arteres 
dont  l  une  le  divife  peu  après  en  deux  branches 
qui  font  les  carotides  8c  les  deux  fonc  lavieres. 

Chaque  carotide  parvenue  vers  le  larynx,  fe 
.divne  en  deux  branches  principales  dont  l’une  fe 
porte  un  peu  en  arriéré  en  fe  courbant  *  &  va 
.gagner  le  deûous  de  l’oreille.  Elle  enfile  le  canal 
ofièux  de  l’os  pierreux  par  lequel  elle  entre  dans 
ie  a  âne  pour  fe  didribuer  au  cerveau  &  aux  mem¬ 
branes  qui  l’enveloppent. On  donne  à  cette  bran¬ 
che  le  nom  de  carotide  Interne  ;  8c  celui  de  caro- 
^  t  y  à  l’autre  branche  qui  au  moyen  de 
plufieurs  {Evitions  &c  (ubdivifions  ,  envoie  des 
a  itérés^  à  la  gorge  &  à  toutes  les  parties  externes 
delà  tête;  c’efb  à-dire ,  au  larynx,  au  pharinx, 
aux  mâchoires,  aux  levres,  à  la  langue  ,  au  nez  , 
aux  yeux ^  aux  oreilles,  &c„ 

b-  Laque  füü.claviere  donne  auiïi  des  va  idéaux 
un  grand  nombre  de  parties.  Elle  fournit  l' artère 
iiçïîtbralç ,  qm  monte  par  les  ouvertures  qu’on 
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remarque  à  la  racine  des  apophyles  tranfverfes 
des  vertebres  du  cou.  En  avançant,  1  artere  ver¬ 
tébrale  jette  plufieurs  ramifications  aux  parties 
voi  fines.  La  moelle  de  l'épine  en  reçoit  par  les 
ouvertures  qui  font  entre  deux  vertebres.  Cette 
artere ,  après  une  inflexion  confidérable ,  entre 
•dans  le  crâne  par  le  grand  trou  occipital ,  pour 
fournir  du  fan, g  au  cerveau.  L'artere  fouclaviere 
envoie  des  branches  aux  mufcles  du  cou  ,  de  aux 
mufcles  extérieurs  de  l'épaule.  Les  mufcles  quî 
font  entre  les  trois  ou  quatre  cotes  fupérieures , 
reçoivent  de  la  louclaviere  des  branches  qu'on 
nomme  arteres  intercoftales  fupérieures .  Le  mé- 
diaflin,  le  thymus,  le  péricarde  ?  le  diaphragme, 
les  mufcles  de  la  poitrine ,  de  meme  du  oas- 
venrre ,  doivent  aajÜfi  aux  fouclavieres  leurs 
arteres  auxquelles  on  donne  le  nom  & arteres 
médiaftines ,  thymiques  >  perieardines ,  diaphragma 
tiques  ou  phréniques  de  mammaires  >  fuivant  les 
parties  qu'elles  arrofenr. 

Malgré  ce  grand  nombre  de  vaifleaux  qui 
forcent  de  la  fouclaviere ,  elle  forme  un  canal 
encore  allez  confidérable,  lorsqu'elle  parvient  à 
l’ailTeUe  :  elle  prend  alors  le  nom  &  artere  axil¬ 
laire  ,  de  laquelle  partent  différentes  branches 
qui  vont  aux  mufcles  qui  font  lous  l'omoplate, 
aux  parties  extérieures  de  la  pourine;  tandis 
que  fon  tronc  fe  porte  le  long  du  bras ,  &  fe 
contient  communément  jufques  vers  l'articula¬ 
tion  du  bras  avec  l'avant-bras  ,  ou  il  fe  divife 
en  deux  branches  ,  divifion  qui  fe  trouve  plus 
haut  dans  certains  fujets  ,  oc  plus  bas  dans 
d’autres.  Ces  deux  branches  defeendent  le  long 
de  l’avant-bras  ;  <Se  en  fe  fubdivifant ,  elles  fe 
distribuent  au  poignet  >  à  la  main  de  aux  doigts. 
Comme  la  branche  d'artete  qui  régné  le  long 
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du  poignet,  fe  fait  aifément  fentir ,  parce  qideïîe 
pâlie  lui*  des  parties  olleufes *  &  qu’elle  n'eft 
recouverte  que  de  la  peau:  c’eft-là  qu’on  tâte 
le  pouix  ou  le  battement  pour  juger  de  la  quan¬ 
tité  du  fang,  de  la  rapidité  de  fon  mouvement, 
de  fa  force  *  Sec. 

L’aorte  *  après  avoir  jetté  de  fa  courbure  les 
arteres  carotides  Se  fouclavieres  qui  fe  répandent 
dans  toutes  les  parties  fupérieures  ,  fe  porte  en 
bas  en  defeendant  le  long  du  corps  des  vertebres 
un  peu  à  gauche  jufqu’à  l’os  facrum  où  elle  perd 
ion  nom  en  formant  une  bifurcation.  Dans  ce 
trajet,  c’eü- à -dire  *  d.puis  fa  crolfe  ou  courbure* 
jufqu’à  fa  bifurcation  ,  elle  jette  plufieurs  arteres 
dans  l’ordre  fuivant. 

i.  Une  petite  artere  qui  va  au  poumons  & 
aux  bronches ,  Se  qu’on  a  nommé  pour  cela 
artere  bronchiale. 

i.  Les  artères  intercoflales  inferieures  qui  fe 
diftribuent  entre  les  cotes ,  comme  les  trois  ou 
quatre  fupérieures  qui  partent  de  la  fouclaviere. 
Ces  arteres  donnent  des  branches  à  la  moelle 
de  l’épine  par  les  intervalles  qui  laillent  fortir  les 
nerfs  entre  deux  vertebres. 

3.  L’œfophage  Se  le  diaphragme  reçoivent 
aulli  des  arteres  de  l’aorte  defeendante. 

4.  La  cœliaque  qui  part  de  l’aorte  fous  le  dia¬ 
phragme*  Se  envoie  des  branches  à  l’eftomac,à 
l’épiploon  ,  au  duodénum  .  au  pancréas  *  à  ia 
rate,  au  foye,  &  à  la  véficule  du  fiel. 

5.  Uartere  mf entérique  fupérieure  qui  fe  d i {tri¬ 
bu  e  au  méfenrére  Se  aux  inteflins  grêles. 

6.  Les  arteres  émulgentes  ou  rénales  qui  vont 
aux  deux  reins*  une  de  chaque  côté, 

7.  Les  arteres  qui  vont  aux  capfules  atrabilaires, 

?»  La  méf entérique  inférieure  qui  fournit  aux 
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gros  Intefidns ,  &  à  la  portion  du  me(entere  qui 
y  tient.  La  branche  de  cette  artere  qui  va  au 
redtum  ,  fe  nomme  hœmorrhotdale  interne . 

5>.  Les  arteres  lombaires  6c  les  ancres  facrees 
qui  Ce  diftribuent  aux  mufcles  des  lombes,  du 
bas- ventre,  à  la  moelle  de  l'épine?  &c. 

Le  tronc  de  l'aorte  arrivé  à  la  derniere  vertebre 
des  lombes ,  ou  à  l'os  facrum  ,  fe  bifurque  ou 
|  (g  divde  en  deux  gros  vaifleaux  qu  ou  nomme 
i  ancres  Iliaques.  Chaque  iliaque  Ce  divtfe  ede- 
même  en  deux  branches  dont  l'une  appelléc 
i|  iliaque  interne  ,  ou  artere  bypogaflrique ,  fournit 
I  à  la  veffie,  à  l'inteftin  redam  ,  &  aux  parties 
voifines.  La  branche  qui  va  au  redum  »  Ce  nomme 
jjæmorrboidale  externe.  L  iliaque  externe  donne 
Y  artere  ombilic  ale  ,  &c  Y  épi  g  afin  que  qui  te  tepand 
fur  les  mufcles  droits  du  bas-ventre  :  enfuite  elle 
fort  de  l'abdomen  par  deffous  le  ligament  ingui- 
!  naî.  A  fa  fortie  elle  prend  le  nom  àé artere  crurale, 

:  Elle  defeend  le  long  de  la  partie  intérieure  de 
la  c uifle  ,  en  jettant  des  branches  a  tous  (es  muf* 
cles.  Parvenue  à  la  partie  polterieure  du  genou  s 
elle  fe  divife  en  trois  branches  principales  qui  le 
|  diftribuent  à  la  jambe  6c  au  pied. 

Le  fang  que  l'aorte  en  fe  divifant  en  une  inn- 
1  nité  de  rameaux,  porte  dans  toutes  ies  parties 
;  du  corps,  en  eft  rapporte  par  des  veines  qui  font 
continues  aux  ramifications  arteriedes ,  6c  qui  fe 
réunifient  à  œefure  qu'elles  approchent  du  cœur , 
où  elles  aboutiffent  par  deux  gros  troncs  qu  on 
nomme  veine -cave  fiupsrieure  ,  oc  veine -cave 
inférieure. 

Toutes  les  veines  qui  rapportent  le  fang  des 
extrémités  fupérieures  de  la  tête  &  de  la  poitrine , 
aboutirent  à  la  veine-cave  iuperieure.  Celles  qui 
je  rapportent  des  pieds,  des  jambes  ?  des  cuifles  9 
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8c  du  bas-ventre  ,  fe  terminent  dans  la  veine- 
cave  inférieure*,  8c  ces  deux  troncs,  qui  fe  ren¬ 
contrent  de  le  réunifient  vers  la  région  du  cœur, 
ie  dégorgent  dans  l’oieillette  droite  8c  le  ventri¬ 
cule  tiroir. 

Nous  ne  fuivrons  point  les  différentes  divifions 
de  ces  veines,  il  nous  fuffira  de  remarquer  que 
chaque  artere  a  une  veine  qui  l’accompagne,  de 
maniéré  que  la  veine  rampe  fur  l’artere  à  laquelle 
elle  répond,  8c  qu’elle  en  prend  le  nom,  c’eft-à- 
dire,  que  la  veine  qui  répond  à  l’artere  foucla- 
viere  gauche ,  8c  qui  rapporte  le  fang  que  celle- 
ci  a  porté  ,  prend  le  nom  de  veine  fouclaviere 
gauche ,  8c  ainfi  des  autres. 

Il  faut  feulement  remarquer  quelques  parti¬ 
cularités  8c  quelques  exceptions  à  cette  régie 
générale. 

Les  veines  qui  répondent  aux  artereS  carotides 
externes  8c  internes  ,  portent  les  noms  de  veines 
jugulaires  externes  8c  internes . 

Il  y  a  aulli  dans  la  poitrine  une  veine  qui  porte 
im  nom  qui  lui  eh  propre  ;  c’eh  la  veine  azygos y 
f  qui  veut  dire  qui  eft  feul  ou  qui  n’a  point  de 
(emblable.)  Cette  veine  qui  efl  allez  confidérable, 
rampe  le  long  du  côté  droit  des  vertèbres  du 
dos.  Elle  efl  dehinée  à  recevoir  principalement 
le  fang  que  les  veines  mtercohales  de  ce  côté-là 
lui  rapportent ,  8c  à  le  conduire  dans  la  veine- 
cave  fupérieure. 

On  trouve  dans  le  bas- ventre  une  veine  qui 
a  une  fîngularité  encore  bien  plus  remarquable 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler:  je  veux 
dire  la  veine-porte  qui  fait  office  d’artere,  8c  de 
veine  en  même  tems.  Elle  eh  formée  par  la  réu¬ 
nion  des  veines  qui  viennent  des  vifeeres  flotta  ns 

bas-ventre.  C'eh-à-dire,  que  les  veines  qui 
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viennent  de  i'eftomac ,  des  inceftins,  du  méfen- 
tere,  de  l’épiploon  ,  du  pancréas  8c  de  la  rate?  fe 
réunifient  pour  former  par  leur  concours  un  gros 
tronc  qu'on  nomme  veine-porte.  Ce  tronc  entre- 
dans  la  fubftance  du  foye,  de  s’y  diilribue  par  une 
infinité  de  rameau.  Ces  ramifications ,  après  avoir 
fourni  labile,  fe  réunifient  pour  reporter  dans 
la  veine-cave,  non-feulement  le  fang  que  la 
veine-porte  a  conduit  ?  mais  encore  celui  qui 
vient  au  foye  par  l'artere  hépatique. 

L'Adenologie. 

U  adenologie  eft  une  partie  de  l’Anatomie 
qui  traite  des  glandes. 

On  entend  communément  par  le  mot  de 
glande,  un  petit  corps  rond  ou  ovale  ?  formé  par 
l'entortillement  d'un  grand  nombre  de  vaifïeaux 
de  différentes  efpeces  ?  deftiné  à  féparer  de  la 
mafie  du  fang  ou  de  la  lymphe  quelque  humeur 
particulière. 

Les  Anatomiftes  du  dernier  fiécîe  ont  divifé 
les  glandes  en  conglobees  8c  en  conglomérées .  Ils 
ont  entendu  par  glandes  conglobees  les  glandes 
fimples,  telles  que  font  celles  de  la  peau,  8c 
quelques  glandes  des  inteftins. 

Les  glandes  appellées  conglomérées  font  celles 
qui  font  compofées  d'un  grand  nombre  de  glan¬ 
des  (impies  ramafiees  enfemble.  Telles  font  le 
pancréas?  les  parotides,  les  glandes  maxillaires, 
les  amygdales ,  8cc. 

Des  Sens . 

Par  le  mot  de  fens  on  entend  non-feulement 
la  fenfation  que  nous  éprouvons  dans  l'ame  à 
l’occafion  de  certaines  impreflions  faites  fur  le 
corps,  mais  encore  l'organe  qui  eft  deftiné  à  faire 
naître  cette  fenfation. 
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Le  taft  efb  la  faculté  que  nous  avons  de  diftiiv 
guer  certaines  qualités  des  corps  au  toucher.  On. 
peut  dire  en  un  feiis  que  l'organe  du  raét  s'étend 
partout  où  il  y  a  des  parties  fenfibles;c'eft-à-  dire, 
qu'il  efb  répandu  non-feulement  dans  la  peau, 
mais  encore  dans  toutes  les  parties  du  corps,  foit 
membrareuies ,  foie  mufculeufes,  foit  ligamen- 
teufes ,  ou  il  (e  trouve  des  nerfs  propres  à  recevoir 
quelque  impreflion  ,  Sc  à  la  tranfmettré  au  cer¬ 
veau.  Cependant  on  entend  communément,  <S c 
l’on  doit  entendre  par  l'organe  du  taél  les  papilles 
ou  houpes  pyramidales  de  la  peau  par  le  moyen 
defquelles  nous  diftingons  pluheurs  qualités 
fenfibles  des  corps.  Cet  organe  eft  pins  délicat 
dans  les  parties  où  les  houpes  nerveufes  font  plus 
remarquables  :  comme  à  la  plante  des  pieds ,  à1 
la  paume  de  la  main ,  Sc  au  bout  des  doigts.- 

Le  Goût . 

Le  goût  eft  le  fentiment  par  lequel  nous  difti li¬ 
guons  la  faveur  des  alimens  que  nous  prenons» 
Les  mammelons  ou  houpes  nerveufes  de  la  lan¬ 
gue  ,  du  palais  Sc  du  gofier  ,  conftituent  l'organe 
du  goût, 

V  O  D  O  R  A  T. 

Uodorat  eft  la  faculté  que  nous  avons  de  fêntir 
les  odeurs.  L'organe  de  l'odorat  a  ion  liège  dans' 
le  nez,  dont  l'intérieur  eft  garni  de  la  membrane 
pituitaire ,  parfemee  de  mammelons  fort  fins,  Sc 
arrofée  par  des  arceres  qui  viennent  des  carotides 
externes.  Ses  veines  vont  fe  rendre  dans  les  jugu¬ 
laires.  La  première  paire  de  nerfs  qui  fort  du 
crâne  par  les  trous  de  l'os  cribleux,  s’y  distribue» 
C  eft' là  qu'eft  l'organe  de  l'odorat. 
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U  O  U  ï  E» 

Uoüie  efl  la  faculté  que  nous  avons  d'entendre' 
les  fom  par  le  moyen  de  l'oreille  qui  eft  l'or  2  a  ne 
de  ce  feus. 

L  organe  de  l'ouïe  peur  fe  divifer  en  partie 
externe  ,  en  partie  moyenne,  &  en  partie  interne. 
La  partie  externe  comprend  ce  qui  fe  voit  fans  le 
fecours  de  la  diffè&ion,  &c  le  conduit  de  l'ouïe 
jufqu'à  la  membrane  du  tympan  inclusivement. 
La  partie  moyenne  appellée  la  caijfe  s'étend  depuis 
la  membrane  du  tympan  jufqu'au  labyrinthe» 
Les  olfelets  de  l'ouïe  font  renfermés  dans  cette 
cavité.  Enfin  la  troifieme  ou  interne  fe  nomme  le 
labyrinthe  ;  c'eA-là  que  fe  trouvent  les  canaux 
demi-circulaires ,  &  le  limaçon. 

La  portion  de  l’oreille  qui  paroît  à  nos  yeux 
fans  le  fecours  de  la  difleéfcion,  &  qu’on  appelle 
communément  oreille  ,  eft  formée  par  un  carti¬ 
lage  appliqué  contre  i'os  temporal  3  revêtu  des 
tégumens  communs. 

La  conque  eft  comme  l'embouchure  du  conduit 
auditifen  partie  cartilagineux,  &  en  partie  oflèux, 
qui  mene  à  la  membrane  du  tympan  en  fe  portant 
d'abord  de  bas  en  haut,&  de  derrière  en  devant: 
enfuite  il  fait  une  inflexion  à-peu-près  où  com¬ 
mence  fa  portion  ofleufe  pour  defeendre  au  lien 
de  monter  5  mais  fans  changer  la  direction  qu'il 
a  de  derrière  en  devant. 

Le  conduit  auditif  eft  revêtu  d'une  membrane 
dont  les  glandes féparent  du-fanglacirèdesoreilles» 

Le  tympan  qui  eft  une  membrane  lice ,  mince 
&  trafparente ,  termine  le  conduit  auditif,  &  1« 
fépare  de  la  caifle. 

La  caijfe  efl:  une  cavité  irrégulière  qui  a  fept  à 
huit  lignes  de  largeur,  fur  environ  la  moitié 
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profondeur.  Elle  communique  avec  la  boucîitr 
par  le  moyen  de  l’une  de  les  ouvertures  que  l'on 
appelle  la  trompe  d* Eu [lâche. 

Les  ojfelets  de  L’orcïtle  font  au  nombre  de  trois 
bien  dillmcts  ,  nommes  le  marteau ,  X enclume  Sc 
1  *  étrier  à  eau  le  de  leur  reffemblance  à  ces  inftru- 
mens.  On  en  trouve  même  un  quatrième  fore 
petit,  appelle  os  orbiculaire ,  mais  que  quelques 
Anatomiftes  prétendent  n’êrre  qu’une  apophyfe 
ou  éminence  de  l’enclume  ou  de  l'étrier,  qui  le 
détache  par  la  violence  qu'on  eft  prefque  toujours 
obligé  de  faire  pour  parvenir  à  ces  os. 

Le  marteau  eft  articulé  avec  le  corps  de 
l'enclume  par  une  efpece  d'articulation  en  forme 
de  charnière. 

La  longue  branche  de  l'enclume  s'articule 
avec  l'étrier ,  ou  avec  Los  orbiculaire  qui  fe 
trouve  entre  les  deux. 

Le  labyrinthe  renfermé  dans  la  roche  conférer 
en  trois  parties,  qui  lont  i  le  vejlibule ,  qui  dt 
une  cavité  d'une  figure  irrégulière  bien  dus  petite 
que  la  caille.  2°.  Les  canaux  demi- circulaire  s  qui 
font  à  la  paLtie  poftérieure  de  la  roche. *3°.  Le 
limaçon  qui  cft  dans  fa  parue  prdqu'antérieure  r 
de  forte  que  le  veftibule  tient  le  milieu  entre  les* 
canaux  èc  le  limaçon. 

La  forme  d'entonnoir  que  l'oreille  a  reçue, 
fa  fubftance  cartiîagineufe  5  &  par  conféquenc 
élafliique,  fa  conftruétion  particulière,  favmr , 
fès  éminences  &  fes  cavités,  tout  cela  contribue 
à  ramafier  &  à  fortifier  Laétion  ües  parties  de  l'air 
partant  des  corps  (onores.  Ces  parties  le  rappro¬ 
chent  en  pafianc  d'un  efpace  plus  larue  dans- 
un  plus  étroit  ,  c'eft-à*dire  ,  du  pavdlon  de’ 
l'oreille  dans  la  conque  ,  &  vont  frapper  la 

membrane  du  tympan.  Cette  membrane  ne  forme 

pas 
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pas  üli  plan  droit  dans  le  fond  de  certe  cavité *> 
afin  qu’elle  ne  foit  pas  expofée  à  être  enfoncée 
dans  certains  cas  par  les  violentes  vibrations  de? 
l’air;  mais  elle  forme  un  plan  incliné  fur  lequel 
l’air  roule  doucement  &  (ans  danger. 

Si  la  membrane  du  tympan  reftoit  toujours 
dans  le  même  degré  de  tendon,  elle  feroit  tou-* 
jours  le  même  nombre  de  vibrations  dans  urê 
tems  égal,  &  nous  entendrions  tout  Sur  le  même? 
ton  j  quelque  fon  qui  vînt  la  frapper;  mais 
chofe  ne  fe  paiïè  pas  de  la  forte  f  au  premier 
trémou dément  dont  elle  eft  ébranlée,  elle  reçoit^ 
pour  ainfi  dire,  le  lignai  pour  fe  mettre  à  P u-* 
ni  (Ton  avec  le -corps  fonore  :  elle  devient  plttsi 
ou  moins  tendue  ,  plus  ou  moins  lâche  par'  le? 
moyen  des  mufcles  du  marteau  qui  lui  eft  atta«* 
ché,  drivant  que  le  fan  qui  la  met  en  mouvez 
ment  eft  plus  ou  moins  aigu,  ou  qu’iL  eft  plus? 
ou  moins  grave.  Le  trémouftement  qui  lui  eft 
imprimé  fe  communique  au  labyrinthe  par  deux: 
voies ,  favoir ,  par  le  moyen  de  Pair  contenus 
dans  la  caide,  &  par  le  moyen  des  oflèlets  qui 
font  renfermés  dans  cette  cavité  ;  car  la  mem¬ 
brane  du  tympan  ne  peut  être  ébranlée  par  le? 
mouvement  de  Pair  extérieur,  qu’elle  ne  corn-* 
munique  fon  trémouflement  à  Pair  qui  eft  dans 
la  caide.  Cet  air  ébranlé ,  ébranle  à  ion  tour  \û 
membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ronde,  5c  certe 
membrane  communique  fon  mouvement  encore 
plus  loin,  c’eft-à-dire,  à  la  portion  du  nerf  acoud 
tique  ou  auditif  qui  tapiife  la  rampe  inférieure  diï 
limaçon.  D’une  autre  part ,  le  mouvement  im¬ 
primé  à  la  membrane  du  tambour  ,  fe  commu¬ 
nique  aux  odelets ,  c’eft-  à-dire  ,  au  maffteau  ,  à 
l’enclume  ,  à  Porbiculaire  Sc  a  l’étrier,  La  bafe  de 
l’étrier  tranfmet  fon  mouvement  à  la  membrane 

R  r 
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qui  bouche  la  fenêtre  ovale  fur  laquelle  elle  efê 
appliquée  cette  membrane  communique  fou 
trémouilement  à  l'air  du  veftibule,  &  par  ce 
moyen  à  la  portion  de  nerfs  qui  garnit  les  canaux 
demi-circulaires  8c  la  rampe  (upérieure  du  lima¬ 
çon.  Le  trémouflèment  du  nerf  auditif  détermine 
un  reflux  du  fuc  nerveux,  8c  ce  reflux  des  efpnts 
animaux  excite  dans  certaines  fibres  du  cerveau 
un  ébranlement  qui  occasionne  la  perception 
du  fon0 

L  ut  Vue. 

La  vue  efl:  la  faculté  d'appercevoir  les  corps 
les  yeux  en  font  l'organe. 

On  remarque  en  général  dans  l'œil  trois 
membranes ,  trois  cavités  8c  trois  fortes  d'hu¬ 
meurs.  La  membrane  externe  qui  enveloppe  tout 
le  globe  ,  fe  nomme  la  cornée  ;  la  fécondé  s'appelle 
la  choroïde  ;  on  donne  à  la  troifleme  ou  interne 
le  nom  de  rétine . 

La  cornée  qui  vient  de  la  dure-mere  fe  diflin- 
gue  en  cornée  opaque  ou  fclérotique  ;  c’efl  la  por¬ 
tion  blanche  8c  poflérieure  ;  &  en  cornée  tranf* 
parente ,  c'efl  la  portion  antérieure. 

La  choroïde  qu'on  regarde  comme  une  pro¬ 
duction  de  la  pie-mere,  8c  qui  efl  teinte  d'une 
humeur  noire  comme  de  l'encre  ,  s'étend  depuis 
le  tronc  du  nerf  optique  ou  la  partie  la  plus 
enfoncée  de  l'œil  jufqu'au  bord  de  la  cornée  tranf* 
parente  ou  elle  s'attache  allez  fortement;  8c  de- là, 
le  jettant  en  dedans  de  l'œil ,  elle  y  forme  un 
plan  circulaire  percé  dans  fon  milieu.  On  donne 
a  cette  portion  le  nom  d 3uvée  :  fon  bord  s'appelle 
l'im  ;  &  le  trou  fe  nomme  la  pupille  ou  la  prunelle* 

La  troilieme  membrane  ou  l’interne  s'appelle 
k  retine.  Elle  pafle  pour  une  expanfion  de  la 
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portion  médullaire  du  nerf  optique.  Elle  rapide 
i’ceil  poftérieurement  jufqu'au  bord  du  criftallim 

Les  trois  humeurs  de  l'œil  font  l'humeur  vitrée  $ 
le  cri  fl  ni  lin  ,  &  l  humeur  aquaife . 

L'humeur  vitrée  qui  occupe  la  partie  podérieum 
du  globe  ed  tran'fparente.  Elle  ed  contenue  dans 
une  infinité  de  cellules  qui  communiquent  les 
unes  avec  les  autres,  enveloppées  d'une  mem¬ 
brane  commune  extrêmement  fine. 

Uhumem  criftalline  ,  ou  plutôt  le  mftaUîn ,  cfà 
un  corps  ferme,  blanchâtre  *  tranfparent,  delà 
figure  d'une  lentille  qui  occupe  le  milieu  de  Eœih 
Il  eft  aufifi  revêtu  d'une  membrane  fine  &  tranU 
parente. 

L 'humeur  aqucufe  eft  renfermé  entre  le  aidai  lin 
&  la  partie  antérieure  de  la  cornée.  On  diftinguef 
en  deux  chambres  la  cavité  qui  contient  cette 
humeur;  favoir ,  en  chambre  antérieure  &  en 
chambre  poftérieure.  Ces  deux  chambres  qui 
communiquent  enfemble  par  la  pupille  ne  font; 
diftinguées  que  par  l’uvée. 

L'humeur  aqucufe  ainfi  nommée ,  parce  qu'elle 
efi;  coulante  &  limpide ,  peut  (e  réparer  lorfqu'elie 
eft  perdue ,  c'eft*  à-dire  ,  que  fi  elle  vient  a 
s'échapper  par  la  piquure  de  la  cornée  tran (pa¬ 
rente,  les  va ifleaux  deftinés  à  déparer  cette  hu¬ 
meur  en  fourni  dent  en  peu  de  teins  une  quantité 
capable  de  la  remplacer. 

Les  yeux  reçoivent  leurs  arteres  des  carotides  ÿ 
&  leurs  veines  fe  rendent  dans  les  jugulaires,- 
Les  nerfs  optiques  ne  font  pas  les  feuls  qui  fe 
rendent  à  l'œil  :  il  y  a  des  branches  de  plufieurs 
autres  paires  de  nerfs  principalement  de  la  troi- 
fierne  qui  s'y  diftnbuent. 

Les  mouvemens  des  yeux  s'exécutent  par  Je 
moyen  de  fix  muicles  pour  chaque  œil  ;  favoir y 
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quatre  mufcles  qu’on  appelle  droits ;  &  deux 
autres  qu’on  nomme  mufcles  obliques . 

Les  mufcles  droits  fervent  à  tirer  l'œil  en  haut,, 
en  bas,  vers  le  nez,  Sc  vers  l'angle  oppofé. 

Les  mufcles  obliques ,  l'un  fupérieur,  Sc  l'autre 
inférieur  qui  embraflènt ,  peur  ainfi  dire,  l’œil 
tranfverfalement  d'un  angie  à  l'autre  fervent 
à  faire  tourner  un  peu  l’œil  fur  fon  axe ,  lorfqu'ils 
agifient  féparément  j  Sc  à  porter  l'œil  en  dehors 
en  l'allongeant  lorfqu’ils  agi  fient  comme  de 
concert  ,  Sc  le  compriment  fupérieurement  Sc 
inférieurement. 

Il  y  a  eu  des  fentimens  différents  fur  le  princi¬ 
pal  organe  de  la  vifion.  Les  uns  ?  Sc  c'eft  le  plus 
grand  nombre,  ont  penfé  que  c’étoit  la  rétine; 
d'autres ,  comme  MM.  Muriotte  Sc  Mery ,  ont 
prétendu  que  c'étoit  la  choroïde.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  raifons  dont  les  uns  Sc  les  autres  ont 
appuyé  leur  opinion  ,  nous  nous  contenterons 
d'obferver  qu'on  a  découvert  par  le  moyen  de 
îa  diffeétion,  que  ce  font  les  nerfs  optiques  qui 
font  affeétés  dans  la  goutte  fereine  qui  eft  une 
paralyfie  de  l'organe  de  la  vifion.  Cette  obfer- 
vation  eft  favorable  au  fentiment  des  premiers; 
puifque  ce  n’eft  point  à  la  choroïde ,  mais  à  la 
rétine  que  ces  nerfs  fe  diftribuent  :  ou  plutôt 
que  la  rétine  eft  une  ex  pan  non  du  nerf 
optique.  ** 

*  On  donne  ie  nom  de  grand  angle  ou  (Sangle 
interne  de  l’œil  ,  à  la  partie  qui  touche  au  nez  ;  & 
celui  S’ angle  externe  ou  de  petit  angle  ,  au  côté  de 
l’œil  qui  lui  eft  oppofé. 

*  *  Nous  n’expliquerons  pas  ici  les  phénomènes  de  la 
vue  ,  parce  que  nous  en  avens  allez  parlé  dans  le  traité 
de  la  lumière. 
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Question  /. 

Expliquez  quelques  phénomènes  qui  ayent 
rapport  aux  os. 

1®.  Les  os  Pont  plus  nombreux  dans  les  jeu¬ 
nes-gens  que  dans  les  vieillards  :  en  voici  la 
raifon. 

Le  cartilage  eft  une  partie  blanche  >  ^  dure  , 
élaftique ,  polie  5  privée  de  fentiment  qui  fe  trouve 
fur- tout  aux  extrémités  des  os.  C’ett  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  le  croquant  dans  le  veau 
ce  dans  le  bœuf.  Pluiieurs  cartilages  deviennent 
os  avec  le  terns^  car  il  arrive  qu’un  cartilage 
qui  étoit  entre  deux  os  s'oîTifie  ,  de  alors  les  trois 
pièces  n'en  Forment  plus  qu’une.  Cela  fe  remar¬ 
que  vifiblement  dans  le  fternum.  Dans  lesenfans 
les  cartilages  qui  Ce  trouvent  entre  deux  os  ne 
font  point  offifiés.  Il  y  a  donc  deux  os  réelle¬ 
ment  féparés  :  dans  la  fuite  le  cartilage  s'oififianc 
s'unit  aux  deux  os  pour  n'en  former  qu'un  ;  fem- 
blabie  à  deux  jeunes  plantes  qui  s’uniifent  enfem- 
ble  pour  ne  former  qu'un  arbre  dans  la  fuite. 

i°.  Quelquefois  on  voit  mourir  fur  le  champ 
les  perfonnes  qui  reçoivent  un  coup  d'épée  dans 
l'œil  ;  l'os  frontal  cft  très- mince  dans  les  en¬ 
droits  ou  il  fe  joint  avec  les  temporaux.  Il  n'y  a 
point  là  de  diploé  ;  il  eft  encore  plus  mince  dans 
la  partie  de  l’orbite  qui  avoifine  le  nez  ;  aind 
l'épée  pénétre  l’os  dans  cet  endroit  foible  -,  perce 
jufqu’à  la  bafe.du  cerveau,  coupe  des  nerfs  à 
leur  origine  ,  ou  bien  ouvre  quelques  vaüleaux 
fanguins ,  de  il  arrive  un  épanchement  .de  fang 
qui  e(l  bientôt  fuivi  de  la  mort. 

3  e.  L'os  occipital  eft  plus  épais  &C  plus  fort 
que  tous  les  autres  os  du  crâne  ;  s'il  efl  mince 
k  la  partie  inférieure  >  cette  portion  eft  recouverte 
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êc  comme  matelacée  par  une  grande  quantité 
de  mufclcs.  Pourquoi  une  telle  épailîeur  &tant 
de  furce  dans  cet  os  ;  c’eft  qu’il  recouvre  le 
cervelet  donc  les  moindres  bleffures  font  de  la 
dermere  conféquence  ;  &  qu’il  eft  par  fa  fitua- 
tion  plus  expofé  à  la  fracture  dans  les  chûtes 
qu’aucun  autre  os  du  ci  âne.  Car  fi  l’on 
tombe  en  devant  3  on  fe  retient  fur  les  mains, 
&  l’on  empêche  par  là  le  front  de  porter 
contre  le  pavé  :  fi  l’on  vient  à  tomber  fur  les 
Cotés  ,  les  épaules  qui  débordent  la  tête  ,  fup- 
portent  le  coup  ou  du  moins  la  plus  grande 
partie  du  coup  ,  &  les  parties  latéra’es  de  la  tête 
en  fo  offrent  peu: au  lieu  que  h  l’on  tombe  à  la 
renverfe ,  le  derrière  de  la  tête  porte  à  terre»  & 
y  porte  violemment.  Il  étoit  donc  bien  nécefiairc 
que  l’os  de  cette  région  fût  capable  d’une  plus 
grande  réfiftance. 

4°.  Leciâne  auroit  pu  être  formé  d’un  feu! 
os,  puifque  les  articulations  de  tous  les  os  qui 
le  compofent  j  font  abfolument  fans  mouvement. 
Pourquoi  donc  cette  multiplicité  d’os  &  ce  grand 
nombre  de  futures.  La  pluralité  des  os  fait  que 
îe  crâne  grodit  bien  plus  vite  &  plus  aifémenc 
qu'il  ne  feroit,  s’il  étoit  d’une  feule  pièce.  Dans 
îe  fœtus  les  os  du  crâne  ne  le  touchent  pas ,  ils 
s’étendent  tous  enlembîe  en  allant  du  centre  à 
la  circonférence  :  le  crâne  prend  de  l’accroilfe- 
ment  par  une  infinité  de  points  en  même  rems 
qui  s’approchent  les  uns  des  autres  en  même 
proportion. 

Suppoftz  que  les  os  pariétaux  feuîs  du  fient 
s’étendre  pour  former  le  devant  delà  tête  ,  n’efi- 
il  pas  évident  que  cette  partie  feroit  formée  bien 
plus  tard  qu’elle  ne  l'eft,  tandis  que  l’os  Lontal 
^  les  pariétaux  croifienc  chacun  de  leur  côté  ? 
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suffi  voyons  -  nous  que  dans  les  jeunes  -  gens  la 
tête  dont  les  os  commencent  à  fe  toucher ,  ne 
groffit  que  très-lentement  ?  elle  augmente  plus  en 
volume  en  trois  mois  de  tems  dans  un  fœtus  5 
quelle  n'augmente  en  Z4  mois  vers  1  âge  de 
douze  à  quinze  ans. 

Quant  aux  futures  elles  font  d'une  grande  uti¬ 
lité  pour  mettre  le  crâne  à  l'abri  des  fêlures  trop 
étendues.  Suppolez  que  par  une  chute  ou  un 
coup  reçu  fur  la  tête,  un  os  du  crâne  fe  trouve 
fêlé  ;  la  fêlure  qui  dans  un  crâne  d’une  feule 
pièce  auroit  pu  s'étendre  d'un  côté  de  la  tête  à 
l'autre  >  efl  arrêtée  par  la  première  future  qui  ie 
rencontre  ;  enlorte  quhl  n'y  a  d'endommagé  que 
l'os  où  le  coup  a  porté. 

La  figure  fphérique  du  crâne  a  auffi  cet  avan¬ 
tage  ,  qu'elle  efl  plus  en  état  que  tout  autre  5 
de  réfifter  aux  coups  des  corps  extérieurs.  Dans 
une  voûte  les  parties  fe  foutiennent  mutuellement, 
&  par-  là  s'oppofent  à  leur  enfoncement  :  c'eft  ce 
qui  fe  rencontre  dans  la  figure  du  crâne. 

5°.  Si  l’on  demande  pourquoi  l'épine  n'efl 
pas  formée  d'une  feule  pièce  ^  on  peut  répondre 
que  fi  cette  colonne  ofleufe  eut  été  d'une  feule 
pièce  ?  elle  auroit  été  bien  plus  expoféeà  la  frac¬ 
ture  >  &  de  plus  auroit  mis  l'homme  dans  un 
état  de  roideur  qui  l'auroit  empêché  de  fe  plier 
en  aucun  fens.  Au  lieu  qu’étant  compofée  d'un 
grand  nombre  de  pièces  qui  fe  rapportent  par¬ 
faitement  les  unes  aux  autres  ,  elle  peut  céder 
fans  fe  calfer  ,  &  l'homme  peut  exécuter  fans 
gêne  toute  forte  de  mouvemens.  Elle  efl:  ferme 
&  flexible  félon  notre  volonté.  Efl-ii  queflion  de 
porter  un  pefant  fardeau  fur  la  tête  ?  le  cou  ,  par 
le  moyen  des  mufcles  ^  devient  roide  comme 
s’il  n'étoit  que  d'tyie  feule  pièce.  Faut-il  fe  pan- 
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cher  ou  le  tourner  de  côté  ?  l'épine  fe  plie  en 
tout  fens  comme  fi  l'on  en  démontoit  tous  les  os. 

Le  1 6  Mars  1760  ^  nous  ouvrîmes  à  la  charité 
de  Lyon  ,  le  cadavre  d'une  fille  bofiue  ,  nommée 
Françoife  Damiron.  Nous  vîmes  que  l'épine  fai- 
{oit  un  coude  confiJérable.  Arrivée  à  la  troifiéme 
des  faufiles  cotes  du  côté  droit  ,  elle  fe  portoit 
ions  l’omoplate  ,  ôede-là  s'avançoit  en  ferpentanc 
vers  le  cou  ,  tk  en  touchant  prelque  le  fternum. 
Cette  incommodité  11e  lui  fut  point  naturelle. 
On  m’a  alluré  qu'elle  ne  commençât  à  paroitre 
qu'à  l'âge  de  lept  ans  ,  où  on  lui  fit  porter  un 
corfet  trop  étroit. 

Remarquez  que  les  perfonnes  qui  ont  été  iong- 
îems  de  bout  ou  qui  ont  porté  de  gros  fardeaux  3, 
ont  moins  de  hauteur  que  quand  elles  ont  été 
]ong-tems  au  lit.  Comme  les  vertèbres  font 
unies  enlemble  par  un  ligament  cartilagineux: 
mitoyen  entre  deux  vertèbres  ,  ce  s  ligamens  fouf- 
i relit  compreflion  ,  ôc  fe  rétabüllent  aifément  , 
c'eft  de- là  que  vient  la  liberté  &  la  facilité 
qu'on  a  d’exécuter  les  mouvemens  d'extenfion  &C 
de  flexion  ,  c'eft- à-dire  ,  en  devant  &  en  arriéré, 
a u fil  bien  qu’à  droite  &  à  gauche.  Quand  oneft 
long-tems  debout  ou  qu'on  porte  de  gros  far¬ 
deaux  >  les  ligamens  (ont  plus  comprimés  qu'ils 
ne  le  font,  quand  on  eft  au  lit  dans  une  fitua- 
tton  horizontale.  Le  corps  s'afFaifle  donc  un  peu, 
Bc  il  eft  plus  court  de  quelques  lignes. 

6®.  Les  côtes  fervent  à  défendre  les  organes 
vitaux  ,  c'eft  -  à  -  di re  le  cœur  &  les  poumons. 
Sans  ce  rempart  ofifeux  ces  vîfceres  feroient  ex¬ 
po  fé  s  à  être  troublés  à  chaque  inftant  dans  leurs 
fondrions  ;  ce  qui  feroir  très-préjudiciable  à  la 
famé  &  à  la  vie  même  1  car  les  mouvemens  de 
ces  organes  font  fi  néçefîàires  qu'ils  ne  fauroienc 
'2ns  que  l'animal  nérifie» 
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y®.  Cette  multiplicité  d'os  dans  la  main  , 

(  car  il  yen  a  jufqu'à  27  dans  chaque  main) 
eft  néceffaire  pour  la  facilité  des  différents  mou¬ 
vements  que  nous  voulons  exécuter.  Si  chaque 
doigt  nécoit  fait  que  d'un  feul  os,  au  lieu  de 
trois ,  nous  ne  pourrions  les  fléchir  &  les  mou¬ 
voir  pour  faifir  Reprendre  ce  que  nous  voulons. 

8P.  Voilà  la  caufe  du  cliquetis  des  jointures 
des  doigts  ,  comme  011  fépare  avec  vîteffe  deux 
fur  faces  offeufes  allez  larges  qui  fe  touchaient 
immédiatement  ,  on  caufe  dans  1  air  qui  le  coule 
entre  fes  furfaces  &  les  environne,  une  explofion 
brufque  ,  un  frémiffement  (ubit  qui  fait  le 
cliquetis. 

.  Les  extrémités  des  os  longs  font  plus  gref¬ 
fes  &  plus  étendues  que  le  corps  de  l'os.  Cette 
étendue  a  pluffeurs  avantages  ^  tant  par  rapport 
à  la  fermeté  des  os  mêmes  ,  que  par  rapport 
aux  mouvemens  que  ces  os  doivent  exécuter. 
Car  par  rapport  aux  os ,  cette  etendue  affermit 
leur  affiette  les  uns  par  rapport  aux  autres  >  6 C 
prévient  par  conféquent  les  dangers  de  difloca- 
tion.  Elle  donne  de  la  grandeur  à  l'arc  de  cer¬ 
cle  qu'ils  peuvent  décrire  dans  leurs  mouvemens , 
&  augmente  la  bafe  par  laquelle  peut  palier  la 
ligne  de  direction  par  rapports  aux  mouvemens, 
des  os  ,  ces  têtes  plus  larges  éloignent  l'infertion 
des  mufclesjdu  centre  de  mouvement  par 
conféquent  donnent  plus  d'éfficacite  a  leurs 
efforts.  Si  la  partie  moyenne  de  l'os  eft  moins 
va(le;  ce  qui  auroit  beaucoup  nui  aux  agremens 
du  corps,  elle  eft  en  récompenfe  bien  plus  io- 
lide.  En  effet,  c’eft  verscette  partie  de  l'os  que  le 
concentre  tout  l'effort  de  l'adion  des  parues  îu- 
perieures  &  de  la  réadion  des  parties  inférieures. 
Il  faut  remarquer  ici  que  les  cavités  des  os  longs 
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indépendamment  des  ufages  de  la  moelle  qu'il* 
contiennent  fervent  aulli  à  rendre  l'os  moins  fra¬ 
gile  ,  en  rendant  le  levier  qui  fe  forme  néceflai- 
rement  pour  caffer  l’os  ,  moins  fort;  car  cette 
cavité  éloigne  nécessairement  la  force  du  point 
<1  appui. 

Question  i  i. 

Comment  fe  nourrifTènt  les  os  ? 

Rcp.  Les  vailîeaux  fanguins  entrent  dans  îa 
Ki bilan  ce  des  os  pour  les  nourrir:  on  peut  Suivre 
certains  rameaux  dans  les  parties  les  plus  dures, 
ils  le  ghfiènt  entre  les  lames  dieu  (es.  Les  veines 
n'accompagnent  pas  les  artères  comme  dans  les 
autres  parties  du  corps  ,  elles  luivent  d'autres 
routes  pour  reporter  leiang:  ces  vailîeaux  fer¬ 
vent  à  nourrir  les  os. 

On  a  prétendu  que  les  os  ne  fe  nourri  fient  que 
par  ie  fuc  plâtreux  que  ces  arteres  dépofent  dans 
les  c  elimes  qui  iom  entre  les  lames  ofieules  ;  ce  fuc 
predé  continuellement  parles  arteres,  ip.  étend 
.es  fibres  ode u les ,  bc  par  conféquent  allonge  les 
os ,  &  leur  donne  de  l’épailleur;  i°«  par  la  prefïîon 
o  es  fibres  de  par  ie  battement  des  arteres  ,  la  partie 
liquide  du  lue  plâtreux  le  dififipe  •>  bc  le  relie  le 
duicit:  a  in  fi  les  os  doivent  par-là  devenir  plus 
oui  s  ;  fi  cette  matière  venoic  à  fe  dilïoudre,  ÔC 
que  leiang  gonflât  fi  fort  les  vaiffeaux  qu’il  s’é- 
panenat  dans  les  cellules,  les  os  paroîtroienc 
i ougeatres ,  de  pour  amfi  dire  ,  charnus. 

,  Un  Académicien  a  démontré  que  les  fibres  du 
période ( membrane  qui  couvre  les  os)  s'implan¬ 
tent  entre  ies  fibres  offi  ufes  ,  &  devenant  ofieu- 
-  e5'ics-mêmes  ,  elles  produifent  de  nouvelles 
couenes  d'os ,  fuivant  le  méchanifme  par  lequel 
-s  lames  de  l'écorce  des  arbres  fervent  à  la  noui> 
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claire  du  bois  des  arbres  en  devenant  elles-memes 
îigneufes.Comme  ces  couches  font  formées  dans 
les  arbres  par  le  fecours  de  la  fève  ,  de  meme  les 
couches  du  période  fe  forment  &  fe  renouvel¬ 
lent  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps 
humain  par  le  moyen  de  la  circulation.  Il  a  poulie 
fes  expériences  plus  loin  9  Sc  a  démontré  la  for¬ 
mation  fucceflive  de  ces  lames  en  nournfUnt  les 
animaux  de  garance  ;  cette  plante  a  la  propriété 
de  teindre  les  os  en  rouge.  Par  ce  moyen  la  lame 
qui  avoir  été  formée  dans  l’efpace  de  tems  pen¬ 
dant  lequel  fanimal  avoir  etc  nourri  de  garance 
croit  abfolument  rouge,  &  celle  qui  s’éroit  for¬ 
mée  dans  le  tems  où  lJon  avoir  interrompu 
l’ufage  de  cette  racine  ?  avoir  la  couleur  natu¬ 
relle  des  os.  _  r  ce 

Un  auteur  ne  croit  pas  ces  railons  lurh- 

fantes  pour  nous  conduire  a  nier  1  exidence 
d'un  fuc  plâtreux  qui  réellement  fe  trouve  dans 
les  os  ,*  &  qu’on  démontre  fur-tout  dans  la  for¬ 
mation  des  calus,  &z  dans  certaines  efpeces  d^ex- 
odofes  ;  car  quoique  cet  Académicien  ,  &i  meme 
avant  lui  Antoine  de  Heyde  nous  ait  démontré 
la  part  qu’a  le  période  dans  la  formation  des 
çalus  ,  cependant  on  y  découvre  toujours  un  fuc 
plâtreux  qui  à  la  vérité  ne  forme  pas  des  parties 
organilées  ,  mais  qui  fullit  pour  réunir  6c  pour 

fouder  les  parties  féparées.  ?  . 

Quoiqu’il  en  foit ,  ce  Inc  p  atreux  n  auioit-ii 
pas  Pair  de  fydême  ?  de  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  les  os  ont  la  même  nourriture  que  les  autres 
parties.  La  lymphe  nourricieie  en  s  cpa:{ïidans: 
dans  l’intérieur  des  os ,  ne  pourioit-eile  pas  les 
nourrir  &  produire  leur  accroifiement.  Voyez  lui 
cela  Nutrition  &  Accroilïement. 

Dans  les  os  longs  l’oiîificauon  commence  par 
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leur  milieu.  Les  os  longs  font  dans  ce  milieu  bien 
plus  étroits  que  vers  les  extrémités  ;  d'où  il  fuie 
que  les  fibres  dans  ce  même  lieu  font  plus  ferrées, 
plus  près  les  unes  des  autres  que  vers  les  extré¬ 
mités  ;  &  par  conféquent  le  fuc  offeux  s'arrêtera 
plutôt  entre  ces  fibres  ainfi  ferrées  qu'entre  celles 
qui  font  un  tiilu  plus  lâche  par  leur  écartement. 
C  tir  par  la  meme  raiion  que  bonification  com- 
mence  toujours  a  la  lame  interne.  Les  fibres  de 
cette  lame  doivent  erre  plus  près  les  unes  des 
autres  que  celles  de  l’externe.  Enfin  fi  bon  exa¬ 
mine  les  os  du  crâne  d'un  foetus^  on  trouvera 
que  leurs  fibres  font  difpofées  en  maniéré  de 
layons  qui  tous  ont  leur  centre  commun  au  milieu 
i  CT[PS‘  C^te  obfervation  fait  voir  pourquoi  leur 
oiiification  commence  dans  ce  milieu  :  car  il  eft 
nient  que  toutes  ces  fibres  ramafiees  vers  le 
centie  commun  >  y  font  bien  plus  ferrées  qu'à 
la  circonférence. 

Question  iii . 


Pourquoi  ne  coule-t-il  pas  du  fane  quand 
l'epiderme  efi:  blefifée  ? 

fcép.  L  epîderme  efi:  une  membrane  mince  qui 
.  répandue  fur  toute  la  peau  dont  elle  eft  ^  pour 
amfi  dire,  une  partie;  ce  terme  fignifie  furpeau . 
C'dt  ce  que  le  commun  appelle  ordinairement 
peau.  On  n'y  apperçoit  point  de  vaifiTeau ,  Sc 
Klmyfch  n'a  pu  en  découvrir  par  fes  injections 
les  plus  fubtiles.  S'il  n’y  a  point  de  vaifTeau  il 
21'cft  donc  pas  étonnant  qu'il  n  en  coule  point  de 
lang  lorfqu'eîle  efi:  blefifée.  On  lait  aulli  que 
l'épiderme  eft  fans  mouvement  &  fans  fentiment, 

»  uuque  une  epine  qui  la  perce  légèrement  ne  fait 
point  de  mal. 

on  enleve  du  cadavre  d’uu  Negre  le  corps 


réticulaire  qui  eft  entre  l'épiderme  ôc  la  peau ,  on 
remarque  que  la  peau  eft  de  couleur  ordinaire  , 
ôc  que  ce  qu'on  a  enlevé  eft  de  couleur  noire  5 
comme  l'a  obfervé  M.  Ruyfch  :  ce  qui  prouve 
que  la  couleur  des  Negres,  dont  la  caufe  neft 
pas  encore  bien  connue,  a  Ion  fiége  dans  cette 
partie.  D'autres  prétendent  que  les  rayons  du 
ioleil  dardés  avec  force  Ôc  long-tems  dans  ces 
pays ,  contribue  beaucoup  à  la  couleur  noire 
des  Negres. 

Question  if. 

D’où  vient  aux  cheveux  la  couleur  blonde  * 
noire  ,  blanche  >  &c. 

Rép.  Avant  de  répondre  il  faut  remarquer 
iQ.  que  la  racine  des  cheveux  fe  nomme  oignon 
ou  bulbe  à  caufe  de  la  figure.  Il  y  a  apparence 
que  la  racine  eft  creufe  ôc  vafculeufe  comme  la 
racine  des  plumes  des  oifeaux.Dans  cette  capfule- 
bulbeufe  on  apperçoit  les  racines  des  poils  qui 
font  baignées  d’une  liqueur  qui  s'y  filtre  conti¬ 
nuellement  j  avant  que  le  corps  du  poil  com¬ 
mence  ,  il  fe  trouve  à  la  racine  une  fubftance 
moë’lleufe  qui  fournit  fans  doute  la  nourriture» 
Ce  corps  du  poil  eft  compolé  de  petites  racines 
qui  fe  raiTemblent  :  il  eft  environné  d'un  grand 
nombre  de  lignes  noirâtres  qui  s'étendent  depuis 
la  racine  jufqu'à  l’extrémité  :  apparemment  que 
ces  lignes  font  des  vaifieaux  défîmes  à  la  nourri¬ 
ture  des  poils. 

z°.  Comme  les  poils  tiennent  aux  houpes  ner- 
veufes,  qu'ils  font  vafculeux ,  qu'ils  ont  leurs 
racines  baignées  d'une  humeur  3  il  s’enfuit  j 
qu'ils  doivent  croître;  qu'on  doit  fentir  de 
la  douleur  quand  on  les  arrache  :  les  nerfs  donc 
on  les  fépare  fouffrent  alors  une  foliation  de 
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continuité.  Ainfi  pour  répondre  à  la  queflion , 
les  lignes  noirâtres  dont  nous  avons  parlé  étant 
des  vaifleaux  ,  il  s'enfuit  i°.  que  s'il  fe  filtre  une 
matière  noirâtre  dans  le  bulbe,  les  poils  feront 
noirs;  que  dans  les  bulbes  où  il  fe  filtre  une 
matière  jaune  ou  roufie ,  les  poils  auront  la 
même  couleur  ;  &:  fi  la  matière  eft  d'un  jaune 
brillant,  ils  feront  blonds;  de- là  vient  que  les 
poils  feront  blancs  ou  blonds  :  dans  les  pays 
feptentrionaux  ils  (ont  reffèrrés  par  le  froid  ,  par 
conféquent  ils  doivent  recevoir  une  matière 
plus  tenue  ;  &  ils  feront  donc  blonds  dans  ces 
climats;  mais  dans  les  pays  méridionaux  comme 
ils  font  raréfiés ,  <k  que  le  fang  fe  porte  avec 
plus  de  force  à  la  peau  ,  &  par  conféquent  au 
bulbe,  la  matière  qui  fait  le  coloris  noir  fe  for¬ 
mera  plus  aifément  ;  ainfi  dans  les  méridionaux 
les  cheveux  feront  noirs.  3°.  Que  dans  les  adultes 
les  poils  doivent  être  noirs  plutôt  que  dans  les 
en  fans  ;  car  outre  que  les  vaifieaux  augmentent 
dans  les  poils  des  adultes ,  les  fibres  qui  y 
poufîent  la  nourriture  augmentent  en  force  ;  le 
iang  efi:  donc  porté  à  la  racine  avec  plus  de 
violence.  40.  Que  dans  les  vieillards  les  pcils 
doivent  devenir  blancs  ;  car  tout  fe  defleche 
quand  on  vieillit,  ainfi  le  fang  ne  peut  pas 
entrer  par  tout  où  il  s’infinuoit  auparavant. 

Enfin  pour  radon  générale  ne  pounoit-on  pas 
dire  que  la  racine  des  cheveux  donnant  à  l'hu¬ 
meur  qui  les  nourrit  différentes  combinaifons  , 
il  en  reluire  un  mixte  capable  de  réfléchir  de 
telle  ou  de  telle  façon  les  rayons  de  lumière, 
ce  qui  donne  diverfes  couleurs  ;  comme  le  fuc 
des  plantes  étant  différemment  combiné  dans 
les  racines ,  forme  eniuite  des  fleurs  de  difté- 
rentes  couleurs» 
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j;aî  fouvenc  oui  dire  que  les  cheveux  rouges 
tfendoient  les  perfonnes  plus  malignes  ,  &  la 
cure  de  leurs  plaies  plus  difficile,  je  n'en  ai  point 
cherché  la  caole  ,  parce  que  l’effet  le  trouve 
également  dans  d'autres  fujets.  j'ai  guéri  aifé- 
merit  des  plaies  à  des  perfonnes  qui  avoient  les 
cheveux  rouges  ,  &  j'ai  traité  un  petit  garçon 
pour  une  légère  brûlure  dont  la  cure  fut  très- 
longue  ;  mais  cela  peut  mieux  provenir  de  la 
mauvaiie  qualité  des  humeurs  que  de  la*  couleur 
rouge  des  cheveux. 

Les  fers  à  cheveux  les  font  fri  fer  ;  parce  que 
l'humidité  des  cheveux  s'étant  exhalée  par  la 
chaleur  du  fer,  les  parties  fondes  le  rapprochent, 
&  co n fervent  la  fituation  que  la  papillotte  leur 
donne. 

Dans  certains  fujets  les  cheveux  frifent  natu¬ 
rellement  -,  cela  vient  fans  doute  de  la  figure  que 
les  poils  prennent  dans  les  pores  :  s'ils  lorrent 
par  des  pores  tortueux  ,  ils  y  prennent  la  même 
configuration  -,  dès  qu'ils  feront  expofés  à  Pair  5 
leurs  parties  fe  reflerrent  dans  le  même  arran¬ 
gement  qu'elles  ont  reçu  dans  leur  paffage  ; 
îemblabes  à  une  plante  qui  forçant  d'entre  les 
rochers  qui  la  gênent  inégalement  *  penche  fur 
l'endroit  qui  lui  iaiffe  plus  de  liberté  ou  comme 
un  jet  d’eau  qui  fait  prendre  diverfes  incli- 
naifons  félon  le  trou  que  l'on  pratique  à  l'aju¬ 
tage  de  laiton. 

M.  Chirac  a  obfervé  que  le  corps  des  cheveux 
n'étoit  que  des  filets  rafïèmblés.  Les  liens  qui  les 
unifient  («3c  ce  ne  peut  être  que  quelque  petit  filée 
ou  quelqu'humeur)  venant  par  la  (echerefle  à  fe 
rompre ,  les  filets  fe  féparent  ;  c'eft  ainfi  que 
les  cheveux  fe  fourchent. 

Si  certaines  perfonnes  n'ont  point  de  barbe  7 
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on  peut  dire  que  le  bulbe  des  cheveux  étant  trop- 
petit,  ne  fournit  pas  afifez  de  nourriture  pour 
l'augmentation  de  la  petite  plante,  &  alors  il  ne 
refte  qu'un  petit  poil  folet  ;  car  qu'on  examine 
bien  le  vifage  d'une  perfonne  qui  lembie  n'avoir 
point  de  barbe,  on  verra  qu'il  y  a  beaucoup  de 
poil  folet  qui  n'eft  point  vifible  même  à  un 
pied  de  diftance. 

Les  cheveux  tombent  a  un  certain  âge ,  du 
moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  perfonnes; 
parce  que  dans  la  vieilleffe  toutes  les  patries  foli¬ 
oles  du  corps  fe  delTechent  <k  fe  durci  (lent.  Les 
bulbes  des  cheveux  fe  reflerranu  &  venant  à  fe 
durcir,  lefuc  nourricier  ne  peut  plus  les  pénétrer;, 
la  racine  des  cheveux  doit  donc  (e  deflécher  faute 
de  cette  humidité  &  de  cette  nourriture ,  &  les* 
cheveux  tombent  alors  nécelfai rement. 

Certaines  perfonnes  gardent  leurs  cheveux 
dans  un  âge  très-avancé.  Cela  ne  peut  venir  que 
de  ce  qu'elles  font  d'un  tempérament  humide 
qui  contribue  à  conierver  plus  long-tems  la* 
fouplefTe  de  toutes  les  parties. 

Question  r. 

Expliquez  quelques  phénomènes  qui  ayent 
rapport  aux  nerfs. 

Rep.  Ie*.  S’il  fort  du  cerveau  tant  de  nerfs  qui 
fe  diftribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
c'efl  pour  les  animer  toutes  par  l'aétion  des 
efprits  animaux ,  &  afin  que  lame  qui  félonies 
Philofophes  modernes,  réfide  dans  le  cerveau' 
fans  cependant  occuper  un  eipace  reel  ,  foie  tou¬ 
jours  avertie  au  moindre  mouvement  du  corps. 

Remarquez  que  par  le  mot  d’efprits  on  entend 
une  fubftance  très-fubtile ,  extrêmement  fluide  ,• 
pure,  légère,  élaftique,  aétive ,  imperceptible , 

féparce 
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fcparée  de  la  mafTe  du  fang  dans  la  partie  cen¬ 
drée  du  cerveau,  du  cervelet  ôc  de  la  moelle  de 
Pépine,  poulïee  dans  les  fibres  de  la  fubfiance 
médullaire  ,  &  diftribuée  par  le  moyen  des  nerfs 
a  toutes  les  parties  du  corps  pour  l'exercice  de 
fies  fon étions. 

iQ.  Si  l’on  lie  un  nerf?  la  fonfifion  de  Por- 
gane  avec  lequel  ce  nerf  a  communication  ,  celle 
à  Pinftanti  C'efi:  qu'alors  les  efprits  animaux  ne 
peuvent  point  couler  par  le  nerf  pour  produire 
la  fonélion  ;  à-peu-près  comme  Pair  qu/on  fait 
couler  par  un  tuyau  dans  les  veilles,  leur  donne 
du  mouvement  Ôc  de  Pa6h!on9  ce  qu'il  neferoit 
pas  fi  on  iioit  la  velîie  par  le  milieu. 

3°.  Une  goutte  de  vin  rend  tout-d'un-coup  les 
forces  à  une.  perfonne  épuifée  de  fatigues,  parce 
que  le  vin  fubliitue  aux  efprits  qui  fe  font  diffi- 
pés ,  de  nouveaux  efprits  propres  à  rendre  au 
corps  fa  vigueur  en  coulant  dans  les  nerfs ,  ôc  à 
faire  palier  l’imprellion  des  objets  extérieurs 
jufqu’au  fiége  de  Pâme  :  Pâme  avertie  par  cette 
impreilion,  félon  les  loix  de  Punion  de  Pâme 
avec  le  corps?  apperçolt  les  objets  lenfibles,  ôc 
c'efi  le  fentiment. 

4°.  Lorfqu’on  fe  fait  faigner  par  la  veine  jugu¬ 
laire  ,  on  fent  quelquefois  un  engourdilTemem 
dans  les  mufcles  voifins;  Le  nerf  n'efl  qu'un 
petit  faifceau  de  vaillcaux,  de  membranes,  Ôc  de 
filets  infiniment  petits.  Dans  ces  corps  il  y  a  tou¬ 
jours  du  relfort,  Àinh  quand  on  coupe  des  nerfs, 
ils  doivent  fe  retirer  fous  les  parties  folides.  En  fe 
retirant  ils  tirent  les  nerfs  voilms  Ôc  les  tendent. 
Cette  tenlion  caufe  de  la  douleur  aux  environs, 
Ainfi  la  douleur  qu'on  éprouve  dans  la  faignée 
cU  la  jugulaire  vient  fans  doute  des  filées  nerveux 
qu’on  coupe  alors.  Mais  enfin  cet  engourdifiè- 

$  s 


£42.  Traite' 

ment  cefle;  parce  que  la  partie  du  nerf  qui  s’efl: 
retirée  n’étant  pas  fort  confïdérable ,  on  ne  s’ap- 
perçoit  plus  enfin  qu’elle  manque. 

5U.  La  douleur  que  produifent  les  nerfs  coupés 
à  demi  ,  efi  plus  confidérable  que  celle  qu’on 
éprouve  quand  un  nerf  efi  tout-à-fait  coupé.  La 
douleur  efi:  produite  par  le  déchirement  des  filets 
nerveux.  Lorfqu’on  coupe  à  demi  un  nerf,  la 
partie  coupée  le  retire  :  or  elle  ne  fauroit  fe  retirer 
qu’elle  ne  tire  beaucoup  les  fibres  nerveufes 
auxquelles  elle  tient  encore.  Elle  produira  donc 
un  déchirement  continuel.  Ajoutez  à  tout  cela 
que  tout  le  nerf  qui  foutenoit  auparavant  l’effort 
des  parties  auxquelles  il  s’attache,  ne  foutient 
plus  cet  effort  que  par  quelques  filets.  La  tenfion 
8c  le  déchirement  doivent  donc  encore  s’augmen¬ 
ter  par-là  ;  8c  voilà  la  caufe  de  cette  grande 
douleur  qu’on  refient  alors. 

Un  nerf  coupé  à  demi  produit  l’inflammation 
8c  les  convulfions.  Lorfque  le  nerf  a  été  coupé 
à  demi ,  les  fibres  reliantes  font  plus  tirées  :  or 
elles  ne  fauroient  être  plus  tirées  que  les  tuyaux 
qu’elles  forment  8c  les  vaiflfesux  fanguins  qui 
les  accompagnent,  ne  foient  comprimés.  Durant 
cette  compreilion  le  fuc  nerveux  s’accumulera 
au-deflus  de  la  partie  déchirée.  Ce  fuc  nerveux 
accumulé  fera  poufié  forcement  dans  les  mufcles 
par  l’aélion  des  petites  arteres  des  nerfs  qui  étant 
comprimées  battent  plus  fortement.  L’inflamma¬ 
tion  fera  d’abord  caufée  par  l’aélion  de  ces  petites 
arteres.  Comme  la  dure-mere*  revêt  les  nerfs, 
cette  inflammation  pourra  fe  continuer  jufqu’au 
cerveau  où  elle  ira  eau  fer  le  délire.  Enfin  la  com- 
preflfion  que  les  nerfs  fouffriront  dans  l’inflamma¬ 
tion  deviendra  extraordinaire.  La  vie  manquera 
*  Membrane  qui  enveloppe  tout  îe  cerveau. 
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aux  parties  j  &  la  gangrené  futvie'ndra.  Cette  in- 
flammation  au  refte  s'étend  à  catife  des  nerfs  qui 
communiquent  avec  celui  qui  éft  déchiré  :  &  paf 
les  tiraillemens  de  ces  nerfs  il  arrive  qu’au  grand-' 
nombre  même  de  gros  vaifTeaux  s’engagent  *  cei 
qui  augmente  l'inflammation» 

Une  grande  inflammation  agite  extraordînai^ 
rement  les  nerfs»  Cette  forte  agitation  fait  que* 
le  fuc  nerveux  y  coule  plus  fortement  ôc  plus  iné¬ 
galement  qu'auparavant  ;  ainfi  les  mofcles  qui 
recevront  leur  aébion  de  ces  nerfs,  doivent  errtref 
en  convulhon.  S'il  fe  forme  à  la  tête  un  anévrif' 
me  ,  les  battemens  violents  de  l'artere  en  comprît 
mant  le  cerveau  alternativement ,  envojefoni 
avec  plus  de  force  le  fuc  nerveux  dans  les  néifâ 
qui  font  auprès  de  cette  artère  gonflée»  Ceux-ci 
le  diflribueronr  aux  mufcies  qui  alors  entreront 
en  contraction. 

6°.  C'eft  une  expérience  certaine  que  des  per- 
formes  à  qui  l'on  a  coupé  un  bras  ou  une  jambes 
fe  plaignent  quelquefois  de  reflenur  de  ta  dou¬ 
leur  dans  ces  mêmes  parties  qui  ne  fubfilterH  plus* 
On  en  comprendra  facilement  la  catife  ,  fl  l'on 
fait  attention  que  c’eit  par  le  reflux  du  liquide' 
nerveux  vers  le  cerveaU  ,  que  l’a  me  éft  avertie 
qu'il  fe  fait  une  telle  impreflion  fur  un  tel  membreV 
Lorlqu'on  pique  la  main ,  ce  n'eft  pas  la  main  qui 
fouffre ,  c’efl  famé,  &€  laame  n'èfl  avertie  de  cette' 
piquure  que  parce  qu’il  fe  fait  un  reflux  du  fuc 
nerveux  jufqu’au  cerveau  par  le  moyen  du  nerf 
qui  fe  répand  à  la  main.  C'efl  donc  la  piquure 
de  ce  nerf  qui  excite  l'ébranlement  de  certaines 
fibres  du  cerveau  ;  ébranlement  qui  occaflonne 
un  fentiment  dans  l’ame.  Il  s’eniuit  de-là  que 
toutes  les  fois  qu’il  fe  fera  un  reflux  d’efprits 
animaux  par  ce  nerf*  ou  un  ébranlement  dan? 
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les  fibres  qui  y  répondent,  il  y  aura  un  certain 
fentiment  déterminé  dans  l'ame.  Or  lorfque  le 
bras  ou  du  moins  l'avant-bras  eft  coupé,  le  nerf 
de  la  main  efl:  véritablement  coupé  avec  les  autres 
parties.  Mais  quoique  ce  nerf  n'aille  plus  que 
jufqu'au  milieu  du  bras,  il  peut  être  irrité  dans 
cet  endroit  ou  plus  haut  par  quelque  caufc  exté¬ 
rieure  ou  intérieure  ,  de  la  même  maniéré  que 
lorfqu'il  alloit  jufqu’à  la  main  -,  ce  alors  il  fe  fera 
un  reflux  du  liquide  nerveux  qui  exciteia  un 
pareil  ébranlement  dans  les  mêmes  fibres  du 
cerveau,  &  qui  par  conféquent  occaflonnera  le 
même  fentiment  dans  l'ame  :  de  forte  que  fans 
avoir  de  main  ,  on  fe  plaindra  de  reflèntir  de  la 
douleur  à  la  main. 

Ceci  nous  conduit  à  l'explication  de  l'engour- 
diffement. 

L'engourdiflement  fignifie  la  diminution  delà 
faculté  d'exercer  le  fentiment  attaché  à  toute  la 
furface  du  corps.  Ain  fi  l'engourd'  dément  ed  par¬ 
ticulièrement  une  lénon  du  taéb  terpa. 

Il  peut  être  cauJe  par  le  Froid  ,  qm  rederre  telle¬ 
ment  la  peau  &  les  houppes  nerveufes ,  que  le 
fluide  qui  coule  dans  les  nerfs  des  parties  affec¬ 
tées,  ne  peut  pas  parvenir  jufqu’à  leurs  extrémi¬ 
tés  :  enforre  que  le  taél  temble  fe  faire  par  l'inter- 
pofition  d'un  corps  étranger.  L'engourdiflement 
de  cette  efpece  eft  audi  quelquefois  l'effet  delà 
comprefïîon  des  nerfs  qui  fe  diftribuent  à  un 
membre.,  comme  dans  le  cas  où  on  eft  adis  fur 
une  cuifle  dans  une  fituation  gênée  ;  elle  em¬ 
pêche  le  cours  1  bre  du  fluide  dans  ces  nerfs,  d'où 
doit  réfulter  néceflairement  le  défaut ,  ou  au 
moins  la  diminution  du  fentiment ,  &  même  du 
mouvement  de  cerre  partie.  C'eft  par  cette  radon 
que  l'inflammation  des  reins  caufe  audi  quelque¬ 
fois  l’engourdiflement  des  cuiflês. 
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Si  l’éngourdiflement  eft  généra!  ,  &  que  l’exer¬ 
cice  du  fentiment  &  du  mouvement  ne  puifle  fe 
faire  que  très  •  imparfaitement ,  c’eft  alors  l’effet 
d’un  vice  dans  le  cerveau  >  qui  diminue  la  diftri- 
bution  du  fluide  nerveux  ;  c’eft  (ouvent  un 
avant-coureur  de  l’apoplexie  dans  les  perfonnes 
qui  n’étoient  pas  malades  auparavant. 


Question  fi. 


Quelle  eft  la  caufe  de  l’action  des  mufcles  ? 

Rep.  Les  os  font  articulés  enrr’eux  avec  tant 
d’art  qu’ils  peuvent  du  moins  la  plupart  erre  mus 
en  différents  Cens  ;  mais  ils  ne  peuvent  fe  mou¬ 
voir  par  eux-mêmes  :  ils  font  entièrement  pafïifs 
dans  tous  les  mouvemens  du  corps. 

Les  mufcles  font  des  eipeces  de  cordes  qui  y 
font  attachés,  qui  les  tirent  <5 c  les  meuvent  en 
fe  contrariant,  c’eft-à-dire,  en  fe  raccourciflànt. 


Tout  le  monde  connoît  le  mouvement  de  la 
mâchoire  inférieure.  Nous  pouvons  l’abaifter  5 
enfuite  la  relever ,  Sc  l’appliquer  fortement,  contre 
la  mâchoire  fupérieure.  L’adlion  du  mufcle 
majfetcr  qui  eft  un  des  mufcles  releveur’s  de  la 
mâchoire  inférieure  eft  très-fenfible.  Ce  mufcle 
a  une  attache  fixe  à  l’os  de  la  pomette  ,  &  à  l’os 
de  la  mâchoire  fupérieure  aux  environs  de  la 
pomette.  Il  a  fon  autre  attache  au  bord  inférieur 
Sc  extérieur  de  la  mâchoire  inférieure.  Quand 
nous  voulons  élever  cette  mâchoire  &  l’appliquer 
contre  la  fupérieure  ,  nous  commandons  aux 
mufcles  releveurs  d’entrer  en  a<5Lo n. 

Le  maftecer  de  chaque  côté  fe  contrarie,  c’eft- 
à-dire  ?  que  fa  partie  charnue  fe  gonfle  ,  fe  tumé¬ 
fie  ,  devient  dure  &  fe  raccourcit;  &  comme 
l’extrémité  fupérieure  de  ce  mufcle  eft  attachée  à 
des  parties  fixes  &c  immobiles,  il  faut  que  l’autre 

S  s  nj 
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extrémité  fe  rapproche  de  celle-ci ,  8c  entraîne- 
avec  elle  la  mâchoire  inférieure  qui  eft:  mobile, 
&:  qu’elle  l’applique  contre  la  mâchoire  fupérieure. 
Chacun  peut  fentir  l’acfion  de  ce  mufcle  en 
portant  la  main  lur  la  joue  entre  la  pomette  8c  la 
mâchoire inférieure,  dans  le  rems  qu’ii  applique 
avec  force  la  mâchoire  inférieure  contre  la  fupé- 


jrieure. 

Quand  nous  voulons  fléchir  les  doigts ,  les 
mufcles  fiéchifleurs  qui  ont  leurs  attaches  fixes  à 
l’os  du  bras  ,  8c  à  ceux  de  l’avant-bras  ,  8c  leurs 
attaches  mobiles  à  l’extrémité  intérieure  des 
doigts,  entrent  en  contraction ,  ils  fe  raccour- 
çiflent,  8c  alors  le  bout  des  doigts  eft  attiré 
contre  la  paume  de  la  main.  Tous  les  autres 
rnufcles  agiflenc  de  la  même  maniéré. 

Mais  par  quel  méchanifme  le  mufcle  agit-il, 
ou  fe  contraéfce-t-il?  jufqu’ici  on  n’a  fait  là-deflus 
que  des  hypothefes. 

Plu  fleurs  Auteurs  ont  entrepris  d’expliquer  le 
méchanifme  de  la  contraction  du  mufcle  ,  en 
fuppofant  que  chaque  fibre  mufculaire  forme 
comme  une  chaîne  de  véficules  extrêmement 
petites.  Les  nerfs  qui  fe  distribuent  dans  le  mufcle 
apportent  deseiprits  animaux  qui  à  notre  volonté 
fempliflent  ces  véficules,  en  augmentant  le  dia¬ 
mètre  en  largeur,  8c  par-là  les  raccourcirent,  8c 
par  conféquent  raccourciflent  toute  la  fibre  qui 
n’dl:  çompoféequedes  véficules.  Comme  on  fup- 
pofe  ces  véficules  prefqu’infiniment  petites,  il  ne 
faut  pas  une  grande  quantité  d’efpnts  animaux 
pour  les  remplir. 

Au  refte  les  nerfs  font  abiolument  né  ce  (Ta  ire  s 
pour  l'aclion  des  mufcles:  puifque  fi  on  lie,  ou 
li  on  coupe  les  nerfs  qui  fe  diflribuent  à  un  muL 
cle,  ce  mufcle  tombe  en  paralyfie  ,  cTft-à-dire* 
qu’ù  demeure  fans  a&ioiu 
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La  caufe  de  la  paralyfie  d'une  partie  n’eff  pas 
dans  cette  partie  même  ,mais  ordinairement  dans 
le  nerf ,  ou  bien  dans  le  cerveau  ,  <5e  la  moelle  de 
l'épine  où  les  nerfs  prennent  leur  origine. 

Si  un  nerf  fe  trouve  comprimé  ,  ou  que  fou 
canal  fe  trouve  obftrué,  c’eft-à-dire,  bouché,  de 
forte  qu’il  ne  puiffe  porter  les  efprits  animaux  du 
cerveau  dans  les  mufcles  auxquels  il  fe  difttibue, 
ôc  les  rapporter  de  ces  mêmes  parties  mulculeufes 
au  cerveau ,  ces  parties  tombent  dans  l’inaéiion  , 
&  même  dans  l’infenfibilité.  Non-feulement  la 
ligature  des  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles , 
mais  encore  la  ligature  des  arteres,  prive  les  par¬ 
ties  de  mouvement.  Am  h  l’abord  du  fang  eft 
néceffaire  ,  fi  no  11  comme  caufe  efficiente,  du 
moins  comme  condition  effenueiie  pour  les 
mouvemens  mufculaires. 

Enfin  pour  mieux  faire  comprendre  l’aéfioti 
des  mufcles  ,  fuppofons  une  corde  attachée  à 
deux  poids.  Si  bon  mouille  la  corde ,  n’eft-il  pas 
vrai  que  le  corps  le  moins  pefant  s’approchera 
de  l’autre  ?  la  même  chofe  fe  paffe  à  l’égard  des 
mufcles.  Les  efprits  animaux  qui  par  le  moyen 
des  nerfs  gonflent  les  véficules  des  fibres  mufeu- 
laires  où  ils  fe  répandent ,  font  l’office  de  1  eau 
qui  gonfle ,  «5c  par  conféq lient  raccourcit  la  corde 
dont  nous  avons  parlé  ;  &  l’os  qu’il  faut  rappro¬ 
cher  doit  êtreconfidéré  comme  la  réfiftance. 

Qu  E  S  T  I  O  N  VII . 

D’ou  vient  la  veille? 

Rep.  Si  le  fang  porte  au  cerveau  des  efprits 
animaux  capables  d’agiter  fortement  fes  fi!~ 

&  de  tenir  les  nerfs  tendus  ,  &  tou^ 

à  recevoir  les  impreffions  des  ' 

de  fortes  impreffions  paffer  r 
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1  ame,  î  ame  ipperçoir  vivement  8c  diftinétemcnt1 
les  objets  extérieurs ,  8c  c'efl  la  veille. 

Question  v  i  i  i. 

DJ  ou  vient  le  délire  ? 

Rjp.  Dans  la  veille  les  petits  tuyaux  font-ils 
trop  ouverts  ?  les  traces  font-elles  trop  foibles  ? 
ont-elles  trop  peu  de  confiftance  ?  les  efprits  s'y 
portent-ils  trop  abondamment  8c  avec  tant  de 
rapidué,  que  lame  frappée  par  trop  d'objets  ou 
tiop  vivement,  naît  pas  le  tems  de  diftinguer  , 
de  comparer ,  de  voir  les  differentes  faces  des 
objets  ?  elle  affirme  plus  qu'elle  ne  voit  :  elle 
porte  des  jugemens  infenfés  ;  &  c'efl  le  délire. 

S'il  n'y  a  que  quelques  tuyaux  bouchés,  s'il 
manque  feulement  quelques  idées  pour  démêler 
le  vrai  ;  ou  que  certaines  traces  trop  flexibles 
lO’ent  agitées  trop  vivement  ;  quelques  idées 
îeront  trop  vives  :  la  privation  des  unes,  8c  l'excès 
de  vivacité  dans  les  autres ,  cauferont  des  juge¬ 
mens  bizarres  fur  certaines  matières,  tandis  oue 
hors  de- là  les  jugemens  feront  fains.  L'on  ne  fera 
frappe  que  fur  certains  points. 

Q  U  E  s  I  O  N  IX. 

D  ou  vient  l'imagination  ? 

kep.  Le  cours  fortuit  des  efprits  dans  divers 
tuyaux  ,  dans  des  traces  différentes,  rappelle  in¬ 
dépendamment  de  l’a&ion  actuelle  des  feus  exté¬ 
rieurs,  limage  des  choies  corporelles  que  l'on  a 
vues ,  d  un  jardin  ,  d’une  fleur  ,  d’un  ami  ;  c'efl 
1  imagination. 

„  dit  allez  communément  que  les  gens  à 
imagination  ont  une  vivacité  qui  dégénéré  en 
une  eipece  de  folie.  L'on  a  raifon  :  accoutumés  à 
ie  représenter  les  choies  fous  les  images  Ls  plus 
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vives  Sc  les  plus  frappantes  ,  ils  prennent  tout 
au  tragique  >  &  ii  la  réflexion  ne  venoit  au  fe-> 
cours  3  ils  puniroient  par  les  châcimens  les  plus 
rigoureux  des  fautes  quelquefois  très- légères. 


Question  jt. 

D'où  vient  la  mémoire  ? 

Rép.  Le  cours  des  efprits  rappelle  les  idées 
accompagnées  de  la  connoiflance  du  retour  des 
mêmes  idées;  c’efd  la  mémoire. 

Le  merveilleux  tréfor  que  la  mémoire  1  le 
pafîé  s’y  trouve  en  un  inftanr.  En  un  inftant  mille 
objets  divers  y  reviennent  au  gré  de  vos  déhrs  > 
s’offrir  à  l’efprit.  Cyrus  n’avoit  qu’à  le  vouloir  , 
les  noms  de  tous  fes  foldats  fe  préfentoient  à  lui 
comme  d’eux-mêmes.  Mitridat  parloir  vingt-deux 
Langues  différentes  :  Jules  Célar  avoir  les  idées 
des  chofes  fi  à  la  main  ,  pour  ainfî  dire ,  qu’il 
lifoit  3  écoutoit,  écrivoit&  diéfoiten  même  tems. 
Que  dis-  je  ?  il  diéfoit  jufques  à  iept  lettres  à  la  fois. 
(a)  L’empéreur  Adrien  avoit-il  lu  les  livres?  il 
les  favoit  par  cœur  :  (b)  Saint  Auguftin parle  (c) 
d’un  de  fes  amis  qui  favoit  Virgile  à  le  réciter  à 
rebours.  ( d )  Muret  dit  qu’un  homme  de  fa  con- 
noiffance  favoit  trentre  trois  mille  mots  par  cœur 
à  les  réciter  de  même.  Les  impreilïonsfucceflives 
des  objets  divers  font  dans  la  lubflance  molle  du 
cerveau  des  traces  plus  ou  moins  liées,  qui  com¬ 
muniquent  plus  ou  moins  ,  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  ,  félon  la  tiflure  du  cerveau  même.  Les 
efprits  qui  retrouvent  plus  d’accès  dans  ces  traces, 

{  a  )  Plintf ,  1.  7.  e.  14.  15. 

{b)  Spartfanus. 

(c)  L.  4.  de  anima ,  c.  7. 
id)  t.  3,  YAtior.  c,  ï. 
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plus  de  palfages  libres  pour  couler  les  unes  dans 
les  autres  ;  y  reproduifeut  plus  d’agitation  ,  re¬ 
veillent  fuccellîvement  plus  d’idées.  De-là  ces 
mémoires  furprenantes. 

Mais  les  biens  les  plus  précieux  font  fragiles 
comme  les  autres.  La  mémoire  la  plus  heureufe 
ieperd.  Lucrèce  fait  une  peinture  touchante  d’une 
maladie  contagieufe  où  plufieurs  perfonnes  per¬ 
dirent  la  mémoire  jufqu’à  fe  méconnoitre  [  a  ]. 
Pline  parle  d’un  Romain  (  b  )  qui  la  perdit  telle¬ 
ment  dans  une  maladie  qu’il  ne  fe  fouvenoitpas 
même  de  fon  propre  nom.  Un  enfant  de  huit  ans , 
qui  apprenoit  le  latin  fort  bien ,  oublia  tout- 
d’un  coup  prefque  tout  ce  qu’il  avoit  appris  , 
quand  les  chaleurs  de  1705  commencèrent.  Quel¬ 
ques  jours  de  fraîcheur  lui  rendirent  la  mémoire. 
Le  retour  de  la  chaleur  la  lui  fit  perdre  une  fé¬ 
condé  fois,  [rl  Un  jeune  homme  de  condition 
la  perdit  entièrement  dans  une  groffe  fièvre  ;  les 
mots  lui  manquoientablolument,  il  fallut  recom¬ 
mencer  à  lui  apprendre  fa  Langue. [d]  Un  gen¬ 
tilhomme  eut  lamêmedelbinée  après  une  violente 
maladie. 

Si  le  retour  des  idées  ,  &c  par  conféquent  la 
mémoire,  dépend  des  traces  du  cerveau,  eft  -  il 
étonnant  qu’on  la  perde  ?  La  violence  de  la  cha¬ 
leur  ou  de  la  maladie  peut  naturellement  caufer 
du  dérangement  dans  la  fubftance  du  cerveau, 
faire  desobftruéfcions  dans  les  petits  tuyaux,  dans 
les  fibres,  empêcher  par- là  les  efprits  d’y  couler. 
Elle  peut  altérer  les  traces,  leur  donner  une  nou- 

(  a  )  Luc.  î.  6.  v.  1111. 

(b)  NüfTala  Colvinus.  Pline,  1.  7.  c.  24, 

(O  Hift.  de  l’Acad.  1705.  pag.  58. 

U)  Hift,  de  P  Acad,  iyn.  p.  17. 
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Velle  figure  ,  les  effacer.  Et  dès-lors  les  idées  qui 
y  étoient  comme  attachées  font  perdues  pour 
Pâme.  Si  l'aéfcion  de  quelque  fluide  mêlé  dans  le 
fang,  vient  à  difïiper  les  obftruéfc ions  du  cerveau  ? 
les  efprits  pourront  reprendre  leurs  cours,  répa* 
rer  8c  agiter  les  anciennes  traces  \  8c  les  idées 
perdues  fe  retrouveront  comme  d'elles  -  mêmes 
dans  refprit. 

Question  jt  /. 

D’oii  vient  le  fommeil } 

Rep.  Quand  nous  agiflons,  le  fuc  nerveux  fe 
diilipe  peu- à-peu  ,  car  du  cerveau  il  en  coule 
continuellement  une  grande  quantité  qui  ne 
revient  pas.  C’elt  donc  une  nécefïite  qu'aptes 
de  longs  travaux  il  ne  fe  trouve  plus  de  fuc  ner¬ 
veux  en  affez  grande  quantité  pour  mouvoir 
notre  corps. 

Afin  que  les  liqueurs  coulent  dans^  notre  corps 
avec  facilité  \  les  fibres  de  nos  vaifïeaux  doivent 
avoir  une  certaine  tendon.  Si  elles  n’etoient  pas 
tendues,  elles  ne  fauroient  poulfer  les  fluides  : 
or  par  le  travail  les  fibres  perdent  leur  tendon  3 
parce  que  le  fuc  qui  les  rempliffcit  &  qui  lesten- 
doitenles  remplifiant  s’évapore  continuellement. 
Ces  fibres  n'étant  plus  tendues  tombent  les  unes/ 
furies  autres,  8c  de-là  il  s'enfuit  que  celles  du  cer¬ 
veau  qui  font  beaucoup  pius  modesquelesautres 
doivent  plus  facilement  s’affailler.  Quand  la  rnafle 
du  cerveau  fera  ainfi  afdaiflee ,  le  fuc  nerveux  ne 
pourra  plus  pafler  dans  les  nerfs  comme  aupara¬ 
vant.  Ainfi  à  cette  facilité  d’agir  que  nous  éprou¬ 
vons  ,  quand  le  corps  eft  plein  de  fuc  ,  1  epuife- 
mentfera  fuccéder  une  langueur  qui  nous  obli¬ 
gera  enfin  de  nous  repofer.  C'eft  ce  qu’on  peut 
éprouver  évidemment  3  quand  on  lie  une  des  car©- 
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tides,ou  quand  on  a  perdu  une  quantité  extraor¬ 
dinaire  de fangj  ou  quand  les  fucs  qui  rempiif- 
fent  les  va:  fléaux  ont  été  épuifées  dans  les  maladies. 

Quand  nous  avons  veillé  long-tems ,  la  tranfi 
piranon  enleve  continuellement  la  partie  la  plus 
fluidedu  fang.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  greffier  refte 
dans  les  vadïèaux.  De  plus  par  le  travail  ,  &  même 
par  l'aéfion  feule  du  cœur,  le  fang  s’accumule 
dans  les  extrémités  des' artères  qui  le  trouvent  au 
cerveau.  Ces  artères  doivent  donc  s’engorger  ^  & 
leur  engorgement  doit  comprimer  l'origine  des 
nerfs  de  toutes  parts.  Cette  compreffion  produit 
nécelTairement  un  engourdiflement  dans  tour  le 
corps,  puifqu’il  eft  un  obftacle  au  cours  du  lue 
nerveux.  On  voit  l'effet  de  cette  compreffion  dans 
les  plénitudes  de  fang,  dans  l’u'age  immodéré 
des  esprits  fermentés  qui  par  leur  raréfaction  cau- 
fent  une  grande  preffion  dans  le  cerveau  ,  &  pat 
conféquent  jette  dans  le  lommeil;  ma-s  on  a 
vu  un  effet  b  en  plus  fenhble  de  cette  compref* 
fion.  Une  femme  dont  le  c  âneétoit  ouvert ,  s'en- 
dormoir  dès  qu’on  lui  prefloit  le  cerveau  ,  &c  com- 
boir  ,  pourainli  dire,  en  apoplexie  par  une  coin- 
pre{fi.»n  plus  forte;  nous  pouvons  donc  aflurer 
que  la  coin  preffion  eft  une  descaufes  du  tommeil. 

Qa  oiqu’il  en  fo.it  ,  fi  le  fang  ne  fournit  au  cer¬ 
veau  qu'une  liqueur  trop  gtoifiere  pour  fe  filtrer 
dans  les  nerfs  :  h  les  efprits  animaux  font  en  trop 
petite  quantité,  trop  déliés  ,  trop  faibles  pour 
carder  de  fortes  agitations  dans  le  cerveau  même, 
les  organes  fe  relâchent;  ils  ne  font  pas  dans  une 
difpohtion  à  faire  palier  aifément  de  vives  im- 
prelfions  jufqu'à  l'endroit  ou  l’Auteur  de  la  nature 
a  voulu  qu’elles  p  alfa  lie  ru  pour  produire  des  (en¬ 
lacions  dans  l’ame,*  l’arne  n'apperçoit  plus  les 
objets  extérieurs  c’eft  le  fommeih 
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Quelquefois  aulïi  la  trop  grande  abondance 
d’elprits  animaux  peut  caufer  quelque  trouble 
dans  le  cerveau,  &  nous  procurer  le  fommeil. 

S’il  arrive  pendant  le  fommeil  que  les  efprits 
animaux  qui  (ont  dans  le  cerveau  en  ébranlent 
quelques  parties ,  de  la  meme  maniéré  que  il  un 
objet  agilîoit  fur  les  organes  des  fens  ,  pour  lors 
l’ame  éprouve  une  lenfation  qu’on  appelle  un 
fonge.  On  ne  fonge  prefque  jamais  en  donnant 
qu’aux  chofes  qu’on  a  fermes  étant  éveillé >  parce 
que  les  parties  du  cerveau  qui  ont  déjà  été  ébran¬ 
lées  par  l’aélion  de  quelque  objet  extérieur  ,  font 
bien  plus  ailées  à  être  ébranlées  que  celles  qui 
font  toujours  demeurées  en  repos. 

Il  eft  rare  qu’ii  y  ait  une  fuite  réglée  dans  les 
fonges  ;  parce  que  les  efprits  animaux  remuent 
pour  l’ordinaire  fans  ordre  les  parties  du  cerveau 
qui.  ont  été  ébranlées  par  la  préience  des  objets. 
On  conçoit  aifément  que  les  parties  qui  ont  été 
remuées  dans  différents  tems  par  divers  objets  , 
peuvent  l’être  en  même  tems  par  les  efprits  ;  Sc 
que  celles  qui  l’ont  été  enfemble  5  peuvent  l’être 
fuccefïivement  &  avec  une  diverfité  infinie  qui 
caufe  la  variété  immenfe  qui  le  trouve  dans  les 
fonges. 

On  eft  étonné  des  promenades  noéfcurnes  des 
fomnambules  ou  de  ces  petfonnes  qui  fe  lèvent  la 
nuit  fans  s’éveiller.  On  en  a  vu  faire  une  lieue 
en  dormant  j  d’autres  fe  promener  tranquille¬ 
ment  fur  les  toits  ,  fauter  par  deftus  des  précipi¬ 
ces  ,  palier  des  rivières  à  la  nage.  Vous  dînez 
qu’ils  dorment  profondément  &  veillent  tout  s 
iafois.  Apparemment  l’imagination  a  la  meilleure 
part  à  ces  bizarreries  également  furprenantes  ôç 
dangereufes.  Une  grande  abondance  d’efprits 
animaux  qui  coulent  rapidement  la  nuit  dans  les 
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tracesdes  objets  qu’on  a  vus  le  jour  ,  produit  dans 
l'ame  des  images  vives;  tandis  que  les  fèns  ou  la 
plupart  des  fens  ,  font  afioupis.  L  ame  frappée  le 
porte  vers  les  objets  dont  elle  apperçoit  la  fubC 
tance ,  pour  ainfi.  dire  ,  fans  en  voir  les  circonf- 
tances  ,  &  (ans  longer  au  péril  qui  l’accompagne. 
Les  elprits  animaux  obéidant  à  l'ordinaire  aux 
efforts  del'ame  vont  fe  répandre  dans  les  muf- 
cles,  &  mettent  le  corps  en  mouvement.  L’ima¬ 
gination  qui  répréfente  vivement  le  chemin  ,  le 
toit,  le  précipice  ou  la  riviere ,  dirige  la  démar¬ 
che  tk  les  mouvements  du  corps ,  à  peu- près 
comme  la  mémoire  dirige  nos  pas,  quand  nous 
voulons  aller  les  yeux  fermés  par  des  chemins  ôc 
des  détours  que  nous  connoifïons.  La  vuefem- 
ble  y  être  pour  quelque  chofe  malgré  l'inaction 
des  autresfens,  du  moins  dans  quelques-uns  de 
ces  promeneurs  endormis  ;  on  en  a  vu  faire  leur 
manège  en  dormant  les  yeux  ouverts  ;  je  le  dis 
fur  le  rapport  d’un  homme  d’elprit  *  qui  fe  donne 
pour  témoin  oculaire.  „  Un  Gentilhomme  Ita- 
„  lien  fomnam bille*  d'environ  trente  ans,  dit-il , 
„  éroit  couché  iur  le  dos,  &  dormait  les  yeux 
„  ouverts.  Je  le  regardai  long -terris:  il  fe  leva 
5,  &  s'habilla,  je  m'approchai  de  lui  :  je  le' trouvai 
„  infenlible,  les  yeux  toujours  ouverts  &  immo- 
3,  biles.  Il  gagna  la  porte  de  lachambre  ,  (lefcen- 
3,  dit,traverfala  cour  qui  étoit  grande,  alla  droit 
„  à  l’écurie  ,  brida  (on  cheval  ,  gaiopa  juiqu’à  la 
3,  porte  de  la  mailon  qu'il  trouva  fermée,  con- 
3,  duifit  fon  cheval  à  l’abreuvoir,  l'attacha ,  re- 
,,  vint,  entra  dans  une  (aile  où  il  y  av©it  un 
3,  biilard  ,  &  fît  toutes  les  poftures  d’un  joueur. 

„  Enfin  après  deux  heures  d'exercice  fans  s'éveil- 
3, 1er  ,  ilfe  jetta  fur  un  lit ,  &  continua  de  dormir. 

*  Mélanges  d'Hift.  de  Littér. 
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Si  un  enfant  qu’on  berce  s’endort,  c’eft  qnç 
le  mouvement  alternatif  du  berceau ,  tranfpôrtant 
les  eiprits  avec  le  corps  ,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche ,  &  y  mêlant  par-là  des  humeurs  vît 
queufes  qui  les  enveloppent  3  les  empêche  de  le 
filtrer,  de  couler  rapidement  dans  les  vaiflèaux  , 
&  d’agiter  les  traces  ,  à  quoi  font  attachées  lesim- 
preffions  vives  qui  font  la  veille. 

Le  fommeil  vient  louvent  après  le  repas  ;  parce 
que  le  fang  épaiffi  par  le  nouveau  chyle  qui  n*eft 
point  encore  allez  digéré  ,  ne  fournit  plus  an 
cerveau  d’efprirs  animaux  ,  ou  ceux  qu’il  fournît 
font  trop  greffiers  pour  couler  dans  les  organes 
des  fens.  D  ailleurs  gonflant  les  vaiflfeaux  (kn- 
guins  ,  il  comprime  &  ferme  les  filtres  des  efprits. 
Il  ne  fe  fait  plus  d’impreffions  vives.  De4à  le 
fommeil. 

Les  perfonnes  grafles  font  plus  fujettes  à  dor¬ 
mir  ;  c’eft  que  leur  fang  qui  abonde  en  parties 
huileufes  &  groffiéres,  comprime  &  ferme  les 
conduits  des  efprits  ,  ou  qu’étant  moins  agité  , 
puifqu’en  effet  elles  ont  quelquefois  le  pouls  plus 
lent,  il  envoie  au  cerveau  des  efprits  plus  gref¬ 
fiers  y  ou  en  moidre  quantité. 

Les  fumées  du  vin  j,  l’efprit  de  vin  &  certains 
parfums,  ne  laifïent  pas  d’endormir ,  quoiqu’ils 
rendent  les  parties  du  fang  plus  divifées  &  plus 
atténués.  C’efl;  que  la  raréfaéfion  qu’ils  caulent 
dans  le  fang  ,  remplir  ,  gonfle  ,  élargit  les  vaif- 
feaux,  greffe  &  ferme  les  conduits  &  les  filtres 
des  eiprits:  ces  conduits  ne  font-ils  pas  fermés 
par-là?  des  humeurs  vifqueufes  emportées  par 
la  fermentation  les  bouchent  :  les  nerfs  fe  relâ¬ 
chent  faute  d’efprits ,  le  fiége  des  fondrions  de 
l’ame  ,  n’eft  plus  agité  parles  objets  extérieurs, 
&  de- là  vient  le  fommeil 
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Un  célébré  auteur  dit  que  les  liqueurs  fer¬ 
mentées  contiennent  des  principes  qui  fe  raré¬ 
fient  beaucoup.  Ces  principes  en  occupant  beau¬ 
coup  d’efpace  ?  dilatent  les  artères  du  cerveau  , 
6c  par  conléquent  le  compriment  :  c'eft  ainfi 
que  l'opium  agit  auffi  bien  que  les  aromates  fort 
fpiritueux  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'acreté. 

Un  air  frais  produit  le  meme  effetparce  qu'en 
tempérant  la  chaleur  du  fan  g,  il  diminue  le  mou¬ 
vement  &  la  quantité  des  efprirs. 

Les  viandes  (olides  «3c  tenaces  prifes  en  grande 
quantité  nous  font  dormir.  Cela  vient  de  ce  que 
les  alimens  peu  aifés  à  fe  divifer ,  forment  une 
liqueur  épa;fle  qui  ne  peut  pas  paiïèr  aifément  par 
les  extrémités  artenelles  du  cerveau  ;  par-là  elles 
occa(ionnent  un  engorgement  qui  caufe  unecom- 
prellion.  D’ailleurs  ces  matières  ,  comme  elles  font 
tenaces  ^  arrêtent  la tranfpiration ,  ainfi  queSanc- 
torius  l  a  remarqué.  De-  là  il  s'enfuit  qu’il  y  aura 
dans  le  cerveau  une  plénitude,  &  par  conléquent 
une  compreflion.  En  général  les  vaifleaux  font 
plus  remplis  quand  on  a  mangé,  &:  la  plénitude 
eft  plus  grande  quand  les  arteres  fe  vüident  plus 
difficilement  :  or  cette  difficulté  eft  plus  grande 
quand  les  alimens  font  tenaces.  Enfin  quand  le 
ventricule  elf  plein  de  ces  alimens  5  il  fe  vuide 
avec  peine,  il  le  bourfouffl?  ,  6c  ce  bourfouflle- 
ment  comprime  les  va  idéaux  du  bas  ventre  ,  6C 
le  fang  eft  déterminé  vers  la  tête. 

La  grande  chaleur  iette  dans  l'afTbupiflèmrm  ; 
parce  que  lararéfaéhon  que  la  chaleur  câufie  dans 
les  liqueurs  ,  l'évaporation  des  parties  les  plus 
fluides  du  fang  ,  le  relâchement  qu'elle  produit 
dans  les  fibres,  doivent  nêceffûremenr  produire 
le  fommeil.  Le  froid  peut  occa donner  la  même 
choie  ;  parce  qu'en  arrêtant  la  tranfpiration  , 
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il  caufe  une  plénitude  qui  comprimé  le  cerveau* 
Quand  on  dort  étant  allis ,  la  tête  branle  tantôt 
d’un  côté  ?  tantôt  de  l'autre  ;  &  le  corps  s'affaiflè. 
C'eft  qu'il  n'y  a  point  d'efprits  animaux  qui 
tiennent  les  nerfs  tendus  pour  donner  de  la 
confiftance  aux  membres  du  corps» 

Ainfi  pendant  le  fommeil  nous  avons  la  tête 
panchée  \  car  comme  le  cou  n'eft  fou  tenu  que 
par  les  mufcles  extenfeurs ,  il  faut  une  aétion  pour 
le  tenir  droit  ,  c'eft-à-dire ,  que  les  efprits  ani¬ 
maux  doivent  aifément  gonfler  les  mufcles  pour 
les  mettre  en  aCtion ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  lé 
fommeil,  qui  fuppofe  Un  défaut  ou  un  obftaclé 
au  fuc  nerveux.  Amfi  la  tête  livrée  à  fou  propré 
poids  fe  p anche ,  parce  que  ces  mufcles  îr  agirent 
plus. 

Ainfi  en  dormant  nous  avons  les  yeux  fermés  ; 
car  pour  que  les  yeux  foient  ouverts ,  il  faut  que 
le  mufcle  qui  leVe  la  paupière  foie  raccourci1. 
Durant  le  fommeil  il  ne  reçoit  pas  a  fiez  de  fuc 
nerveux  pour  cela  /  ainfi  il  fe  lâche  êc  abandonne 
la  paupière  fupérieure  à  elle- même» 

Ainfi  quand  nous  dormons,  tous  les  membres 
font  lâches parce  que  les  mufcles  qui  les  meu¬ 
vent  ne  reçoivent  plus  comme  auparavant  la 
liqueur  qui  les  anime.  Il  s'enfuit  auffi  que  les 
affections  de  l'efprit  qui  dépendent  de  l’aébivité 
des  fens,  doivent  cefîer  lorfque  nous  dormons. 

Certains  animaux  qui  fe  font  engraifies  l'Au¬ 
tomne  ,  dorment  tout l'Hy ver  fans  prendre  de  nou¬ 
velles  nourritures.  Ces  animaux  tranfpirant  peu  > 
&c  d'autant  moins  que  le  froid  tefîerre  les  pores 
de  leur  peau  ,  la  graifie  qui  pafie  de  fes  cellules 
dans  le  fan  g ,  fuffic  pour  le  nourrir  long- temps 
le  tempérer  j  &  comme  il  a  peu  de  chaleur  à  caufe 
du  froid  >  les  efprits  ne  font  pas  agités  pour  faire 
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fur  les  fibres  engourdies  du  cerveau  des  împret 
fions  capables  d'éveiller  les  animaux.  Mais  quand 
la  chaleur  de  la  faifon  commence  à  fe  faire  fentir, 
8c  que  la  graillé  étant  confirmée,  le  fang  devient 
plus  chaud  &  plus  bouillant,  les  efprits  font  des 
imprellîons  vives.,  &:  les  animaux  s’éveillent.  De-là 
félon  M.  Lemery,  la  vipere  vit  quelquefois  un  an 
fans  manger.  De-là  tant  d'infeétes  qui  font  tout 
l’Hyver  dans  l'inaétion  j>  femblent  fe  ranimer  au 
Printemps.  Et  la  marmotte  qui  s’endort  au  mois 
d'Oélobre,  fe  réveille  au  mois  de  Mars.  Les 
chauve- fouris  qu'on  trouve  quelquefois  attachées 
en  gros  pelotons  aux  voûtes  des  antres  les  plus 
obfcurs  p  ne  font- elles  pas  à  peu- près  de  même  ?• 

Quand  nous  dormons  nous  n'avons  pas  befoin 
de  manger  comme  quand  nous  veillons  ;  parce 
que  ce  qui  fe  perd  par  la  tranipiration  qui  arrive 
durant  le  fommeil  jc’eft  fur  tout  la  partie  aqueufe 
des  alimens  8c  de  notre  fang.  Le  mouvement 
modéré  qui  régné  alors  dans  notre  corps ,  ntr 
peut  détacher  que  peu  de  parties  huileufes  8c 
groflîeres.  Au  contraire ,  il  attache  davantage  ces 
fortes  de  parties.  Mais  dans  le  temps  que  nous 
veillons,  l'adb’on  des  mufcles  fait  évaporer  les 
matières  les  plus  épaifies  qui  font  dans  le  tifïïi 
des  parties  folides.  De-là  il  s’enfuit  que  quand 
3ious  dormons,  nous  n’avons  pas  befoin  de  man¬ 
ger  comme  quand  nous  veillons.  Cela  paroîtra 
encore  plus  clairement ,  fi  l’on  fait  réflexion  que 
le  fuc  nerveux  deftiné  aux  mulcles  ne  fe  perd 
pas,  puisqu’il  n’y  efb  pas  envoyé >  8c  que  tout  fe 
remplit  &  fe  répare.  On  peut  ajouter  à  cela  que 
le  fennment  eit  émoufié  durant  le  fommeil  ,*  les 
fibres  de  l’eftomac  ne  font  donc  plus  fi  fenfibles 
aux  impreiTions  de  la  faim. 

Les  enfans  dorment  plus  que  les  adultes  8c  leS’ 
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vieillards  ;  parce  que  les  fibres  du  cerveau  des 
enfans  font  fort  molles  :  elles  s'affaireront  donc 
ou  fe  gonfleront  plutôt  que  celles  des  vieillards 
dans  qui  elles  le  defféchent.  Alors  le  fuie  nerveux 
ne  pourra  point  porter  les  idées  à  lame  ;  or  ffcôfc 
que  l’ame  eft  dans  l'inaéHon,  le  corps  s'endort, 

;  Peut-être  que  le  repos  du  fœtus  dans  le  fein  de 
la  mere  vient  de  la' même  fource.  Il  y  a  cependant 
une  autre  caufe  :  c'eft  que  les  objets  ne  font  im- 
prefïton  ni  fur  les  oreilles  ,  ni  fur  les  yeux  *dn 
fœtus  :  or  dès  que  les  fe'ns  font  tranquilles  ou  fans 
a  dion  ?  on  eft  difpofé  au  fommeil.  Enfin  le  fang 
efi:  partagé  entre  le  placenta  &  le  fœtus;  il  y  a 
donc  moins  de  mouvement,  &  par  conféquènt 
plus  de  repos  ;  ajoutez  à  cela  que  les  fibres  molles 
des  enfans  n'ônt  pas  allez  de  force  pour  divifer 
les  matières  épaifles  qui  font  dans  les  vaifleaux, 
Il  doit  donc  îe  former  plus  aîfément  une  pléni¬ 
tude  dans  leur  cerveau,  &  la  comprefÏÏon  caulee 
fur  1  es  nerfs  par  cette  plénitude  produira  le 
fommeil. 

Si  I  on  dort  trop  long-temps  >  la  tranfpiratiou 
s'arrête?  on  a  la  tête  pefante?  on  efi:  fans  force. 
Cela  vient  de  ce  que  la  partie  aqüeufe  qui  fe  dif- 
f  pe  prefque  feule  durant  le  fommeil  ?  prive  le 
fang  de  fon  véhicule,  &  que  les  parties  groflieres 
doivent  former  des  engorge  mens  par  tour,  La 
tranfpiration  doit  donc  ceffer  en  même  temps. 
Pour  ce  qui  regarde  la  tête  ?  les  vaifleaux  fd 
gonflent  toujours  davantage  quand  on  dort  :  &c 
enfin  par  un  long  fommeil ,  le  gonflement  devient 
f  grand,  que  les  vaifleaux  capillaires  font  com¬ 
primés  avec  les  veines  par  les  grofïès  artères,  le 
fang  ne  pourra  donc  pas  revenir  avec  la  même 
facilité  ?  &  ce  fera  une  nécefflté  qu'on  ait  la  tête 
pefante.  Mais  cette  même  comprefïîan  qui 
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empêche  le  fang  de  revenir,  arrête  encore  îe  fin? 
nerveux  à  l’origine  des  nerfs.  Ainfi  ce  fuc  ns 
pourra  pas  couler  dans  les  extrémités  ,  &  on  fe 
trouvera  fans  force ,  puifque  famé  ne  pourra  pas 
envoyer  ce  fuc  pour  mouvoir  les  mufcles.  Enfin 
les  battemens  des  vaifleaux  leront  fi  confidérables 
que  leurs  fecouftes  eau  leront  des  imprefifions  dé- 
fagréables  qui  réveilleront  en  furfaut,  &  qui  nous 
empêcheront  de'dormir  tranquillement. 

La  graillé  fe  ramafife  en  plus  grande  quantité 
dansceux  qui  dorment  trop  long-temps.  Comme 
pendant  le  fommeil  il  ne  fe  fait  pas  de  dififipation 
de  la  fubftance  grofifiere  par  la  tranfpiration , 
c’eft  une  nécefifité  que  les  véftcules  huileufes  fe 
remplirent  davantage.  Peut-être  eft~ce  par  une 
fuite  de  la  même  caufe  que  la  pituite  fe  filtre  en 
plus  grande  quantité.  D’ailleurs  le  fang  ne  circu¬ 
lant  plus  de  même  dans  les  extrémités,  &  agilfant 
avec  plus  de  force  fur  le  cerveau,  les  vaifteaux  qui 
vont  aux  filtres  pituitaires  en  reçoivent  davantage , 
&  leur  portent  plus  de  pituite. 

Les  parties  de  notre  corps  fe  nourrilfent  mieux 
durant  le  fommeil  :  il  faut  favoir  d’abord  que  pen¬ 
dant  le  fommeil  il  fe  détache  moins  de  fubftance 
grofifiere >  puftque  les  mufcles  font  dansl’inaétion, 
êc  de  plus  ce  repos  qui  règne  dans  le  corps  ^  fait 
que  les  parties  qui  nourrilfent  peuvent  fe  mieux 
appliquer  aux  parties  folides  ;  car  elles  ne  trou¬ 
vent  pas  d’obftacles  dans  le  mouvement  que  les 
mufcles  quand  ils  agifiènt,  impriment  à  ces  par¬ 
ties  que  doit  réparer  le  fuc  nourricier.  Tandis 
que  les  obftacles  diminuent,  la  force  qui  fait  l’ap¬ 
plication  du  fuc  nourricier  aux  parties  folides  , 
s’augmente  par  l’aéfcion  du  cœur.  D’ailleurs  par 
cette  aétion  plus  forte  du  cœur  le  chyle  fe  change 
en  lymphe  &  en  fang  plus  facilement.  Ajoutez  à 
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tout  cela  que  le  fang  ne  circulant  plus  en  même 
quantité  par  les  extrémités ,  il  eft  réduit  à  circuler 
plus  abondamment  par  les  vifceres  de  l'abdomen. 
Mais  en  fuivant  ce  chemin  qui  eft  plus  court ,  il 
eft  obligé  de  palier  plus  fouvent  par  les  poumons 
qui  font  les  véritables  organes  qui  préparent  le 
chyle  ,  de  le  changent  en  fuc  nourricier.  Enfîî* 
les  véficules  qui  renfermoienc  la  graille ,  de  qui 
étoient  vuidées  par  l'aéfcion  des  mufcles,  fe  rem¬ 
plirent  peu-à-pei;  de  nouvelle  huile,  de  c'eft 
même  le  principal  effet  du  fommeil  à  l'égard  de 
la  nourriture.  Les  petites  arteres  que  les  mufcles 
avoient  trop  comprimées  par  leurs  mouvemens  ? 
s'ouvrent  peu-à-peu.  Tout  en  un  mot  fe  remplit 
de  fe  répare  à  caufe  de  ce  mouvement  doux  de 
uniforme  que  nous  éprouvons  durant  le  fommeih 
Au  contraire  tout  fe  détruit  &fe  vuide  dans  notre 
corps  par  l'irrégularité  des  mouvemens. 

Pendant  le  fommeil  la  tranfpiration  augmente. 
Se  les  autres  fécrétions  diminuent.  Outre  que  la 
chaleur  du  lit  en  raréfiant  la  peau  peut  ouvrir 
les  tuyaux  fécrétoires ,  il  faut  obferver  que  le 
fang  qui  fe  jette  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vifceres  de  l'abdomen ,  gonfle  les  arteres.  Ce 
gonflement  comprime  les  tuyaux  fécrétoires  qui 
alors  ne  peuvent  plus  recevoir  la  liqueur  qu'ils 
ont  accoutumé  de  filtrer.  Mais  les  tuyaux  fécré¬ 
toires  de  la  peau  ne  font  pas  comprimés  de  même  ? 
parce  qu'ils  n’appuient  extérieurement  que  contre 
l’air.  D'ailleurs  ils  ne  font  pour  la  plûpart  que 
les  extrémités  des  arteres  ou  des  pores.  Airdï 
rien  ne  fauroit  empêcher  que  les  liqueurs  ne  con¬ 
tinuent  leur  chemin  par  ces  ouvertures.  Ajoutez 
à  tout  cela  que  la  chaleur  du  lit  produit  en  nous 
la  raréfaélion  qui  eft  fuivie  d'une  tranlpiration 
plus  abondante.  Cette  même  raréfa&ion  eft 
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encore  aidée  par  l’aétion  des  nerfs  (ympatiques. 
La  circulation  efc  plus  forte  dans  les  vifeeres,  ôc 
cette  a&ion  plus  forte  eft:  un  fecours  qui  produit 
un  plus  grand  écoulement  par  les  vaifteaux  de  la 
U'anfpiration. 

Le  fommeii  cefte  de  deux  maniérés  :  première¬ 
ment  par  une  impreilion  fur  quelqu’un  des  or¬ 
ganes,  h  forte  ,  qu’elle  parvient  jufqu’au  cerveau  ; 
fecondement ,  quand  les  efprits  animaux  qui  fe 
produifent  pendant  le  fommeii  ,  font  allez  abon¬ 
dants  pour  avoir  la  force  d’ouvrir  les  entrées  des 
nerfs,  pour  les  remplir  de  façon  qu’ils  puiftènt 
tr an  (mettre  jufqu’au  cerveau  les  ébranlemens 
produits  par  les  objets  qui  touchent  le  corps.  Il 
y  a  aulli  deux  caufes  qui  tiennent  les  orifices  des 
nerfs  tendus  &  ouverts  ;  la  première  eft:  lejaillif- 
fetnent  ou  l’impuliîon  des  efprits  fortants  du  cer¬ 
veau;  la  fécondé  eft:  le  rebondiffement  de  ces 
mêmes  efprits  contre  le  cerveau.  Dans  le  repos  la 
(econde  çaufe  manque,  par  conféquent  la  pre¬ 
mière  eft  plus  facilement  vaincue;  c’eft  pourquoi 
ron  s’endort  plus  facilement  dans  le  filence  , 
quand  rien  ne  frappe  les  oreilles  ;  durant  la  nuit , 
quand  la  lumière  ne  pénétre  point  les  paupières  ; 
quand  on  eft  allas  ou  couché,  ôc  quand  le  corps 

i’eiprit  font  tranquilles. 

Quand  on  s’éveille  on  bâille  ,  on  étend  les 
bras,  on  eft;  plus  agile  *  on  a  plus  de  vivacité 
d’efprit.  Comme  le  (uc  nerveux  n’a  pas  coulé 
dans  les  mufcles  durant  le  fommeii ,  toutes  leurs 
fibres  font  languiftantes  :  il  faut  donc  les  contrac¬ 
ter  tous  pour  ouvrir  le  paftage  au  fuc  nerveux 
qui  s" eft:  filtré  dans  le  cerveau,  ou  pour  l’appeller 
dans  ces  parties.  De  plus  le  mouvement  du  fang 
croît  languiftant  dans  les  mufcles  :  il  faut  donc 
hâter  fon  cours  :  or  cela  fe  fait  par  la  contraction 
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où  Ils  entrent  quand  on  étend  les  membres.  „  Le 
bâillement,  dit  M.  Senac,  vient  de  la  même  eau  le. 

Ce  lue  nerveux  qui  entre  dans  les  mufcles  ;>  St 
„  qui  s’eft  ramafteen  grande  quantité,  fait  qu’on 
3,  eft  plus  agile  ;  car  l’ame  peut  en  envoyer  Seau- 
„  coup  dans  les  nerfs  pour  mouvoir  les  parties» 
Suivant  un  ancien  fyftême  le  bâillement  n’eft 
jamais  produit  fans  quelque  imitation  qui  déter¬ 
mine  les  efprits  animaux  à  couler  en  trop  grande 
abondance  dans  la  membrane  nerveuie  de  l’œio- 
phage  qu’on  a  regardée  comme  le  liege  du  bàïUe - 
ment .  Quant  à  cette  irritation  ,  on  la  fuppofe 
occafionnée  par  une  humeur  importune  qui 
humeéte  la  membrane  de  i’œfophage,  Sc  qui 
vient  ou  des  glandes  répandues  dans  toute  cette 
membrane  ,  ou  des  vapeurs  acides  de  l’eltomac 
raffemblées  fur  les  parois  de  Pœfophage.  Par  ce 
moyen  les  fibres  nerveufes  de  la  membrane  du 
gofier  étant  irritées-,  elles  dilatent  le  gofier  ,  Sc 
contraignent  la  bouche  à  fuivre  le  même  mou¬ 
vement. 

L’Encyclopédie  préféré  l'explication  fuivante. 
Le  Bâillement  eft  produit  par  une  expanfion 
5,  de  la  plupart  des  mufcles  du  mouvement  voion- 
,,  taire ,  mais  furtout  par  ceux  de  la  refpiration. 
5,li  fe  forme  eninfpirant  doucement  une  grande 
„  quantité  d’air  qu’on  retient  Sc  qu’on  raréfie 
„  quelque  tems  dans  les  poumons  ,  après  quoi 
„  on  le  laifle  échapper  peu-à-peu,  ce  qui  remet  les 
„  mufcles  dans  leur  état  naturel.  De-là  l’effet  du 
„  Bâillement  eft  de  mouvoir  ,  d’accélerer  Sc  de 
„  diftribuer  toutes  les  humeurs  du  corps  égale- 
„  ment  dans  tous  les  vaiflèaux  5  Sc  de  diipofer 
,,par  conféquent  les  organes  de  la  (enfationôc 
tous  les  mufcles  du  corps  3  a  s  acquitter  ciiacun 
?5dç  leur  côté  de  leurs  fondions  refpe&ives. 

T  t  Vf 
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Voyez  l’Encyclopédie,  le  Dictionnaire  de  Tré¬ 
voux.  Boerhaave  ,  Jnfl.  med.  §638. 

Quand  on  voxt  bâiller  ,  l'imagination  déter¬ 
mine  les  efprits  à  couler  dans  les  libres  nerveufes 
de  l'cefophage.  Les  fibres  de  la  membrane  le  rac- 
epurciflent,  féparent  la  mâchoire  inférieure  delà 
fupérieure.  De-là  l’on  bâille  quand  on  voit  bâiller. 

Le  remède  qu'Hippocrate  preferit  contre  le 
bâillement  eft  de  garder  long-tems  fa  refpiration. 
Il  recommande  la  meme  chofe  contre  le  hoquet. 

Au  refte  ,  quand  à  la  vivacité  d’efprit  qu'on 
éprouve  en  s'éveillant  ,  elle  peut  dépendre  du 
mouvement  des  liqueurs  dans  le  cerveau  :  or  ce 
mouvement  eft  beaucoup  plus  aifé  quand  il  s'eft 
ïamafîë  une  grande  quantité  de  fuc  nerveux,  & 
que  les  fibresne  font  plus  engourdies,  ou  qu'elles 
ont  repris  leur  tenfion  ;  or  c’eft  ce  qui  arrive  durant 
le  fommeih 

Question  x  i  i. 

Expliquez  quelques  phénomènes  de  la  circu¬ 
lation  du  fang  dans  l'adulte  &  dans  le  fœtus, 

Reÿ.  Avant  de  répondre ,  il  faut  faire  la  re¬ 
marque  fuivante. 

Le  cœur  a  deux  mouvemens  ,  l’un  de  dilata- 
tioim  l'autre  de  contradion.  Le  premier  s'appelle 
niaflûle  ,  l’autre  fyjîolc.  La  diaftole  eft  un  al¬ 
longement  ,  la  fyjîole  eft  un  rétrécilîement  du 
cœur.  Quand  il  fe  rellerre,  fa  pointe  approche 
de  fa  baie  obliquement ,  ôc  en  maniéré  de  vis  5 
parce  que  fes  fibres  extérieures  vont  de  la  baie 
vers  la  pointe,  &c  remontent  de  la  pointe  vers 
la  bafe  en  forme  de  limaçon.  Mais  dans  la 
diadoîe  les  fibres  du  cœur  fe  relâchent,  Sc  fes 
deqx  ventricules  fe  dilatent.  Dans  la  fyftole  le 
£5ÇLIr  l'ciferré  envoie  le  fang  dans  les  artere^  * 
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au  lieu  que  dans  la  diaftole  le  cœur  dilaté  re¬ 
çoit  le  fang  que  les  veines  lui  ramènent. 

Voici  maintenant  le  cours  du  fang. 

Le  fang  paftè  du  ventricule  ou  de  la  cavité 
gauche  du  cœur  dans  l'aorte  afeendante  ou  fii- 
périeure  9  &  dans  l'aorte  defeendante  ou  infé¬ 
rieure.  De  l'aorte  afeendante  dans  les  bras  par 
les  arteres  axillaires  >  dans  la  tête  par  les  artères 
carotides  &  cervicales  ;  des  arteres  axillaires 
dans  les  veines  axillaires  ,  des  veines  axillaires 
dans  lesfouclavieres  ;  des  arteres  carotides  de  cer¬ 
vicales  dans  les  veines  jugulaires  ;  des  jugulaires 
Se  fouclavieres  dans  la  veine  cave  defeen¬ 
dante  ou  fupérieure;  tandis  qu’après  avoir  paf- 
fé  de  l’aorte  defeendante  dans  les  arteres  cœlia¬ 
ques  9  méfentériques ,  émulgenteS  j  iliaques  Sc 
crurales  3  Se  de  ces  arteres  dans  les  veines 
crurales  5  iliaques  >  Se  dans  toutes  celles  du  bas- 
ventre  ,  il  revient  dans  la  veine  cave  afeendante 
ou  inférieure.  Du  tronc  fupérieur  Se  du  tronc 
inférieur  de  la  veine  cave  3  Ü  fe  décharge  dans 
l’oreille  droite  du  cœur  ;  de  l’oreille  droite  , 
dans  le  ventricule  droit  ;  du  ventricule  droit  3 
dans  l’artere  du  poumon  ,  de  l’artere  du  pou¬ 
mon  ^  il  rentre  dans  le  ventricule  ou  dans  la 
cavité  gauche  du  cœur  ;  du  ventricule  gauche 
il  s’élance  de  nouveau  dans  la  grofte  artere  > 
pour  continuer  un  mouvement  qui  porte  la 
nourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps  Se 
dont  la  fin  entraîne  immanquablement  la  fin 
de  la  vie  ;  Se  c'eft  la  circulation  du  fang. 

Il  s’agit  maintenant  de  donner  la  caufe  des 
deux  mouvemens  du  cœur  ,  qu’on  appelle 
fy fiole  Se  diaftole . 

Dans  le  cours  de  la  circulation  ,  le  fang  re¬ 
vient  par  la  veine  caye  de  l’oreillette  droite  da 


666 


T  R  A  ï  T  E* 

cœur  j  pendant  que  le  fang  qui  revient  des  pou- 
nions  par  la  veine  pulmonaire,  pâlie  dans  i;o- 
icnlctte  gauche.  Ce  fluide  frappe  &c  difiend 
les  parois  de  ces  deux  cavités  ;  leur  fibres  qui 
viennent  du  nerf  cadiaque  étant  irritées ,  en¬ 
trent  en  contra&ion,  &  rétrécirent  les  oreillet¬ 
tes  qui  fe  délivrent  du  fang  qui  les  irrite, 

Ain  fi  la  fiimulation  ceflant ,  les  fibres  fe  re¬ 
lâchent  ,  &  fe  trouvent  hors  d'état  de  réfifter  à 
î  effort  du  fang  qui  lurvienr. 

Mais  que  deviendra  le  fang  qui  fort  des  oreil¬ 
les?  Il  paflèra  dans  le  heu  où  il  trouvera  moins 
de  réfîflance,  je  veux  dire,  dans  les  ventricules  ; 
car  il  ne  peut  rétrograder  à  caufe  du  fang  qui 
le  fuit  continuellement. 

11  produit  le  meme  effet  dans  les  ventricules. 
La  preflion  qu'il  fait,  Ôc  l'irritation  qu'il  caufe  , 
picotent  leurs  parois  qui  fe  rétréci Ifent  ,  &  l’o¬ 
bligent  par  leur  contra&ion  à  fortir.  Ces  cavi¬ 
tés  ayant  éloigné  la  caufe  irritante  ,  tombent 
dans  le  relâchement ,  &  font  hors  d'état  de  ré¬ 
futer  au  fang  qui  revient. 

On  doit  donc  concevoir  que  le  fang  qui 
revient  de  toutes  les  parties  au  cœur  par  les 
veines  ,  entre  d'abord  dans  les  oreillettes  qu’il 
dilate,  &  d'ou  il  n’eft  obligé  de  fortir  que  pour 
entrer  dans  les  ventricules.  Mais  ceux-ci  en  fe 
contt aétant ,  ne  manqueroient  pas  de  repouller 
le  fang  dans  les  oreillettes,  s'il  n'y  avoir  à  leur 
yïibouc hures  les  valvules  tïïglocbhies  &  wiîtYdles  3 
uont  la  lfruéture  les  rend  capables  de  s'oppo¬ 
ser  au  retour  du  fang. 

I]  en  arriveroit  autant  aux  ventricules,  fi  les 
valvules  (igmoides  ne  s'y  oppofoient  ;  &  elles  ne 
sy  oppofpnt  qu'autant  qu’elles  fe  rapprochent 
-  s  unifient  même  les  unes  aux  autres  en  s'é- 
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partant  des  parois  du  vaifleau  contre  lequel 
elles  avoient  été  appliquées  par  le  fang  que  les 
ventricules  y  avoient  poufifé. 

Ainfi  le  fang  n’encre  dans  l’aorte  &C  dans 
l’artere  pulmonaire  3  que  pendant  la  contra&ion 
des  ventricules.  Il  n’en  ed  pas  de  même  de  celui 
qui  eft  distribué  dans  la  fubftance  du  cœur  par¬ 
les  arteres  coronaires  ;  car  comme  les  embou¬ 
chures  de  ces  vaideaux  répondent  dans  l’aorte 
immédiatement  derrière  les  valvules  figmotdes  » 
ces  embouchures  font  fermées  dans  la  contrac¬ 
tion  du  cœur  par  l’application  de  ces  valvules 
contre  les  parois  de  l’aorte.  Mais  1  aorte  venant 
enfuite  à  fe  contracter  &  les  valvules  figmoïdes 
cedant  d’être  appliquées  contre  ces  parois,  l’em¬ 
bouchure  des  arteres  coronaires  devient  hbie  j, 
ôc  le  fang  peut  aifément  entrer  dans  leur  cavité» 

Ain ii  l’on  voit  le  cœur  d’une  grenouille  rou¬ 
gir  dans  ladiaftole  ,  parce  qu’alors  le  iang  en¬ 
tre  abondamment  dans  le  cœur  ;  &  ii  paht 
dans  la  fiftole,  parce  qu’alors  le  fang  en  eilchalie, 

puifquc  les  ventricules  fe  relTerrent. 

Pour  prévenir  des  engorgements  3  la  circu  at; on 

femble  demander  une  égale  capacité  dans  les 
vaideaux  qui  reçoivent.  le  fang  >  &  dans  les 
vaideaux  d’où  le  iang  vient.  Cependant  ielon 
les  obfervatîons  de  M.  Helvetius>le  ventri¬ 
cule  droit  &C  l’oreille  droite  du  cœur  ont  plus 
de  capacité  que  le  ventricule  &  1  oteiLe  gau¬ 
che  ;  &  les  arteres  du  poumon  font  plus  lar¬ 
ges  ÔC  plus  nombreufes  que  les  veines  pulmo¬ 
naires.  Enfin,  les  Anatomiftes  conviennent  que 
les  arteres  qui  partent  de  1  aorte  >  pnfes  en- 
femble  3  ont  moins  d’étendue  que  les  veines 
qui  leur  répondent.  Comment  donc^  le  fang 
peut-il  padèr  lans  engorgement  du  cqte  drc-i- 
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du  cœur  &  des  arteres  du  poumon  ,  dans  [es 
vemes  pulmonaires  6c  dans  le  coté  gauche  du 
cœiii  ?  Comment  le  fang  de  toutes  les  veines 
palier  par  les  arteres  qui  naiflent  de 
1  aorte  ;  on  peut  répondre  ,  ip,  Que  quelque 
partie  nu  lang  qui  va  du  côté  droit  du  cœurôc 
des  arteres  du  poumon  ,  dans  les  veines  pulmo¬ 
naires  6c  dans  le  côté  gauche  du  cœur  ,  relie 
dans  le  poumon  meme  ,  pour  lui  fervir  denour- 
5  ^  ^cc  <lui  demeure  là  n'a  pas  befoin  de 
pa  mge.  l  .  L  air  qu  on  refpire  ,  &  qui  defeend 
charge  de  vapeurs  ,  ou  de  particules  d'eau  , 
dans  ie  poumon  ,  rafraîchit,  &  par  conféquent 
condense  le  fang  ;  &  le  fang  condenfé demande 
moins  A  espace  dans  les  veines  pulmonaires  ,  8c 
dans  le  coté  gauche  du  cœur.  Enfin ,  fi  le  fang 
que  le  poct  gauche  du  cœur  jette  par  la  grande 

artere dans  les  petites,  s'y  trouve  plus  reflèrré  , 
que  dans  les  veines,  U contraction  du  cœur  qui 
Je  pouu  dans  çes  petites  arteres,  l'y  fait  cou¬ 
ler  pius  vire ,  6c  tout  eft  compenle. 

Remarquez  que,  fi  la  malle  du  fang,  corn- 
nie  le  iuppofe  Lovver ,  monte  à  25  livres,  tout 
étang  paflepar  le  cœur  24  fois  en  une  heure  , 
ou  576  fois  chaque  jour. 

Au  relie  dans  les  vaifleaux  du  poumon  ,  le 
lang  a  plus  de  vitefle  que  dans  les  autres  par¬ 
ties  au  corps;  parce  que  la  quantité  des  veines 
de  cer  organe  étant  moindre  que  celle  des  ar- 
teœs ,  Sc  les  viteflès  des  fluides  poulies  par  la 
ny  ne  force,  étant  en  raifon  réciproque  des  ca¬ 
libres  des  vailfeaux ,  il  s’enfuit  que  le  fang  aura 

Ç  usac  vïteflç  dans  les  veines  du  poumon  que 
dans  les  arteres, 

^  fait  une  circulation  réciproque  du  fang 
ÇWe  la  merç  ôc  le  fœtus,  pour  les  nouinr 
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pendant  ia  grolTelle ,  les  arteres  de  la  matrice  va¬ 
lent  du  fang  dans  le  placenta  ;  le  placenta  s'en 
nourrit^  &  dépofe  le  fuperflu  dans  les  racines  de 
la  veine  ombilicale  ,  qui  fait  partie  du  cordon 
ombilical.  De-là  ;  il  pâlie  par  le  il  nu  s  de  la  veine- 
porte  ,  dans  la  veine- cave  ,  qm  le  reçoit  pour  le 
porter  dans  l'oreille  droite  du  coeur,  d'où  il  paffe 
en  partie  dans  l'oreille  gauche  par  le  trou  ovah 
(  c'eft  u ii  trou  qui  communique  immédiate¬ 
ment  de  l'oreille  droite  du  cœur  à  la  gauche 
&  en  partie  dans  le  ventricule  droit.  )  Le  fang 
reçu  dans  le  ventricule  droit  le  dilate &  ce¬ 
lui-ci  fe  reflerrant  par  la  vertu  de  fon  reflort  , 
le  poufïè  dans  l'artere  pulmonaire ,  qui  s'en  dé¬ 
charge  en  partie  dans  l'aorte  inférieure  par  le 
conduit  botal  ,  8c  en  partie  dans  le  poumon  , 
pour  lui  porter  des  fucs  nourriciers  ;  d'où  il 
paffe  dans  le  ventricule  gauche  par  la  Veine 
pulmonaire  ,  tandis  que  le  fang  qui  a  pafifé 
de  l'oreille  droite  dans  la  gauche  ,  entre  dans 
le  même  ventricule  *  8c  la  contraction  de  ce 
ventricule  jette  le  fang  dans  l’aorte.  De-là  ,  les 
arteres  le  distribuent  dans  les  parties  du  corps 
pour  leur  porter  la  nourriture.  Le  fuperflu  de 
ce  fang  rentre  dans  le  cordon  par  les  arteres 
ombilicales  ;  de-là  dans  le  placenta  qui  le  rend 
dans  les  veines  de  la  matrice ,  d'où  il  pafle  dans 
les  grofïes  veines  de  la  mere ,  pour  y  circuler 
julqu'à  ce  qu'il  revienne  dans  le  cœur  du  fœ¬ 
tus,  comme  il  eft  venu  d'abord. 

Pour  être  mieux  inftruit  fur  ce  qui  regarde  le 
fœtus,  voyez  le  traité  de  la  génération,  &  de  la 
nourriture  du  fœtus  par  M.  Tauvry. 

Si  on  lie  l'artere  ,  8c  la  veine  crurale  d'un 
chien ,  &  qu'on  faiîè  une  ouverture  à  l'une  &c 
à  l’autre  au-deffus  de  la  ligature  3  on  voit  forcir 
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beaucoup  de  fang  de  l'arrere,  &  pas  une  gout¬ 
te  de  la  veine.  Piquez-vous  l'artere  8c  la  veine 
au- de  flous  de  la  ligature?  Le  fang  s'élance  de 
la  veine;  il  n'en  fort  point  de  l'arrere.  Piquez 
la  veine  au-deflbus  de  la  ligature ,  8c  l'arrere  au 
deffus ,  vous  verrez  deux  jets  de  fang  fe  c  roi  fer.' 
On  voit  par  là  que  les  arteres  portent  le  fang’ 
vers  les  extrémités  du  corps,  8c  les  veines  lé  re¬ 
portent  vers  le  coeur. 

Le  mouvement  de  fyftole  8c  de  diaftole  des 
arteres  vient  del'intermilTion  de  l'aCtion  du  cœur 
après  avoir  pouffé  le  fang  dans  l'aorte. 

Les  veines  n'ont  pas  ce  mouvement;  parce  que 
les  arteres  diminuant  de  calibre  ,  à  mefure 
qu’elles  s'éloignent  du  cœur  ,  leur  mouvement 
diminue  à  proportion  ;  8c  quand  elles  font 
devenues  infiniment  petites  >  leur  mouvement 
devient  infenfible  8c  par  conféquent  celui  des 
veines  qui  font  la  continuation  des  arteres. 

D'ailleurs,  les  veines  s'élargiffent  à  mefure 
qu'elles  approchent  du  cœur;  les  parois  ne  font 
point  de  réfiftanceà  l’effort  du  lang  qui  y  trou¬ 
ve  un  paffage  toujours  plus  libre  ,  par  confé¬ 
quent  point  de  dilatation,  point  de  contraction. 

\ 

Question  x  i  i  /„■ 

Expliquez  le  cours  de  la  lymphe.  y 

Rép.  Tout  le  fang,  ou  plutôt  tout  le  liquidé 
que  les  arteres  conduifent  aux  différentes  parties 
auxquelles  elles  fe  diftribüent ,  ne  paffe  pas  des 
arteres  dans  les  veines  fanguines.  Une  portion 
de  ce  liquide  fe  fépare  de  la  maffe  du  fang  pour 
différents  ufages.  Lorfque  les  arteres  fanguines 
ont  fouffert  un  nombre  prodigieux  de  divi¬ 
sions  8c  de  fubdivifions  ,  8c  qu'elles  font  ré¬ 
pandues  en  une  infinité  de  'ramifications  fur 
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Ses  parties  où  elles  le  rendent  ;  il  part  des  côtés 
de  ces  arteres capillaires  ,  des  vaifièaux  d'un  dia¬ 
mètre  encore  plus  petit  ,  qui  donne  entrée  à 
une  partie  de  la  lymphe  ^  tandis  que  le  refie 
du  fang  prend  la  route  des  veines  avec  le  (quel¬ 
les  les  arteres  fanguines  font  anaftomofëes  oiï 
abouchées.  Ces  petits  vaifièaux  qu'on  appelle 
arteres  lymphatiques,  le  ramifient  fur  toutes  les 
parties  pour  y  porter  une  lymphe  qui  fert  à  la 
nourriture  de  tout  le  corps  ,  &  pour  fournit 
differentes  humeurs,-  dont  les  unes  doivent  être 
rejectées  hors  du  corps  ,  &les  autres  rentrer  dans 
les  routes  de  la  circulation.  Celles-ci  fe  nom¬ 
ment  humeurs  récrémentitielles  ,  &  celles  -  là 
humeurs  excrémentiddles»  Ce  qui  refte  de  la 
lymphe  après  qu'elle  a  fervi  aux  ufages  auxquels 
elle  eft  deftinée  3  eft  reporté  par  des  vaifièaux 
qu'on  appelle  veines  lymphatiques.  Ces  veines 
qui  font  extrêmement  fines  dans  leurs  principes  9. 
ou  à  leur  origine  ^  fe  réunifient  plufieurs  enfem- 
fele  en  avançant  3  forment  des  vaifièaux  un 
peu  plus  gros  >  &  portent  la  lymphe  dans  des 
glandes  qui  font  placées  de  diftance  en  diftan¬ 
ce  ,  comme  des  entrepôts, 

La  lymphe  qui  revient  des  extrémités  inférieu¬ 
res  ,  traverfe  des  glandes  qui  font  fituées  aux 
environs  des  articulations^  comme  à  la  racine 
des  orteils  ou  doigts  des  pieds ÿ  autour  des  che¬ 
villes  ou  malléoles  5  auxgenoux ,  aux  aines.  Cette 
lymphe  qui  revient  des  jambes  &  des  cuifies  auili- 
bien  que  celle  qui  revient  de  tous  les  vifeeres  du 
bas-ventre,  fe  rend  dans  les  glandes  du  méfen- 
tere,  &  enfaîteau  réfervoir  de  pecquet,  d'où  elle 
prend  la  route  du  canal  thorachique  qui  la  con¬ 
duit  dans  la  veine  fouclaviere  gauche  3  où  elle 
fe  mêle  de  nouveau  avec  le  fang. 
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La  lymphe  des  extrémités  fupérieures  a  dè 
pareilsentrepôts  aux  articulations  des  doigts  y  aux 
poignets  3  aux  coudes ,  aux  aidelles  ;  &  elle  va 
comme  celle  qui  revient  de  la  tête  8c  de  la  poi¬ 
trine  y  Ce  rendre  auffi  dans  la  fouclaviere  gauche. 
Les  vailfeaux  lymphatiques  font  formés  de  mem¬ 
branes  très-minces^  Sc  qui  par  conféquent  ont 
peu  derelfort  8c  de  force  pour  chader  le  liquide 
qui  les  parcourt.  Il  fe  rencontre  dans  les  veines 
lymphatiques  de  petites  valvules  fort  fréquen¬ 
tes  ,  qui  permettent  à  la  lymphe  de  s’avancer  vers 
le  cœur  3  8c  qui  l’empêchent  de  retourner  en  un 
fens  contraire.  Le  mouvement  de  la  lymphe  ed 
entretenu  par  le  mouvement  du  fang  qui  la  pouf¬ 
fe  y  8c  par  le  battement  des  arteres  fanguines 
qui  font  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Ces  arteres  ne  peuvent  battre  fans  com¬ 
primer  les  petits  vaiffeaux  qui  les  environnent.  La 
compredîon  force  la  lymphe  à  couler  :  &  comme 
les  valvules  8c  une  nouvelle  lymphe  qui  afflue 
continuellement  ,  s’oppofe  à  fon  retour  ,  elle 
doit  nécelTairement  avancer  pour  aller  fe  rendre 
au  cœur. 

Quelquefois  cependant  la  lymphe  ou  mieux 
fa  partie  la  plus  fereufe  s’extravafe  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  >  8c  produit  des  maladies  très- 
fâcheufes,  par  exemple  l’hydropifie.  Le  i  Avril 
j 759  nous  ouvrîmes  le  cadavre  de  la  nommée 
Marianne  Nanon  ,  âgée  de  39  ans  3  fille  de  la 
Communauté  des  Therefes  de  la  charité  de 
Lyon.  Nous  trouvâmes  dans  l’abdomen  cent 
livres  d’eau  >  8c  le  kid  qui  la  contenoit  pefoic 
quatre  livres  dix  onces. 
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Question  x  i  v* 

Quelle  eft  la  eau  fe  qui  oblige  les  mufcles  in- 
tercoflaux  à  dilater  le  thorax  ou  poitrine  dans 
rinfpiration  ,  ôc  à  le  reflerrer  dans  1  expiration > 

Re'p.  Dès  qu'un  enfant  eft  né,  dit  un  Aureur, 
1  L’air  qui  entre  dans  la  bouche  de  dans  le  neza 
le  fait  d'abord  éternuer,  il  met  en  jeu  par  cec 
éternuement  le  diaphragme  de  les  nerfs  întercoi- 
taux.  i9.  Le  fang  qui  pa(Te  abondamment  dans 
l'aorte  j  agit  avec  force  fur  les  mufcies  intercoL- 
taux  qui  étant  defhtuésd’Antagoniftes  (e  contrac* 
tent  davantage.  Ces  deuxcaufes  contribuent  a  di¬ 
later  la  capacité  du  thorax  ,  de  par  confeqoetit  » 
faire  entrer  l'air  qui  gonfle  alors  les  poumons  5 
mais  quand  l'air  eft  entre  ,  le  fang  qui  diftend  les 
vaifleaux  ne  coule  pas  aifément  dans  les  veines, 
parce  qu'il  n'eft  pas  preffé  dans  les  poumons.  Il 
arrive  donc  i°.  que  les  mufcles  intercoflaux  ne 
reçoivent  plus  tant  de  fang ,  car  il  en  pane  noms 
dans  le  ventricule  gauche  quand  les  poumons 
font  gonflés.  iQ.Il  ne  coule  plus  tant  de  iangdans 
le  cerveau  ;  par  conféquent  les  nerfs  ne  font  oms 
fi  tendus.  Les  caufes  qui  contractent  les  mufcles 
intercoflaux  venant  donc  à  diminuer,  ces  mut- 
clés  fe  relâchent.  Par  leur  relâchement  les  cotes 
tombent  ;  car  les  côtes  avoient  ete  elevees,  cette 
élévation  avoit  fléchi  &  force  les  cartilages  qui 
les  attachent  au  fternum  :  en  même  tems  le  ftei- 
numétoit  poufleen  avant.  Or  quand  les  mul- 
cies  intercoflaux  n’agiffent  plus,  les  cartnages 
forcés  reprennent  leur  état  naturel ,  &  ramènent 
les  côtes,  de  en  même  rems  le  fternum  fe  baille. 
Voilà  ce  qui  fait  le  re (Terre ment  du  thorax ,  c  eft- 
à-dire ,  l'expiration.  Or  tes  cotes  étant  abaiffces 
le  fang  efl  exprimé  vdes  poumons  dans  le  vcntri- 
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cule  gauche  :  alors  les  caufes  quî  renoîent  les 
mufcles  intercoftaux  en  contraébion  ,  recom- 
mencenr ,  car  le  fang  le  jette  en  grande  quantité 
dans  le  cerveau  3c  dans  les  mufcles  intercoftaux. 

Remarquez  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ayant 
une  enclume  fur  la  poitrine ,  fouffrent  qu’on  cafté 
fur  cette  enclume  une  barre  de  fer  à  grands  coups 
de  marteau.  La  caufe  eft  allez  vifible.  Soit  un 
marteau  pefant  un  quart  de  livre  ^  3c  ayant  un 
dégré  de  vîtefte.  Soit  une  enclume  qui  pefe  ftx 
cents  livres  -,  l’enclume  frappée  aura  quatre  cents 
fois  moins  de  vîtefte  que  le  marteau.  On  voit* 
par-là  que  le  coup  de  marteau  peut  être  allez 
violent  ,  fans  que  l'enclume  parcoure  plus  d’une 
ligne;  or  la  poitrine  en  s’applatiftant  &  en  dimi¬ 
nuant  d’une  ligne  ,  fon  petic  diamètre  ne  fouffri- 
ra  pas  beaucoup.  La  réponfe  à  la  queftion  La¬ 
vante  va  donner  à  ceci  un  plus  grand  éclair- 
cillement. 

Si  l'on  demande  comment  la  poitrine  pourra 
foutenir  un  poids  auiïi  énorme  que  celui  d'une 
enclume  ,  3c  comment  les  côtes  qui  font  des 
demi- cercles  très- foibles  ,  ne  fe  rompent  pas ,  il 
eft  aiféde  répondre  qu’une  veffie  gonflée  >  &  qui 
s'ouvre  par  un  tuyau  fort  étroit  ,  foutienr  un 
poids  fort  pefant  >  lorsqu'une  force  infiniment 
plus  petite  que  la  pefanteur  du  poids  ,  comprime 
le  tuyau  :  les  poumons  doivent  être  regardés 
dans  le  cas  dont  il  s’agir ,  comme  une  veftie  gon¬ 
flée  d'air,  3c  la  glotte  repréfente  le  petit  tuyau, 
U  ne  force  très-petite  qui  reftèrrera  la  glotte,  re¬ 
tiendra  l'air  dans  les  poumons  ,  3c  l’air  étant 
retenu  dans  la  poitrine  ;>  elle  pourra  foutenir  des 
corps  tres-pefants.  De-là  vient  que  ceux  qui  font 
cette  rude  épreuve,  ne  parlent  point  durant  tout 
le  tems  qu’ils  font  chargés  de  fenelume* 
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Question  x  v« 

Comment  fe  fait  la  refplration  ? 

Rep.  La  refpiration  elt  unefon&ion  vraiment 
vitale  ,  c'eff  à-dire  ,  nécefiaire  à  ia  vie  ;  puifque 
refpirer  &  vivre  n’ell  qu’une  même  choie.  Eli© 
con fille  dans  la  dilatation  8c  ia  contraébon  alter¬ 
natives  de  la  poitrine.  Par  la  dilatation  qu'on 
nomme  Inspiration  ,  l'air  entre  dans  les  poumons 
8c  par  le  reflèrrement  de  la  poitrine  qu'on  nom¬ 
me  expiration  ,  Pair  eft  chafTé  hors  des  poumons» 

Pour  peu  qu'on  s’applique  à  confidérer  les 
mouvemens  de  la  refpiration  ,  il  fera  aifé  d'en 
diflinguer  les  différents  phénomènes.  Il  n'y  en  a 
peut-être  pas  dans  l'économie  animale  dont  il 
foit  plus  facile  de  s'aliéner.  Mais  la  caufe  phyfî- 
que  de  ces  mouvemens  n'eft  pas  fi  aifée  à  déter¬ 
miner.  Car  comment  arrive-  t-il  que  les  poumons 
fe  trouvant  refferrés  dans  le  tcms  de  1  expira¬ 
tion  ,  8c  que  n'ayant  pas  la  force  de  fe  dilater 
par  eux-mêmes,  ils  fe  dilatent  cependant,  &  re¬ 
çoivent  dans  leurs  veficules  Pair  qui  y  entre  par 
l'infpiration  ?  Comment  fe  peut-il  faire  que  les 
côtes  s’élèvent  contre  leur  propre  poids,  8c  con¬ 
tre  leur  difpofition  naturelle,  8c  que  le  diaphra¬ 
gme  s'applaniffe  8c  s'abaiile  vers  le  bas  -  ventre  ? 
Dira-t-on  que  Pair  entre  avec  impétuofité  dans 
les  poumons;  qu'il  les  dilate,  &  que  les  poumons 
en  s'étendant  produifent  l’élévation  des  côtes  » 
8c  Pabaiffementdu  diaphragme  ?  il n'eft  pas  pofïî- 
ble  que  la  chofe  s'exécute  de  la  forte.  Car  Pair 
extérieur  pefe  autant  fur  la  poitrine  8c  lur  le  bas- 
ventre,  qu'à  l'entrée  de  la  bouche  &  du  nez.  îi 
y  a  donc  une  force  égale  de  part  8c  d  autre.  Ain  fi 
pour  que  Pair  extérieur  puiffe  entrer  dans  les 
poumons ,  &  les  dilater ,  il  faut  que  la  capacité 

V  v  ij 
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de  la  poitrine  s’augmente  par  l'élévation  des  côtes 
&  l'abaiffement  du  diaphragme.  Mais  le  diaphra¬ 
gme  ne  peut  s'abaiffer  que  par  le  refferremcnc 
de  Tes  fibres  mufculeufes  ,  comme  les  côtes  ne 
peuvent  s'élever  que  parla  contra&ion  des  muf- 
clesintercoftaux.  Il  s'agit  donc  de  chercher  quelle 
peut  etre  la  caufè  occafionnelle  ou  déterminante 
de  cette  contra&ion.  Il  femble  qu'on  peut  la  dé¬ 
duire  de  l'impreflion  que  le  fang  fait  fur  les  pou¬ 
mons  à  la  fin  de  l’expiration.  En  effet ,  lorfque 
par  le  mouvement  de  l’expiration  ,  les  poumons 
font  reflerrés  ;  les  véficules  pulmonaires,  &  les 
vaiffeaux  fanguins  qui  rampent  fur  ces  véficules , 
fè  trouvent  comme  repliés  ;  le  fang  rencontre  une 
réfiftance  qui  s’oppofe  à  fon  mouvement  direéfc  , 
il  agit  alors  fur  les  parois  des  vaiflèaux  :  il  diftend 
ou  comprime  les  fibres  nerveufes  de  ces  vaiflèaux. 
Cette  diftention  occafionne  un  reflux  d'efprits 
animaux  vers  le  cerveau ,  6c  ce  reflux  eft  fuivi 
dun  influx  des  mêmes  efprits  qui  font  réfléchis 
du  cerveau  dans  les  nerfs  qui  fe  diflribuent  aux 
mulcles  intercoftaux  6c  au  diaphragme.  De-là  la 
contraétion  de  ces  mufcles,  6c  en  conféquence 
l’élévation  des  côtes,  6c  l’applaniflèment  du  dia- 

Îihragme.Le  diaphragme  en  s’abaiffant  comprime 
es  vifeeres  du  bas- ventre  qui  pouffent  les  muf¬ 
cles  abdominaux  en  dehors ,  comme  on  le  re¬ 
marque  par  le  gonflement  du  ventre.  Les  pou¬ 
mons  deviennent  alors  libres  de  toute  compref 
fion  extérieure  ;  l'air  enfile  la  glotte  ,  6c  la  tra- 
chée-artere  ;  il  gonfle  les  poumons.  Les  véficules 
pulmonaires  fe  trouvent  dilatées  6c  agrandies. 
Les  vaiffeaux  fanguins  qui  rampent  fur  leur  fur- 
lace  fe  développent;  le  fang  les  parcourt  avec 
liberté  ,*  l'impreflion  ou  le  fiimulus  qu'il  produi¬ 
sit  auparavant  fur  les  fibrilles  nerveufes,  celle 
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«n  ce  moment.  La  caafe  de  la  contra&ion  des 
mufcles  intercoftaux  ôc  du  diaphragme  n'a  plus 
lieu.  Ces  mufcles  fe  relâchent  :  les  côtes  retom¬ 
bent  par  leur  propre  poids,  ôc  par  le  redore  de 
leurs  cartilages.  Les  mufcles  du  bas* ventre  qui 
avoient  été  poulies  en  dehors  dans  le  tems  de 
l'infpiration  par  l'abaifTemenc  du  diaphragme  , 
fe  rétabliflent  par  leur  élafticité  :  ils  repou dent 
les  vifeeres,  Ôc  le  diaphragme  eft  relevé  en  forme 
de  voûte  vers  la  poitrine.  La  poitrine  diminue  de 
capacité  en  largeur& en  longueur.  Les  véficules 
pulmonaires  fe  refferrent,  ôc  elles  s'affaiftent  les 
unes  fur  les  autres.  Ce  refferrement  des  poumons 
caufe  un  nouvel  obftacle  au  mouvement  du  fang 
à  travers  ce  vifeere.  De-là  un  nouveau  ftïmulus  Ôc 
une  nouvelle  dilatation  ;  &  par  conséquent  ce 
mouvement  alternatif  de  la  poitrine  dans  lequel 
confifte  la  refpiration. 

Il  en  eft  des  poumons  dans  la  refpiration  ,  à 
peu-près  comme  d'un  foufïlet.  Si  on  écarte  les 
ailes  du  foufïlet ,  l’air  y  entre  pour  remplir  le  vui- 
de  5  mais  ce  foufïlet  eft- il  laide  à  lui-même  >  les 
ailes  fe  rapprochent  ;  Ôc  l'air  eft  chafte  dehors. 

Le  mouvement  continuel  de  dilatation  Ôc  de 
refferrement  des  poumons  ,  fert  à  brifer  Ôc  divi- 
fer,  &c  à  atténuer  le  fang.  Mais  ce  liquide  reçoit 
aufli  dans  les  poumons  quelque  changement  de 
la  part  de  l’air  ;  foit  que  l'air  pénétre  à  travers 
les  véficules  pulmonaires,  ôc  qu'il  entre  dans  la 
madè  du  fang  par  le  moyen  de  la  refpiration  ; 
foit  qu'il  frappe  feulement  les  véficules  qui  font 
parfemées  de  vaideaux  fanguins. 

Il  eft  certain  que  tout  le  fang  padê  par  les  pou¬ 
mons,  ôc  qu’il  y  éprouve  un  changement  fenfi- 
ble.  Il  eft  plus  rouge ,  lorfqu'il  en  fort  par  les 
veines  pulmonaires ,  que  lorfqu'il  y  entre  par 

V  v  iij 
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l’arrerc  de  même  nom.  Le  chyle  qui  eft  très- 
ï ctonnoiftabte  à  la  lortie  du,  ventricule  droite 
avant  que  d’entrer  dans  les  poumons  ,  ne  peut 
prcfque  plus  fe  diftinguerdu  fang,  lorfqu'il entre 
dans  le  ventricule  gauche.  Il  fuit  de-là  évidem¬ 
ment  que  les  poumons  (ont  le  principal  labora¬ 
toire  du  fang. 

,  S'il  arrive  qu'on  reçoive  dans  un  des  côtés 
de  la  poitrine  un  coup  d’épée,  ou  de  quelque 
auUe  infiniment  qui  pénétré  dans  la  cavité  , 
le  poumon  de  ce  côté  celîè  de  faire  fon  of¬ 
fice  ;  paice  que  1  air  extérieur  qui  pénétre  par 
l'ouverture  ,  &  pefe  fur  cet  organe  ,  l'em- 
peche  de^  le  dilater  :  mais  l’autre  poumon  qui 
efl  féparé  par  le  médiaftin  ,  reçoit  &  renvoie 
1  air  librement  x  &  la  refpiration  continue  de 
s'exercer. 

Question  jt  r  i. 

D’où  viennent  les  crachats  ? 

Rep.  Pour  fatisfaire  à  cette  queftion  ,  il  faut 
pçler  des  principes.  Je  dis  donc  que  les  interf¬ 
ace5  qui  fe  trouvent  entre  les  véficules  qui 
foi  ment  la  plus  grande  partie  des  poumons  , 
font  remplis  par  un  tilfu  celluleux  ,  que  M. 
Vhijlovv  nomme  tijfu  interlobulaire.  Le  tout  ell 
paileme  de  vailleaux.  Les  glandes  bronchiales  , 

(  ainfi  appellees ,  parce  qu'elles  fe  trouvent 
mix  angles  des  ramifications  des  bronches  ) 
feparent  de  la  malle  du  fang  la  matière  des 
crachats ,  qui  prend  differents  dégrés  de  con- 
bftance,  &  de  couleur,  fuivant  qu'elle  féjour- 
Iie  P^Lls  °u  moins  dans  les  vélicules  bronchi¬ 
ques  ^  que  cette  matière  eft  plus  ou  moins 
chargée  de  bile  ^  ou  de  quelqu'autre  humeur 
qui  le  mêle  avec  elle. 
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L'abondance  5c  la  qualité  âcre,  ou  vifqueu- 
fê  de  cette  humeur,  produifent  des  rhumes  qui 
peuvent  varier  à  l’infini ,  par  la  qualité  &  la 
quantité  de  l’humeur  ,  5c  par  le  tempérament 
des  différents  fujcts.  Ceft  l’irritation  que  1  hu¬ 
meur  bronchiale  fait  fur  les  poumons  ?  qui 
détermine  la  toux  -,  mouvement  qui  peut  auffi 
venir  de  la  ieule  irritation  du  gofier. 

Tout  ce  que  l’on  crache  vient  des  poumons  * 
du  nez,  5c  des  glandes  falivales:  au  lieu  que 
ce  qu’on  rejette  par  le  vomifiement  ,  vient  de 

l’eftomac.  r  r 

On  eft  expofé  à  des  crachemens  de  fang  iur 

les  hautes  montagnes  3  5c  dans  un  air  trop 
raréfié.  Cela  vient  de  ce  que  l’air  n'étant  point 
affez  pefant ,  il  ne  dilate  point  totalement,  les 
véficules  pulmonaires.  Ces  dilatations  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  inspirations  ,  étant 
petites  ,  font  néceflairement  fréquentes.  Pen¬ 
dant  ce  tems  les  vaiffeaux  fanguîns  qui  ac¬ 
compagnent  les  véficules  a  demi  dilatées  ,  L 
trouvent  comme  repliés  :  ils  ne  permettent  pas 
au  fang  un  cours  aufîi  libre  qu’ils  le  Croient , 

( \  les  veficules  s’étendoient  davantage.  Il  arrive 
de-là  que  les  vailleaux  s’engorgent;  ils  le  rom¬ 
pent  quelquefois  ,  &c  on  rend  par  les  crachats 
le  fang  que  les  petits  vailleaux  rompus  laiiient 
échapper  dans  les  bronches. .  Cela  peut  venir 
encore  de  ce  que  l’air  intérieur  >  ou  qui  cft 
mêlé  au  fang  ,  l’emportant  en  force  fur  1  air 
extérieur  qui  pefe  iur  les  véficules  ,  caule  la 
rupture  des  vaiffeaux  des  poumons,  Ceci 
confirmé  par  le  gonflement  des  nuits,  ôc  des 
animaux  enfermés  dans  le  récipient  de  la  ma¬ 
chine  pneumatique  y  loriqu’on  en  pompe 
l’air. 
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On  pourvoit  demander  ici  s'il  eft  poflible  de 
'  u  i  ci  ci  u  es  crachats  ,  des  abcès  du  cerveau  par  le 
nez,  par  les  oreilles?  Si  le  tabac  pris  trop  fin  monte 
au  cerveau  ?  On  peut  répondre  que  le  tabac  &  le 
pus  des  abcès  ne  peuvent  pas  plus  pafler  à  travers 
ros  cribleux  que  la  fcrofitédu  cerveau.  Tous  les 
tious  de  la  lame  ofïèufe  de  l’os  ethmoïde  font 
entièrement  remplis  par  les  branches  du  nerf 
olfaéfoire,  De  plus  cette  Jame  efl;  recouverte 
intérieurement  par  la  dure-mere,  ôc  extérieure¬ 
ment,  pai  la  membrane  pituitaire,  &  cela  fi  exac¬ 
tement  3  qu  on  verferoit  la  liqueur  la  plus  fine 
fur  1  os  cribleux  ,  foit  extérieurement,  foi t  inte¬ 
ntai  emcnt  ,  fans  qu  il  en  put  rien  pafler.  Si  l'on 
évacué  donc  quelques  abcès  par  les  narrines,  ils 
iC2e  dans  les  finus  du  nez,  comme  ceux 
qu  on  rend  par  les  oreilles,  viennent  des  oreilles 
memes  ,  ôc  non  du  cerveau. 

Question  x  v  i  i. 

Comment  fe  forme  la  voix  ? 

Rep.  Les  anciens,  Si  prefque  tous  les  moder¬ 
nes,  ont  regardé  l'organe  de  la  voix  comme 
nue  efpece  d 1  infiniment  à  vent,  qui  pouvoir 
eti  e  compare  a  la  flûte,  au  haut-  bois,  à  l'orgue,  &c. 

^  La  trachée-artere,  difent-iis,  qui  commence 
a  la  racine  de  la  langue,  &  qui  va  fe  terminer  aux 
poumons,  reflemble  affez  à  un  tuyau  d'orgue. 
Les  poumons  fe  dilatant  comme  des  foufllets 
dans  le  temps  de  l’infpiration,  reçoivent  l'air, 
clu  ]*s  cbafîent  enfuite  en  fe  refLcrrant  par  le  mou¬ 
vement  de  l’expiration.  L'air  ainfi  chafTé  des 
poumons  trouvant  fou  paflage  rétréci  au  haut  de 
,  tl2chee-arrere ,  c  eft-a-dire  ,  lorfqu'il  pâlie  par 
a  glotte,  Frappe  les  cartilages  qui  forment  cette 
ouverture.  Comme  ces  cartilages  ont  du  reflort. 
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iîsagifièntà  leur  tour  contre  l'air,  6c\ü\  commu¬ 
niquent  un  mouvement  de  tremouflement  ,  qui 
lorme  le  fon  de  la  voix.  Le  Ton  varie  ,  il  prend 
différents  tons  ,  fuivant  que  l’ouverture  de  la 
glotte  eft  plus  ou  moins  grande.  Les  tons  aigus 
viennent  du  rétrécillement  de  cette  ouverture  $ 
6c  les  tons  graves  de  fa  dilatation.  ^ 

M.  Fer  rein,  Do&eur  en  Médecine,  de  l'Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences,  a  fait  un  grand  nom¬ 
bre  d'expériences  qui  l'ont  conduit  a  donner  une 
autre  théorie  très-ingenieufe  fur  la  formation  de 
la  voix. 

U  établit  dans  un  mémoire  qu'il  a  donne  à 
l’Académie ,  que  l'organe  de  la  voix  eft  un 
infiniment  à  cordes  6c  à  vent.  Il  remarque  qu  il 
y  a  dans  les  levres  de  la  glotte ,  des  cordes  ou 
des  rubans  tendineux ,  qui  font  tendus  horizon¬ 
talement  ,  un  de  chaque  cote  y  6c  arrêtes  par  les 
deux  bouts  :  que  ces  cordes  font  fufceptibles  de 
vibrations  ,  6c  propres  à  rendre  un  fon  ,  comme 
celles  d’un  clavecin  ou  d'un  violon.  L  air  qui 
vient  de  la  poitrine  fert  d’archet  pour  iss  agiter , 
6c  l'effort  de  la  poitrine  6c  des  poumons  tient  lieu 
de  main  pour  mettre  en  jeu  cet  archet. 

Dans  ce  fyftême ,  ce  n'eft  point  de  l'ouverture 
plus  ou  moins^grande  de  la  glotte  que  dépend  la 
variété  des  tons ,  mais  de  la  tendon  ou  du  relâ¬ 
chement  des  cordes  vocales  qui  bordent  cette 
fente.  Plus  les  rubans  font  tendus ,  plus  ces  tons 
font  aigus:  plus  au  contraire  ils  font  lâches,  plus 

les  tons  qu'ils  donnent  (ont  graves.  ^ 

M.  Morel ,  Chanoine  de  Montpellier ,  a  donne 
une  nouvelle  théorie  phydque  de  la  voix.  Il  dit 
que  c'eft  un  double  inftrument ,  produnant  a 
Punition  deux  fons  d'une  nature  differente ,  un 
par  le  moyen  de  l'air,*  l'autre  par  le  moyen  des 
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cordes  de  la  glotte,  à  peu- près  comme  un  clavecin 
organifé. 

Question  jt  r  i  i  i. 

D  'où  viennent  la  faim  &  la  foi/? 

Jïep.  La  faim  eft  une  efpece  de  chatouillement 
dans  reftgmac  qui  nous  fait  defirer  les  alimcns 
fiolides.  Dans  l’eftomac  il  y  a  des  glandes  où  fe 
fepare  une  liqueur  qu'on  nomme  fuc  gafhrique , 
ou  humeur  jiomachale .  Quand  cette  humeur  ne 
trouve  point  dans  l'elfomac  de  matière  fur 
laquelle  elle  puiffe  exercer  fon  action  ,  elle  fait 
fur  les  membranes  de  l'eftomac  cette  impreffion 
qui  caufe  la  faim. 

La  foif  eft  une  impreffion  faite  dans  l'œfophage 
ou  dans  le  gofier,  qui  nous  porte  à  prendre  des 
alimens  liquides  ,  pour  détremper  &  diffioudre 
les  folides;  pour  rendre  le  fang  fluide  &:  coulant  ; 
&  pour  procurer  la  foupleffie  à  toutes  les  parties 
du  corps.  C'elt  un  fentiment  mêlé  de  chaleur  , 
de  fécherede  de  d'une  légère  irritation  dans  le 
goder  de  l'œfophage.  Elle  vient  du  défaut  de 
la  férofite  qui  eft  nécedaire  pour  abreuver  ces 
parties. 

Question  x  j  x. 

Pourquoi  les  dents  machelieres  font  -  elles 
plus  efficaces  pour  la  maftication$ 

Re'ÿ.  Parce  qu'étant  plus  proche  du  point 
fixe ,  elles  ont  l'avantage  du  levier  de  la  fécondé 
efpece.  C'efl:  un  couteau  tranchant ,  qui  cou¬ 
pe  mieux  le  pain  près  du  point  d'appui. 

Les  alimens  mâchés  defeendent  dans  l'œfo- 
phage  de  l'eftomac ,  fans  tomber  dans  la  trachée 
par  le  larynx.  La  langue  aide  à  l'a&ion  d'avaler  , 
quand  elle  fe  recourbe  en  haut,&  fe  porte  en  ar- 
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rlcrc  ;  c'effc  pourquoi  la  racine  de  la  langue 
preffe  l'épiglotte.  L'épiglotte  qui  naturellement 
eft  élevée  par  Ton  reilort ,  pour  laiffer  entrer 
Pair  dans  la  trachée ,  s'abaide  fous  l'effort  de 
la  langue  6e  fous  le  poids  des  alimens  >  6c  leur 
en  ferme  l'entrée  en  fermant  le  larynx. 


Question  x  x. 

Expliquez  les  phénomènes  qui  regardent  la 
digeftion? 

Rep .  On  entend  par  digeftion ,  le  changement 
que  les  alimens  éprouvent  pour  être  convertis 
en  chyle.  Ce  changement  s'opère  dans  la  bou¬ 
che  ,  dans  l’eftomac ,  6c  dans  les  inteftins  grê¬ 
les.  La  falive  humedant  la  bouche  ,  délayé  , 
détrempe  6c  difïout  les  parties  intégrantes  des 
alimens.  Les  alimens  broyés ,  imbibés  6c  pré¬ 
parés  dans  la  bouche  .  defcendent  dans  1  ef- 
tomac  par  le  canal  de  l'œfophage  >  pour  re¬ 
cevoir  de  nouveaux  changemens.  Tant  que 
ces  matières  ne  font  pas  parvenues  a  un  cer¬ 
tain  point  de  diffolution,  6c  qu'elles  ne  ^  font 
pas  encore  bien  mêlées  avec  les  fucs  de  l’efto¬ 
mac  y  elles  confervent  une  qualité  capable  de 
faire  quelque  irritation  fur  les  fibres  du  ven¬ 
tricule  ?  qui  occafionne  le  refferrement  de  fes 

orifices.  ,  .  . 

Là  les  alimens  fe  trouvent  enfermes  ,  bai- 
lotés  ,  agités  ,  tant  par  l'adion  alternative 
des  mufcles  du  bas-ventre  6c  du  diaprhagme  5 
que  par  un  léger  mouvement  de  l'eftomac 
même.  Cette  agitation  des  alimens  5  fait  que 
toutes  leurs  parties  fe  trouvent  fucc  fïivement 
expofées  à  l'adion  de  l'humeur  ftomachale  > 
qui  pénétre  3  divife  6c  atténué  chaque  molécule. 

A  mefure  que  les  particules  des  alimens 
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font  plus  imbibées  6c  macerees  ,  elles  forment 
moins  d  obftaclc  au  débandement  de  l’air  en¬ 
fermé  dans  leurs  pores.  D’ailleurs  cer  air  fe 
trouvant  échauffé  ,  6c  par  lachaleur  de  l’eftomac 
meme *  6c  par  celle  (les  vifceres  qui  l’avoifi- 
nent  5  fe  raréfie  ,  ôc  par  une  efpece  d’explofion , 
il  ecaite  >  agite,  brife,  diflout  les  parties  qu’il 
rencontre;  6c  cela  avec  d’autant  plus  d’aétion 
qudl  fe  trouve  enfermé  6c  refferré  dans  la  ca¬ 
vité  du  ventricule.  C’eft  de-là  que  vient  le 
gonflement  qu  on  fent  quelquefois  à  la  région 
de  l’eftomac  dans  le  tems  de  la  digeftion. 
On  doit  comprendre  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  la  chaleur  contribue  à  la  digef¬ 
tion  ,  6c  que  c’eft  une  imprudence  de  fe  dé¬ 
boutonner  6c  d’expofer  le  ventre  à  l’air  froid 
ap  rès  le  repas 

Les  alimens  ,  après  une  ,  deux  >  ou  trois 
heures  de  féjour  dans  l’eftomac,  fuivant  qu’ils 
font  plus  ou  moins  faciles  à  digérer,  6c  que 
I  eftomac  6c  les  fucs  digeftifs  ont  plus  ou  moins 
de  force  6c  de  vertu  ,  fe  trouvent  convertis 
en  une  matière  grisâtre,  qu’on  a  appellée  cby - 
mus  ,  terme  Grec  ,  qui  veut  dire  fuc.  On  com¬ 
mence  déjà  a  y  appercevoir  quelques  parties 
blanches,  ou  chyleufes  ,  mais  en  petite  quan¬ 
tité.  Ce^  qu’il  y  a  de  plus  liquide  6c  de  plus 
travaillé  ,  pafTe  peu  à  peu  dans  l’inteftin  duo- 
denum^par  le  pylore  dont  les  fibres  fe  relâ¬ 
chent;  les  molécules  les  plus  groffieres  6c  les 
pius  compaéfces  ,  6c  parconféquentles  pluspefan- 
tes,  îeftentau  fond  de  l’eftomac,  jufqu’àcc  qu’el¬ 
les  ayent  ete  allez  divifèes  ,  6c  qu’elles  ayent 
acquis  un  dégré  de  ténuité  6c  de  fluidité  qui  les 
mette  en  état  de  prendre  aufïl  la  route  de  l’ori- 
nce  inférieur  de  l’eftomac  >  6c  de  pafTer  dans  les 
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ïîiteftins.  C'eft-là  que  les  alimens  changent  abfa- 
lumcnt  de  nature»  La  bile  &:  le  fuc  pancréatique 
qui  y  abordent  par  les  conduits  qui  leur  font 
propres;  l'humeur  inteftinale  qui  dégoutte  de 
toute  la  furface  interne  des  inteftins  ,  par  une 
infinité  de  petits  vaifteaux  excrétoires  deftinés  à 
cet  ufage ,  fe  mêlent  avec  les  alimens  qui  vien¬ 
nent  de  l'eftomac ,  iis  achèvent  de  les  délayer 
&  de  les  diffoudre. 

Il  en  réfulte  deux  matières  bien  différentes  par 
leur  nature  &  par  leur  destination. 

L'une  compofée  de  parties  liquides,  8c  de 
quelques  parties  folides  des  alimens3  extrêmement 
divifées ,  &c  mêlées  avec  les  différentes  humeurs 
du  corps  dont  il  a  été  fait  mention ,  c'eft-à-dire  , 
avec  la  falive  ,  le  fuc  ftomacal,  l’humeur  intefti¬ 
nale  ,4a  bile  8c  le  fuc  pancréatique,  forme  une 
liqueur  blanche  8c  douce  comme  du  lait  ,  connue 
fous  le  nom  de  chyle .  Elle  prend  la  route  des 
vaifteaux  laétés  qui  la  conduifent  dans  le  cours 
du  fang  où  elle  devient  fang  elle-même,  8c  ferc 
à  nous  nourrir  &  à  réparer  nos  pertes. 

L'autre  qui  eft  comme  le  marc  des  alimens 
dont  le  fuc  eft  extrait,  c'eft-à-dire,  cette  partie 
crafte  qu'on  nomme  matière  f&cale ,  fuit  le  canal 
des  inteftins  pour  être  rejettée  par  l'anus. 

La  digeftion  fe  fait  plus  facilement  en  hyvec 
qu'en  Eté.  iQ.  Le  ventricule  8c  les  mufcles  de 
l’abdomen  font  plus  forts  en  Hyver,  puifqu'il 
s'exhale  moins  de  la  fubftance  qui  les  nourrit, 
8c  qui  leur  donne  l'aéfcion  ;  d’ailleurs  ils  fe  rac¬ 
courcirent  par  le  froid ,  de  même  que  tous  les 
corps  meme  les  plus  durs ,  ainfi  la  même  quantité 
de  liqueur  ou  de  matière  les  raccourcira  eu 
Hyver  plus  qu'en  Eté,  8c  par  conféquent  ils  agi¬ 
rent  plus  fortement  >  c'eft-à-dire  >  que  tout  le 
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corps  Ce  trouve  dans  un  état  entrierement  con¬ 
traire  à  l'état  d’épuifement  qui  accable  durant  les 
chaleurs  &  qui  certainement  ne  favorife  pas 
la  digeftion.  2°.  En  Eté  la  liqueur  qui  doit  divi- 
fer  les  alimens  dans  le  ventricule  ne  coule  pas 
en  fi  grande  quantité  qu’en  Hyver  ;  car  quand 
la  transpiration  delà  peau  eft  plus  grande,  les 
autres  lécrétions  diminuent. 

Remarquez  que  h  la  liqueur  du  ventricule  eft 
trop  abondante,  vifqueufe  ou  acide  ,  la  digeftion 
ne  Ce  fera  pas.  i°.  Les  parois  du  ventricule  ne 
pourront  pas  s’appliquer  aux  parties  des  alimens , 
parce  qu’elles  en  font  éloignées  par  l’humeur 
qu’elles  contiennent,  ainfi  il  n’y  aura  que  cette 
humeur  qui  foie  battue.  20.  Si  l'humeur  qui  eft 
dans  le  ventricule  eft  trop  vifqueufe  ,  elle  ne 
pourra  pas  s’infinuer  entre  les  parties  des  ali¬ 
mens  ,  ainfi  ils  ne  feront  pas  di viles  ;  la  grande 
quantité  des  matières  acides  fera  de  même  un 
obftacle  à  la  divifion  des  matières  graftès  ;  car 
les  acides  les  coagulent ,  &  empêchent  que  la 
bile  ne  les  divifeailément. 

L’exercice  contribue  à  la  digeftion  ;  parce  que 
dans  l’exercice  les  mufcles  de  l’abdomen  &  le 
ventricule  fontdans  une  grande  agitation  ?  ainfi  ils 
divifent  mieux  les  alimens.  Mais  il  faut  que  l’exer¬ 
cice  foit  modéré  :  car  s’il  eft  trop  violent,  j°.  les 
alimens  font  précipités  dans  les  inteftins  avant 
qu’ils  aient  été  bien  divifés.  Comme  la  tranf» 
piration  augmente  ,  il  ne  coule  pas  adez  de 
hq  ueur  dans  le  ventricule.  $°.  Comme  le  fang 
coule  avec  plus  de  force  dans  les  inteftins,  ôc 
que  leurs  nerfs  font  plus  agirés,  les  mouvemens 
que  tout  cela  caufe  aux  fibres  inteftinales ,  em¬ 
pêche  que  le  chyle  ne  puiftè  s’infinuev  (i  bien 
dans  les  yaifleaux  laéfcés. 
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SI  le  ventricule  fe  remplit  trop,  la  digeftion  n€ 
pourra  pas  fe  faire.  i°.Les  fibres  qui  vont  d’un 
orifice  à  l'autre  dans  la  petite  courbure  *  fonc 
alors  fort  tendues,  &  ferment  l’entrée  &c  la  fortie 
de  l’cftomac.  Le  ventricule  ne  peut  pretque 
triturer  que  la  furface  externe  des  matières  qu’il 
contient,  ainfi  il  ne  peut  pas  les  mêler.  3 il  ne 
fe  filtre  pas  aflez  de  liqueur  dans  le  ventricule 
pour  divifer  toute  la  matière  qui  s’y  trouve 
renfermée. 

On  fait  que  durant  la  digeftion  le  ventri¬ 
cule  doit  fe  gonfler ,  l’air  échauffé  fe  raréfie  &C 
lorfqu’il  arrive  que  le  gonflement  eft  fort  grand* 
l’air  fort  avec  bruit  par  l’orifice  fupérieur,  ôc  fak 
les  rots .  Si  le  ventricule  eft  trop  gonflé  par  les 
alimens,  il  furvient  un  vomiflement,  parce  que 
les  mufcles  de  l’abdomen  ôc  le  diaphragme  étant 
trop  comprimés ,  preflent  avec  force  le  ventricule  ; 
d’ailleurs  le  ventricule  trop  diftendu  entre  en 
convulfion  &  fe  délivre  de  ce  qui  le  gonfle ,  ÔC 
qui  donne  trop  de  tendon  à  fes  fibres  •;  mais  II 
les  alimens  font  obligés  de  forcir  bientôt  par  le 
vomiflement,  quand  ils  font  en  grande  quantité, 
ils  ne  defeendent  que  lentement  quand  le  ven¬ 
tricule  n’en  contient  que  peu  ,  cela  vient  de  ce 
que  les  mufcles  de  l’abdomen  font  alors  moins 
tendus. 

Les  alimens  defeendus  dans  l’eftomac  fe  digè¬ 
rent  plus  lentement  d’ordinaire  dans  les  vieillards 
que  dans  les  jeunes  gens.  Dans  les  vieillards  les 
filtres  ou  les  vaifleaux  fécrétoires  élargis  par  un 
long  ufage  ,  laiflent  pafler  dans  les  glandes,  des 
fucs  grolliers  qui  enveloppent  les  acides  ,  les 
émouflent,  les  empêchent  d'incifer  les  alimens. 
De-là  vient  qu’ordinairement  les  vieillards  eo^ 
ployent  plus  de  fel  que  les  jeunes  gens. 
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On  ne  donne  aux  malades  que  des  alimens 
aifés  à  digérer  ,•  parce  que  ia  chaleur  de  la  maladie 
difïipe  les  acides  ,  ou  les  rend  trop  déliés  ,  8c 
par-là  trop  faibles  pour  digérer  des  nourritures 
plus  folides  ,  8c  les  changer  en  chyle. 

A  l'égard  des  malades  ,  ils  fouftrent  fouvenc 
plus  la  nuit  que  le  jour  ,*  parce  que  la  nuit  , 
toute  l’imprefîîon  du  mal  fe  fait  ientir.  Nulle 
autre  impreflion  ne  la  vient  affaiblir  ,  8c  le  ma¬ 
lade  n'eft  attentif  qu'à  fon  mal. 

Dans  une  convalefcence  on  s'imagine  avan¬ 
cer  beaucoup  en  mangeant  confidérablement  * 
8c  reprendre  des  forces  à  proportion  des  alimens. 
Cependant  cela  n'eft  pas  ;  parce  qu'alors  l'efto- 
mac  qui  eft  encore  ,  comme  toutes  les  autres 
parties  ,  dans  un  état  de  foibîeflc  ,  fe  trouve  fur- 
chargé  par  le  poids  des  alimens  dont  on  l’acca¬ 
ble  :  les  digeftions  font  imparfaites,  le  fang  8c 
toutes  les  humeurs  participent  de  la  mauvaife 
qualité  du  chyle  ,  8c  on  refte  dans  la  langueur^ 
fi  même  on  ne  retombe  pas  dans  un  état  pire 
que  le  premier.  Au  lieu  qu'en  ne  prenant  que  la 
moitié  de  ces  alimens  ,  on  les  digéreroit  parfaite¬ 
ment,  ilsfeconvertiroientennourriture,&lesfor= 
ces  fe  rétabliroient  en  peu  de  tems  8c  d'une  ma¬ 
niéré  folide.  Car  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  mange  qui 
nourrit,  mais  feulement  ce  qu'on  digère. 

Il  s'agit  préfentement  de  fuivre  le  chyle  ,  8c  de 
voir  comment  il  eft  porté  dans  le  cours  du  fang. 

Il  part  des  inteftins ,  principalement  du  jéju¬ 
num  8c  de  l'ileum  ,  un  grand  nombre  de  petits 
vaifîeaux  qu'on  nomme  veines  lacte'es.  Ces  vaif- 
feaux  rampent  entre  la  duplicature  ou  les  deux 
membranes  du  mefentere  ,  8c  vont  porter  le 
chyle  dans  les  glandes  qui  fe  trouvent  dil perlées 
m  différents  endroits  de  cette  efpece  de  frai  le. 

Le 
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Le  chyle  eft  repris  de  ces  glandes  par  d'autres 
vaiflèaux  laéfcés,  un  peu  plus  gros  ^  mais  moins 
nombreux  que  les  premiers  ,  qui  le  portent  dans 
un  rcfervoir  commun,  fitué  fur  la  première  vertè¬ 
bre  des  lombes  5  auprès  de  l'aorte  ,  connu  tous  le 
nom  de  refera  oh  lombaire  ,  ou  de  refer  voir  d» 
Pecquet ,  du  nom  de  l’auteur  qui  en  a  donné  la. 
description.  Afelllus  a  fait  parfaitement  connoî- 
tre  les  veines  laélées  vers  le  commencement  du 
dix-feptieme  fiécle. 

Plufieurs  vaiflèaux  lymphatiques  viennent  fe 
rendre  aux  glandes  du  mefentere,&  au  réfer- 
voir  lombaire ,  ou  ils  rapportent  la  lymphe  des 
extrémités  inférieures  &  des  vifceres  du  bas- 
ventre. 

Le  chyle  par  le  mélange  de  cette  lymphe  9 
acquiert  une  température  &  une  qualité  qui  le 
rendent  plus  propre  à  fe  mêler  avec  le  fan  g  (ans 
y  caufer  de  trouble.  D’ailleurs  ce  mélange  rend 
le  chyle  plus  liquide  ,  plus  coulant  Sc  plus  propre 
à  monter  contre  fon  propre  poids  par  le  canal 
thoracblque . 

Ce  canal  qu'on  a  nommé  thoracblque ,  parce 
qu'il  monte  dans  le  thorax  ou  la  poitrine ,  prend 
fon  origine  à  la  partie  fupérieure  du  réfervoîr  de 
Pecquet ,  d'où  il  monte  à  côté  de  l'aorte  3  fur  le 
corps  des  vertèbres  du  dos ,  étant  recouvert  de  la 
plèvre.  Il  eft  quelquefois  divifé  en  deux  branches  j 
mais  elles  fe  réunifient  toujours  en  un  tronc  qui 
reçoit  la  lymphe  rapportée  des  parties  fupérieu- 
res.  Il  va  s’ouvrir  dans  la  veine  fouclaviere  gau¬ 
che  y  après  avoir  un  peu  rampé  entre  les  tuniques 
de  cette  veine.  La  fouclaviere  fe  rend  dans  la. 
veine-cave  qui  porte  le  fang  au  ventricule  droit 
du  cœur. 

U  eft  à  propos  d3expliquei*  comment  le  chyl* 
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peut  enfiler  Sc  parcourir  les  vailfeaux  la&és  don? 
îe  diamètre  furpalfe  à  peine  celui  d'un  cheveu, 
&  monter  enfuite  dans  le  canal  thorachique 
contre  Ton  poids. 

Plu  Heurs  caufes  concourent  à  lui  faire  prendre 
&  fuivre  cette  route.  Le  mouvement  périftaltique 
des  inteftins  ,  la  preflion  alternative  des  mufcîes 
du  bas-ventre  &c  du  diaphragme,  le  battement 
des  arteres  méfentériques  &  de  l'aorte  même  , 
le  mouvement  de  la  poitrine  dans  la  refpiration; 
toutes  ces  caufes  réunies  obligent  le  chyle  de 
palier  de  la  cavité  des  inteftins  dans  les  vailfeaux 
laéués  ,  de  de  fe  rendre  dans  la  veine  fouclaviere  $ 
d'autant  plus  furement  qu'il  y  a  dans  les  veines 
laétées  &  dans  le  canal  thorachique,  des  valvules 
membraneufes  qui  par  leur  difpofition  naturelle 
permettent  au  chyle  d'avancer  &  de  fe  porter 
vers  la  fouclaviere ,  mais  qui  s'oppofent  à  fon 
retour.  Pour  fuivre  la  route  du  chyle,  il  faut  avoir 
occafion  d'ouvrir  quelques  perfonnes  mortes 
fubitement ,  peu  de  temps  après  qu'elles  ont 
mangé.  On  apperçoit  alors  les  vailfeaux  dont  je 
viens  de  parler,  qui  font  d’une  couleur  blanche, 
6e  qui  verlent  une  humeur  laireufe  lorfqu'on  les 
ouvre.  On  a  la  fatisfaétion  de  voir  parfaitement 
les  vailfeaux  laétés,  quand  on  veut,  dans  les 
quadrupèdes,  parce  qu'on  peut  les  ouvrir  une 
heure  ou  deux  après  qu'on  leur  a  fait  prendre 
des  ali  mens.  Ces  vaiftèaux  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  volatils.  Le  chyle  eft  abforbé  par  les 
veines  méferaïques  dans  ces  animaux. 

Au  relie  le  chyle  en  circulant  avec  le  fang 
reçoit  toujours  de  nouvelles  préparations,  Sc 
devient  enfin  lui-même  du  fang. 


Quel  eft  le  méchanifme  de  la  fécrétion  des 
humeurs?  comment  une  glande  fépare-t-elle 
conftamment  une  humeur  particulière  ,  tandis 
quJ  une  autre  glande  iépare  toujours  une  autre 
humeur  ?  La  bile  ,  par  exemple  ,  fe  Iépare  dans  le 
foye  ;  le  lue  pancréatique  dans  le  pancréas  ; 
burine  dans  les  reins  ,  &c.  Comment  cela  fe 
fait-il  ? 

Rep.  Pluheurs  Auteurs  ont  fuppofé  certain  fer¬ 
ment  fixé  dans  chaque  glande  ,  propre  à  changer 
la  nature  du  fang,  &  à  lui  procurer  une  qualité 
particulière.  Mais  ce  fyftême  eft  regardé  aujour¬ 
d'hui  comme  chimérique. 

On  a  auffi  fuppofé  que  dans  chaque  couloir 
il  y  a  une  humeur  analogue  à  celle  qui  doit  s'y 
féparer.  Que  dans  les  vaiileaux  fécrétoires  du 
foye,  par  exemple,  il  y  air  de  la  bile,  elle 
déterminera  la  partie  bilieufe  du  fan  g  qui  s'y  pré- 
Tentera  ,  à  enfiler  ces  vaifleaux  :  au  lieu  que  toutes 
les  autres  humeurs  en  feront  exclues.  Ce  fyflêma 
tombe  d’abord  ,  parce  qu'il  arrive  dans  certains 
cas,  par  une  difpofition  vicieufe,  qu'une  humeur 
enfile  un  couloir  qui  n'eft  pas  deftiné  naturelle¬ 
ment  à  lui  livrer  pafTage  :  quand  cela  efi  une  fois 
arrivé,  li  la  raifon  des  humeurs  analogues  avoir 
lieu,  cette  humeur  devroit  toujours  prendre  cette 
route  par  la  fuite.  C’eft  cependant  ce  qui  ne  fe 
voit  point.  Il  faut  par  conféquent  chercher  un 
autre  méchanifme. 

On  peut  rapporter  la  différence  des  humeurs 
au  calibre  plus  ou  moins  grand  des  orifices  des 
vaifleaux  fécrétoires.  Une  liqueur  fine  fe  filtrera 
dans  un  tuyau  plus  fin  ,  &  une  humeur  plus 
grofliere  entrera  dans  un  vaifîeau  un  peu  plus 
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gros.  On  objectera  peut-être  que  les  liqueurs  fines 
pourront  bien  par  ce  moyen  fe  féparer  du  refte 
de  la  mafte  du  fang ,  parce  qu'elles  pourront 
feules  enfiler  des  vaifteaux  extrêmement  fins  , 
deftinés  à  cet  ufage  :  mais  que  les  humeurs  plus 
groflieres  ne  le*  lépareront  point  des  autres  , 
puifque  les  plus  fines,  confondues  avec  elles» 
prendront  la  route  des  mêmes  vaifleaux  fécré- 
toires.  La  bile,  par  exemple >  reftera  mêlée  avec 
plufieurs  autres  humeurs  plus  tenues  qu'elle. Cela 
efl  vrai  ^  s’il  n'y  a  pas  de  moyen  d’en  féparer  ces 
humeurs.  Mais  pour  cela  il  ne  s'agit  que  de 
fuppofer  des  vaifleaux  fécrétoires  fecondaires  qui 
partent  latéralement  des  premiers,  &  qui  foienc 
d'un  diamètre  à  ne  laiffer  pafîèr  que  les  humeurs 
plus  fines  que  la  bile,  fans  permettre  à  la  bile  de 
fuivre  cette  route.  Elle  reftera  alors  féparée  des 
autres  humeurs,  de  fera  conduite  parfes  vai (féaux 
particuliers  au  lieu  de  fa  deftination.  La  bile 
par  ce  moyen  fera  conduite  dans  les  inteftins, 
aufli-bien  que  le  fuc  pancréatique  :  l'urine  fera 
dépofée  dans  le  baflinet  du  rein  pour  enfiler  les 
ureteres ,  dec. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'éloignement  qui  fe 
trouve  entre  l’organe  fécrétoire  de  le  cœur ,  les 
plis  &  replis,  les  angles  différents  que  font  les 
vaifteaux  ^  la  vélocité  du  fang  plus  ou  moins 
grande,  contribue  à  difpofer  les  humeurs  à  la 
fécrétion. 

Question  jc  x  i  /. 

De  quelle  maniéré  fe  fait  la  tranfpiration 
Infenfible  ? 

Rep.  On  admet  ordinairement  des  vaifteaux 
particuliers  pour  la  tranfpiration  infenfible  ^  &c 
d'autres  un  peu  plus  gros  pour  la  tranfpiration 
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fenfible  ou  la  Tueur.  Ne  pourroit-on  pas  dire 
que  les  vaifïèaux  iont  les  mêmes  peur  Tune 
&c  l'autre  fecrétion  ou  excrétion  ,  &  que  Ton 
ne  Tue  que  lorfque  ces  vaifteaux  laiftènt  palier 
une  plus  grande  quantité  de  matière ,  Toit  que 
cela  (e  fade  par  une  dilatation  des  vailleaux  cu¬ 
tanés  3  Toit  que  la  matière  de  la  tranTpiration 
forte  avec  plus  de  vîtefte  ?  Atnfi  le  Tang  porté 
par  la  circulation  jufqu'aux  vailTeaux  cutanés 
Te  décharge  des  parties  les  plus  fubtiles  &  les 
plus  propres  à  enfiler  les  petits  vailleaux  qui 
vont  s'ouvrir  hors  de  la  peau. 

Quand  la  tranTpiration  eft  extrêmement  abon¬ 
dante  >  &  que  plufieurs  gouttes  qui  étoient 
inTenTibles  féparément,  viennent  à  s’unir  &c  à 
Te  condénTer  par  le  contaéfc  de  l'air,  elle  forme 
fur  la  peau  des  gouttes  vifîbles  que  nous  appel¬ 
ions  fueur.  C’eft  ce  qui  doit  arriver  fur-tout  dans 
les  grands  mouvemens  &  les  exercices  violens. 
Le  Tang  étant  pouffé  alors  avec  plus  de  force , 
parvient  en  plus  grande  quantité  jufqu'aux  ex¬ 
trémités  des  vailleaux,  &la  férofité  s'en  échappe 
en  conféquenceplusabondamment  parles  tuyaux 
qui  lont  deftinés  à  cet  ufage.  Ainfi  la  peau  Tert 
comme  &*emonêtoire  à  des  humeurs  fuperflues  qui 
furchargeroient  la  inafîe  du  Tang ,  fl  elles  ne 
prenoient  point  cette  voie. 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  la  peau  qu'on 
tranfpîre  ;  on  le  fait  aufîi  par  les  poumons  y 
comme  on  peut  s’en  allurer  en  refpirant  fur 
un  miroir.  Car  on  voit  bientôt  une  humeur 
qui  ternit  la  glace  ,  ôC  qui  s'y  amalîe  même 
en  une  liqueur  fenfible  au  bout  de  quelque 
tems ,  fur-tout  fl  la  glace  eft  fort  froide. 

Si  Ton  paffe  les  doigts  fur  l'étain  ou  l’argent > 
©n  y  laiffe  une  trace  d'humidité  ;  parce  que 
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l'étain  l'argent  reçoivent  la  matière  jfîuide 
qui  fort  infenfiblemem  des  doigts  ,  comme  de 
tout  le  corps. 

Lorfqu'on  échauffe  le  bras  >  8c  qu'on  le  met 
nud  dans  une  bouteille  de  verre  ,  il  fe  ramafiè 
des  gouttes  fenfibles  dans  cette  bouteille  j 
la  matière  de  la  tranfpiration  infenfibîe  qui 
fort  du  bras  étant  retenue  dans  le  verre  ^  s'y 
amaffe  enfin  fous  la  forme  de  gouttes  j>  ce  qui 
n'arriveroit  pas  dans  l'air  libre  où  la  matière  fe 
difïiperoit  aifément. 

Si  on  fe  met  tête  nue  près  d'une  muraille 
expofée  à  la  chaleur  du  Soleil  ,  l'ombre  de 
notre  tête  femble  porter  au-deflùs  d'elle  des 
vapeurs.  C'efl  l'ombre  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
des  pores  de  la  tête  par  la  tranfpirarion. 

Selon  les  expériences  de  M.  Sanétorius  , 
fameux  Médecin  d'iralje ,  de  huit  livres  d'ali- 
mens.  on  en  perd  cinq  par  la  tranfpiration 
infenfibîe  ,  8c  trois  par  les  évacuations  fenfibles. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  les  tuyaux 
qui  fervent  à  la  tranipiration  infenfible  ,  font 
fort  nombreux  ,  8c  par  conféquent  iis  peuvent 
laifler  palier  une  grande  quantité  de  matière. 

La  trifteflè  8c  la  crainte  diminuent  la  tranf¬ 
piration.  Les  liqueurs  font  poufiées  en  dehors 
par  le  cœur  8c  par  le  r effort  des  ancres  , 
par  conféquent  fi  ces  forces  diminuent  ,  il 
s'exhalera  moins  de  matière  ;  or  c'efi:  ce  qui 
arrive  dans  la  triftefie  ou  la  crainte,  qui  arrê¬ 
tent  ou  diminuent  le  mouvement  du  cœur. 

La  joie  8c.  l'exercice  modéré  augmentent  la 
tranfpiration.  Si  le  mouvement  du  cœur  8c  la 
force  des  artères  vient  à  augmenter  >  les  fluides 
seront  pouffes  avec  plus  de  force.  Or  c'efi:  ce 
qui  arrive  dans  la  joie  8c  dans  l'exercice  mo 
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de  ré  :  car  alors  le  (uc  nerveux  eft  envoyé  dans 
les  nerfs  en  plus  grande  quantité  ;  il  faut  donc 
que  la  tranfpiration  augmente. 

Les  bains  chauds  produifent  une  tranfpira¬ 
tion  plus  abondante  ;  parce  que  relâchant  les 
parties  externes  du  corps  ,  le  fang  pou  (Té  par 
le  cœur  n'y  trouve  plus  tant  de  réfiftance  5 
les  liqueurs  s'y  jettent  donc  en  plus  grande 
quantité  :  cependant  fi  le  relâchement  étok 
trop  grand  ,  les  parties  du  corps  affaiflées  les 
unes  fur  les  autres  &e  preftees  par  l'air  extérieur, 
boucheroient  entièrement  les  pores  :  cîe-là  vient 
que  les  hydropiques  ne  tranfpirent  pas. 

O11  tranfpire  plus  dans  la  chaleur  que  dans 
le  froid  ;  parce  que  la  chaleut  raréfie  les  par¬ 
ties  &  ouvre  les  tuyaux  :  ainfi  les  liquides 
ont  un  paftage  plus  libre.  Au  lieu  que  le  froid 
refiTerre  &  condenfe  les  parties >  ce  qui  fait  que 
les  fluides  font  plus  gênés.  Les  quatre  fai- 
fons  doivent  varier  beaucoup  la  tranfpiration 
de  les  évacuations  fenfibles.  En  Eté ,  la  matiè¬ 
re  qui  tranfpire  eft  en  grande  quantité  }  en 
Automne  les  pores  fe  reflerrent  ,  de  la  matière 
qui  fe  trouve  arrêtée  commence  à  fe  faire  jour 
du  côté  des  inteftins  ;  en  Hyver  les  pores  (ont; 
encore  plus  reflerrés  ,  par  conféquent  l'urine  , 
les  matières  fécales,  la  falive  doivent  couler 
plus  abondamment.  Enfin  au  Pnmtems  les  po¬ 
res  commencent  à  s’ouvrir  ,  6c  les  évacuations 

infenfibles  augmentent. 

Si  l’air  eff  humide  ,  la  tranfpiration  doit 
diminuer  ;  parce  que  l'humidité  eft  toujours 
accompagnée  de  froid  ;  de  ce  froid  condenle 
les  parties  ;  de -là  vient  que  dans  un  air  ma¬ 
récageux  on  tranfpire  moins  que  dans  un  ait 
fçc. 
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Si  Ton  dort  fans  fe  couvrir  ,  la  tranfpiranott 
doit  diminuer  confidérablement  ,  parce  que  le 
corps  qui  n'eft  pas  couvert,  communique  tou¬ 
jours  fa  chaleur  à  l'air  qui  l'environne  6c  qui  eft 
toujours  en  mouvement  ;  ainfî  il  doit  bientôt 
fe  refroidir,  &  dès-lors  les  tuyaux  refîmes  n'of- 
frcnt  pas  un  paflàge  libre  aux  fluides.  Durant 
le  jour  fi  l'on  n'étoit  pas  couvert  >  la  même 
choie  arriverait  ?  l'air  des  environs  emporteroic 
beaucoup  de  chaleur  ;  mais  quand  on  eft  cou¬ 
vert ,  il  ai  rive  en  premier  lieu  que  les  parties 
ignées  font  retenues  dans  les  habits  :  en  fécond 
lieu  ces  habits  compriment  les  vaifteaux  ,  par 
cette  comprefîion  le  fang  y  marche  plus  rapi¬ 
dement ,  de  augmente  par- là  la  chaleur  ;  cette 
augmentation  de  chaleur  produit  enfuite  une 
plus  grande  tranfpiration. 

Les  vieillards  tranfpirent  beaucoup  moins  que 
les  jeunes.  Dans  les  vieillards  les  parties  le 
fée  lient  ,  les  tuyaux  doivent  donc  être  plus 
étroits  y  6c  par  confequent  les  fluides  font 
pius  gênés  ;  mais  la  matière  qui  ne  peut  palier 
par  la  peau  ,  le  jette  fur  les  poumons  6c  fur 
les  inteftins  :  de-là  vient  que  les  vieillards  cra¬ 
chent  beaucoup  ^  qu'ils  font  tourmentés  de 
fr.ix  de  ventre  ,  6c  que  l'Hyver  ou  il  fe  jette 
beaucoup  de  matieie  en  dedans,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  tranfpirer  en  dehors  ^  eft  fort  dan¬ 
gereux  pour  eux  ,  car  il  occafionne  des  fluxions 
de  poitrine. 

La  tranfpiration  des  poumons  eft  extrême¬ 
ment  confi  ierable  ;  parce  que  tout  le  fang  du 
corps  paftè  une  infinité  de  fois  chaque  jour 
parce  vilcere  qui  eft  d’un  tiffii  fort  rare.  Com¬ 
me  le  froid  ne  s'y  fait  pas  fentir  ,  ainfi  que 
dans  les  parties  externes  du  corps ,  la  chaleur 
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qui  y  régné  toujours  ,  y  doit  entretenir  la  tranf* 
piration  ,  &  la  rendre  même  plus  abondantc 
en  Hyver.  On  voit  par-là  de  quelle  confequen" 
ce  il  eft  que  Pair  s’échauffe  dans  la  bouche 
Sc  dans  les  narines  avant  que  d’entrer  dans 
les  poumons. 

Les  parties  découvertes  qui  font  toujours 
expoiées  à  l’air,  tranfpirent  moins  ;  mais  quand 
le  vent  foufïle  ,  la  tranfpiration  diminue  bien 
davantage.  i°.  L’air  plus  froid  que  la  partie, 
refferre  les  tuyaux  en  rétreciffànt  la  peau.  La 
matière  de  la  tranfpiration  n’eft  donc  pas  libre 
dans  fon  cours.  Le  vent  applique  fuccef- 
fivement  une  infinité  de  parties  d  air  lur  celles 
du  corps  qui  font  découvertes.  L  air  renouvelle 
les  refroidit  donc.  De-là  vient  que  le  mouve~ 
ment  de  i’évantaii  diminue  la  matière  trans¬ 
pirante. 

La  tranfpiration  n’eff  pas  égale  en  tout  tems  , 
durant  les  quatre  heures  qui  fuivent  le  repas  y 
à  peine  monte-t-elle  à  une  livre  ;  parce  que 
la  chaleur  diminuant  dans  le  fang  par  le  mé¬ 
langé  du  chyle,  les  vaiffeaux  fe  refferrent. 
D’ailleurs  les  liqueurs  deviennent  plus  epailfes 
par  ce  même  mélange  ;  il  faut  donc  attendre 
qu’elles  (oient  drviiees ,  pour  qu  ehes  puillent 

palier.  . 

Dans  les  fix  heures  fuivantes  ,  la  tranfpiration 
monte  à  trois  livres.  La  matière  te  trouvant 
alors  divifée  y  elle  fe  fait  un  paffage  plus  libre 
dans  fes  vaifleaux  ;  mais  après  cette  grande 
tranfpiration ,  il  relie  une  matière  epaifie  y  amfi 
dans  les  fix  heures  qui  fuivent  y  la  matière 
qui  fort ,  ne  va  qu’à  une  livre. 

Quand  l’air  s’échauffe  beaucoup  ,  comme  en 
Eté  ,  nous  fommes  fort  fatigués  ;  parce  qu’il 
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£c  Lut  une  grande  évaporation.  Alors  ni  les 
vaiileaux,  ni  les  nerfs  ne  fe  trouvent  pas  tendus; 
ce  qui  doit  néceflairement  produire  la  foibleffe! 

Les  alimens  légers  ,  Sc  peu  nournftànts 
produuent  une  grande  tranfpiration  ;  parce 
quêtant  plus  aqueux,  ils  fournirent  plus  de  ma¬ 
tière  fluide  qui  tranlpire. 

Les  alimens  nournftànts ,  c'eft  à-dire  ,  ceux 
qui  font  plus  huijeux  ,  &  qui  ont  plus  de 
parties  foluies  ,  gênent  la  tranfpiration  ,  parce 
qu  ils  épaiiTiiîent  le  fang  dont  les  parties  ne 
peuvent  pas  ,  ou  paftent  enfuite  avec  peine 
aux  couloirs  de  la  tranlpiration. 

Ainfi  les  aliments  fermentés  agitent  les 
parties  foluies,  8c  leur  donnent  de  la  force, 
c  efl  pourquoi  ils  font  exhaler  plus  de  matière. 

Quand  l'eftomac  eft  vuide  ,  on  tranfpirepeu  , 
parce  qu'on  ne  fournit  pas  de  matière  aux 
couloirs  de  la  tranfpiration.  Il  en  arrive  de 
meme  lorfque  l'eftomac  eft  rempli ,  8c  qu*on 
ne  digéré  pas  :  de  plus  Peftomac  ainfi  rempli 
étant  agité  ,  les  nerfs  de  tout  le  corps  le  font  , 
ferment  par-là  les  extrémités  capillaires. 

_  On  tranfpire  mieux,  quand  on  mange  deux 
fois  par  jour ,  que  lorsqu'on  ne  mange  qu'une 
leule  fois  ;  parce  qu'en  mangeant  beaucoup 
dans  un  repas ,  comme  on  eft  obligé  de  le 
&ire,  quand  on  ne  mange  qu'une  fois  ,  les 
vaifteaux  fe  gonflent  extraordinairement,  les 
nerfs  de  Peftomac  &  des  intèftins  font  fort 
agités ,  8c  rétrécirent  par  cette  agitation  les 
petits  filtres  de  la  peau.  Tout  cela  eft  un 
obftacle  à  la  tranfpiration.  D'ailleurs  après  que 
la  grande  tranfpiration  eft  faite,  le  fang  devient 
acre  ,  8c  s'échauffe  s'il  n'eft  pas  renouvelle  par 
le  chyle  :  cet  échauffement  nuit  à  la  tranfpira¬ 
tion  fuivante. 


33  e  i  a  Physiologie.  ^99 

Durant  la  nuit  011  tranfpire  deux  fois  plus 
que  durant  le  jour  ;  parce  que  la  chaleur 
modérée  du  lit  entretient  une  transpiration 
coudante.  Alors  les  nerfs  des  parties  externes 
font  dans  le  relâchement ,  tandis  que  ceux  du 
cœur  agi  (Tant  plus  fortement  pouffent  les  fluides 
en  dehors.  La  ceffation  des  exercices  violents  , 
Sc  des  alternatives  de  froid  &  de  chaud  qu’on 
fouflre  durant  la  journée  peut  avoir  quelque 
part  à  cet  effet.  Car  dans  le  jour  le  froid  fuc- 
cede  fouvent  à  la  chaleur  :  ain-fi  la  transpiration 
eft  diminuée  par  intervalles  ,  au  lieu  que 
pendant  la  nuit  la  chaleur  efc  égale  ,  &  la 
transpiration  n’eft  point  interrompue. 

On  fait  que  la  laffitude  qu’o fent  le 
matin  ,  de  même  que  les  yeux  bouffis ,  font 
une  marque  qu’on  n’a  point  tranfpire  comme 
il  faut  ^  car  la  plénitude  en  caufant  des  engor- 
gemens  retarde  le  cours  des  liqueurs  d  ou  dépend 
l’a&ion  du  corps  :  outre  cela  elle  gonfle  les 
parties  qui  cèdent  facilement  comme  les  yeux. 

Le  repos  trop  long  empêche  la  tranfpiration  y 
parce  qu’il  affaiblit  les  fibres  }  &  les  liqueurs 
font  pou  fiées  avec  moins  de  force  ,  quand  il 
n’y  a  pas  d’agitation  dans  le  corps  qui  a  beau¬ 
coup  tranfpire  dans  les  premiers  tems  du 
fommeil.  L’agitation  de  l’efprit  peut  fupplcer  à 
l’agitation  du  corps  ,  car  elle  envoie  dans  les 
nerfs  le  fuc  qui  donne  de  la  tenfion. 

Au  rcfte  comme  il  y  a  dans  notre  corps  des 
tuyaux  qui  envoient  des  liqueurs  en  dehois^  il 
y  en  a  qui  les  fucent  5  pour  ainfi  diie  ,  (  peut-etie 
font-ce  les  mêmes  ,  )  &lcs  portent  dans  le  corps: 
car  fi  l’on  met  une  pinte  d’eau  dans  1  abdomen 
d’un  chien,  &  qu’on  referme  la  ble dure  bientôt 
après^on  ne  trouve  plus  cette  eau  j  elle  pafle  dans 
les  vaifleaux. 
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Un  Auteur  d’une  grande  réputation  rapporte 
qu’un  dysentérique  ayant  trempé  Tes  pieds  dans 
1  eau  chaude  >  en  abforba  fi  conhdérablement  , 
que  le  volume  d’eau  parut  diminué  de  beau¬ 
coup.  En  effet  le  corps  doit  d’autant  plus  ablorber 
qu  il  eft  d  ailleurs  plus  vuide ,  Sc  que  par  con¬ 
séquent  les  vaideaux  offrent  moins  de  réfiffance, 
M.  Bellini  prit  un  fac  de  peau  humaine  ,  & 
ayant  mis  de  l’eau  dans  la  partie  qui  dans 
1  état  naturel  avoir  ete  expofée  à  l’air  3  petit 
a  petit  toute  cette  eau  exfuda  par  la  furface 
oppofee  j  &  lailfa  le  lac  abfolument  vuide. 

Quand  la  transpiration  eff  extrêmement  abon- 
dante  ,  &  que  plulieurs  gouttes  qui  étoient  infen- 
iibles,  féparément,  viennent  à  s’unir  &  àfecon- 
cienier  par  le  contad  de  l’air,  elle  forme  fur  la 

peau  des  gouttes  vifibles  que  nous  appelions 
lueur. 

Les  phtifîques  font  toujours  baignés  de  fueur; 
parce  que  dans  ces  malades  le  chyle  ne  le  chan¬ 
ge  pas  en  fang  :  La  malfe  des  fluides  qui  cir¬ 
culent  ,  n’eft  prefque  que  de  l’eau  ;  ainli  il  n'eft 
pas  furprenant  qu’elle  s’échappe  par  les  pores  ; 
Sc  voilà  la  fueur. 

^  Dans  la  frayeur ,  il  coule  une  fueur  froide. 
Uet  effet  vient  de  la  cnLpation  des  houppes 
neiveules  qui  gênant  alors  les  vaiffeaux  ,  en 
font  rétrograder  les  liquides  ,  &  ce  qui  étoit  prêt  à 

i0îrL  Lieft  entrainé  Pdr  fon  Poids-  Ainfi  il  fe 
raflemble  de_  petites  gouttes  qui  font  froides  , 

parce  que  l’air  extérieur  les  refroidit. 

Quand  on  entre  d’un  lieu  chaud  dans  un 
üeu  froid  ,  on  fue  d’abord  ,  parce  que  la  fraî¬ 
cheur  rétrécit  la  peau  ,  en  exprime  la  liqueur 
q»e  la  chaleur  avoit  ramafleedans  les  couloirs. 
Uette  liqueur  fort  en  gouttes ,  au  lieu  que  fans 
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cette  compreflîon  fubite  elle  ferait  fortie  en 
vapeurs. 

Si  l'on  defcend  dans  un  lieu  ptofond,  com¬ 
me  dans  les  mines ,  d'abord  il  furvient  une 
fueur  :  cela  vient  de  ce  que  dans  cet  endroic 
profond  l'air  eft  plus  pefant  :  la  peau  eft  donc 
plus  comprimée  ,  &par  conféquent  l’eau  ramaf» 
fée  dans  les  couloirs  fera  exprimée.  Peut-être 
audî  en  defcendant  s’échautfe-t-on  ,  8c  en- 
fuite  la  fraîcheur  de  la  mine  condenfe  l'eau 
qui  fe  feroit  évaporée,  8c  la  fait  fortir  en  gouttes. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  fi  l’on  relâche  la  peau ,  le 
fang  ne  trouvera  pas  tant  de  réhftance  dans  les 
vailfeaux  fécrétoires  ;  par  conféquent  l'humeur 
aqueufe  fe  féparera  ,  &  fortir  a  par  ces  vai  (féaux  ; 
On  relâche  les  tuyaux  de  la  peau  par  des  va¬ 
peurs  d’eau  tiède ,  8c  par  les  bains  :  on  peut 
encore  procurer  le  même  relâchement  par  des 
remèdes  internes. 

Un  corps  gras  fuc  facilement.  Dans  un  corps 
gras  les  vaideaux  font  fort  comprimés  8c  par¬ 
ia  fort  étroits  ;  ainfi  au  moindre  exercice  le 
fang  coulera  dans  ces  tuyaux  avec  beaucoup 
de  rapidité:  la  fueur  furviendra  donc  aifément: 
On  peut  ajouter  une  autre  raifon  ,  (avoir  que 
la  graifte  doit  être  regardée  comme  une  couver¬ 
ture  extrêmement  pefante  ,  8c  qui  ferre  beau¬ 
coup  le  corps  ;  il  n'eft  donc  pas  furprenant 
qu'un  corps  gras  fue  facilement. 

Dans  la  fievre  les  extrémités  capillaires 
font  bouchées  par  une  matière  vifqueufe  ; 
le  fang  qui  ne  peut  pas  pafifer  librement 
à  caufe  de  cet  obftacie  ,  dilate  davantage 
les  vaideaux  ,  y  excite  des  battements  plus  forts 
8c  plus  fréquents  ;  mais  dès  que  par  le  mou¬ 
vement  cette  matière  a  été  divdée  9  il  furvient 
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néceffaîrement  une  fueur,  parce  que  les  paffages 
fe  débouchent. 

La  Tueur  Angloife  ed  ainfi  nommée >  parce 
que  cette  efpece  de  pelle  Te  fît  fentir  pour  la 
première  fois  en  Angleterre  en  1485.  Elle  fe 
renouvella  quatre  fois  dans  l'efpace  de  4^ 
ans  ,  favoir  en  1 506  ,  1  y  1 6  ,  1  528  ,  &  1  y  y  1. 
Elle  commençoit  par  une  Tueur  qui  ne  finifToit 
que  par  la  mort  ou  la  guériTon  du  malade  ; 
s'il  ne  mouroit  pas  en  24  heures  ,  il  étoit 
fauve.  Peu  de  gens  en  échappèrent  d'abord. 
La  négligence  &  le  trop  grand  Toin  y  étoient 
également  contraires.  Il  falloir  attendre  Tans  fe 
remuer  dans  (on  lit  ou  dans  Tes  habits ,  félon 
l'état  où  l'on  Te  trouvoit  ,  que  la  nature 
qui  avoir  été  TurpriTe  ^  Te  reconnût  ,  Tans  l'ac¬ 
cabler  ni  de  remèdes,  ni  d'alimens  ;  ne  fe  cou¬ 
vrir  ni  trop  ni  trop  peu  ,  Te  pafler  s’il  étoit 
pofTible  ,  de  boire  &  de  manger  ;  entretenir  la 
Tueur  Tans  la  provoquer  par  une  chaleur  exceilîve, 
ni  l'arrêter  par  le  moindre  Troid.  C’eit  ce  que 
l'expérience  fit  connoitre  alors  ,  de  ce  qu'on 
pratiqua  heureuTement  dans  la  fuite.  On  n'avoic 
jamais  oui  parler  d’une  pareille  épidémie  ; 
mais  on  l'a  reflentie  encore  depuis  ,  &  l'on 
a  ufé  de  la  même  précaution  avec  le  me» 
mefuccès.  Le  mal  commença  à  le  faire  fentir 
le  2  1  Septembre  1506,  &  fe  répandit  dans  toute 
l'Angleterre,  prefqu'en  un  même  jour;  &c  apres 
avoir  fait  périr  une  infinité  de  perfonnes  ,  il 
ceffa  tout  d'un  coup  lur  la  fin  d'Oélobre. 
Bacon.  Polydor.  Vlrg.  Larrey.  Il  fe  fir  fentir  une 
fécondé  fois  fous  Henry  VIII.  en  ip6  ,  de  ne 
fat  ni  moins  général  ni  moins  dangereux  que 
la  première.  Il  ceffa  tout  d’un  coup  comme 
en  1485.  La  troifieme  fois  que  l’Angleterre  en 
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fut  attaquée,  fut  Pan  1528.  Il  ne  fut  pas  fi 
fu  ne  lie  ?  8c  Dubelley  Evêque  de  Bayonne  alors» 
&  AmbaflTadeur  de  France  en  Angleterre  ^  qui 
fua  comme  les  autres  ,  dit  que  de  quarante 
mille  âmes  ,  qui  en  furent  attaquées  à  Londres  , 
il  n'en  mourut  que  deux  mille.  En  1  y  5 4  elle 
palla  en  Irlande  >  8c  plufieurs  perfonnes  en  mou® 
rurent-  Cette  maladie  fit  dans  lescommencemens 
de  fi  grands  ravages  en  Angleterre  j  que  dans 
quelques  endroits  ,  la  troifieme  partie  du  peu¬ 
ple  mourut  en  peu  de  tems.  Elie  ne  dura 
jamais  plus  de  fix  mois  ,  8c  fut  quelquefois 
terminée  en  trois.  La  Tueur  Angloife  eft  fort  bien 
expliquée  dans  la  première  partie  de  la  phar¬ 
macie  de  Willis. 

Voyez  encore  l'abrégé  de  toute  la  Médecins 
pratique  par  M.  Allen  ,  Médecin  Anglais» 
Tom  I.  p.  223. 

Sennert  dit  que  ceux  qui  croient  attaqués  de 
cette  maladie  ,  n'avoient  ni  bubons,  ni  charbons» 
ni  taches^  mais  ils  fe  trouvoiént  tout-à-coup 
dans  un  grand  abattement  >  8c  tomboient  en 
défaillance  3  ils  étaient  fans  force  ,  8c  inquiets, 
avec  de  grands  maux  de  cœur,  une  douleur  de 
tête  ,  un  poulx  fréquent ,  élevé,  8c  inégal ,  une 
grande  palpitation  de  cœur  3  fymptômes  qui  iè 
trouvoiént  accompagnés  de  Tueurs  abondantes 
8c  continuelles  3  qui  ne  fimlloient  point  jufqu'à 
ce  que  la  maladie  fut  terminée. 

Question  x  x  j  1  /. 

D'où  vient  le  lait  aux  femmes  ? 

Rep.  Le  lait  n’eft  autre  chofe  qu’un  véritable 
chyle,  cependant  moins  fereux  ,  qui  vient  im¬ 
médiatement  du  fang.  Le  fan  g  rempli  de  chyle 
«fl  porté  dans  les  arteres  mammaires, 
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En  1684  M.  Dionis  vit  à  Valenciennes  uns 
fille  qui  jettoit  par  une  de  Tes  cuifles,  environ 
une  pinte  de  lait  chaque  jour,  &  ce  lait  qui  com¬ 
mença  à  couler  dès  l'âge  de  huit  ans  n'étoic 
point  différent  de  celui  des  mammelles.  Ce 
fait  prouve  que  le  lait  eft  un  chyle  épais 3  qu'il 
circule  avec  le  fang  ,  qu'il  en  eft  feparé  par 
les  mammelles ,  &  qu'il  peut  s'échapper  par 
les  autres  parties  du  corps,  1  or  (qu'il  en  trouve 
les  porofités  trop  dilatées  pour  pouvoir  le 
retenir ,  relies  que  celles  des  glandes  de  la  fille. 

Le  lait  vient  aux  femmes  après  l'accouche¬ 
ment.  Pour  en  bien  comprendre  la  caufe  ,  il 
faut  favoir  que  les  vaifleaux  de  l 'utérus  font 
extrêmement  dilatés  durant  la  groflèfle  ,  que 
Yuterus  fe  rétrécit  après  l'accouchement ,  que  la 
matière  laiteufe  pafioit  en  aflcz  grande  quantité 
dans  le  fœtus. 

D'où  il  s’enfuit  qu'après  l'accouchement  il 
ne  s'emploie  plus  une  fi  grande  quantité  de  ce 
fang  qui  entre  dans  l'aorte  defcendante  ;  parcon- 
féquent  l'aorte  afcendante  en  recevra  davantage  : 
ainfi  les  arteres  qui  viennent  des  fouclavieresdc 
*  des  axillaires  dans  les  mammelles ,  feront  plus 
gonflées.  D'un  autre  côté  le  fang  qui  entre 
dans  l'aorte  defcendànte  ,  ne  pouvant  palier 
dans  Yuterus  en  fi  grande  quantité  remplira  da¬ 
vantage  les  arteres  épigaftriques  ,  qui  communi¬ 
quent  avec  les  mammaires  :  ainfi  les  mammelles 
feront  plus  gonflées  après  l'accouchement.  D'ail¬ 
leurs  le  chyle  qui  pafioit  de  l'uterus  pour  la 
nourriture  du  fœtus  ,  fe  partage  aux  autres  vaifi. 
féaux  ,  fe  porte  aux  mammelles  ^  s'accumule 
dans  les  follicules  &  produit  le  lait. 

Si  l'enfant  attire  le  lait  dans  fa  bouche  , 
4eux  cauies  concourent  à  cet  effet» 
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i#.  Comme  les  mammellons  font  parfemés 
d'une  ‘infinité  de  fibres  nerveufes  qui  forment 
des  houppes  à  cette  partie  ,  l’aéfcion  de  la  bou- 
che  de  l’enfant  irrite  ces  papilles  i  celles-ci  rétré¬ 
cirent  les  vaiffeaux  capillaires  qui  reprennent 
le  fang  du  tififu  fpongieux  j  le  fang  toujours 
poulie  par  les  arteres  sJy  accumule,  &  prefie 
les  tuyaux  laiteux  ,  qui  par  cette  preiïion  ver* 
fient  le  lait. 

iQ.  L'enfant  ne  fiuce  qu’en  pompant  l’air  ,  c’eft- 
à-dire ,  que  dans  l'infipiration  la  bouche  n'ad¬ 
mettant  point  d’air  extérieur,  elle  ^refte  vuide  » 
&  produit  fur  le  mammellon  le  même  effet  que 
les  ventoufes  font  fur  la  chair  fur  laquelle  on 
les  applique. 

On  remarque  diverfes  propriétés  dans  le  Laïc, 
i°.  Le  lait  devient  jaune,  falé  ,  âcre,  par  le 
mouvement ,  par  le  travail  du  corps  ,  oc  pat 
le  jeûne.  Cela  vient  de  ce  que  le  fluide  des 
corps  animés  tendent  a  s’alkahfer  ,  a  devenir 
âcres,  s’ils  ne  font  renouvelles  par  un  nouveau 
chyle  ,  &  s’ils  font  fort  agités  par  le  mouve¬ 
ment  des  vaifleaux.  l°.  Le  lait  s’aigrit ,  ce  qui 
n’arrive  pas  aux  autres  liqueurs  qui  forcent  du 
fiang.  Cette  aigreur  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
les  acides  fe  féparent  de  leur  hune ,  ce  qui  n  arrive 
pas  aux  autres  liqueurs  ,  parce  que  Sa  clialeur 
qui  a  uni  plus  fortement  leurs  principes,  les  a 
plutôt  difpofés  à  i’alkali  qu’à  1  acide.  Le  lait 
a  la  vertu,  le  goût ,  l’odeur  des  alimens,  parce 
que  le  fuc  des  parties  des  matières  dont  nous 
nous  nourrillons , . paflent  dans  le  iang  fans  le 
décompoler ,  6c  entrent  dans  les  mammeiles  fans 
avoir  louffert  prefque  aucun  changement,^  Ain  fi 

#  Selon  l' expérience  4®  Louyw, 
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fi  l'aliment  eft  bon  ,  le  lait  fera  bon.  S'il  eft  mau¬ 
vais  ,  le  lait  aura  de  meme  de  mauvaiies  qualités» 
Mais  le  chyle  eft  en  divers  temps  plus  ou  moins 
propre  à  donner  de  bon  lait.  Par  exemple,  quel¬ 
ques  heures  après  le  repas  le  lait  eft  bien  meilleur; 
car  comme  alors  il  a  foufFert  diverfes  circula¬ 
tions ,  il  aura  perdu,  du  moins  en  partie,  les 
înauvaifes  qualités  que  pourroient  avoir  les  ali- 
mens  qui  Pont  produit ,  ou  il  en  aura  pris  de 
meilleures.  S'il  étoit  trop  acide,  la  chaleur  Paura 
alors  changé,  $£  il  fera  plus  difpofé  à  s'alkalifer. 
S’il  étoit  trop  aîkalefcent ,  la  partie  alkaline  fe 
précipitera  par  les  urines,  ou  fera  changée  par  le 
mélange  d'autres  matières. 

Enfin  pour  caufe  générale  des  changemens  du 
lait,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  les  parties 
hétérogènes  dont  il  eft  compofé  s'introduifanc 
les  unes  dans  les  autres  fe  décompofent,  &  il  en 
refte  un  mélange  capable  de  chatouiller  de  plu- 
fteurs  maniérés  les  houppes  nerveufes  du  goût  ; 
ôc  de-là  il  en  réfultera  les  fenfations  d'âcreté,  &c. 
comme  aufti  le  nouveau  mixte  étant  devenu 
propre  à  réfléchir  tels  ou  tels  rayons  de  lumière, 
fa  couleur  doit  être  jaune  ou  blanche,  6cc. 

QU  E  S  T  I  O  N  X  X  I  F. 

Qu'eft-ce  que  la  bile? 

Rep.  La  bile  (  on  la  nomme  fiel  à  l'égard  des 
animaux)  eft  une  humeur  amere,  huileule,  favo- 
neute,  lixi vielle  &  déterfive ,  d'un  jaune  verd 
foncé ,  (éparé  du  iang  de  la  veine- porte  dans  le 
foye ,  &  conduire  en  partie  par  le  canal  hépatique 
dans  le  canal  cholédoque,  en  partie  par  ie  canal 
hépatieyftique  dans  la  véficule  du  fiel,  d'oû  elle 
tort  par  le  canal  cyftique  pour  être  conduite  auffi 
au  canal  cholédoque ,  6c  de-là  à  l'inteftin  duode- 
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num.La  bile  eft  un  d-ffolvant  très-néceffaire  pour 
perfectionner  la  digeftion  dans  les  inteftins  grêles. 
Quand  elle  dégénéré  de  fon  état  naturel ,  elle 
acquiert  différents  degrés  de  couleur  &  de  con- 
fiftance  qui  lui  font  prendre  différents  noms.  On 
appelle  bile  jaune)  vitelline,  nidoreufe ,  celle  qui 
a  la  couleur  de  jaune  d'œuf.  Bde  porracée  celle 
qui  eft  verdâtre  &  de  couleur  de  porreau  ;  bile 
érugineufe,  celle  qui  eft  d'un  verd  bleu  comme 
le  verdet  >  bile  noire?  atrabile?  mélancolie, celle 
qui  eft  fixe ,  groffiere  8c  d'un  verd  brun  ;  bile 
réfineufe,  celle  qui  eft  épaiffe,  graffe,  vifqurufe. 

Quelquefois  la  bile  s'épaiilit  dans  la  veficule 
du  fiel  jufqu'au  point  de  former  des  pierres.  Le 
10  Janvier  1760  ,  nous  ouvrîmes  à  la  Chanté  d@ 
Lyon  le  cadavre  de  la  nommée  Jeanne  Daunis  , 
âgée  de  57  ans;  nous  trouvâmes  dans  la  véficule 
du  fiel  deux  douzaines  de  pierres  de  la  grolîeur, 
de  la  couleur,  de  la  figure  &  de  la  dureté  du  bled 
de  turquie.  Nous  en  mîmes  quelques-unes  fur  un 
fer  rouge  ?  &£  elles  fe  diilîperent  en  fumée.  La  fille 
avoir  été  depuis  long  temsfujetteà  un  vomiflemenc 
continuel,  qu'aucun  remede  ne  put  arrêter. 
Quand  le  foye  eft  obftrué,  c’eft  à-dire  ?  que  les 
vaifteaux  qui  devroient  filtrer  la  bile?  fe  trouvent 
comprimés  ou  embarraffés  &c  bouches  par  une 
humeur  trop  épaifte ,  la  bilp  refte  dans  la  malïe  du 
fang,  &  elle  communique  à  toute  l'habitute  du 
corps  fa  couleur  naturelle,  Ceft  cet  état  qu'on 
appelle  iftere  ou  jaurùjfe . 

Question  x  x  y» 

Comment  fe  forme  l’urine  ?  ^ 

R/p.  L'urine  eft  une  humeur  féreufe  &  faline, 
de  couleur  de  citron?  d’un  goût  un  peu  âcre?  (0 
mettant  en  écume  quand  on  la  bat ,  ieparée  du 
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fan  g  qui  eft  porté  dans  les  reins  par  les  arteres 
émulgentes,  qui  font  des  canaux  courts  &  d'un 
volume  allez  confidérable  ,  fournis  immédiate¬ 
ment  par  l'aorte  inférieure.  L'urine,  après  avoir 
été  féparée  dans  les  glandes  de  la  fubftance  corti¬ 
cale  des  reins  j,  enfile  d'abord  les  canaux  excré¬ 
toires  qui  compofcnt  la  fubftance  rayonnée  des 
reins.  Ces  canaux  la  dépofent  dans  les  balïinets, 
8c  les  uretères^  la  portent  des  bafifinets  dans  la 
veilie,  ou  apres  avoir  fejourné  quelque  temps, 
elle  irrite  par  fes  fels  les  parois  de  cette  partie  ; 
ce  qui ,  joint  à  la  diftenfion  de  ces  mêmes  parois, 
de  a  la  pefanteur  de  cette  liqueur  ,  provoque 
l'envie  d'uriner.  L'adion  des  fibres  de  la  vdlie , 
celle  des  mufcles  du  bas- ventre  ,  8c  l'abaiftemenc 
du  diaphragme,  qui  preflènt  la  veille  ,  font  fur- 
monter  à  l’urine  l'obftacle  que  le  fphindher  de 
la  veiïieoppofe  a  fa  fortie,  8c  la  contraignent  de 
palier  par  le  canal  de  l'uretere. 

On  eft  obligé  de  fe  décharger  de  l'urine  plus 
ou  moins  fouvent.,  fuivant  que  l’urine  eft  plus 
ou  moins  abondante,  plus  ou  moins  âcre  >  8c  que 
la  veille  eft  plus  ou  moins  fenfible,  8c  plus  ou 
moins  grande.  Quand  l'urine  eft  fort  piquante 
une  petite  quantité  fuffic  pour  faire  fur  la  veffie 
une  impreiîlon  qui  nous  preflè  d'uriner  :  de 
meme  ii  la  veille  eft  dans  un  état  inflammatoire) 
&  par-là  extrêmement  fenfible,  il  ne  faudra  que 
tres-peu  d  urine  pour  faire  sur  eile  une  irritation 
vive  qui  nous  détermine  à  chalTtr  ce  liquide. 

L’odeur  de  l'urine  peut  dépendre  des  alimens, 
puifque  le  trajet  des  arteres  rénales  étant  fort 
court ,  les  aümens ,  quoique  bien  diviles,  n'ont 
pas  le  tems  de  perdre  dans  le  fang  les  odeurs  qui 
leur  font  propres. 

Si  1  on  croyoit  que  les  eaux  minérales  paftent 
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dans  la  vefTie ,  prefque  dans  le  même  tems  qu'on 
les  avale,  on  le  tromperoit.  Les  eaux  minérales, 
de  même  que  le  vin ,  ne  fortent  pas  d'abord  par 
les  urines.  Au  commencement  il  faut  attendre 
quelque  tems  ,  &c  cela  parce  qu'elles  doivent 
pafïer  par  les  vailfeaux  la&és ,  par  le  canal  thora- 
chique,  la  veine  louclaviere ,  la  veine-cave,  le 
ventricule  droit  du  cœur,  les  poumons,  le  ven¬ 
tricule  gauche  ,  l'aorte  &  les  émulgentes  ;  mais 
quand  tout  cet  efpace  contient  des  eaux  miné¬ 
rales  ou  du  vin,  alors  on  voit  qu'on  ne  fauroit 
continuer  à  boire  fans  uriner  incelfamment*,  puif- 
qu'à  proportion  que  les  eaux  ou  le  vin  avancent, 
il  en  furvient  une  égale  quantité,  Si  qu'il  y  a  une 
véritable  fuite  de  filets  d’eau  depuis  l'eftomac 
jufqu’aux  reins. 

Les  urines  ont  différentes  couleurs.  Quand 
on  fait  évaporer  le  phlegme  de  l'urine,  i°.  elle 
devient  plus  jaune.  i°.  Elle  paroir  plus  rouge. 
3".  Elle  prend  une  couleur  noirâtre 3  en  allant 
d'une  de  ces  couleurs  à  une  autre,  elle  prend 
des  couleurs  moyennes,  Si  elle  devient  toujours 
piusépaiÜe,  plus  falée  •  il  refte  enfin  une  matière 
vifqueufe  qui ,  dans  le  fond  du  pot ,  préfente 
une  couleur  allez  noire  ;  mais  fi  l'on  en  frotte 
la  lurface  du  pot ,  elle  lui  donne  une  belle 
couleur  jaune. 

L'urine  ayant  été  ainfi  évaporée,  on  n’a  qu’à 
y  verfer  de  l'eau.  Suivant  la  quantité  de  cette 
eau  qu’on  y  verfera ,  l'urine  repafièra  par  toutes 
les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler ,  elle 
fera  fans  aucune  différence  ,  comme  avant  l'éva¬ 
poration,  elle  aura  la  même  couleur,  le  même 
goût,  elle  fe  pourrira,  elle  fe  troublera,  elle 
îaificra  précipiter  une  elpece  de  tartre. 

Suivant  cette  expérience ,  l'urine  n'effc  plus 
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ou  moins  colorée,  plus  ou  moins  Talée,  que 
fuivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  phlegme. 
Par-là  on  rendra  raifbn  de  la  différente  couleur 
des  urines  dans  divers  âges ,  dans  divers  climats , 
dans  diverfes  pallions,  &  l’urine  de  ceux  qui 
ont  un  tempérament  fort  chaud  fera  colorée,, 
1°.  parce  qu'il  le  fait  une  grande  évaporation 
de  la  matière  aqueufe  par  la  tranfpiration ,  ainfï 
il  doit  y  avoir  moins  de  phlegme  dans  ce  qui 
Te  filtre  par  les  reins.  i°.  Comme  le  lang  effc 
plus  agité  dans  leurs  vaiffeaux ,  la  matière  hui- 
leufe  étant  plus  tenue  ,  paflèra  plus  aifement, 
le  contraire  arrivera  dans  les  vieillards  :  on  n'a 
qu'à  appliquer  ces  deux  raiTons  aux  autres  cas 
qui  varient  les  urines,  on  verra  que  dans  les 
climats  chauds ,  dans  les  corps  qui  font  des 
exercices  violents,  &  dans  les  pallions  violen¬ 
tes  ,  &c.  les  urines  doivent  être  fort  colorées. 
En  un  mot,  pour  donner  une  idée  claire  de  la 
couleur  des  urines,  repréfentez-vous  une  teinture 
d’un  rouge  bien  foncé,  plus  vous  verlerez  de 
l’eau  fur  cette  teinture,  plus  elle  deviendra  claire. 

On  ne  peut  douter  que  l'urine  en  circulant 
dans  le  fang ,  avant  de  Te  rendre  aux  reins  & 
à  la  vefîie ,  ne  Te  charge  de  particules  hétéro¬ 
gènes;  ces  corpufcules  ont  une  couleur,  par 
conféquent  elle  doit  être  d'autant  plus  vive, 
qu'ils  Te  trouvent  mêlés  dans  une  moindre 
quantité  d'eau,  parce  qu’alors  leur  couleur  eft 
moins  partagée  ;  ainli  fi  la  tranTpiration  emporte 
beaucoup  de  phlegme ,  l’urine  Tera  plus  colorée. 
De  même  fi  la  route  de  l'urine  Te  trouve  dilatée, 
il  paffera  une  plus  grande  quantité  de  particules 
colorées,  &  par-là  l'urine  aura  plus  de  couleur. 

On  Tait  que,  pour  que  nous  rendions  par 
les  urines  les  matières  qui  circulent  avec  le  Tang  ? 
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il  faut  qu’elles  paftènt  des  inteftins  dans  les 
vaiffeaux  la&és ,  de -là  dans  le  réfervoir,  Ôc 
enfin  dans  les  veines ,  dans  le  cœur ,  les  rems 
&  la  veille. 

Après  avoir  été  agité  par  des  mouvemens 
violents  ?  on  pille  quelquefois  du  fang  ?  quoi¬ 
qu’il  n'y  ait  pas  de  calcul  dans  les  reins  ;  c’eft 
qu’alors  le  fang  poulie  violemment  dilate  les 
canaux  fecrétoires,  ôc  palTe  avec  l’urine. 

La  chaleur?  le  mouvement,  la  fueur?  l’abf- 
tinence  ,  rendent  l’urine  rouge  ?  âcre  ?  falée  ? 
ôc  de  mauvaife  odeur  ;  parce  que  le  fang  perd 
alors  fa  partie  aqueufe  ?  la  chaleur  qui  furvîent 
par  le  mouvement  où  il  effc  ?  développe  les  fels  5 
atténue  l’huile  ;  il  doit  donc  dépoier  dans  les 
reins  une  liqueur  colorée ,  plus  falée  ôc  plus 
rœtide  que  lorfqu’on  eft  tranquille.  Dans  les 
vailfeaux  elle  eft  mêlée  avec  des  matières  plus 
vifqueufes  ôc  moins  échauffées  que  dans  fes 
conduits. 

Le  chyle,  qui  d’abord  eft  plus  fubtil  que 
les  autres  liqueurs,  ne  paffe  pas  dans  le  conduit 
de  l’urine.  Cela  vient  de  ce  qu’il  s’épaiftit  dans 
les  poumons  en  paffant  par  les  extrémités  des 
vaiflèaux  capillaires  ;  les  tuyaux  des  reins  font 
tels  que  rien  de  ce  qui  eft  auffi  groilier  que 
le  fang  ou  le  chyle  ,  n’y  peut  couler. 

Il  y  a  quelques  Médecins  qui  ont  foutenu 
que  l’urine  étoit  en  plus  grande  quantité  que 
les  liquides  que  nous  buvons.  Tous  les  alimens 
dont  nous  ufons  font  remplis  d’eau  ;  ainh  l’urine 
peut  furpafter  la  quantité  de  la  boulon.  Cela  doit 
même  arriver  très-fouvent  à  caufe  des  variations 
auxquelles  la  machine  animale  eft  fujette.  Ce¬ 
pendant  fuivant  la  tranfpiration ,  ôc  les  autres 
évacuations?  la  quantité  d’urine  diminue  ou 

Y  y  iv 
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augmente.  Ainfi  ,  fuppofé  que  la  tranfpiratîon 
l'oit  abondante  ,  ou  qu'elle  répende  au  calcul  de 
Sanâorius  ,  ce  qui  ed  allez  coudant,  il  faut 
néceüairerrent  que  la  quantité  des  urines  foie 
infé  Heure  pour  l'ordinaire  à  celle  de  la  boidon. 
Le  fommeil ,  les  veilles,  l'a&ion ,  le  repos,  les 
pallions ,  les  maladies ,  font  une  fource  de  varia¬ 
tions  qui  peuvent  hâter,  retarder,  augmenter, 
diminuer  les  écoulemens  de  l'urine:  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  la  quantité  d'urine  eft  plus 
grande  que  celle  de  la  boiÜon. 

Il  n'ed  pas  pollible  de  connoître  les  maladies 
par  la  feule  infpedion  de  l'urine.  iQ.  Pour  cela 
il  faudrait  que  chaque  maladie  ,  félon  la  partie 
où  elle  fe  trouve,  imprimât  un  caradere  particu¬ 
lier  â  l'urine ,  ce  qui  ed  impodible.  zy.  Il  faudrait 
qu’on  connût  exadement  l'état  naturel  de  l'urine 
de  chaque  fujet  :  car  il  y  a  des  perfonnes  dont 
l’urine  ed  femblable  à  l'urine  des  malades,  dans 
le  tems  même  qu’elles  jouiffent  d'une  parfaite 
ranté.  3°.  Peu  de  tems  après  que  l'urine  ed  fortie 
de  la  veille  ,  l’air  l'altere.  4T  Les  tuyaux  des  reins 
font  quelquefois  dilatés  ;  cette  dilatation  apporte 
a  l'urine  de  grands  changemens  ,  quoique  les 
iujets  fe  portent  fort  bien.  5®.  On  ne  peut  pas 
connoître  l’état  du  fang  par  les  urines,  puifque 
la  chaleur,  les  alimens,  les  pallions,  les  changent 
â  chaque  moment;  à  plus  forte  raifon  n'y  trou¬ 
vera-t-on  pas  les  lignes  des  maladies  qui  attaquent 
les  parties  ioiides.  il  en  ed  des  urines  comme  du 
poulx,  qui  dans  les  fîevres  malignes  ed  femblable 
au  poulx  de  ceux  qui  fe  portent  bien. 

Le  10  Mars  1760,  le  nommé  Duras,  âgé  de  71 
ans,  reçu  au  corps  des  vieux  à  la  Charité,  fe 
plaignit  d'un  mal  de  reins  très-violent.  Ses  urines 
celées  de  fang  étoient  glaireufes,  terreüfes,  rem- 
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plies  bordures.  L'ufage  de  la  tifanne  rafraîchit 
fiante  &  diurétique  ,  des  lavemens  de  térében¬ 
thine,  des  potions  diurétiques,  du  vin  de  Greffon, 
du  beaume  de  capahu  Sc  des  purgatifs,  lui  réta¬ 
blirent  entièrement  la  fanté. 

L'urine  forme  des  calculs  ou  pierres  dans  la 
vefïie  &  dans  les  reins.  M.  Fernel  dit  qu'il  ne 
fe  forme  pas  de  pierre  dans  la  veflie  fans  qu  Ü 
y  ait  un  noyau  qui  lui  ferve  de  bafe,  &  qu'autour 
de  ce  noyau  il  fe  forme  des  couches  d'une  matière 
vifqueufe.  En  effet  y  on.  remarque  dans  prefque 
tous  les  calculs  une  matière  qui  eft  au  centre , 

quifert  de  bafe  aux  couches  qui  l’environnent» 
L’expérience  de  Nuk,  faite  par  d'autres  Anato- 
miftes  après  lui ,  confirme  cette  opinion.  Cet 
Anatomifte  a  ouvert  la  vefïie  a  divers  chiens  ,‘il 
y  a  infinué  quelque  matière  y  comme  des  mor¬ 
ceaux  d'étoffe  :  quelque  rems  apres  ayant  r  ouvert 
la  veffie  à  ces  chiens,  il  a  trouve  qu  il  s  eft  forme 
un  véritable  calcul  autour  de  ces  matières 
étrangères. 

Au  mois  de  Septembre  1751 5  M.  Fouteau 
tailla  à  l'Hôrel-Dieu  de  Lyon  le  nommé  Antoine 
Miftard ,  âgé  de  26  ans?  de  Turg  en  Foiez.  La 
pierre ,  qui  avoit  la  forme  &  le  volume  d  une 
amande  avec  fa  coque  ,  avoit  une  véritable  feve 
d’haricot  blanc  avec  fon  germe  &fes  membranes, 
fans  oue  le  malade  n’eut  jamais  rien  introduit 
dans  l'uretere. 

On  fait  que ,  lorfque  l'urine  croupit  quelque 
part,  elle  dépofe  la  matière  calculeuie,  &  pro¬ 
duit  de  véritables  pierres.  Le  pot  ou  croupit 
l’urine  retient  toujours  des  incruftations.  L  urine 
ayant  coulé  dans  les  bourfes  d'un  homme  âge  , 
y  forma  des  pierres.  Ain  fi  ,  que  l'ecoulement  de 
l’urine  foie  arreté  ou  retardé  dans  les  tuyaux 
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des  reins,  il  $'y  formera  des  incruftations.  S'il 
tombe  des  parties  de  ces  incruftations  dans  la 
veflie  par  les  ureteres,  elles  ferviront  de  bafe 
au  calcul  ,  Sc  ceft-Ia  une  cauie  fréquente  de 
la  pieiie.  Mais  ce  qui  arrive  dans  les  reins  peut 
aarivei  îouvent  dans  la  veiTie  ,  dans  (es  replis, 
dans  les  ureteres,  a  leur  embouchure  ?  Sec.  Sc 
c  eft  aulTi  ce  que  diverfes  oblervations  nous 
apprennent.  Cela  pofé  ,  qu’elle  eft  la  matière 
qui  produit  la  pierre  ? 

Quand  on  diftile  l’urine,  l’efprit  qui  s’élève 
ïe  trouble  dans  la  fuite ,  Sc  dépofe  une  incrus¬ 
tation  autour  des  parois  du  vailîean  ,  elle  eft 
entièrement  femblable  à  la  matière  du  calcul  , 
Sc  a  celle  qui  fe  dépofe  autour  des  pots  de 
chambre.  Il  eft  donc  certain  qu’il  y  a  dans 
l  urine  une  teire  fort  volatile,  8c  par  conféquenc 
on  jugeroit  mal  de  la  nature  du  calcul ,  fi  on 
en  jugeoit  par  ce  qui  refte  au  fond  de  la  cornue 
aptes  la  dilatation,  ou  par  les  reftes  que  laide 
la  calcination.  Il  y  a  outre  cette  terre  un  fel  qui 
y  eft  joint  en  allez  grande  quantité.  On  peut  en 
juger  par  1  odeur  forte  du  fel  volatil  qu’exhale  le 
calcul  mis  fur  les  charbons  ardents.  Enfin,  il  y  a 
une  matière  huileufe  Sc  muqueufe  qui  fait  la 
liaifon  des  matières  dont  nous  venons  de  parler. 
Telle  eft  l’origine  de  ce  malheureux  compofé  qui 
enleve  la  vie  à  tant  de  monde. 

Si  donc  le  fang  eft  rempli  de  matières  terref- 
y  a  ^cs  obftméiions  dans  les  reins, 
il  le  depolera  une  partie  de  ces  matières  dans 
les  reins  ou  dans  la  veflie.  Si  la  vedie  eft  lâche 

»  «Il  j  es  enfans  ^  ou  comme  dans  les 
vieillards,  elle  ne  pourra  fe  vuider  entièrement 
autour  des  matières  reftantes  ;  ainfî  il  fe  formera 
<u£S  couches  de  matière  vifqueufe.  Pour  les  fables 
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qui  fe  dépofent  dans  l'urine  ,  ils  font  véritable® 
ment  femblables  au  fable  commun. 

J’ai  vu  tirer  par  l'operation  de  la  taille  une 
pierre  qui  pefoit  9  onces  de  demi.  Elle  etoit 
adhérente  à  la  veflie  ;  dz  après  avoir  fait  inuti- 
lement  mille  efforts  par  l’appareil  latéral ,  on  ne 
put  l'avoir  le  lendemain  que  par  le  haut  appareil. 

Question  x  x  v  i. 

D'où  vient  la  falive  ? 

Rep.  La  falive  eft  une  humeur  aqueufe  ,  tenue, 
limpide  ,  claire  ,  unpeuvifqueufe  ,  prefque  fans 
odeur  de  fans  goût  ,  qui  ne  s'épaifïit  point  au 
feu ,  qui  étant  battue  de  agitée  fe  met  en  écume  , 
qui  dans  ceux  qui  ont  faim  ou  qui  font  a  jeun  , 
eft  abondante  ,  fluide ,  âcre  ,  pénétrante  ,  deter- 
iive  &  fermentative.  Cette  humeur  fe  fepare  du 
lang  artériel  de  coule  dans  la  bouche  par  plu¬ 
sieurs  fources,  favoir  par  les  glandes  parotides 
de  leurs  conduits  falivaires  ,  par  les  maxillaires 
conglomérées,  les  glandes  fublingales  ,  celles 
de  la  langue  ,  du  palais  ,  des  gencives  ,  des  lè¬ 
vres,  du  larynx ,  du  pharynx  ,  de  la  luette  par 
les  amygdales ,  par  les  trous  incififs.  La  fauve 
eft  une  efpece  de  menftrue  universelle  qui  s  af~ 
focie  à  toutes  fortes  d'alimens ,  qui  les  pénétré 
&  les  diffout  d'autant  plus  facilement  que  du¬ 
rant  la  maftication  ,  elle  fort  en  grande  abon¬ 
dance  ,  de  comme  nous  avalons  très  -  fréquem¬ 
ment ,  foit  en  dormant,  foit  en  veillant ,  elle 
fert  non  feulement  à  faciliter  la  digeftion,  mais 

auiTi  à  faire  partie  du  chyle. 

La  falive  n’eft,  à  proprement  parler,  quun 
favon  fouetté.  Les  tuyaux  qui  la  fepaient  font 
extrêmement  fubtils ,  ils  ne  laiflent  donc  point 
échapper  de  matière  grofïiere^  mais  feulement 
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celle  qui  a  été  extrêmement  divifee  ,  c’eft-à-dife  9 
cette  matière  huilcufe  fort  atténuée  ?  mélée  avec 
l'eau  par  le  moyen  des  Tels  &  par  le'mouve- 
jnent  des  artères  ,  &  enfin  extrêmement  rare- 
liée  après  qu  elle  a  été  dépofée  dans  les  cellules 
falivaires  ?  elle  eft  encore  battue  par  le  rnouve- 
nteia  des  arteres  voifines.  1  out  cela  étant  pofe , 
il  s'enfuit  T\  que  la  falive  doit  être  fort  délayée 
^  foit  tranfparente ,  car  la  divifion  Ai  le  mélange 
produifent  cet  effet.  i°.  Qu’elle  doit  être  écu- 
meufe  :  car  comme  elle  eft  un  peu  vifqueufe  à 
caule  de  fon  huile,  i’air  y  forme  facilement  de 
petites  bulles  dont  l’affènibiage  fait  l’écume. 

La  falive  ne  s’épaiflit  pas  fur  le  feu  ;  parce 
que  les  parties  huileufes  étant  fort  divifées?  elles 
s’élèvent  facilement  quand  la  chaleur  vient  à 
les  raréfier.  Elles  deviennent  donc  plus  légères 
que  1  air  ;  au  heu  que  la  lymphe?  par  exemple  > 
a  des  parties  huileufes  &  épailles  qui  laiflent 
o  abord  échapper  l’eau  à  la  première  chaleur; 
&  alors  les  parties  huileufes  ou  favoneules  font 
preffées  encore  davantage  l’une  contre  l’autre 
par  la  pefanteur  de  l’athmofphere  de  l’air.  De 
plus  la  falive  contient  beaucoup  d’air  qui  fe 
raréfié  fur  le  feu  ôc  écarte  les  parties  qui  com- 
pofent  la  falive. 

La  falive  n’a  prefque  ni  goût ,  ni  odeur  ; 
parce  que  le  fel  qui  s’y  trouve  eft  abforbé  dans 
une  matière  huileufe  &  terreufe  ;  mais  cela  ne 
le  trouve  ainfi ,  que  dans  ceux  qui  fe  portent 
Lien  ;  car  dans  les  malades  ?  la  chaleur  alxalife 
les  fels ,  ou  tend  à  les  alitaiifer  ?  leur  donne  la 
facilité  de  fe  fé parer  des  acides.  Alors  la  falive 
peut  avoir  divers  goûts  :  Elle  produira  même 
oivers  effets  qui  pourront  marquer  un  acide  ou 
un  alitali. 
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La  falive  dans  ceux  qui  jeûnent  eft  âcre , 
déterftve  &  réfolutive.  Dans  le  jeûne  la  chaleur 
tend  à  alkaliier  les  liqueurs  du  corps;  il  faut 
donc  que  la  falive  contraâe  quelque  âcreté. 
On  fait  que  le  favon  eft  un  compofé  de  Tel  ÔC 
d'huile,  ainft  il  n'eft  pas  furprenant  que  la  falive 
qui  eft  formée  par  les  mêmes  principes  foit 
déterfive.  Enfin,  elle  doit  être  réfolutive;  car 
outre  que  par  ion  aétion  elle  débouche  les  pores, 
elle  agite  en  même  tems  les  vaifteaux ,  &  y  fait 
couler  les  liqueurs  par  cette  agitation. 

Dans  les  maladies  ,  le  goût  de  la  falive  eft 
mauvais.  Comme  dans  les  maladies  les  humeurs 
féjournent  &  s'échauffent  ,  elles  deviennent 
âcres,  Sc  par  conféquent  la  falive  qui  en  vient 
doit  eau  1er  une  impreffion  défagréabîe.  Quand 
on  ne  lent  plus  de  mauvais  goût ,  c'eft  un  ligne 
que  la  fanté  revient  ;  car  c’eft  une  marque  que 
les  liqueurs  coulent,  &  ne  s'échauffent  pius 
comme  auparavant. 

La  falive  ayant  un  mauvais  goût,  les  alimens 
nous  paroifïent  défagréables.  Cela  vient  de  ce 
que  les  parties  des  alimens  fe  mêlent  avec  celles 
de  la  falive.  On  voit  par- là  fur  quel  fondement 
les  Médecins  regardent  Ci  fouvent  la  langue ,  &C 
font  fi  attentifs  aux  impreflions  qu’y  laiftent  les 
maladies. 

La  nuit  il  coule  dans  la  bouche  moins  de 
falive  que  durant  le  jour.  Cela  vient  de  ce  que 
pendant  le  fommeil  les  glandes  ne  font  pas  agitées 
par  les  mufcles  &  par  la  langue,  comme  elles 
le  font  quand  nous  veillons.  D'ailleurs  la  tranf* 
piration  qui  augmente  dans  la  nuit,  diminue 
l'écoulement  de  la  falive.  C’eft  pour  la  même 
raifon  que  cet  écoulement  celle  durant  les 
grandes  diarrhées. 
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Dans  certaines  maladies ,  comme  la  méîan* 
cholit,  U  falive  coule  en  grande  quantité.  Cela 
vient  de  ce  que  le  fang  trouvant  des  obftacles 
dans  les  vaifleaux  mésentériques  ,  qui  font  alors 
gonflés  &  remplis  d’un  fang  noirâtre  &  épais, 
comme  les  difle&ions  nous  l’apprennent,  le 
fang  Ce  jette  en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  fupéneures ,  ainfi  il  s’y  filtre  plus  de 
liqueurs. 

Dans  la  fquinancie  la  falive  coule  quelque¬ 
fois  en  grande  quantité,  parce  que  les  vaifleaux 
qui  vont  aux  glandes,  s’engorgent  à  caufe  de 
l’inflammation ,  ainfi  l’irritation  exprime  plus 
de  falive.  Quand  la  mâchoire  eft  luxée j  on  voit 
un  grand  écoulement  de  falive,  mais  il  ne  vient 
que  de  ce  que  les  organes  de  la  déglutition  font 
dérangés.  On  ne  peut  pas  avaler  la  falive  qui 
fe  filtre,  ainfi  on  la  jette  en  dehors.  Cette raiioa 
peut  être  appliquée  à  la  fquinancie. 

L’ufage  du  tabac  fait  cracher.  Ce  que  les 
purgatifs  âcres  produifent  dans  les  inteftins  ,  le 
tabac  le  produit  ici.  Il  irrite  les  nerfs ^  il  donne 
de  l’aétion  aux  vaifleaux  capillaires.  Tout  cela 
caufe  un  engorgement  qui  poulie  la  falive  dans 
les  couloirs  avec  plus  de  force  6c  en  plus  grande 
quantité.  En  un  mot  >  le  tabac  agit  comme 
les  v  éficatoires  dont  nous  avons  expliqué  l’aébon. 

Le  mercure  produit  une  falivation  très-abon¬ 
dante.  La  difficulté  qui  fe  préfente  d’abord  ,  efl: 
de  favoir  pourquoi  ce  métal  fluide,  qui  efl  entré 
par  les  pores  de  la  peau,  détermine  les  matières 
à  couler  par  les  glandes  fahvaires.  i°.  Quoique 
le  mercure  agiflè  fur  les  glandes  lalivaires ,  il 
ne  fe  porte  pas  plutôt  vers  ces  glandes  que 
vers  les  inteftins.  i°.  Si  le  mercure  fe  répand 
également  par  tout  *  il  faut  chercher  dans  ls 
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feul  tiffu  des  glandes  falivaires  la  raifon  pour 
laquelle  ce  fluide  fait  une  évacuation  par  ces 
glandes.  3  •  Le  tiffii  des  glandes  falivaires  peut 
être  forcé  plus  facilement  que  celui  des  autres 
couloirs.  Ainfi  le  mercure  dilate  leurs  conduits, 
les  parties  mercurielles  qui  viennent  enfuite 
les  dilatent  toujours  davantage.  Cette  dilatation 
étant  faite  ,  les  humeurs  fe  jettent  en  plus  grande 
quantité  vers  les  endroits  dilatés.  Ainfi  il  pourra 
s’y  faire  un  grand  écoulement  s  tandis  qu’il  ne 
s’en  fera  pas  dans  un  autre  ;  &  cela  par  la  même 
raifon  que  la  tranfpiration  étant  extraordinaire, 
le  ventre  eft  fort  re (Terré.  40.  Il  y  a  un  autre  phé¬ 
nomène  qui  arrive  dans  l’ufage  du  mercure  ,  8C 
auquel  il  faut  faire  attention  pour  expliquer  la 
falivation  ;  çeft  qu’il  furvient  fouvent  des  gon- 
flemens  a  la  tete.  Or  ces  gotiflemens  n’arrivent 
que  par  les  obdruétions  que  le  mercure  fublimé 
&  élevé  jufqu’à  la  tête  par  la  chaleur  de  notre 
corps,  caufe  dans  les  vai  (féaux  capillaires.  Ces 
obftrudtions  ramaflent  le  fang,  &  le  fang  ramaffé 
pouffe  plus  fortement  8c  en  plus  grande  quantité 
la  falive  dans  les  tuyaux  fecrétoires.  Il  faut  ajouter 
à  cela  que  le  mercure  fait  une  grande  împrelîion 
fur  le  tiflu  de  la  bouche  8c  dans  les  parties  voi¬ 
sines  y  8c  comme  les  ramifications  des  nerfs  font 
très-nombreufes  8c  très- fen  G  blés  dans  la  bouche 
8c  fur  le  vifage  ,  l’irritation  y  deviendra  plus 
aifée  &  plus  fréquente.  Cette  raifon ,  jointe  à 
celles  que  nous  venons  de  donner,  peut  fervir  à 
expliquer  la  falivation  caufée  par  le  mercure, 

Question  x  x  v  /  /. 

Expliquez  la  formation  des  larmes. 

Rep.  Les  larmes  ne  font  autre  chofe  qu’uns 
lymphe  ou  une  humeur  aqueufe,  Subtile,  lim- 
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pide  ,  dûucc  ou  légèrement  Talée  ,  Téparée  <diî 
fang  artériel  dans  la  glande  lacrymale  ,  &  dans 
les  petits  grains  glanduleux  dont  l’intérieur  des 
paupières  eft  parfemé.  Cette  humeur  Tert  à 
humeéter  de  déterger  les  yeux  de  les  paupières. 
En  fuite  Te  portant  par  Ta  fluidité  naturelle,  de  par 
le  mouvement  fréquent  des  yeux  de  des  paupières 
vers  l’angle  interne,  elle  eft  reprife  par  les  points 
lacrymaux,  de  conduite  au  Tac  lacrymal  qui  la 
verfe  dans  le  nez  par  le  canal  nazal.  Dans  l’état 
naturel ,  la  lymphe  lacrymale  s’écoule  entière¬ 
ment  par  cette  voie  :  mais  Ti  les  yeux  ,  la  glande 
lacrymale  de  les  grains  glanduleux  des  paupières 
font  irrités  par  quelques  corps  étrangers  qui  y 
feront  entrés ,  comme  de  la  pouffiere ,  de  ia 
moutarde,  du  poivre,  la  vapeur  de  l’oignon, 
la  fumée  ou  autre  chofe  femblable ,  ou  par  les 
larmes  mêmes  devenues  âcres,  ou  par  de  vio¬ 
lentes  pallions  de  l’ame,  comme  la  douleur,  le 
chagrin,  la  triftefte  ,  la  pitié,  la  joie  ;  alors  ces 
organes  fecrétoires ,  comprimés  à  différentes 
reprifes,  varieront  une  plus  grande  quantité  de 
larmes  que  les  points  lacrymaux  n’en  pourront 
abforber.  Une  bonne  partie  à  la  vérité  y  paftera, 
mais  le  refle  échappera  par-deflus  la  paupière 
inférieure  ,  de  coulera  en  gouttes  fur  les  joues 
comme  h  l’on  pleuroit.  La  même  chofe  arrivera 
li  les  points  lacrymaux  ou  le  fac  nazal  font 
obflrués  ou  comprimés. 

Les  en  fan  s ,  les  vieillards  de  les  femmes  pleurent 
plus  facilement  que  les  hommes  d’un  âge  viril  5 
parce  qu’ils  réfiftent  moins  que  ceux-ci  aux 
pallions,  de  que  leur  tempérament  plus  humide 
rend  la  fource  des  larmes  plus  abondante. 
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Question  x  x  v  i  i  /. 

D'où  vient  la  chalîie } 

Rep.  La  chalïie  eft  une  humeur  vifqueufe  » 
gluante  ^  fulphureufe ,  qui  fe  fépare  du  fang  arté-* 
riel  dans  des  grains  glanduleux,  fitués  le  long 
destarfes,  (cartilages  des  paupières)  &  qui  1ère 
à  oindre ^  à  lubrifier  les  bords  des  paupières,  3c 
a  les  empêcher  de  fe  froiffer  dans  leurs  fréquents 
frottemens.  Comme  cette  humeur  eft  en  mé¬ 
diocre  quantité  dans  l'état  de  lance  ,  elle  fe 
dillipe  entièrement,  ou  fe  diftbut  par  l’humeue 
lacrymale  :  mars  quand  elle  eft  trop  abondante  # 
qu’elle  s'échauffe  >  &  qu'elle  devient  âcre  ,  elle 
s'épailTic  conftiéi  ablement ,  elle  colle  les  pau¬ 
pières  ôc  les  enflamme. 

Question  x  x  i  x. 

i 

D'où  vient  la  morve  ? 

Rép.  La  morve  ou  mucohté  du  nez  eft  uns 
humeur  pituiteufe,  vifqueufe,  glaireuse,  epaifle  8 
blanchâtre  ou  verdâtre ,  ordinairement  douce  9 
féparée  du  fang  artériel  par  les  glandes  parse¬ 
mées  dans  la  membrane  appellée  pituitaire  ou 
muqueufe ,  qui  revêt  non-feulement  les  narines 
les  cellules  de  l'os  ethmoïde,  3c  les  os  fpong  eux 
ou  lames  inférieures  du  nez  ,  mais  auiïi  les  linus 
frontaux  >  fphénoïdaux  Sc  maxillaires.  Le  nez 
n'eft  donc  pas  la  feule  fource  de  cette  mucofite  j 
elle  coule  auili  des  fix  linus  dont  on  viene 
de  parler,  qui  communiquent  avec  les  narines. 
Cette  humeur  fert  à  humeéder  les  nerfs  olfaéloires 
qui  s'épanouiflent  fur  la  membrane  pituitaire 
du  nez  ,  principalement  fur  cette  portion^  qui 
recouvre  les  cellules  de  l’os  ethmoïde,  &c  a  les 
«mpêcher  d’être  delTechés  par  l’air  qui  y  pallè 
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continuellement,  ce  qui  ofFenferoit  î’odorat.  Sî 
elle  étoit  trop  abondante  ou  trop  épaiftè ,  ôc 
qu’elle  relâchât  ou  qu'elle  couvrît  trop  les  mam- 
melons  nerveux,  l'odorat  en  feroit  pareillement 
émoulfé;  les  particules  volatiles  qui  émanent  des 
corps  odoriférants  ne  fauroient  les  ébranler.  Son 
ufage  eft  encore  de  retenir  les  corpufcules  des 
«corps  odoriférants,  afin  qu'ils  puiftent  faire  leurs 
impreffions  fur  l'organe  de  l'odorat.  Elle  arrête 
auiîî  dans  l'infpiration  les  vapeurs  &  les  exha¬ 
lations  acres  qui  feroientnuifibles  aux  poumons: 
mais  en  même  temps  elle  met  à  couvert  par  fa 
vifcofire  les  nerfs  oifaétifs  contre  leur  acrimonie. 

La  mucofite  coule  en  grande  quantité  du  nez 
quand  on  eft  enrhumé.  La  membrane  molle  ôc 
valculeufe  qui  revêt  les  narines,  les  finus  ôc  leurs 
inégalités ,  s'appelle  la  membrane  muqueufe  ou 
pituitaire .  Les  glandes  qu'elle  couvre  font  fort 
pentes,  ôc  filtrent  la  mucolité.  Les  arteres  qui  s'y 
ramifient  viennent  des  carotides,  ôc  apportent 
la  matière  qui  s  y  filtre.  Les  reines  viennent  des 
jugulaires, &  reprennent  le  fangqui  relie  aprèsla 
filtration.  Ainfi  lamucofité  coule  en  grande  quan¬ 
tité  quand  on  eft  enrhumé  ;  parce  que  lorfqu’on 
eft  fai  fi  de  froid  ,  les  vaifteaux  qui  fe  répandent 
au  dehors  de  la  tête  font  fort  refiferrés.  La  tranf- 
piiation  y  celle  :  amfi  la  matière  qui  coule  dans 
les  vaifteaux  qui  vont  à  la  tête ,  eft  obligée  de  fe 
porter  en  plus  grande  quantité  vers  le  nez.  Alors 
il  aruve  une  petite  inflammation  à  la  membrane 
pituitaire.  La  quantité  de  lang,  le  gonflement 
des  vaifteaux  fait  que  l'humeur  fe  filtre  en  plus 
grande  quantité. 

Lorfqu’on  attire  par  le  nez  des  poudres  fternu- 
tatoircs  ou  quelque  chofe  d’âcre,  cette  humeur 
coule  auft]  plus  abondamment  par  l'irritation  que 
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fouffre  îa  membrane  pituitaire.  Quand  on  ‘/ex¬ 
po  fe  à  un  air  froid  ou  à  un  vent  de  Nord  en 
Hyver  j  les  glandes  de  cette  membrane  le  trou¬ 
vant  comprimées ,  verfent  afifez  copieufement  la 
mucofité  quelles  filtrent  :  mais  comme  leurs 
tuyaux  excrétoires  font  relTerrés  par  le  froid  , 
cette  humeur  ne  peut  être  qu’aqueuie  ,  fubcile  * 
limpide.  C'ell  ce  qu'on  appelle  la  roupie  ,  qui 
coule  goutte  à  goutte  de  l'extrémité  du  nez. 

La  chaleur  excefîîve  caule  un  écoulement  dans 
le  nez  ;  parce  que  les  parties  externes  de  la  tête 
ayant  été  fort  raréfiées  par  la  chaleur ,  le  fang 
s’y  porte  plus  abondamment,  &  engorge  les 
vadlèaux.  Cet  engorgement  forme  un  obftacle 
au  fang  qui  fuit,  &  qui  le  trouve  alors  obligé 
de  fe  jetter  en  plus  grande  quantité  dans  le? 
artères  de  la  membrane  pituitaire.  Mais  il  faut 
remarquer  que  cet  écoulement  arrive,  lur-xouc  il 
l'on  le  découvre  la  tête  dans  un  lieu  froid  quand 
on  a  chaud.  Alors  le  refïèrremenc  lu  bit  qui  lue- 
vient  dans  les  vadlèaux  pleins,  lesengorge  davan¬ 
tage  ,  &  le  fang  arrêté  d'un  côcé  fe  jette  plus 
ab  ondamment  dans  un  autre. 

Dès  que  l'écoulement  celle ,  on  ne  peut  fe 
moucher  qu'avec  difficulté.  Cela  vient  de  ce  que 
les  membranes  qui  le  (ont  fort  gonflées  durant 
cet  écoulement,  retiennent  dans  leurs  détoursla 
mucofité,  lorlqu’elle  ne  coule  plus  en  fi  grande 
quantité.  Durant  ce  rems-là  la  partie  aqueufe 
s'en  exhale ,  &  il  relie  une  matière  épailîè  qiu 
bouche  le  nez  quand  elle  defeemd, 

au  and  nous  éternuons  ,  il  coule  plus  de  mu« 
cofi  te  de  la  membrane  pituitaire.  Il  faut  d’abord 
attribuer  cela  à  la  caule  dont  nous  venons  de 
parler.  En.fuice  il  faut  remarquer  que  les  nerfs 
qui  fervent  à  l'infpiration  ayant  été  agités  ?  ils 
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agitent  à  leur  tour  ceux  qui  les  avoîent  agités  , 
c’eft-à-dire ,  ceux  qui  fe  répandent  dans  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  3c  avec  lefquels  ils  communi¬ 
quent.  Cette  agitation  étrangle  les  vaifléaux  de 
cette  membrane  ,  3c  en  exprime  la  mucofité.  En¬ 
fin  l’humeur  exprimée  étant  defcedue  ,  l'air  qui 
fort  avec  impétuofité  dans  l’expiration  ,  enlevc 
ce  qu’il  en  rencontre  dans  fon  chemin. 

On  fçait  d’ailleurs  que  l’éternuement  eft  un 
mouvement  fubit  3c  convulfif  des  mufcles  qui 
fervent  à  l’expiration  dans  lequel  l’air  après  une 
grande  inlpiration  commencée  3c  un  peu  fuf. 
pendue,  eft  chafte  tout-d’un-coup  8c  avec  vio¬ 
lence  par  le  nez  8c  par  la  bouche.  La  caufe  de 
l’éternuement  eft  une  irritation  faite  fur  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ^  8c  communiquée  au  diaphrag¬ 
me  8c  aux  autres  mufcles  de  la  refpiration  par  le 
moyen  du  nerf  intercoftal. 

J’ai  vu  une  perfonne  que  les  vomitifs  fai- 
foient  infailliblement  éternuer  pendant  leur 
effet. 

Question  x  x  x. 

Qu’  eft- ce  que  la  cire  des  oreilles  ? 

Re'p.  C’eft  une  humeur  épaiffe  ,  on  du  eu  fe  9 
viiqueufe ,  jaune,  amere,  fé parée  du  fang  des 
extrémités  des  arteres  carotides  ,  par  le  moyen 
des  petits  grains  glanduleux  dont  la  membrane 
qui  revêt  intérieurement  le  méat  auditif  eft  par- 
femée.  Cette  humeur  s’amafifant  infenfîblement 
dans  cette  cavité,  3c  y  féjournant  quelque  temps, 
s  epaifïîc  de  plus  en  plus  par  la  perte  de  (a  por¬ 
tion  aqueufe.  Les  grains  jaunâtres  qui  la  filtrent 
font  appeilés  glandes  cerumlneufes .  La  cire  des 
oreilles  1ère  à  lubrifier  le  méat  auditif  pour  faci¬ 
liter  fouie  ;  mais  quand  on  l’y  laifte  amaffer  en 
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trop  grande  quantité  ^  elle  remplit  tellement  ce 
conduit,  que  laperception  du  Ton  en  eft  dimi¬ 
nuée  ;  fon  amertume  empêche  auffi  les  infeéles 
d'entrer  dans  l'oreille. 

Question  x  x  x  /. 

Comment  fe  forme  la  fynovie  ? 

Rep .  Les  glandes  fynoviales  ou  mucilagineu- 
fes  font  des  petits  corps  fphériques  ,  compofés 
d'une  infinité  de  vaififeaux  entortillés  qui  lépa- 
rent  une  humeur  d'une  confiftance  médiocre  , 
deftinée  à  rendre  les  articulations  libres  &  cou¬ 
lantes;  c'eft  la  fynovie.  Ces  glandes  font  fituées 
aux  articulations  dans  de  petits  enfoncements , 
de  maniéré  cependant  qu'elles  fouffrent  une  lé¬ 
gère  compredion  dans  le  mouvements  ôc  par-là 
expriment  une  humeur  fuffifante. 

Quand  cette  humeur  manque  ,  ou  qu'elle 
eft  trop  gluante  ,  les  os  tiennent  enfemble  ,  le 
mouvement  ne  peut  plus  fe  faire  }  &c  c'eft  cet  état 
qu'on  nomme  ancbylofe.  J'ai  fouvent  obfervé  à  la 
Charité  de  Lyon  que  le  vice  écrouelleux  eft  très- 
propre  à  épaiflir  la  fynovie,  &c  par-là  ôter  l'ufa- 
ge  de  certains  membres.  J’ai  vu  différentes  par¬ 
ties  du  corps  couvertes  de  fiftules  d'où  il  fuintoit 
un  pus  blanc  Ôc  épais  produit  par  une  fynovie 
corrompue.  Le  fang  lui-même  dans  ces  circonf* 
tances  eft  aufli  réellement  affe&é ,  &  la  lymphe 
qu’il  fournit  en  porte  les  empreintes  jufqu'au 
point  que  l'amputation  des  membres  fur  lefquels 
elle  porte  fes  ravages  ,  devient  funefte  au  ma¬ 
lade.  Ce  qui  me  fait  faire  cette  réfléxion,  c'eft 
que  j'ai  vu  périr  une  jeune  fille  après  la  cure  parfai¬ 
te  de  l'amputation  de  la  jambe  fcrophuleufe  ,  fif- 
tuleufe,  exoftofée  &  cariée.  Pendant  le  traitement 
dej'opération  ,  le  vice  engorgea  fi  fort  le  méfen- 
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tere  ^  que  nous  en  trouvâmes  les  glandes  groffés 
comme  des  œufs  de  poule  ,  &  fore  dures  après 
!a  mort  du  fujet. 

QUESTION  XXXII, 

Tous  les  organes  du  bas -ventre  peuvent 
être  frottes  contre  le  péritoine  ,  en  differents 
fens  par  les  ballottements  qu'ils  éprouvent  , 
fans  qu'ils  en  naifle  aucune  incommodité.  Pour¬ 
quoi  ? 

Rep,  C'efl  que  comme  le  péritoine  eff  une 
membrane  douce ,  lice  &  polie  à  fa  furface  in¬ 
terne,  il  en  tranfude  continuellement,  foit  par  des 
vai (féaux  propres  ,  (oit  par  les  pores  ,  une  hu¬ 
midité  qui  entretient  la  fotiplelfe  de  cette  enve¬ 
loppe  du  bas- ventre  •>  &  fait  que  tous  les  orga-* 
nés  peuvent  être  frottés  fans  danger.  Cette  hu¬ 
midité  eff  reprife  par  des  vaifleaux  abforbants, 
&  reportée  dans  le  cours  de  la  circulation. 

Question  x  x  x  i  i  /. 

D'ou  viennent  les  coliques  de  ventre? 

ReP-  On  remarque  dans  les  membranes  du 
canal  inteffinal  ^  un  grand  nombre  de  petites 
giandes.  Elles  fèparent  une  humeur  nommée 
humeur  inteftlnale  ,  qui  fe  décharge  dans  la  cavité 
du  canal ,  pour  difloudre  les  matières  ,  les  ren¬ 
dre  pins  coulantes  ,  <Sc  pour  lubrifier  la  furface 
intérieure  des  inteftms.  Les  glandes  des  gros 
boyaux  fèparent  une  humeur  plus  épaiffè,  qui 
s  attache  aux  parois  du  canal  pour  les  munir 
contre  l'âcreté  des  matières  3  qui  fans  cela 
pourroit  caufer  de  grandes  douleurs  ,  d'autant 
quelles^ ne  font  plus  alors  mêlées  avec  le  chyle 
propre  à  les  adoucir. 

Malgré  cette  humeur  vifqueufe  qui  défend 
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les  membranes ,  nous  Tommes  encore  expolés 
à  des  douleurs  très-aiguës ,  excitées  par  les  ma¬ 
tières  irritantes  qui  picotent  quelquefois  les  in¬ 
teftins.  Ces  douleurs  Te  nomment  coliques,  parce 
qu’elles  ont  fou  vent  leur  ftége  dans  l'inteftin  colon. 

Les  coliques  peuvent  encore  venir  d’autres 
caufes:il  y  en  a  qui  font  produites  par  T  air  qui 
diftend  trop  les  parois  du  canal  inteftinal  :  c'efl 
ce  qu'on  nomme  coliques  venteufes . 

La  colique  appellée  mïferere  3  ne  vient  pas 
de  ce  que  les  inteftins  le  font  noués.  Il  eft  im- 
poffible  que  les  inteftins  Te  nouent  dans  aucun 
endroit.  La  maniéré  dont  le  canal  inteftinal  eft 
attaché  au  méfentere,  ne  le  permet  pas. 

Quand  il  arrive  qu'une  perfonne  dans  la 
colique  du  mïferere  ,  rend  les  excrémens  par  la 
bouche  j  cela  vient  d'un  refferrement  convulfif 
de  quelque  endroit  du  canal  qui  empêche  les 
matières  de  fuivre  la  route  ordinaire.  Cela  arri¬ 
ve  aufti  quelquefois  par  l'étranglement  de  l'm- 
teftin ,  en  conféquence  d'une  hernie. 

P  U  E  S  T  I  O  K  X  X  X  1  F. 

Quelle  eft  la  caufe  de  la  hernie  ? 

Rép.  la  hernie  ou  dejeente  eft  la  fortïe  d'une 
partie  d'intefttn  ,  ou  de  l'épiploon  hors  de  la 

capacité  du  bas-ventre.  r 

Les  vaifteaux  cruraux  ou  de  la  cuifle  y  (ortent 
du  bas-ventre  par  une  ouverture  qu'on  appelle 
l'arcade.  Il  peut  le  faire  qu  a.I  occafton  de  quel¬ 
que  effort  les  inteftins  (e  trouvent  comprimés  , 
&  qu'une  portion  s'échappe  par  cette  ouverture  ; 
fur-tout  ft  les  parties  qui  doivent  les  retenir  , 
font  foibles  &  relâchées.  Il  y  a  encore  de  cha¬ 
que  côté  une  ouverture  deftinée  à  laifter  paf- 
fe£  d’autres  vaifteaux.  Cette  ouverture  s'ap 
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pelle  Vanneau  des  mufcles  du  bas  -  ventre. 

Si  une  portion  d'inteftin  ,  ou  de  1  épiploon 
vient  à  s  y  infinuer  ,  cela  forme  une  defcente 
qu'on  nomme  hernie  inguinale ,  parce  qu'elle  ar¬ 
rive  à  la  région  de  l'aîne ,  comme  l'autre  s'ap¬ 
pelle  hernie  crurale  >  parce  qu'elle  fe  fait  le  long 
de  la  cuîfle. 

Le  1 8  Janvier  1760  on  opéra  à  la  Charité  de 
Lyon  la  nommée  Anne  Meynan  ,  âgée  de  75 
ans  ,  pour  une  hernie  crurale  avec  étranglement  : 
lorfqu'on  eut  fait  les  incitons  ordinaires  pour 
pénétrer  dans  le  fac  herniaire ,  on  fut  fort  furpris 
de  trouver  dans  ce  petit  fac  une  efpece  de  petit 
cœur  dur  à-peu-près  comme  le  cartilage.  Il  ne  fut 
pas  poilible  de  débrider  allez  l'anneau  pour 
réduire  cette  partie  ,  &  elle  fut  laiflèe  dans  fa 
place.  Les  fymptômes  ,  loin  de  diminuer ,  augmen¬ 
taient  de  plus,  &  l’on  avoit  déjà  tout  à  crain¬ 
dre  fi  on  ne  fe  hâtoit  d'ouvrir  ce  fécond  fac  her¬ 
niaire.  C’eft  pourquoi  le  lendemain  matin  on 
en  fit  l’ouverture  ,  &  l'on  y  trouva  l’inteftin  en 
allez  bon  état  pour  être  réduit  avec  efpérance 
n'un  bon  luccès.  On  coupa  une  grande  partie 
de  ce  fac  dur  &  elafhque  ,  la  fupuration  détrui- 
lit  lerefle^  &c  la  malade  fut  dans  la  fuite  pafai- 
tement  rétablie 

Question  x  x  x  v. 

Quand  on  court,  la  rate  fe  gonfle  fouvent  an 
point  de  cauier  de  la  douleur.  Pourquoi  ? 

rate  eh;  d'une  fu  bilan  ce  qui  la  rend 
fuiceptible  d'un  gonflement  confidérable.  Quand 
on  court  elle  gonfle  fouvent  au  point  de  caufer 
de  la  douleur.  Cela  peut  venir  de  ce  que  le 
j  ng  chaflè  plus  fortement  qu'à  l'ordinaire 
des  CUIlfes  &  des  jambes  ,  par  la  contradion 
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des  mu fcles  ,  fe  porte  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  cette  partie  qui  lui  fait  peu  de  re- 

fiftance.  j  r 

C'eft  apparemment  cette  douleur  qu  on  rei- 

fent  à  la  rate  en  courant ,  qui  a  donne  lieu  à 
l'opinion  du  peuple,  qui  s'imagine  que  les  cou- 
reurs  n'ont  point  de  rate  :  d'où  vient  le  prover¬ 
be:  IL  court  comme  un  dératé.  Mais  la  véritable 
j- ai  (on  qui  fait  que  les  coureurs  courent^  mieux 
que  les  autres  ,  c’eft  qu'ils  en  ont  contracte  i  habi¬ 
tude  par  l'exercice. 

Question  x  x  x  v  i. 

Pourquoi  les  inteftins  font-ils  ft  longs? 

Rép.  Si  les  inteftins  euftent  été  moins  longs  s 
que  leur  direéfron  eût  été  droite  de  haut  en  bas, 
ôc  que  leur  furface  intérieure  eût  été  unie ,  les 
alimens  (eroient  parvenus  en  un  inftant  de  l’ef- 
tomac  à  l'extrémité  inférieure  des  inteftins. 
Tout  le  chyle  n'auroit  point  eu  le  temps  d'être 
travaillé  &  de  fe  féparer  des  matières  craftes  , 
&  le  corps  auroit  été  privé  d'une  partie  de  la 
nourriture  qui  lui  eft  néceftaire  pour  fubfifter. 
Mais  la  longueur  *  les  circonvolutions  des  in¬ 
teftins,  l’inégalité  de  leur  furface  interne,  don¬ 
nent  lieu  à  un  plus  long  féjour  des  matières  alî- 
menteufes  dans  ce  canal  ,  à  leur  feparation 
d’avec  les  matières  fœcales  ,  &  le  corps  reçoit 
une  quantité  de  fuc  nourricier  proportionne  a 
fes  befoins. 

Qu  e  s  T  i  o  n\  xxxvii* 

Comment  fe  forme  le  poulet  ? 

Re'p.  Il  faut  d'abord  rapeller  ce  qu'on  remar¬ 
que  dans  l'œuf. 

Sous  la  coque  on  trouve  deux  membranes 
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qui  revêtent  l'œuf.  L’externe  eft  attachée  de  tou- 

nu»  pau  a  la  coque  ;  1  interne  eft  plus  délicate 

&  fat  d’enveloppe  au  blanc  qui  y  eft  fortement 
attache. 

Le  bianc  paroît  une  humeur  glaireufe,  mais  il 
il  ne  raut  pas  s  imaginer  que  ce  (oit une  liqueur 
nouante.  Toute  cette  malle  blanche  eh  ians 
doute  organise,  ccft-à-dire ,  quelle  eft  com¬ 
posée  de  va.llraux  qui  renferment  une  matière 
fluide,  Sans  cela  comment  pourroit-il  le  faire 
<jue  cette  liqueui  !e  portât  dans  le  poulet } 

Le  jaune^eft  aufli  (ans  doute  un  corps  orga- 
ni  e*  bes  memcs  rai  ions  nous  le  perfuadent.  Il  en 
eft  du  blanc  &  du  jaune  de  l'œuf,  comme  des 
humeuis  ue  1  œil ,  lesquels  circulent  continuelle¬ 
ment  par  des  vaifteaux  tranfparents. 

Il  y  a  une  membrane  qui  revêt  le  jaune  ,*  on 
trouve  deffous  ,  vers  le  gros  bout  de  l'œuf,  une 
tache  blanche  qui  en  renferme  une  autre  de 
couleur  cendrée  ,  &  vers  le  centre  de  cette 
derniere  ,  il  y  a  un  petit  corps  blanchâtre  qui  pa¬ 
role  flottant  dans  une  liqueur.  La  cache  blanche 
eft  environnée  de  piufïeurs  cercles  dont  les  uns 
iont  jaunes,  6c  les  autres  grisâtres. 

Aux  deux  côtés  oppofés  du  jaune  ,  on  trouve 
deux  bgamens  qu  on  appelle  germes  ,  mal  à  pro¬ 
pos.  Iis  naiflent  de  la  membrane  qui  enveloppe 
le  jaune  ;  ce  font  des  efpecces  de  placenta  qui 
portent  dans  le  jaune  la  liqueur  du  blanc  qu'ils 
reçoivent  dans  des  follicules  formées  par  leur 
epanouiflemenr. 

,  œu^  ®con^  Par  le  c°q  .?  a  été 

échauffé  quelque  temps  fous  la  poule  ,  la  mem¬ 
brane  qui  revêt  le  blanc  immédiatement ,  fe  fé- 
pare  de  la  membrane  externe  vers  le  gros  bout. 
Les  deux  bgamens  qui  étoient  dans  des  endroits 
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diamétralement  oppofés  changent  de  fituation* 
Ils  s'approchent  peu-à-peu  du  petit  bout  de  l'œuf* 
Le  blanc  devient  plus  liquide ,  &  la  iurface  du 
jaune  s'applant  ,  la  membrane  qui  couvre  la 
tache  blanche  commence  à  s'élever.  Cette  tache 
blanche,  qu’on  a  nommé  cicatrice,  paroit  s  al¬ 
longer,  de  même  que  le  petir  corps  blanchâtre 
qui  eft  vers  le  centre  ?  &  qui  eft  le  fœtus.  Le 
cercle  qui  entoure  la  tache  prend  la  forme  du 
vaifteau  ,  &  renferme  de  petits  points  rougeâtres. 
Les  autres  cercles fe  multiplient  de  plus  en  plus  , 
&c  prennent  plus  d’étendue.  Tous  ces  dévelop- 
pemens  deviennent  toujours  plus  fenhblesj  &£ 
après  deux  jours,  ces  points  rouges  commencent 
à  faire  appercevoir  des  vailTeaux  fanguins ,  qui 
viennent  du  cercle  le  plus  petit,  &  qui  tendent 
vers  la  cicatrice,  &c  s'enfoncent  vers  la  tache 
cendrée.  Les  vaifteaux  deviennent  toujours  plus 
rouges  ,  de  même  que  le  cercle.^ 

Dans  ce  temps-là  on  apperçoit  des  points  qui 
compofent  le  cœur  du  fœtus.  Ces  points  ont  un 
mouvement  fenftble  ,  5c  s'uniilent  a  des  vaifteaux. 
Après  cinquante  heures ,  ces  points  parodient 
comme  quatre  véhcules  qui  fe  meuvent  fuccef- 
fivement  d'un  mouvement  très-rapide  j  ce  font 
les  oreillettes  5c  les  ventricules  du  cœur.  Si  1  on 
vient  à  refroidir  l'œuf,  tous  cesmouvemenscef- 
fent ,  mais  une  nouvelle  chaleur  les  reproduit. 

Dans  des  œufs  couvés  foixante-dix  heures  5 
on  ne  remarque  plus  un  aufti  grand  nombre  de 
points  fanguins.  Le  lit  du  poulet  s'étend  toujours 
5c  s'enfonce  dans  le  jaune.  Ce  lit  qui  eft  la  cica¬ 
trice  dont  nous  avons  parlé,  fe  remplit  d'une  li¬ 
queur  tranfparente.  Le  poulet  groftit.  On  lui 
voit  la  tête  penhée  fur  la  poitrine.  Les  vaifteaux 
qui  partent  du  cœur  fe  développent  de  plus  en 
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plus.  On  volt  fur  la  tête  deux  éminences  tranfc 
parentes  qui  font  les  yeux.  Les  aîles,  iescuifTes” 
les  jambes  ,  le  croupion  ,  fe  montrent  allez  bien! 
A  1  endroit  ou  e(f  le  nombril,  on  remarque  une 
efpece  de  veflie  d  ou  partent  les  vaifîeaux  ombi¬ 
licaux ,  qui  paroiflent  plus  multipliés  que  dans 
les  commencemens  ,  6e  qui  aboutiflent  au  cercle. 

Dans  des  œufs  couvés  quatre-vingt  feize  heu¬ 
res  ,  le  cercle  concentrique  s'étend.  Les  points 
Langui  ns  font  tous  convertis  en  des  vailfeaux 
lenfibles.  Le  poulet  fe  courbe  un  peu  plus,  la 
couleur  noirattre  de  l'uvée  le  montre  avec  la 
pupille.  La  poitrine  eft  encore  tranfparente.  Les 
quatre  véficules  fe  l'éduifent  à  trois,  dont  la  plus 
grolle  paroît  être  le  cœur  ,  &  les  deux  autres  les 
oreillettes.  On  voit  l'aorte  defeendante  8c  (es 
rameaux  fupérieurs  avec  des  battemens.  On  re¬ 
marque  aux  environs  du  cœur  un  petit  nuage 
rougeâtre  qui  eft  la  fubftance  des  poumons.  Il 
y  en  a  encore  un  autre  d'un  rouge  jaunâtre  qui 
ed  vers  baîle  droite  >  ôc  c'eft  apparemment  le 
foye. 

Nous  avons  dit  au  commencement  que  la 
membrane  interne  fe  leparoit  de  l'externe  ,  8c 
s'enfonçoit  depuis  le  gros  bout  vers  le  centre. 
Cette  membrane  continue  toujours  à  fe  féparer, 
ôc  fe  fortifie  toujours  d  avantage.  Hile  laifle  voir 
au  travers  de  fes  fibres  les  vaifleaux  ombilicaux 
qui  rampent  fur  le  jaune. 

Cette  membrane  en  s’éloignant  de  l'autre  , 
pouffe  la  liqueur  blanche  dans  le  jaune  qui , 
bien-loin  de  diminuer  ,  augmente  en  volume  , 
Ôc  enfin  quand  toutes  les  parties  du  poulet  font 
bien^  formées  ,  ce  jaune  entre  dans  le  ventre 
peu-a-peu.  Le  defîein  de  la  nature  en  cela  a  été 
de  fournir  une  nourriture  au  poulet,  quand  il 
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feroit  éclos.  Voici  la  maniéré  dont  cette  nour¬ 
riture  entre  dans  la  fubftance  du  poulet  *  avec 
une  partie  des  autres  inteftins  grêlés.  On  trouve 
un  canal  qui  fe  jette  dans  le  jaune.  Il  paroîtque 
les  parois  de  ce  canal  font  continus  avec  la 
membrane  interne  du  jaune  >  &  que  la  mem¬ 
brane  externe  eft  continue  avec  le  péritoine  , 
Quand  tout  le  jaune  eft  entré  ,  on  ne  trouve 
plus  de  vertiges  de  la  membrane  externe  *  ÔC 
c’eft-là  ce  qui  fait  juger  qu’elle  ert  continue 
avec  le  péritoine.  Pour  le  jaune  on  le  trouve 
répandu  par. tout,  mais  peu  -  à  -  peu  il  diminue  , 
&  enfin  il  fe  ramafte  comme  dans  un  point  au 
bout  de  ce  canal  de  communication.  On  voie 
par-là  que  le  jaune  pafife  peu- à-peu  dans  l’mtef- 
tin  iléon  ,  pour  fervir  de  nourriture  >  &  fe  jette 
dans  le  cæcum,  comme  dans  un  rélervoir. 

Le  poulet  étant  bien  formé ,  ÔC  les  vaifTeaux 
ombilicaux  étant  deftechés  par  la  compreftion 
des  parties  folides ,  la  circulation  fe  fait  toute 
dans  fon  corps  ,  ainfi  Pair  externe  ne  peut  lui 
être  du  même  ufage.  Il  faut  qu’il  puilTe  refpirer  ;» 
pour  que  le  fang  marche  librement.  Mais 
un  efpace  fi.  étroit  ne  fuffit  pas  pour  la  ref pi- 
ration  ,  le  défaut  d’air  d’efpace  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  au  poulet  de  refpirer  ,  doivent 
caufer  en  lui  un  fentiment  d’inquiétude  ,  qui 
fait  qu’il  s’agite  continuellement.  Dans  cette 
agitation  le  poulet  rompt  la  membrane  &c  la 
coque  par  des  coups  de  bec.  Alors  il  commence 
à  refpirer,  &  le  fang  coule  librement  dans  les 
poumons. 

Question  x  x  x  r  1  1  /. 

Comment  fe  fait  la  nutrition? 

Rep.  Les  différentes  parties  qui  entrent  dans  la 
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composition  du  corps,  tant  Solides  que  liquides  » 
ne  peuvent  être  dans  un  mouvement  continuel» 
fans  qu’il  s'en  détache  de  petites  particules  qui 
fe  diflipent  ôc  s’évaporent  ,  pour  ainfi  dire  ^  à 
chaque  inftant.  Nous  avous  vu  en  parlant  de  la 
îranlpiration  >  combien  les  pertes  que  nous  fai- 
fons  par  cette  voie  font  conhdérables.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  liquides  qui  fe  diflipent; 
les  parties  folides  s'ufent  aufli  infenfiblement , 
foit  en  s'étendant  ôc  fe  reflerrant  continuelle¬ 
ment  ,  foit  en  éprouvant  le  frottement  des  li¬ 
quides  qui  les  arrofenr.  Il  faut  donc  qu'il  fe  fafle 
une  réparation  proportionée  aux  pertes  que 
nous  faifons  :  fans  cela  le  corps  dépérit  nécef- 
fairement,  comme  on  le  voit  dans  les  perfonnes 
qui  portent  le  jeûne  trop  loin.  Il  eft  ai  fe  de 
comprendre  comment  le  nouveau  chyle  formé 
des  alimens  que  nous  prenons  tous  ies  jours , 
venant  à  palier  dans  le  fang,  &  devenant  fang 
lui-même  ,  répare  la  perte  de  nos  liqueurs.  Mais 
comment  la  perte  des  parties  folides  peut  -  elle 
fe  réparer?  pour  cela  il  fufht  qu'il  y  ait  dans  le 
fang  ou  dans  la  lymphe  une  matière  propre  à 
remplir  les  petits  vuides  que  laiilent  les  particu¬ 
les  qui  fe  détachent  &c  s'envolent  ,  que  cette 
matière  prenne  la  couleur  &  la  confiftance  de 
celle  qui  a  été  emportée  ,  &  qu'elle  s'attache 
comme  elle  aux  parties  voihnes.  Or  la  partie 
gluante  gélatmeuie  de  la  lymphe  eft  propre  à 
cet  ufage.  Les  vaifteaux  lymphatiques  qui  font 
répandus  dans  tout  ie  corps ,  laiilent  échapper 
une  humeur  qui  par  fa  fluidité  cil  capable  de 
s'in (muer  dans  les  plus  petits  vuides,  &  par  fa 
qualité  vifqueufe  eft  propie  à  s'attacher  aux  par- 
ties  auxquelles  elle  touche.  Le  (ejourde  cetce  hu¬ 
meur  lymphatique  7  joint  au  mouvement  ÔC 
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à  la  chaleur  des  parties  environnantes  ,  donne 
lieu  à  la  ddTipation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  féreux; 
enforte  que  ce  qui  refte  acquiert  une  cqnfiftance 
folide.  Mais  comment ,  dira-t-on  peut-être  ,  là 
lymphe  aura-t-elle  allez  de  force  pour  foulever 
les  parties  entre  lefquelîes  elle  ell  obligée  de 
s'infinuer?  Et  luppofé  qu'elle  s'y  infirme,  com¬ 
ment  prendra-telle  la  nature  8c  la  couleur  de 
celles  qu'elle  doit  remplacer  > 

Quant  à  la  première  difficulté  ,  nous  répon¬ 
dons  que  le  mouvement  qui  eft  imprimé  à  la 
lymphe  par  la  force  du  cœur  8c  des  arteres  >  la 
met  en  état  de  s’infinuer  dans  les  vuides  que 
laiflent  les  parties  qui  s'envolent  :  fa  fluidité 
feule  la  rend  propre  à  cet  ulage.  Pour  en  faire 
mieux  fentir  la  poffibilité,  il  luffira  de  rappor¬ 
ter  quelques  expériences  analogues  à  ce  mécha- 
nifme ,  &  qui  préfentent  des  phénomènes  bien 
plus  extraordinaires. 

Si  on  fufpend  un  poids  de  deux  ou  trois  cens 
livres  à  une  corde  bien  féche ,  8c  qu'on  laifle 
cette  corde  expofée  à  un  air  humide  ,  l'eau  qui 
eft  répandue  dans  l'air  s'infinue  par  fa  feule  flui¬ 
dité  entre  les  fils  dont  la  corde  efl:  compofée  ; 
elle  gonfle  la  corde,  8c  en  la  gonflant  la  racour- 
cit  ;>  8c  par -là  fouleve  le  poids  qu'on  y  a 
fufpendu. 

Qu'on  enfonce  un  coin  de  bois  fcc  dans  la 
fente  d'un  rocher,  8c  qu'enfuite  on  l'humeéte 
en  l'arrofant  ;  l'eau  entre  dans  les  pores  du  bois  , 
le  gonfle  8c  le  diftend  au  point  d'enlever  une 
maile  énorme  de  rocher.  Tout  le  monde  fent 
facilement  que  la  lymphe  n'a  pas  de  fembla- 
blés  réfiftances  à  vainre  pour  s'infinuer  dans  les 
vuides  8c  les  interfaces  des  parties  qu’elle  doit 
nourrir. 
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A  l’égard  de  la  fécondé  difficulté ,  elle  fe  ré¬ 
fout  ailément  ,  en  faifant  réflexion  que  toutes 
les  parties  folides  de  notre  corps  ne  font  dans 
l’embrion  qu’une  efpece  de  gelée  ,  qui  peu  à  peu 
acquiert  le  dégré  de  confiftance  que  nous  leur 
voyons  dans  le  corps  plus  avancé  en  âge ,  &c  que 
ces  mêmes  parties,  c’efl:- à-dire ,  les  os,  les  car¬ 
tilages  ,  les  ligamens  ,  les  mufcles  ',  les  vailfeaux, 
fe  réduifent  en  une  matière  gélatineufe  par  la 
dilfolution.  La  couleur  différente  qu’on  remar¬ 
que  dans  les  differentes  parties  folides  du  corps  > 
vient  uniquement  de  la  quantité  différente  du 
fang  qui  remplit  les  vaideaux  qui  les  arrofènr. 
Les  chairs  qui  font  rouges  deviennent  blanches, 
quand  on  a  enlevé  le  fang  par  des  lotions 
réitérées. 

Ain  h  tout  paroît  concourir  à  prouver  que  la 
lymphe  feule  eft  le  fuc  nourricier  qui  entretient 
toutes  les  parties.  D’ailleurs  cette  idée  s’accorde 
parfaitement  avec  la  hmplicité  que  nous  remar¬ 
quons  dans  tous  les  ouvrages  de  l’Auteur  de  la 
nature,  qui  des  principes  les  plus  iimpies,  fait 
en  former  des  chofes  très  -  compofées  ,  &c  qui 
paroiflent  très-différentes  à  nos  yeux. L’expérience 
de  Vanhelmont  nous  prouve  que  l’eau  delà  pluie 
feule  contient  des  principes  fuffifants  pour  four¬ 
nir  à  la  nourriture  des  différentes  parties  d’uu 
arbre  :  ie  veux  dire  fes  racines  ,  fon  écorce,  fou 
bois  ,  fes  feuilles  ,  &c.  qui  femblent  pourtant 
être  allez  hétérogènes  entre  elles.  Ce  Phificien 
planta  une  branche  de  faule  dans  une  caille 
remplie  de  terre.  La  calife  étoit  fermee  par  un 
couvercle  de  fer  percé  de  plusieurs  trous.  Cette 
branche  de  faule  ,  qui  lorfqu’elle  avoir  étéplan- 
tée  ne  pefoit  que  cinq  livres  ,  devint  en  cinq 
ans  de  tems  un  arbre  parfait  â  de  la  pefameue 
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Je  plus  de  cent  t  (fixante  livres,  quoique  la  terre 
de  la  caille  n’eût  perdu  que  quelques  onces  de 
fon  poids  ,  Ôc  qu'on  ne  Peut  arrofée  que  de  Peau 
de  pluie.  x 

Tout  le  monde  connoît  la  maniéré  de  faire 
pouft'er  des  plantes  ôc  des  fleurs  dans  des  caraftes 
remplies  d’eau  ,  qu’on  met  fur  la  cheminée 
pendant  Phyver.  L’eau  de  pluie  >  ou  le  lue  de 
la  terre  fuffit  non  -  feulement  pour  nourrir  une 
plante,  mais  même  une  infinité  de  plantes  dif¬ 
férentes  dans  leurs  efpeces.  Pourquoi  donc  ne 
poiuroit-il  pas  fe  trouver  dans  la  lymphe  feule, 
tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour  former  Ôc  entrete¬ 
nir  toutes  les  parties  du  corps. 

Si  nous  réparons  plus  que  nous  île  perdons  , 
le  corps  reçoit  de  Paccroiftement.  Cela  arrive 
dans  Penfance  Sc  dans  la  jeunefte ,  parce  que 
le  fuc  nourricier >  eft  alors  fort  abondant,  &  que 
les  fibres  molles,  ôc  fouples  ,  font  fufceptibles 
cPextenfion  &  d'allongement.  Tant  que  la  répa¬ 
ration  n'égale  que  la  perte,  il  fe  fait  ce  qu'on 
peut  appelier  nutrition  fwtple.  Nous  ne  croiftbns 
ni  ne  décroiftons  ;  c'eft  ce  qui  s'obferve  dans 
les  adultes,  en  qui  les  fibres  ont  acquis  par  la 
durée  &  par  les  offilladons  réitérées  un  degré 
de  confiftance  ôc  de  rondeur  qui  ne  leur  per¬ 
met  plus  de  s'étendre  ôc  de  s'agrandir.  Mais  s'il 
arrive  que  nous  perdions  plus  que  nous  ne  ré¬ 
parons  ,  le  corps  décroît  néceffairemenr.  C’eft 
ce  qu éprouvent  les  vieillards  ;  les  fibres  en  eux 
font  plus  déftechées,  elles  ont  perdu  leur  pre¬ 
mière  foupleffe.  Les  petits  vaiffeaux  fe  refferrent , 
ils  deviennent  moins  perméables:  il  y  en  a  mê¬ 
me  qui  s'oblitèrent,  ou  dont  la  cavité  fe  détruit; 
c’eft  alors  qu'on  remarque  des  rides  qui  viennent 
delà  fccheieflc,  ôc  du  reflerremem  des  fibres, 

A  aa 
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Les  lys  6c  les  rofes  difparoiffent ,  parce  que  le 
i’ang  &  la  lymphe  qui  les  produifoient  ne  peuvent 
plus  parvenir  jufques  aux  extrémités  des  vaifteaux 
capillaires  de  la  peau.  C’eft  par  une  fuite  de  ce 
même  endurciftement  de  toutes  les  parties ,  que 
la  vivacité  des  fenfations  eft  extrêmement  dimi- 
nuée  dans  la  vieillelfe.  Les  vieillards  n  entendent 
plus  défi  loin,  8c  les  fons  bas  font  entièrement 
perdus  pour  eux.  Leurs  yeux  n’appercevoienc  pim 
les  objets  fins  &  déliés,  leur  goût  eft  émouffé  ; 
les  alimens  ne  font  plus  qu’une  impielfion  lé¬ 
gère  fur  leur  langue,  &  fur  leur  palais.  Les 
odeurs  n’en  font  pas  plus  fur  l'organe  de  l'odo¬ 
rat.  Le  tadt  eft  aftoibli  ;  ils  ne  diftinguent  qu’avec 
peine  les  inégalités  d’un  corps ,  parce  que  les 
fibres  nerveufes  font  endurcies  ;  6c  qu’il  leur 
faut  des  impreftîons  fortes ,  pour  les  ébranler. 

Ceux  qui  ont  les  fibres  lâches  deviennent 
fort  gras  j  parce  que  ces  fibres  n’ayant  pas  la 
force  de  poufter  beaucoup  de  matière  par  la 
tranipiration  ,  la  matière  huileufe  ne  doit  pas 
rentrer  facilement  dans  les  vailfeaux  ,  6c  fon 
amas  formera  la  graille. 

Mais  fi  les  fibres  font  fortes  ,  leur  grand  mou¬ 
vement  pouffera  beaucoup  de  fluides  au  dehors 
8c  ramènera  la  graille  dans  les  grandes  routes  de 
la  circulation. 

Dans  les  maladies  aiguës  il  furvientdans  peu 
de  temps  une  maigreur  extraordinaire.  Outre 
que  la  nourriture  qu’on  prend  eft  peu  abon¬ 
dante,  6c  qu  il  le  fait  une  grande  perte  par  les 
faignees ,  6c  par  les  évacuations,  le  grandmou- 
Vement  &c  la  chaleur  qui  accompagnent  ce$ 
maladies  ,  rendent  les  fels  &c  les  huiles  âcres. 
Alors  la  matière  nourriftâme  trop  diviféc  6c 
meiée  avec  l’eau  ne  peut  point  s'appliquer.  La 
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^râiflè  même  fe  liquéfié  de  s'échappe  par  divers 
couloirs»  Les  engorgemens  des  gros  vaifiéaux  bou¬ 
chent  les  tuyaux  capillaires  qui  portent  la  nour¬ 
riture  aux  parties  où  ils  fie  rendent.  Pour  l’âcreté 
des  Tels  de  des  huiles  ,  elle  eft  prouvée  par  1  acreté 
qui  furvient  à  l’urine  de  à  la  falive  quand  on 

jeune.  -  *  . 

Les  phtifiques  font  maigres  ?  parce  que  ies 

poumons  qui  préparent  la  lymphe  pour  nourrir 
les  parties  ne  font  plus  leurs  fonctions»  Au  con¬ 
traire  ils  y  mêlent  une  matière  purulente  qui  la 

déprave  entièrement*  A 

Quand  on  maigrit*  il  doit  paroitre  des  rides 
fur  le  corps*,  parce  que  quand  les  parties  enat- 
nues  diminuent  de  volume?  la  peau  n  eft  plus 
tendue,  Ainfi  par  la  force  de  Patmolphere  ies 
parties  de  la  peau  font  poulfées  les  unes  contre 
les  autres,  de  en  divers  enfoncemens:  de  tout 
cela  il  doit  néceftairement  refulter  des  rides, 

DES  SENS, 

Qy  £  S  T  I  O  N  XXXIX. 

Expliquez  les  phénomènes  qui  regardent  le 

fens  du  toucher*  .  .  .  c 

Rép  iQ.  La  torpille  eft  un  poifton  de  la  hgure 

d'une  raye  ?  à  peu-près.  Si  l’on  ne  touche  point  ce 

poifton,  quelque  proche  que  foit  la  main,  on  ne 
fent  rien»  Mais  fi  vous  le  touchez  avec  le  doigt  , 
vous  Tentez  du  moins  aftez  fouvent  un  engour 
diflement  douloureux  dans  la  main  &  dans  e 
bras»  Ce  poifton  fe  cache  dans  le  labié  comme 
pour  tendre  des  pièges  aux  poiftbns ,  qu  î  ^  rappe 
dès  qu’ils  le  touchent  fans  fe  defier  du  perd  qui 
les  menace.  Bientôt  engourdis  de  immobiles  ils 

deviennent  la  proie  d’un  ennemi  dont  les  coups 

A  a  a  i| 
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font  egalement  redoutables  &  imperceptibles 
Si  le  fait  eft  vrai  ,  en  voici  l’explication.  Selon 
les  oblervations  de  M.  Dereaumur  ,  la  torpille 
a  le  dos  on  peu  convexe.  Cette  furface  devient 
plate  ,  ou  même  concave  par  degrés. Mais  elle  eft 
devenue  concave  avant  qu’on  ait  pu  s'en  apper- 
ceyoïr  ;  &  au  moment  quelle  reprend  fa  con- 
vexite,  l’on  eft  frappé.  La  vîtefte  du  coup  en¬ 
gourdit  la  main  &  le  bras  en  arrêtant  fubitement 
par  une  împrelïîon  contraire  le  cours  des  ef- 
prits  animaux. 

^.  L'Auteur  de  l’Hiftoire  des  Antilles,  dit 
apres  l’avoir  expérimenté  lui- même,  qu’aufTitôt 
qu’on  touche  un  petit  poiflTon  qu’on  nomme 
Sf're,  qui  flotte  tou  jours  fur  l’eau, a&z  commun 
dans  ces  ifles ,  on  lent  de  la  douleur  comme  fi 
l’on  avoir  piongé  le  bras  dansdel’huilebouillante. 

ce  petit  animal  par  la 
tranlpnation  des  corpufcules  qui  fermentent  avec 

*L  ViodrulCent  ce  intiment  douloureux. 

3  .  Quelquefois  fans  être  touché,  l'on  fent  de 
la  douleur  dans  1  organe  du  toucher.  Ceux  qui 
ont  ete  bielles  en  quelque  endroit  du  corps,  y 
lentent  allez  ordinairement  des  douleurs,  dès 
que  ie  te  ms  fe  difpofe  a  changer.  Dans  les  chan- 
gemens  de  tems  ^  Pair  qui  le  charge  plus  ou. 
moins  de  vapeurs  &  d'exhalaifons^  &  qui  devient 
ou  puis  pelant  ou  plus  léger  ,  fait  une  imprefîion. 
extiaordinane  lur  le  tilfu  délicat  des  parties  of- 
renfées  ,  (oit  qu  ii  les  comprime  extérieurement, 
ou  qu  il  les  ctenae  intérieurement,  comme  Ta 
remarque  M.  Delahire.  N’eft-ce  pas  cette  im- 
prefl!^  extraordinaire  fur  le  tiffu  délicat  des  par- 
tics  orreniees  qui  caufe  la  douleur ‘qu'on  y  ref- 
*ent»  &  fert  en  quelque  façon  de  baromètre. 

4  •  Le  plailir  d  un  chatouillemenr  modéré, 


delaPhysiqlogii.  74 1 

vient  chine  agitation  prompte  &  a(Tezvive>  qui 
pa (Te  dans  les  particules  infenfibies  des  fibres 
fans  les  blefier. 

La  plante  des  pieds  eft  plus  fenfibk  au  cha¬ 
touillement  ;  c’eft  qu'il  y  a  plus  de  hbres  ner- 
veufes  qui  vont  aboutir  là.  Quelquefois  le  tou¬ 
cher  eft  h  délicat  qu’il  fupplée  à  la  vue  dans  les 
chofes  où  elle  paroîc  le  plus  nécefiaire.  Le  Jour¬ 
nal  des  Sçavants.  1680.  Mars,  p.  96  parle  d’une 
jeune  perfonne  aveugle  prefque  dès  la  naît 
fance  ,  mais  fort  (pirituelle  ,  qui  apprit  au  tou¬ 
cher  feul  à  écrire.  On  lui  grava  fur  un  ais  les 
lettres  de  l’alphabet  allez  profondément  pour 
difcerner  les  figures  avec  les  doigts,  A  force  de 
fuivre  les  traces  avec  les  doigts ,  Ôc  de  les  imiter 
avec  le  crayon  ^  elle  acquit  l’habitude  de  former 
les  caractères ,  de  les  lier  ,  enfin  d’écrire  à  fes 
amis  8c  en  François  8c  en  Latin.  Elle  écrivoit 
avec  un  crayon.  Un  chaffis  fait  exprès  tenoit  le 
papier  ferme,  &  guidoit  la  main  pour  faire  les 
lignes  droites. 

Question  x  l. 

D’où  viennent  les  faveurs  ,  objet  du  goût  en 
général  }  Expliquéz  quelques  phénomènes  fur 
le  fens  du  goût  ? 

Rép.  Les  faveurs  viennent  principalement  des 
parties  falines  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  ma¬ 
tières  tant  animales  que  végétales  ,  que  l’on 
prend  ou  comme  alimens  ou  comme  remèdes. 
Ces  petits  corps  anguleux  8c  tranchant  font  plus 
propres  que  d’autres  à  pénétrer  jufqu’à  l’organe 
immédiat ,  8c  à  s’y  faire  fentir.  On  peut  en  ju¬ 
ger  en  mettant  fur  la  langue  quelque  grain  de 
fcl  pur  ,  de  quelque  nature  qu’il  foit ,  il  y  fait 
une  impredîon  très  -  forte  ,*  8c  i’analyfe  fait  voir 

A  a  a  iij 
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que  de  tous  les  mixtes  ceux  qui  affectent  le  plus 
l'organe  ,  font  les  plus  abondants  en  fels. 

On  ne  connoîc  qu'un  très- petit  nombre  de  Tels 
qui  différent  eflentieliement ,  ou  dont  les  parties 
divifées  par  l’eau  fe  montrent  fous  des  figures 
conftamment  différentes.  De-là  il  fuit  que  les 
{eniations  du  goût  feroient  peu  variées ,  fi  les 
particules  falines  que  les  alimens  contiennent  5 
agilloient  feules  &  fans  mélange  fur  l'organe  : 
mais  la  nature  les  a  mêlées  avec  d’autres  princi¬ 
pes  qui  ne  font  point  favoureux  par  eux-mêmes  s 
qui  n’agilfent  que  comme  objets  du  toucher  en 
général ,  3c  dont  le  nombre  3c  les  dofes  fe  com¬ 
binent  à  l'infini.  L'eau  ,  la  terre ,  l'air  ,  le  foufre  „ 
l'huile  j  font  autant  de  matières  iniipides  que  la 
nature  a  fait  entrer  dans  prefque  tout  ce  qui  (ère 
de  nourriture  aux  animaux.  La  bouche  en  broyant 
ces  alimens  fournit  une  lymphe  qui  facilite  la 
défunion  des  parties  ,  3c  qui  développe  les  prin¬ 
cipes  ;  mais  ce  dillolvant  n’a  point  autant  de  prife 
fur  les  uns  que  fur  les  autres:  le  foufre  3c  l’huile, 
par  exemple  a  ne  cèdent  point  à  fon  action  , 
comme  la  terre  3c  l’eau;  ainfi  la  partie  faline  ne 
fe  dégage  jamais  qu’imparfaiteinent ,  3c  à  pro¬ 
portion  de  la  difiolubilité  de  ce  qui  lui  eft  étroi¬ 
tement  uni. 

Quant  à  l’organe  du  goût,  tous  les  Anatomif» 
tes  conviennent  qu’il  eft  principalement  dans  la 
langue  ;  un  grand  nombre  d’entre  eux  croyenc 
qu’il  elt  dans  tout  l'intérieur  de  la  bouche ,  3ç 
pluheurs  l'étendent  jufqu’à  l’œfophage ,  &  même  ♦ 
julqu’à  i  eftomac.  Il  n'eft  guères  poffible  de  le 
borner  à  la  langue  feule;  chacun  peut  rcconnoî- 
tre  par  fa  propre  expérience  que  les  matières 
favoureufes  fe  font  fentir ,  quoique  plus  foible- 
ment  au  palais  3c  au  fond  de  la  bouche  ;  mais 
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cc  qui  décide  la  queftion  ,  c’eft  que  félon  lHif 
toire  de  l’Académie ,  1718.  p.  6.  on  a  vu  des 
gens  qui  n'avoient  point  de  langue,  &  qui  goû« 
soient  les  alimens. 

Dans  la  langue  les  extrémités  des  fibres  ner- 
veufes  font  comme  enchailées  dans  une  enve¬ 
loppe  ou  gaine  fort  poreufe,  abreuvées  d’ailleurs 
d’une  lymphe  qui  entretient  leur  foupleffe,  &  qui 
met  la  partie  favoureufe  en  état  de  les  toucher 
comme  il  convient  pour  fe  faire  fentir  :  car  elle 
la  divife ,  elle  la  développe  de  maniéré  qu’elle  lui 
donne  le  degré  de  ténuité  néceflaire  pour  s’infi- 
nuer  par  cette  peau  très-poreufe  qui  couvre  les 
petites  houppes  nerveufes  fur  lefqueiles  l’impref- 
ûon  doit  fe  faire. 

Certains  corps  font  infipides  ,  comme  l’air  , 
l’eau,  le  verre,  les  métaux.  C’eft  qu’ils  ne  font 
point  d’impreffion  fenfible  fur  l’organe  ,  parce 
qu’ils  ont  des  parties  trop  déliées  ,  comme  l’air, 
ou  trop  fléxibles  ,  comme  l’eau,  ou  t  trop  polies, 
comme  le  verre ,  ou  trop  groffieres  pour  péné¬ 
trer  dans  les  interftices  de  l’organe  comme  les 
rnétaux  que  la  falive  ne  fauroit  diffoudre.^ 

Les  affaifonnernens  donnent  du  goût  aux 
alimens  ;  parce  qu’ils  changent  la  maffe  ou  la 
configuration  des  particules  des  fels,  leur  don» 
nant  une  figure  plus  capable  de  piquer  l’organe 

fans  le  blefter.  ^  A 

Il  y  a  des  faveurs  qui  flattent  le  goût ,  il  y  en 
a  qui  font  défagréables.  Celles  qui  piquent  1  or¬ 
gane  du  goût  3  fans  le  bîeffer  ,  flattent  le  goût. 
Celles  qui  le  frappent  rudement  ,  ou  le  déchi¬ 
rent,  foità  caufe  de  leur  configuration,  ou  de 
l’excès  de  leur  maffe  ,  ou  de  leur  mouvement , 

font  défagréables.  .  j  i  ver, 

La  différence  des  goûts  vient  de  la  différence 
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des  fibres  dont  la  tiffure  eft  pins  ou  moins  fuf- 
cepnb'e  des  mêmes  împreffions. 

Les  malades  trouvent  aftez  iouvent  tous  les 
ali  me  ns  mfipides.  G  eft  que  la  bile  répandue  fur 
1  oigane  ,  ou  qui  fort  des  fibres  ,  lorfque  les 
malades  effayent  de  manger  ,  émoufiTent  les 
pointes  des  alimens,  ou  leur  a&ion  fur  leur 
organe. 

Au  commencement  d'une  convalefcence  ,  il 
arrive  allez  Iouvent  qu'on  ne  trouve  point  de 
goût  aux  alimens.  Cela  vient  de  ce  qu'il  refte 
encore  quelque  humeur  vicieule  qui  engorge  les 
poies  par  ou  doivent  palier  les  particules  fa¬ 
vori  eu  (es;  ou  parce  que  les  accidens  qui  ont 
piecedé  ,  ont  cauie  quelque  altération  à  l'organe 

meme  qui  n  eft  point  encore  revenu  à  Ton  état 
naturel. 

Quand  nous  Tommes  dans  la  langueur,  il  y 
a  des  matières  dont  le  goût  agréable  ôc  vif  re¬ 
donne  d'abord  des  forces.  Cela  vient  de  ce  que 
leurs  parties  agitent  d'abord  les  nerfs^&y  font 
couler  le  lue  nerveux 5  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  agitation  feule  qui  arrive  aux  nerfs 
de  la  langue  pmfte  produire  un  tel  effet.  Ces 
parties  fubtiles  dont  nous  parlons  s'infinuent 
d'abord  dans  les  vaiifeaux,  les  agitent  par  leur 
aéhon  ,  fe  portent  au  cerveau  où  ils  ébranlent  le 
principe  des  nerfs.  Fout  cela  fait  couler  dans 
notre  machine  le  fuc  nerveux  qui  étoit  prefque 
lans  mouvement.  \ 

r  Comme  le  goût  ne  dépend  que  de  i'a&ion  des 
iels  &  d'autres  matières  âcres  fur  les  nerfs ,  011 
peut  demander  pourquoi  nous  ne  pouvons  pas 
connoitre  le  goût  de  ces  mêmes  Tels  dans  les 
j^tres  parties  au  corps  ?  mais  il  eft  évident  que 
aes  ^Ue  ies  nerfs  feront  différemment  arrangés 
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dans  quelque  partie  ,  les  importions  qu'ils  rece¬ 
vront  feront  différentes.  Or  dans  îe  corps  humain 
il  n'y  a  nulle  partie  où  les  nerfs  foient  difpofés 
comme  dans  la  langue.  Il  faut  donc  de  toute  né- 
certité  que  les  parues  des  Tels  y  agifient  diver- 

Ou  peut  demander  d'où  procédé  la  liai! on  par¬ 
ticulière  qui  régné  entre  le  goût  &C  1  odorat  $ 
îiaifon  plus  grande  qu4entre  te  goût  8c  les  autres 
fens  5  car  >  quoique  la  vue  &  fouie  produifent 
fur  les  organes  du  goût  des  effets  femblables  à 
ceux  que  caufe  l’odorat ,  comme  d  exciter  1  appé¬ 
tit  ou  de  procurer  le  vomiiiement,  quand  on  voit 
ou  qu'on  entend  nommer  des  choies  dont  le 
goût  plaît  ou  déplaît  allez  pour  révolter ,  il  crt 
néanmoins  certain  que  l'odorat  agit  plus  puif- 
famment,  On  en  trouve  la  rai fon  oans  rap¬ 
port  immédiat  8c  prochain  que  les  odeurs  &C 
les  faveurs  ont  enfemble.  Elles  confident  toutes 
deux  dans  les  efprits  développes  des  matières 
odorantes  8c  favoureufes  ;  outre  que  la  membra¬ 
ne  qui  tapiffe  le  nez  organe  de  l'odorat  >  eft  une 
continuation  de  la  même  membrane  quitapifle  la 
bouche, le  gofier,  l'œfophage  8c  Eeftomac*  organes 
du  goût  en  général.  C'ert  en  vertu  des  memes 
caufes  qu’on  s'avoure  d'avance  avec  volupté  le 
caffé  par  fon  odeur  aromatique  ,  &  qu'on  eh  ré¬ 
volté  contre  quelque  mets,  ou  contre  une  méde¬ 
cine  dont  l'odeur  ert  défagréable. 

Ajoutez  que  ^imagination  exerce  ici  comme 
ailleurs  (on  fouverain  empire.  Lame  fe  i  ippcl- 
lant  les  mauvailes  qualités  d'un  aliment  puant , 
les  na u fées  8c  les  trilles  effets  d  un  pu*  gatrt  , 
s'en  renouvelle  l’idce  a  1  odeur  \  cette^  îüee 
trouble  en  un  moment  les  organes  du  goût ^  de 
la  déglutition  &  de  la  digeftion.  Aurtî  voit-on 
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que  les  perfonnes  dont  l'imagination  eft  fort 
vive ,  font  les  plus  fujettes  à  cet  ébranlement  de 
la  machine  ,  qui  fait  que  1  odeur  ,  la  vue  même  g 
ou  1  otiie  des  choies  tics  agréables  ou  défagréa» 
blés  au  goût  y  fuffiientpour  aheéter  ces  perfonnes 
délicates  dont  ie  genre  nerveux  s'émeut  fa¬ 
cilement. 


Question  x  l  i. 

Expliquez  quelques  phénomènes  fur  l’odorat  ? 

£ép.  i  Les  peiionnes  qui  n'ufent  pas  de  tabac 
ou  de  parfums  ontfouvent  l'odorat  plus  délicat 
que  celles  qui  en  uient.  Dans  ces  dernieres  les 
odeurs  fortes ,  &  leur  fréquent  ufage  ,  endur¬ 
cirent  y  pour  ainfidire  >  les  petites  houpes  nerveu- 
ies  auxquelles  elles  s'appliquent,  &  leur  font  per¬ 
dre  ce  fentiment  délicat  dont  jouiflent  ordinai¬ 
rement  les  perfonnes  qui  n'ufent  point  de 
tabac ,  &cc. 

z  .  Un  rhume  de  cerveau  ôte  pour  un  temps 
1  üiage  (ie  1  odorat  ;  parce  qu’alors  une  humeur 
iurabondante  ou  trop  epadfie,au  lieu  d'abreu¬ 
ver  organe  autant  quilconvient  feulement  pour 
entretenir  fa  fouplefle  Ôc  fa  fenfibilité  ,  engor- 
gonfle  toute  la  fubflance.  Car  alors  non- 
feulement:  il  n'eft  point  dans  fon  étac  naturel  , 
&  difpofe  a  bien  faire  fes  fon  étions  ,  mais  l'air 
qui  patfe :  avec  peine  n'y  porte  pas  la  même  quan¬ 
tité  d'odeur  pour  toucher  les  fibres  &  avertir 
par-la  l’ame. 

3  •  Les  Heurs  flattent  moins  l’odorat  y  après 
es  grandes  chaleurs ,  que  dans  le  temps  d'une 
chaleur  modérée  ,  parce  que  dans  les  grandes 
chaleurs,  une  évaporation  exceflive  épuife  enfin 
les  écoulemens  des  corpufcules  odoriférents. 

Le  matin  ,  à  peine  la  rôle  même  a  ~  t  «  elle 
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quelque  odeur1,  c’eft  qu  alors  le  froid  empeche 
l'évaporation.  D'ailleurs  ,  les  nerfs  olfadoires 
font  moins  libres  le  matin  ?  ou  puis  embarraues 

d'humeurs.  . 

4°  La  différence  des  odeurs  vient  de  la  différen¬ 
ce  de  lamaffe?dela  figure,  &  des  mouvemens  des 
corpufcules.  Des  corpufcules  trop  groflicrs ,  trop 
pointus ,  ou  trop  agités  répandent  une  odeur  de- 
fagréable;  parce  que  trop  greffiers ,  ils  ébranlent 
trop  l’organe  ;  trop  pointus  ,  iis  pénétrent  trop 
avant  ;  trop  agités,  ils  font  l’un  &  l'autre ,  & 
déchirent  l'organe:  d'où  vient  que  certaines  per- 
fonnes  qui  ont  les  fibres  de  l’odorat  fort  tendres, 
ne  fauroient  fouffrir  l'odeur  du  fromage ,  ni 
d’autres  chofes  femblables.  Des  corpufcules  d  une 
petiteffe  médiocre,  plus  ronds,  moins  perçants , 
dont  l’agitation  n’efl  ni  trop  foibie ,  m  trop 
forte  flattent  le  fens  de  l’odorat ,  p.rce  qu  i  s 
ne  font  que  le  chatouiller  fans  le  blelier. 

De-la,  d’ordinaire,  le  refte  égal,  les  corps  d  une 
odeur  fort  douce ,  confervenr  leur  odeur  plus 
long-tems ,  parce  qu’ils  n’exhalent  que  de  petits 

corpufcules.  .  ,  *  , 

Quelquefois  une  odeur  qui  plaît  a  une  cer- 

taine  diftance  ,  devient  infuportable  de  p  us 
près.  C’efl  que  de  plus  près  elle  bleffe  l  organe 
de  l’odorat  par  l’excès  de  fon  mouvement,  SC 
par  la  plus  grande  quantité  de  corpufcules  qu» 

Souvent  du  mélange  de  deux  odeurs  qui  flattent 
l’odorat  chacune  en  particulier  ,  il  en  relulte 
une  troifieme  qu'on  a  peine  a  fouffrir ,  parce 
que  le  mélange  rend  les  molécules  trop  groflie- 
res ,  trop  fortes  &  capables  de  bleffer  l’organe. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  au®  que  dans  ce  mé¬ 
langé  une  efpece  de  fermentanon  développe 
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quelques  corpufcules  nuifibles  qui  Ce  tranfmet- 
Cent  à  notre  organe  ? 

Ainfidu  mélange  de  deux  odeurs  défagréables 
il  en  refulce  une  odeur  agréable.  C’elï'qu’ap. 
part  m  me  ne  alors  le  mélange  caule  des  fermen¬ 
tations  qui  diminuent  les  molécules,  ou  qu'Ü 
emoulle  les  particules  trop  aiguës;  qu’il  leur 
donne  enfin  des  mouvemens  &  des  figures  ci- 
paoies  d 'agiter  &  de  piquer  l'organe  de  l'odo- 
rat,  (ans  le  blcller. 

On  voit  allez  dans  le  meme  principe,  pour¬ 
quoi  quelquefois  le  mélange  &  la  trituration  de 
deux  iUOitances  ,  qui  ne  (entent  rien  feparé- 
ment ,  comme  le  Tel  armoniac  &  ie  Tel  de  tartre, 
leur  donnent  une  odeur  très  pénétrante. 

5°.  Selon  le  Journal  des  Sçavants  ,  1 666.  p. 
113.  dans  plusieurs  endroits  de  l'Amérique,  il 
Je  trouve  des  ferpens  à  fonnettes,  ainfi  appelles  ; 
parce  qu  avec  le  bout  de  la  queue  ils  font  un  bruit 
lemblable  à  celui  des  fonnettes.  Ils  ont  ia  queue 
terminée  par  plusieurs  petits  corps  durs  ,  unis 
deux  a  deux  ,  enveloppés  d’une  membrane  min¬ 
ce,  tra  ni  parente ,  &  feche  ,  qui  dès-que  le  fer- 
pent  fe  meut,  &  que  les  petits  corps  ie  choquent , 
rait  au  bruit  ,  &  avertit  par-là  du  péril  où  l’on 
elt.  Ces  fortes  de  ferpens  ont  la  langue  fourchue , 
les  dents  longues  &  pointues  ;  ils  font  affez gros, 
longs  d  environ  cinq  pieds ,  &  très  -  dangereux. 
Mais  n  ion  attache  au  bout  d’un  grand  bâton 
fendu  des  feuilles  de  pouliot  [aunage ,  ou  du 
dictame  de  Virginie ,  &  qu’on  les  approche  fort 
pies  des  narines  d’un  ferpent  à  fonnettes  ,  Po- 
oeur  te  tue  en  moins  de  demi-heure.  Auilî,  par¬ 
tout  ou  le  pouliot  fauvage  croît ,  on  ne  voit 
point  de  ces  ferpens.  Apparemment  l'odeur  bou- 
Cle  *es  conduits  de  la  refpiratîon  dans  ces 
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animaux,  ou  fermente  avec  le  fang  de  maniéré 
à  les  étouffer,  foit  endéchirant  les  conduits  du 
fang  ,  foit  en  fermant  ceux  des  efprics. 

f  L'odeur  du  vin  enyvre  quelquefois.  Tan¬ 
tôt  les  particules  du  vin  qui  voltigent ,  qu'on 
refpire  ,  8c  qui  gagnent  l'intérieur  de  la  1ère  ,  agi¬ 
tent  fortement  les  traces  des  idées.  Tantôt  ces 
corpufcules  bouchent  les  conduits  des  efprics  \ 
de-là  les  idées  bifarres ,  mal  afforcies,  8c  vives, 
qui  occupent  toute  l’attention  ;  de-là  les  raifon- 
nemeris  infenfés ,  la  démarche  mal  affermie  ,  les 
traits  ridicules  de  l’hyvrefïè. 

Buvez  en  aflez  grande  quantité  de  l'eau  d’une 
fontaine  que  l'on  trouve  en  Paphlagonie  ,  vous- 
vous  trouverez  auffî  yvre  que  fi  vous  aviez  bu 
du  vin  en  pareille  quantité. 

Le  vin  n'enyvre  que  parce  qu'il  caufe  des 
obftruétions  dans  le  cerveau.  L'eau  de  la  fon¬ 
taine  dont  on  vient  de  parler  fe  trouve  chargée 
de  corpufcules  propres  à  caufer  de  pareiîes  obf- 
truélions  ;  elle  doit  donc  enyvrer  ceux  qui  en 
boivent. 

7°.  Au  refte  les  corps  odoriférents  fortifient 
ceux  qui  font  dans  la  langueur  ;  8c  cela  vient  de 
ce  que  leurs  parties  en  agitant  les  nerfs  olfaélifs, 
agitent  ceux  qui  communiquent  avec  eux  8c  y 
font  couler  le  fuc  nerveux.  D'ailleurs  elles  en¬ 
trent  peut-être  dans  les  vaifleaux  fanguins  iur 
lefquels  elles  agiflent ,  8c  dans  lefquels  par  con- 
féquent  elles  font  couler  les  liqueurs  plus  rapi¬ 
dement.  Tout  cela  nous  fait  revenir  des  foi- 
bleffes  ,  puifqu'elles  ne  confident  que  dans  une 
ceffation  de  mouvement.  Mais  fi  cette  agitation 
caufée  par  les  corps  odoriférents  étoit  extraor¬ 
dinaire  ,  elle  pourroit  porter  les  convulfions  dans 
les  parties  dont  les  nerfs  communiquent  avec 
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ceux  du  nez.  Ces  convulfions  trop  violentes 
peuvent  enfin  caufer  la  mort*  8c  c’eft  ce  qui 
eft  arrivé  quelquefois  par  l'ufage  de  l'hellebore* 
Il  faut  cependant  avouer  que  la  différente  con 
texture  des  houppes  nerveufes  3  ainfî  que  leur 
fenfibilité  plus  ou  moins  grande  ,  rendent 
ï'homme  plus  ou  mnins  fefible  aux  impreflions 
des  odeurs.  L'odeur  de  l'hellebore  déplaira  infi¬ 
niment  à  l'un  ^  tandis  qu'un  autre  la  fuportcra 
fans  peine ,  8c  ainfi  de  tous  les  autres  corps  odo- 
îiférents. 


A  P  P  E  N  D  I  X 

SUR  LA  BOTANIQUE. 


N  OT  IONS  P  RE*  LIMINAIRES* 


la  connoifïànce  des 


z.  La  plante  eft  un  corps  organifé  ,  qui  végété  , 
qui  croît  &  produit  des  corps  de  même  efpéce* 

3.  Les  fibres  font  des  tuyaux  étroits  ,  oblongs, 
arrangés  dans  la  longueur  de  la  plante  ;  entre¬ 
lacés  d’ordinaire  en  forme  de  filets.  Les  trachées 
font  des  tuyaux  plus  gros,  formés  d'une  lame 
de  figure  fpiraie  ,  difpofés  de  bas  en  haut  le  long 
de  la  plante  \  tantôt  unis  dans  leurs  cours ,  tantôt 
s’élargüîant  en  maniéré  de  cellules  femblables 
aux  trachées  &  aux  poumons  des  infeéles ,  fitués 
à-pemprés  de  la  même  façon ,  6c  dont  l'ouver¬ 
ture  eit  fenfible  quand  on  coupe  la  tige  horizon¬ 
talement.  Le  microfcope  découvre  dans  le  bois 
un  grand  nombre  de  petits  trous  *  difpofés  en 
rond  &  avec  ordre.  Les  utricules  font  de  petites 
véfîcules  ovales  ,  à-peu  près  ,  faifant  plulieurs 
rangées  horizontales^  ou  perpendiculaires  à  l’axe 
de  la  plante  ,  &  ferrées  les  unes  conz re  les  autres, 

4.  L* écorce  efi:  compofée  d'une  pellicule  ,  d'un 
tiffu  de  fibres,  de  trachées  6c  d'urricules  qui  s'in- 

*  YqjzzUs  Mémoires  de  Leipfik,  1713,  Jany.  P. 
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férent  dans  le  bois.  Le  livre .  eft  la  partie  in  te-» 
ricure  de  l'écorce  ,  celle  qui  touche  le  bois  ,  8c 
qui  eft  elle-même  prête  à  devenir  bois. 

5.  La  moelle  eft  comme  un  amas  de  véficules 
allez  femblables  à  celles  du  bois. 

6.  Les  racines  font  les  parties  chevelues  dont 
les  fibres  font  plus  propres  à  recevoir  les  fucs 
greffiers ,  8c  qui  pour  cela  s'attachent  comme 
d'elles- mêmes  à  la  terre. 

7.  La  tige  eft  la  partie  qui  s'élève  depuis  les 
racines  ,  d'ordinaire  en  forme  de  cylindre  , 
jufqu’aux  branches  ,  ou  jufqu'aux  feuilles. 

S.  Les  bourgeons  8c  les  branches  (ont  des  ef- 
peces  de  rejettons  >  ou  de  petites  plantes  qui 
naiffent  de  la  tige. 

p.  Les  feuilles  font  des  productions  des  fibres 
des  branches  ou  de  la  tige.  Ces  libres  accom¬ 
pagnées  de  trachées  8c  d'utricules  fortent  d’un 
pédicule  ,  s'étendent  d'abord  en  largeur >  puis 
vont  en  le  rapprochant  après  quelques  détours, 
8c  forment  le  plan  8c  le  contour  de  la  feuille. 

10.  La  fleur  eft  à-peu-près  comme  la  feuille  , 
un  tiftu  de  fibres  qui  viennent  de  l'écorce  &  du 
bois  ,  mais  plus  déliées  ^  8c  félon  la  tifture  8c 
l'arrangement  des  feuilles ,  c'eft  une  anemone  , 
une  rofe j>  un  œillet. 

1 1.  Le  fruit  que  l'on  voit  naître  au  milieu  de 
la  fleur,  renferme  la  femence  ou  la  graine  qui 
eft  une  petite  plante  prête  à  fe  développer. 

12.  Les  fucs  nourriciers  des  plantes  font  les 
terres,  les  huiles,  les  fels  8c  l'eau.  Les  mêmes 
fucs  nourriflent  diverfes  plantes  ,  8c  produifent  - 
des  fruits  divers  félon  les  différentes  configu¬ 
rations  qu'ils  reçoivent  dans  les  vaifteaux  des 
plantes.  On  appelle  pulpe  la  chair  de  la  plantée 

1 5 .  La  fève  pour  fe  travailler  plus  finement  3 

circule 
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circule  dahsles  plantes  comme  le  fang  des  ani¬ 
maux  j  car  ielon  Mr.  Nlanotte  p.  Ion- 

que  les  tiges  de  deux  charmes  joignent  enfem- 
ble  leurs  écorces  dans  un  endroit ,  de  forte  que 
le  fuc  de  l’un  pade  dans  l’autre;  Ci  fon’fcie  au 
mois  de  Février  la  tige  de  l'un  à  deux  pieds  au- 
deflous  de  la  jonction  des  tiges  ,  les  branches 
latérales  qui  font  au  -  deflous  de  l’union  des 
écorces,  pouffent  au  printemps  de  petits  jets  &C 
des  feuilles,  auflî  bien  que  celles  qui  font  au- 
delfus ,  &  comme  fi  elles  recevoient  de  la  nour¬ 
riture  des  racines  de  leur  propre  tige.  Il  fane 
donc  qu’elles  reçoivent  par  la  jonéhon  des  tiges, 
un  fuc  quidefeende  des  branches  vers  les  racines, 
après  être  monté  des  racines  vers  les  branches. 

1 4.  Les  plantes  ont  une  efpece  de  refpiration » 
puifque  l’huile  mife  à  leurs  racines  empêchant 
Fai  r  d’y  entrer,  les  fait  mourir.  Aufli  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  racine  on  apperçoit  deux  fortes  de 
conduits;  les  uns  qui  reçoivent  le  lue,  &  ce  font 
les  tuyaux  ligneux;  les  autres  qui  portent  lait 
dans  les  cellules ,  &  ce  font  les  trachées.  Ces 
trachées  reflemblent  fort  a  celles  des  inleétes  , 
&  font  difperfées  de  la  même  façon  ,  difpofées  le 
long  delà  plante,  formées  d’une  lame  mince  J 
tantôt  unies  îanJMeurs  cours ,  &Z  tantôt  s'éiar- 
giflanc  en  forme  de  cellules. 

Qu  E  S  T  I  O  N  /. 

D’où  vient  chaque  plante  ? 

Rep.  D’une  graine,  &  la  graine  eft  elle-mêms 
une  petire  plante  qui  prend  en  fuite  les  accroif- 
iemens  &  la  forme  convenable.  Les  œufs  des 
animaux  &  les  graines  des  plantes,  font  a  peu- 
près  la  même  chofe.  Un  animal  &  une  plante 
contenus  en  petit,  l’un  dans  un  œuf  ,  l&utrs 


75" 4  A  p  p  £  n  dix 

dans  fa  graine  ,  viennent  à  fe  développer;  voilà 
leur  origine  8c  leur  n  alliance. 

Dans  le  Journal  des  Savants  i6~f.  Juin ,  p. 
j66.il  eft  dit  qu'on  a  vu  dans  la  Siiéfie,  8c'i 
la  Gourde  Vienne  ,  une  feule  tige  porter  quinze 
gros  épis  d’orge  j  qui  s'élevant  en  jeu  d  orgues  , 
formaient  un  très-beau  panache.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  la  caufe  de  ce  phénomène. 

C'eft  qu'apparemment  quatorze  graines  en¬ 
fermées  dans  une  plus  grande ,  setoient  déve¬ 
loppées  avec  elle.  Mifcellanea  car.  Academie* 
nat.  cur  ia  for  u?n.  t.  i .  obf  3  3.p.  no.  121.  Ainfi  fé¬ 
lon  le  Journal  des  Savants  ,  Juin  167/.  p.  166. 
on  a  vu  une  pomme  dans  une  autre  pomme  ; 
un  citron  dans  un  autre  citron ,  un  limon  dans* 
un  autre  limon ,  une  poire  qui  fortoiu  à  demi 
d'une  autre  poire,  une  rofe  qui  naiftoitdu  mi¬ 
lieu  d'une  rofè  ,  8c  M.  Louwenhoek  avec  fou 
microfcope  a  vu  dans  un  grain  de  bled  trois 
germes,  ou  trois  plantes  avec  leurs  racines  & 
leurs  feuilles  3  dans  un  grain  de  fegle  quatre 
germes ,  huit  dans  un  grain  d’orge.  Quelques- 
uns  prétendent  avoir  vu  quatre  cents  germes 

fbrtir  à  la  fois  d'un  feul  grain  de  bled. 

/ 

Question  /  /. 

On  a  trouvé  dans  des  arbres  des  figures 
de  pierre  ,  où  l’on  voyoit  toute  la  délicatefle  de 
l'Art.  Pourquoi } 

Rep.  Apparemment  les  hommes  les  y  avoient 
miles  dans  des  creux  faits  exprès ,  ou  préparés 
naturellement ,  8c  l'acroiftement  de  l'écorce  les 
y  avoir  cachées. 

Peut-etre  trouvera-t-on  cette  explication  bien 
éloignée  de  la  vraifemblance  ;  mais  eft-il  croya¬ 
ble  que  la  fève  entramam  dans  fon  cours  plu- 
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fseurs  particules  hétérogènes  ,  les  dépofe  dans 
i'épaitfeur  du  bais  ou  entre  l’écorce  &c  le  bois , 
pour  former  un  corps  qui  gtoiliilè  tous  les  jours  y 
à  l'imitation  du  calcul ,  qui  dans  la  veille  de 
l'homme  prend  fans  celTe  de  nouvelles  mcruda- 
tions ,  8c  paroîc  dans  certains  (u jets  lous  la  figuré 
raboteufe5  dans  d’autres polie  >  ovale  ,  ronde? 
&c.  Où  trouvera-t-on  dans  l'arbre  des  cavités 
où  la  fève  le  dépofe  en  grande  quantité  ,  pouï 
y  laiflèr  par  un  féjour  fuffifant  différentes  incrui- 
tations  pierreufes }  c'eft  à  mon  avis  ce  que  l'ex¬ 
périence  ne  prouvera  jamais.  Je  fai  que  par  un 
différent  entrelacement  des  fibres  ligneüfcs?  la 
nature  toujours  merveilleule  dans  (es opérations? 
peut  former  dans  un  arbre  plufieurs  fibres  très- 
curieufes.  Ainfi  le  MifcdUnea  curloforum  nous 
offre-t-il  des  productions  admirables  j  mais 
après  tout  le  merveilleux  confiée  dans  un  cer¬ 
tain  arrangement  des  fibres  de  la  plante  ?  ôt 
Bon  ne  voit  pas  qu’un  arbre  ait  produit  des  fi¬ 
gures  de  pierre.  Quoiqu'il  en  foit ,  jJai  fou  veuf 
pris  plaifir  à  mettre  dans  des  trous  d'arbres ,  faits 
exprès?  plufieurs  pièces  de  métal,  de  pierre,  de 
bois  ?  d'os  ,  8cc.  Quelques  années  après  je  cou- 
pois  l'arbre,  8c  j'en  arrachois  les  pièces  au  grand 
étonnement  de  ceux  qui  me  voyoient  agir  ainfi  y 
ils  ceffoient  d'être  furpris ,  lorfque  je  leur  difois 
que  ces  corps  étrangers  ne  (e  trouvaient  dans 
l'arbre  que  partie  que  je  les  y  avois  mis» 

Question  i  i  /- 

Pourquoi  La  matière  de  la  transpiration  *  des 

*  La  matière  de  la  transpiration  des  plantes  ,  ainfi  qvtff 
celle  du  corps  humain  eit  une  matière  très-fluide,  â 
divifée  ,  qu'elle  ett  infenfible  ,  fe  répand  fans  cefle  dans 
l’air.  Pour  avoir  une' preuve  bien  convaincante  de  k 
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plantes,  gardée  dans  les  phioles  ouvertes  fe  cor¬ 
rompt-elle  bien  plutôt  que  l'eau  commune? 

Hep.  Parce  que  la  madere  de  la  tranfpiration 
n'ell  pas  de  Peau  pure,  mais  de  Peau  mêlée  de 
quelque  matière  hétérogène.  Les  différentes  par¬ 
ties  de  cette  liqueur  fermentent  donc  entre  elles, 
8c  il  en  rélulte  une  corruption. 

La  liqueur  de  la  tranfpiration  de  vigne ,  fi¬ 
guier  ,  pornier,  cerifier  ,  abricotier  ,  pêcher  ,  des 
feuilles  de  rue  ,  de  raifort ,  de  rhubarbe  ,  de 
pannets  8c  de  choux ,  ramafiée  dans  des  verres 
ou  veffies  attachées  à  la  branche  qui  entre  de¬ 
dans,  font,  félon  l'expérience  de  M.  Haies,  fort 
claires  8c  de  même  goût.  Le  vafe  étant  expofé 
au  foleil  ,  la  liqueur  prend  le  goût  de  feuilles 
bouillies.  Sa  pefanteur  fpécifique  elt  à-peu-près 
la  même  que  celle  de  Peau  commune. 

Dans  les  feps  de  vigne  la  fève  monte  de 
meilleure  heure  le  matin  dans  des  temps  frais 
qu'après  des  chaleurs.  Cela  vient  de  ce  que  dans 
des  temps  chauds,  comme  il  s'en  fait  une  plus 
grande  évaporation  ,  les  racines  ne  peuvent  pas 
y  fuppléer  fi  vite  que  dans  des  temps  frais  où  il 
s'en  fait  beaucoup  moins 

Lorfque  la  vigne  pleure,  c’eft  une  abondance 
de  lue  qui  ne  pouvant  fe  répandre  par  la  tranf¬ 
piration  infenfible  coule  goutte  à  goutte. 

Question  i  y. 

Expliquez  quelques  phénomènes  fur  la  fève. 
Kép.  i°.  Dans  le  temps  de  la  fève,  le  tronc 

tranfpiration  des  plantes ,  on  peut  mettre  la  tige  d’un 

'i 

tournefol ,  par  exemple  ,  dans  une  bouteille  ou  dans  une 
■veille  ,  &  la  liqueur  qui  fe  rameffera  au  fond  fera  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration.  On  pourra  même  reconnoîue 

la  différente  quantité  de  tranfpiration  dans  les  différen¬ 
tes  plantes. 
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fe  dépouille  aifément  de  fon  écorce.  Ceft  que  le 
fuc  qui  coule  en  abondance  entre  l'écorce  Si  le 
bois  ,  en  détache  l'écorce  par  fon  mouvement  Si 
fon  reflort. 

Mais  lorfque  les  feuilles  des  arbres  fe  trouvent 
afïez  grandes  ,  l’écorce  ne  fe  fepare  plus  facile¬ 
ment  ,  Si  s'attache  au  bois ,  parce  que  les  feuilles 
laiffent  tranfpirer  la  fève  fuperflue. 

La  chaleur  vers  le  milieu  du  jour  fait 
baiffer  la  lève,  parce  que  la  tranfpiration  des 
branches  eft  plus  grande  alors  qu  a  toute  autre 
heure  du  jour*  puifqu'elle  décroît  avec  la  cha¬ 
leur  vers  le  fou*. 

Les  plantes  toujours  vertes  qui  tranfpirent  peu, 
Sz  dont  la  fève  eft  vifqueufe  ,  épaiile  Si  huileufe  , 
réfiftent  plus  que  les  autres,  au  froid  ,  Si  vivent 
avec  peu  de  nourriture.  Mais  elles  ne  fe  portent 
pas  fi  bien  pendant  les  chaleurs,  parce  que  leur 
tranfpiration  eft  alors  trop  abondante  pour  pou¬ 
voir  être  remplacée  par  la  nourriture ,  qu  elles 
tirent  lentement  Si  en  petite  quantité.  On  doit 
dire  la  même  choie  des  plantes  qui  vegetent 
pendant  les  mois  de  Janvier  Si  Février  ,  &  ^qui 
pétillent  dès  que  le  Printemps  ell  avance  ,  c  eft- 
à-dire  ,  dès  que  leur  tranfpiration  devient  trop 
grande. 

Ain  h  quoique  les  grains  que  Fon  feme  avant 
l'Hyver  ,  Si  les  pois  &  les  feves  qu  on  feme  dans 
la  fadon  qui  leur  convient  le  mieux,  (avoir, 
en  Novembre  ,  Janvier  Si  Février ,  ne  pouüent 
que  très-peu  en  hauteur  pendant  la  (aifon  froide, 
ils  ne  laiflènt  pas  que  de  pouffer  profondément 
leurs  racines  dans  la  terre  plus  chaude  a. ors  que 
Pair,  ce  qui  les  met  en  état  de  tirer  une  grande 
quantité  de  nourriture  ,  lorfque  leur  accroifle- 
ment  Si  leur  tranfpiration  augmentent.  Mais  h 

0  b  b  iij 


7 5%  Appendi  x 

Ton  femeles  pots  au  mois  de  Juin  pour  les  recueil¬ 
lir  au  mois  de  Septembre  ,  iis  ne  réuffiront  pas  à 
moins  que  l  Hte  ne  foit  frais  &  humide  ;  car  fans 
cela  lacha  eut  du  Soleil  qui  les fairtranlpirer  trop 
abondamment,  réche  &  endurcit  leurs  fibres  avant 
qu  ils  ayent  pris  leur  entier  accroiflement. 

Question  y. 

Selon  l’Hift.  de  l’Acad.  1701.  p.  48.  M.  Dodard 
planta  dans  un  pot  a  œillets  £ix  glands  >  la  pointe 
<de  leur  germe  en  haut,  le  plus  aplomb  qu'il 
ctoit  pofïible.  Deux  mois  après  les  ayant  détel¬ 
les,  il  trouva  que  toutes  les  racines  a  voient  fait 
un  coude  pour  regagner  le  bas.  Qu'eft-ce  qui 
donne  a  la  racine  6c  a  la  tige  ces  fortes  de  pentes 
Gppofées  ? 

Rep.  Il  ed  vraifembîable  que  les  pores  &  les 
tuyaux  de  la  racine  font  plus  grands  que  ceux  de 
Ja  tige  ;  puii que  la  racine  paffia  toujours  pour 
eftomac  de  ia  plante  ou  les  fucs  groifiers  le 
digèrent.  C^eff  pourquoi ,  quand  les  fucs  nour- 
Jucieis  coulent  ne  la  pulpe  dans  la  plantule  par 
ks  canaux  fibreux  qui  l'attachent  à  la  pulpe  ,  les 
plus  grofiiers  doivent  pafifer  dans  la  racine,  & 
les  plus  volatils  dans  la  tige. 

Cela  fuppolé,  que  la  petite  plante  foit  ren- 
veilée  ou  non  ,  la  racine  doit  defcendre  &  s'en¬ 
foncer  dans  la  terre  ,  car  la  partie  la  plus  pefame 
doit  defcendre  &  s'enfoncer  ;  fon  excès  de  pefan- 
teur  lui  donne  une  dire&ion  dans  le  bas.  Or  la 
racine  efl  la  partie  la  plus  pefante ,  puifqu'elle 
tire  le  lue  le  plus  greffier  &  le  plus  pédant.  La 
doit  s’élever  au  contraire,  il  faut  qu'elle 
prenne  la  dire  dion  que  lui  donnent  les  fucs 

ne  nrecIue  ^ucs  rafinés. 
ces  mes  étant  pouffes  en  haut  comme  les 
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vapeurs ,  par  l’air ,  par  la  matière  qui  les  envi¬ 
ronne  ,  ou  par  l’effort  de  la  fermentation ,  don¬ 
nent  à  la  tige  qui  les  reçoit  une  direction  en 
haut.  Enfin  les  fucs  greffiers  de  la  terre  ne  pouvant 
s’infinuer  d'abord  dans  les  pores  trop  étroits  de 
la  tige  ,  la  pouffent  vers  la  (urface  de  la  terre  , 
mais  comme  ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  pô- 
res  &  les  tuyaux  plus  grands  de  la  racine  ,  ns  la 
tiennent  dirigée  vers  la  terre ,  &  l’y  attachent» 
Quand  la  racine  a  gagné  la  terre  ,  &  qu  elle 
V  eft  attachée,  les  fucs  digérés  &  fubtilifes  dans 
la  racine  qu’ils  ont  enfilee  de  b«s  en  haut , 
pouffés  dans  les  fibres  de  la  tige,  comme  dans 
autant  de  tuyaux  capillaires  avec  une  direction 
verticale,  la  dirigent  perpendiculairement  a 

l’horizon.  , 

J’ai  fouvent  tranfplante  des  atbrifleaux ,  les 

racines  en  haut,  &  les  branches  en  bas,  pour 
lavoir  fi  les  racines  porteraient  des  Feuilles  ,  OC  H 
les  branches  deviendroient  elies-memes  racines. 
Mes  expériences  ont  ete  fans  fucces  ,  &  les  jeunes 
plantes  ont  toujours  péri. 


Qu  E  S  T  O  2<f  VI* 

Le  corail  qui  s'attache  à  des  grottes  de  la  mer , 

a  fa  tige  en  bas.  Pourquoi; 

Rep  La  fubftance  intérieure  du  corail  elt  tou¬ 
jours  de  pierre  folide  &  très-dure  ,  meme  dans 
l’eau ,  à  l’exception  de  l’extremite  des  branches 
qui  eft  un  peu  flexible  ,  &  qui  le  durait  a  h. 
L'écorce  du  corail  eft  mélangée  de  tartre  &  de 
pIu.  Elle  eft  un  peu  raboteufê  ,  mais  el  e  fe 
polit  parfaitement.  On  voit  auffi  du  corail  blanc. 
Le  noir  eft  une  plante  manne  dune  autre 

Bien  des  Savants  «voient  cru  que  les  plantes 
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marines  n'étojent  que  des  pétrifications  com- 
polées  de  l'amas  de  fiel  Ôc  de  couches  de  tartre 
appliquées  à  l'avanture  les  unes  fur  les  autres.  Et 
comme  le  corail  vient  toujours  la  tête  en  bas  dans 
les  antres  de  la  mer  ,  &  fous  les  avances  des 
rochers ,  une  telle  fituation  faifoir  encore  plus 
foupçonner  que  ces  efpeces  d'aibrififeaux  n'é- 
toient  que  des  pétrifications  femblables  à  celles 
qui  s’attachent  aux  vc  û:es  de  certaines  caves. 

D'une  autre  part,  M.  le  Comte  de  Marfylly, 
de  l’Académie  de  Boulogne  ,  en  faifant  Tes  obfer- 
varions  fur  les  productions  de  la  mer,  avoic 
remarqué  le  long  des  jeunes  branches  du  corail 
de  petites  tumeurs  d'où  il  s'écoutait  un  fuc  lai¬ 
teux ,  quand  il  tiroit  le  corail  hors  de  l’eau.  Il 
aljuroit  avoir  vu  fortir  des  mêmes  tumeurs,  des 
eipeces  de  fleurs  qui  y  rentroient  enfuite  à  mefure 
qu  elles  fentoient  l'air.  Il  en  concluoit  que  le 
corail  étoitune  véritable  plante  qui  fe  perpétuoit 
comme  toutes  les  autres  par  fa  graine,  quoiqu'il 
ne  l'eut  point  vue.  Son  opinion  avoir  encore  ,  ôc 
aura  toujours  contre  elle  une  objection  d  fficile 
à  réfoudre.  Si  le  corail  vient  la  tête  en  bas ,  ôc 
pend  aux  voûtes  des  antres  marins ,  les  graines 
qu'on  (uppofe  provenir  de  fes  fleurs  ,  tomberont 
au  fond  de  la  caverne.  Comment  donc  fe  peut-il 
faire  que  cette  graine  ne  germe  pas  où  elle 
tombe,  ôc  qu’elle  germe  à  la-voûte,  où  il  n'eft 
point  naturel  qu'elle  affeéte  de  fe  rendre? 

Il  y  a  un  autre  ientiment  fur  la  plupart  des 
végétations  apparentes  qu'on  trouve  constam¬ 
ment  attachées  dans  la  mer5  fur  des  rochers  ou 
iur  d'autres  matières  dures;  favoir,  qu'elles 
tiennent  en  partie  de  la  nature  des  plantes,  en 
prenant  comme  elles  des  accroiflements  fuo- 
cdTifs  y  Ôc  en  partie  de  la  nature  des  animaux  >  en 
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biffant  appercevoir  des  mouvements  qui  ont  un 
air  de  liberté  ^  ou  en  biffant  fortir  de  petits  corps 
mobiles  qui  ont  une  apparence  de  vie. 

Ces  prétendus  arbriffeaux  marins,  à  l'excep¬ 
tion  de  l’algue  j  n'ont  au  lieu  de  racines  ,  qu’une 
plaque,  ou  une  large  patte  qui  les  tient  appli¬ 
quées  par  le  pied  à  une  coquille  ,  à  quelque  mor¬ 
ceau  de  bois  ou  à  une  pierre.  Quand  on  obferve 
au  microfcope  les  plus  fines  de  ces  excrefcences 
branchues ,  on  y  voit  comme  dans  placeurs 
greffes  ,  une  première  fuite  de  nœuds  plus  longs 
que  larges  ,  qui  femblent  former  la  tige  ou  le 
corps.de  la  plante.  A  coté  de  cette  tige  s’allonge 
de  part  8c  d'autre  des  efpeces  de  branches  com- 
pofées  pareillement  de  nœuds  mis  bout  à  bout, 
efpacés  avec  allez  d’égalité,  8c  d'une  forme  régu¬ 
lière.  Ces  premières  branches  en  portent  de  troi- 
fiemes ,  8c  celles-ci  d'autres  de  même  ftru£luree 
On  a  reconnu  enfin  que  ces  nœuds  ,  far-tout  les 
derniers  conflruits,  etoient  des  retraites  de  petits 
animaux,  qui  fe  conftruifoient  de  génération  en 
génération  une  nouvelle  loge ,  entee  iur  la  pré¬ 
cédente,  toujours  de  même  forme  8c  de  meme 
étendue,  pour  exercer  en  liberté  les  organes  8c 
les  mouvemens  qui  aident  ces  petites  créatures 
à  vivre. 

Ainfi  ces  ouvrages ,  quoique  régulières,  quoi¬ 
que  recevant  peu-à-peu  de  nouveaux  accioifle- 
mens,  ne  font  cependant  ni  des  plantes ,  ni  des 
animaux ,  ni  des  plante-animaux  ;  mais  de  véri¬ 
tables  ruches  où  des  familles  d  infeéles  vivent 
ÔC  fe  perpétuent. 

Par-là  on  entrevoit  que  les  fleurs  que  le  Comte 
de  Marfilly  avoit  cru  voir  fortir  des  tumeurs  du 
bout  du  corail  8c  y  rentrer  enfuite ,  en  etoient 
les  habiuns.  On  peut  croire  que  les  enfonce- 
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ments  réguliers  du  corail  blanc  &  des  madré- 
pôles  (  autres  plantes  marines )  ne  font  que  de 
femblables  habitations. 

»  Je  ne  défefpere  pas ,  dit  M.  Pluche ,  d’en- 
yy  tendre  due  un  jour  que  le  petit  polyppe  d’eau 
»,  douce 3  qui  reproduit,  dit-on,  tous  les  mem- 
yy  bies  qu  on  lui  coupe ,  ne  (oit  de  même  une 
»,  habitation  commune,  ou  un  aiïemblage  de 
»,  plufieurs  petits  animaux  qui  repullulent,  & 
»,  étendent  leurs  loges  du  côté  qui  fe  trouve 
»,  emporté. 

Enfin,  voici  comme  un  célébré  Auteur  répond 
brève  ment  à  la  queftion.  „  Le  corail,  dit-il,  qui 
„  s’attache  à  des  grottes  de  la  mer,  a  fa  tige  en 
»,  bas  ;  parce  que  ,  comme  Pair  fait  monter  nos 
3>  plantes  en  les  enfilant  dire&ement  par  fon 
„  mouvement  de  haut  en  bas,  Peau  tout  au  con- 
„  traire  fait  defcendre  le  corail  des  voûtes  en 
„  enfilant  les  pores  de  cette  plante  de  bas  en 
3,  haut.  La  plupart  des  plantes  de  la  mer,  ajoute- 
3, t-il,  n  ont  point  de  racines  apparentes,  <5c 
3,  viennent  fur  des  corps  durs  tels  que  les  rochers 
3,  Sc  les  coquilles,  où  elles  s’attachent  par  une 
35  bafe  h  fie  &c  polie;  cependant  elles  peuvent  fe 
»,  nourrir.  Ces  plantes  fans  racines  peuvent 
3,  pafier  pour  être  racines  dans  toute  leur  fub- 
3,  fiance  ,  c  eft-a-dire  ,  organifees  de  maniéré  à 
>,  tirer  1  aliment  de  tous  côtés  par  une  infinité 
3,  de  pores.^  En  effet,  les  plantes  marines  font 
3,  environnées  de  toutes  parts  de  Peau  de  la  mer, 
3,  qui  les  nourrit  :  &z  ce  ne  font  que  des  amas 
53  de  glandules  qui  filtrent  Peau  de  la  mer,  Ôc 
, \  eu î  leparent  les  lues  laiteux  ôc  glutineux  pour 
35  s’en  nourrir. 
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Question  vit 

Plus  la  fai fon  eft  humide,  plus  les  végétaux 
augmentent.  Qu'elle  en  eft  la  caufe? 

Rfy.  C'eft  qu'alors  leurs  parties  fouples  8c 
duftiles  confervent  ces  qualités  plus  long  temps  ; 
au  lieu  que  dans  une  faifon  féche  les  fibres  le 
féchent  &  s'endurciflent  bien  plutôt,  8c  qu'outre 
cela  les  fraîcheurs  des  nuits  de  l'Automne  retar¬ 
dent  8c  arrêtent  leur  accroiflèment. 

Les  feves  8c  plulieurs  autres  plantes  qui  le 
trouvent  toujours  à  l'ombre,  croiflent  Julqu'à 
des  hauteurs  extraordinaires  j  parce  qu'à  caufe 
de  l'humidité ,  leurs  parties  confervent  plus 
long-tems  la  fouplefife  8c  la  duétdite  néceftaire 
à  l'extenfion  $  mais  la  fterilite  accompagne  or¬ 
dinairement  cette  trop  grande  humidité  ,  8c  1  on 
obferve  que  les  longues  poulies  des  vignes  ne 
portent  point  de  fruit. 

Question  v  i  i  /• 
Pourquoi  la  tige  eft- elle  plus  perpendiculaire 
à  l’horizon  que  la  racine  ;>  qui  fouvent  ne  fait 

que  tracer  fans  piquer?  , 

Rfy.  C’eft  que  la  tige,  dès  qu'elle^ a  gagne 

l’air,  ne  trouve  point  de  refiftance  a  fon  mou¬ 
vement  de  bas  en  haut  >  8c  que  la  racine  au 
contraire ,  à  mefure  qu'elle  detcend  ,  renconue 
toujours  dans  la  terre  une  grande  refiftance  a 

fon  mouvement  de  haut  en  bas. 

Les  branches  les  plus  baffes  d’un  arbre  iont 
toujours  les  plus  longues.  C  eft  non- feulement 
à  caufe  de  leur  aîneffe  ,  mais  encore  parce 
qu’elles  ont  leur  infertion  plus  près  de  la  racine 
de  dans  de  plus  groffes  parties  du  tronc ,  qui 
leur  fourniffènt  plus  de  feve* 
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.  Lorfque  les  branches  d'un  arbre  font  aflez 
vîgoureufes ,  &  ont  a  (fez  de  rameaux  &  de  feuilles 
pour  tirer  la  feve  en  grande  abondance,  l'arbre 
ne  se.eve  guere  fort  haut  :  &  au  contraire  lorf- 
quun  arbre  s'élève,  fes  branches  font  ordinai- 
rement  foi  b! es.  L'arbre  eft  une  machine  corn* 
polee  d'autant  de  puiftànces  qu’il  a  de  branches  , 
qui  toutes  tirent  leur  fubftance  d'une  mere  com- 
rnune,  qui  eft  la  racine.  Plus  les  branches  en 
tirent ,  moins  il  en  refte  pour  le  tronc.  Il  doit 
donc  erre  plus  mince. 

Si  la  principale  production  des  branches  fe 
rait  au  haut  de  la  tige  ,  &  quand  l'arbre  eft  étéré. 
Ion  ne  voit  guere  de  nouveaux  bourgeons  qu'à 
1  endroit  de  l'é  te  terne  nt  ;  c’eft  qu'apparemmenc 
ia  levé  élancée  allez  droit  de  bas  en  haut,  n'eft 
point  allez  arrêtée,  avant  que  d'être  à  une  cer¬ 
tain^  hauteur  de  la  terre,  ni  ne  reçoit  une  di¬ 
rection  oblique  allez  forte  pour  fe  détourner,  & 
m  er  forcer  les  bourgeons  qui  font  vers  le  dehors, 
a  lortir  &  a  fe  développer. 

Dans  les  plantes,  fouvent  le  côté  méridional 
P  J? ,  e  PlUroc_  des  branches  au  Printems  que  le 
cote  feptentrional.  Le  côté  méridional  qui  re¬ 
garde  le  Soleil,  reftent  les  effets  des  rayons 
directs  ;  le  côté  qui  regarde  le  Nord,  ne  reftent 
que  i'efret  des  rayons  réfléchis.  Or  les  rayons 
directs  ont  plus  de  force,  ils  produifent  plus  de 
chaleur ,  &  font  monter  les  fucs  plus  vite  & 
plus  abondamment.  Dedà  cet  excès  de  vîtelfe 
dans  1  accroiftement  des  branches. 

,  ohe  jeune  plante  enfermée  dans  une  cave  ou 
dans  une  chambre  dont  la  fenêtre  eft  ouverte, 
le  tourne  d'elle-même  du  côté  du  foupirail  ou 
r"  a  \enftic\  La  jeune  plante  pouftée  par  les 
iucs  ftui  circulent  dans  fa  fubftance,  &  par  l’air 
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qui  l’environne  ,  doit,  étant  flexible,  tourner  ù 
tige  ôc  les  branches  vers  l’endroit  où  la  preifion 
cft  moindre.  Or  la  preflfion  de  l'air  efl:  moindre 
vers  le  foupirail  Ôc  la  fenêtre  ;  car  l'air  y  cède 
plus  fou  vent  &  plus  facilement ,  puisqu'il  y  a 
une  iffue  prochaine,  ôc  il  eft  plus  raréfié  ôc  plus 
chaud.  Par  le  même  principe,  les  tiges  ôc  les 
branches  femblent  fuir  les  efpaliers. 

O  U  E  S  T  I  O  N  IX . 

D’où  vient  l'entortillement  du  houblon  ôc 
d’autres  plantes  de  cette  forte  ? 

Rép.  Ces  plantes  trop  foibles  pour  fe  foutenir, 
venant  à  rencontrer  un  corps  propre  à  les  fou- 
tenir,  s'appuyent;  les  fibres  qui  touchent  le  corps 
qui  leur  fert  d’appui ,  fe  trouvant  refiènrees  par  la 
comprelTion ,  fe  retirent  un  peu  ,  tandis  que  les 
fibres  extérieures  ôc  oppofées  s’allongent.  Cette 
contraétion  de  fibres  détermine  les  parties  qui 
n aillent  dans  la  fuite  ^ à  s’appuyer  de  même. 
Leurs  fibres  fe  rétréciffent  aulli  >  ôc  produifent 
le  même  effet}  de-là  l’entortillement  des  plantes. 

Question  x. 

Les  arbres  plus  durs  ôc  plus  âgés  pouffent 
d’ordinaire  leurs  feuilles  plus  tard  que  les  autres. 

Pourquoi  ?  , 

Rfy.  Parce  que  leurs  parties  étant  plus  lerrees 

ôc  plus  c'ompa&es,  la  feve  y  trouve  des  paffages 
moins  libres,  Ôc  les  déveioppemens  y  font  plus 
tardifs  que  dans  les  arbres  dont  jes  parties  font 
plus  flexibles  ôc  plus  imbibées  de  lues. 

Selon  le  Journal  des  Savants,  1607.  p. 
dans  les  Antilles,  *  tout  pouffe  l’Hyver.  Les 

*  Ifles  de  l'Amérique,  difpofées  en  forme  ci' Arc, 
entre  l’Amérique  Méridionale  8c  le  Porto-Rico  ,  proche 
h  ligne. 
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campagnes  y  font  alors  couvertes  de  verdure* 
Au  contraire  en  Eté  les  feuilles  tombent,  &  la 
plupart  des  plantes  meurent.  Dans  ces  Ifles  il  fait 
chaud  Thy ver  même,  &  en  Eté  les  plantes  font 
brûlées  par  l'excès  de  la  chaleur. 

Question  xi . 

On  voit  les  plantes  (è  pencher  vers  la  terre  , 
s’affaiflèr  dans  la  chaleur,  &  reprendre  leur 
première  vigueur,  lorfque.  la  fraîcheur  revient. 
Comment  cela } 

Rep.  Ccft  que  la  chaleur  jettant  hors  des 
plantes  par  une  tranfpiration  infenfîble  ,  une 
grande  quantité  de  corpufcules ,  les  fibres  fe  dé» 
femplilTcjit ,  fe  relâchent,  perdent  leur  confit- 
tance  ,  &  cèdent  à  la  force  de  la  pefanteur,  fauce 
de  corpufcules  capables  de  gonfler  les  tuyaux 
fibreux.  Auffi  quand  les  corps  des  animaux  ont 
fué  beaucoup,  ils  langui  fient  ;  parce  qu'une 
tranfpiration  excelTive  leur  a  ôté  lesefprits  nécef- 
faires  pour  animer  le  corps.  Niais  la  fraîcheur 
vient-elle  à  redonner  aux  plantes  de  nouveaux 
lues,  ils  gonflent  les  tuyaux,  les  remplirent, 
les  redreflent ,  5c  rendent  aux  plantes  leur  pre¬ 
mière  vigueur.  Ainfî  quand  les  animaux  fati¬ 
gués  fe  rafraîchirent  j  de  nouveaux  efprits  rem¬ 
plirent  les  nerfs ,  &  leur  rendent  leur  premiers 
vigueur,  5c  leur  première confiftance. 

Question  x  /  /. 

Comment  fe  fait  la  maturité  des  fruits? 

Rep.  La  chaleur  divife  atténue  à  un  certain 
point  ce  qu'il  y  a  de  trop  aqueux  dans  les  fruits,, 
rend  le*s  parties  infenfbles,  plus  déliées,  plus 
propres  à  piquer  le  goût  fans  le  blefifer  >  5c  c'elt 
la  maturité. 
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Les  plantes  qui  ont  beaucoup  de  moelle, 
comme  le  roder  &  le  lilas  ,  ont  aufïi  beaucoup 
de  fleurs  &  de  graines.  Selon  M.  Magnol  dans 
l’Hiftoire  de  l'Académie,  1708.  p.  50.  la  moelle 
des  plantes  eft,  ainfî  que  celle  des  animaux  ,  un 
amas  de  petites  véficules  qui  femblent  deftinées 
à  travailler  finement  un  fuc  pour  la  nourriture  des 
fleurs  &  des  fruits.  Ainfi  plus  il  y  a  de  moelle  , 
plus  il  fe  filtre  de  fuc ,  plus  il  y  a  de  fleurs. 

Les  fruits  font  plutôt  murs  à  la  cime  des 
arbres ,  parce  qu'ils  font  plus  expofés  au  foleil  $ 
&c  qu’étant  plus  éloignés  de  la  racine,  ils  en  tirent 
un  peu  moins  de  nourriture. 

Les  plantes  &  les  fruits  font  pJus  hâtifs  dans 
les  terreins  fecs,  fablonneux  ou  graveleux  que 
dans  les  terres  humides  ,  parce  que  ces  terres 
font  plus  chaudes  à  caufe  de  leur  lécherefle  ,  &C 
que  la  plante  n’en  tire  qu'une  plus  petite  quan¬ 
tité  de  nourriture.  Car  l’abondance  de  la  feve 
en  augmentant  leur  accroiflement ,  retarde  leur 
maturité. 

Les  fruits  font  confidérablement  plus  hâtifs 
fur  les  arbres  dont  les  racines  ont  été  découver¬ 
tes  quelque  tems;  parce  qu’aiors  la  feve  monte 
en  plus  petite  quantité. 

Quand  les  arbres  dont  les  racines  font  trop 
enfoncées  dans  une  terre  humide  &  froide  , 
abondent  trop  en  feve  crue ,  leurs  fruits  font 
plus  tardifs.  La  même  chofe  arrive  aux  pêches 
Ôc  autres  efpaliers  trop  gourmands  en  bois ,  8c 
quand  la  feve  11e  peut  pas  être  tranfpîrée  dans  une 
proportion  louable  >  comme  dans  les  vergers  ou 
les  arbres  font  trop  près  les  uns  des  autres,  pour 
que  la  tranfpiration  fe  falTe  abondamment,  ce 
qui  laide  la  feve  de  ces  arbres  dans  un  état  trop 
cru  &  trop  peu  digéré.  Dans  tous  ces  cas  les 
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arbres  produifent  très-peu  ou  point  du  tout  de 
fruit;  parce  que  la  feve  n'étant  pas  digérée  ne 
peur  que  donner  un  fruit  qui  ne  vient  pas  à 
maturité. 

Dans  les  Etés  modérément  fecs  (toutes  chofes 
égales  d'ailleurs )  il  y  a  ordinairement  grande 
abondance  de  fruits  ;  parce  qu'alors  la  feve  efl 
plus  digérée  &  a  plus  de  confïftance ,  de  vigueur 
8c  de  fermeté  pour  pou  lier  au  dehors  les  boutons 
à  fruit  que  dans  les  Etés  frais  &  humides. 

Lorfqu'un  arbre  eft  infructueux,  on  l’amene 

à  fruit  en  enlevant  de  l'écorce  à  fes  branches; 

•  _  » 

parce  que  j  comme  il  pafte  alors  une  moindre 
quantité  de  feve  ,  elle  eft  mieux  digérée  &c  mieux 
préparée  pour  la  nourriture  du  fruit  dont  la  pro¬ 
duction  femble  demander  plus  de  foufre  <5 c  d'air 
que  celle  du  bois  8c  des  feuilles.  Cette  conjec¬ 
ture  eft  fondée  fur  la  grande  quantité  d'huile 
qui  fe  trouve  d’ordinaire  plus  abondamment 
dans  les  femences  8c  dans  leurs  vaifteaux  que 
dans  les  autres  parties  des  plantes. 

Le  fruit  ne  prend  pas  l’odeur  des  liqueurs 
dont  on  arroferoit  un  arbre  ;  parce  que^  quoique 
les  vaifteaux  feveux  de  la  tige  foient  fortement 
imbibés  de  l'odeur  des  liqueurs ,  8c  qu'iisen  pom¬ 
pent  une  bonne  quantité,  il  eft  à  croire  que  les 
vaifteaux  (eveux  capillaires  deviennent  près  du 
fruit  d'une  fi  grande  finefte  qu'ils  changent  la 
texture  des  parties  des;  liqueurs,  &  les  aftirnilent 
à  leurs  fubftances ,  delà  même  maniéré  que  les 
greffes  changent  la  feve  étrangère  du  fu jet  en  une 
ieve  analogue  à  celle  de  leur  nature  fpécifiquc. 

La  greffe  porte  les  mêmes  fruits  8c  de  même 
goût  que  l’arbre  d'où  elle  vient.  C'eft  que  les  focs 
qui  coulent  parles  fibres  de  la  greffe  y  prennent 
une  configuration  conforme  à  la  greffe  8c  à  l'ar¬ 
bre  qui  l'a  produite.  Les 
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Les  fruits  de  l'ente  font  meilleurs.  Le  fuc  qui 
les  nourrit  eft  mieux  préparé;  parce  qu’il  fermente 
ôc  fe  fubtilife  non-feulement  dans  le  tronc  ,  mais 
encore  dans  la  greffe  dont  iatilfure  e fl  différente» 
plus  ferrée  >  ou  plus  propre  à  purifier  le  fuc. 

Les  arbres  greffés  font  d'ordinaire  plus  féconds 
que  les  autres;  c'eft  qu'ordinairement  on  choific 
pour  greffer  des  pieds  dont  les  racines  qui  s’éten¬ 
dent  davantage»  reçoivent  plus  de  fuc.  D'ailleurs 
le  fuc  qui  fe  filtre  par  les  greffes  étant  plus  pur» 
eft  aufî!  plus  propre  à  faire  éclore  &  à  nourrir  des 

fruits.  ,  , 

Les  oliviers  entés  dont  on  a  coupe  l'ecotce 
au-deffous  de  l'ente ,  fans  couper  les  branches 
fupérieures  3  portent  plus  de  fruit  cette  annee-IaD 
Il  faut  que  le  fuc  qui  fait  les  iieuts  &  les  fruits» 
foit  celui  fur -tout  qui  pafle  par  la  moëde  >  Sc 
que  l'écorce  étant  coupee  .?  le  lue  qu  elle  dévoie 
porter  s'effc  filtré  &  meie  avec  celui  de  la  moeltc» 
Selon  les  Mém.  de  i  Acad®  1705.  p.  $  3 5 \ les 
orangers  Sc  les  figuiers  plantes  dans  de  petites 
cailles  portent  plus  de  fruits.  C  efl  que  dans  les 
petites  caiffes  la  feve  de  ces  arbres  ne  trouvant 
point  à  s'étendre  dans  les  racines  reflerrées  »  efc 
employée  en  plus  grande  quantité  a  faire  eclore 
les  fleurs  <5c  les  embrions  des  fruits.  # 

Les  feuilles  font  néceflaires  pour  les  fruits  j 
parce  que  les  fucs  (e  perfectionnent  en  circulant 
dans  les  feuilles.  Ils  en  tont  plus  délicats.^  D  an- 
leurs  les  feuilles  fervent  à  défendre  les  fruits  ten¬ 
dres  des  injures  de  l’air.  Auili  quand  les  chenil¬ 
les  dévorent  &  confument  toutes  les  feuihes  $ 
vous  voyez  les  arbres  languir  ?  ôc  ne  porter  que 

des  avortons  de  fruits.  . 

Les  arbres  trop  fertiles  font  de  moindre  du¬ 
rée  ;  parce  qu'à  proportion  de  leur  giandeur  >  ib 

C  c  c 
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dépenfent  trop  de  fuc  pour  nourrir  leurs  fruits 
&  qu'ils  n’en  confervent  point  alfez  pour  nourrir 
les  racines,  la  tige  &  les  branches.  Aufïi  l'on  ne 
taule  pas  feulement  la  vigne  pour  lui  faire  pouffer 
plus  de  branches ,  mais  afin  qu'elle  ne  porte 
pas  trop  ue  fruit ,  comme  font  les  fèps  de  vignes 
balles,  qui  n’ont  point  été  taillés,  &  qui  por¬ 
tent  beaucoup  de  fruit.  C'eft  pourquoi  les  vigne¬ 
rons  qui  cultivent  des  vignes  qu'ils  ont  à  ferme  , 
négligent  quelquefois  les  dernieres  années  de 
leurs  baux  de  les  tailler,  ou  les  taillent  trop  lon¬ 
gues,  afin  d’avoir  plus  de  fruit,  &  c'eft  ce  qu’ils 
appellent  tirer  au  vin.  Mais  les  feps  à  force  de 
porter  ce  d  uler  leurs  lues  nourriciers,  fi  l’on 
néglige  deux  ou  trois  ans  de  les  tailler ,  dépé- 
riflent. 

Ainfi  on  fait  manger  aux  beftiaux  les  bleds  qui 
portent  trop  de  feuilles:  par-là  on  force  le  fuc 
nourricier  de  le  filtrer  dans  la  tige  ,  ôc  de  la  faire 
élever  en  chalumeau. 

Si  plufieurs  arbres  font  ftenles  j  c’eft  que  leurs 
racines  qui  font  à  une  trop  grande  profondeur, 
font  trop  humides  &  trop  éloignées  de  l’atftion  . 
du  Soleil.  Ces  arbres  ne  tirent  qu'une  feve  crue 
qui  n’eft  pas  propre  à  former  le  fruit,  quoiqu'elle 
ioit  bonne  pour  nourrir  &  faire  croître  le  bois. 

Des  plantes  qui  le  trouvent  à  l'ombre  ou  dans 
un  terre m  humide  )  font  quelquefois  lfénles , 
quoique  leurs  racines  ne  foient  qu’à  une  petite 
profondeur  ;  parce  que  leur  feve  n'eft  pas  fuffi- 
lamment  digeree  par  la  chaleur  du  Soleil.  Ain/i 
voyons- nous  que  la  vigne  qui  fe  plaît  dans  un 
terrein  fec,  graveleux  &  pierreux,  donne  moins 
ue  huit ,  lorlqu'ellefe  trouve  dans  un  terrein  fer-* 
me  j  gras  &  humide.  Car  quoique  la  vigne  jette 
ue  la  ieve  en  abondance  dans  le  temps  qu’elle 
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pleure ,  de  quoiqu’elle  porte  une  très  -  grande 
quantité  de  fruits  pleins  de  fucs  ,  cependant  l’ex¬ 
périence  prouve  qu’elle  ne  tranfpire  pas  beau¬ 
coup  ;  ce  qui  fais  qu’elle  préféré  les  terreins  fecs 
ôc  graveleux. 

Le  chêne  verd  greffé  dans  un  chêne  Anglois  „ 
&  le  cedre  du  liban  greffé  fur  un  meléze,  confer» 
vent  leur  verdure  durant  l’Hyver  ,  quoique  les 
feuilles  du  chêne  de  du  meléze  fe  fanent  de  tom¬ 
bent  avant  cette  faifon.  Aux  approches  de  l’Hy¬ 
ver  il  eft  vrai  qu’il  ne  monte  plus  allez  de  feve 
pour  maintenir  les  feuilles  du  chêne  &  du  meléze  , 
mais  il  ne  laiffe  pas  d’en  monter  pendant  l’Hyver 
tout  entier  ,  6c  les  plantes  peuvent  alors  vivre  de 
croître  avec  peu  de  nourriture,  parce  qu’elles 
tranfpirent  peu.  Le  chêne  verd  de  le  cedre  peuvent 
donc  bien  pendant  l’Hyver  garder  leur  verdure  , 
quoique  les  arbres  de  l’efpece  du  fujet  fur  lefquels 
on  les  a  greffés,  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles. 
Voyez  le  Traité  de  M.  Fairchild  fur  ces  efpeccs 
de  greffes  dans  le  Dictionnaire  des  Jardiniers  ae 
M.  Miller,  Supplément,  vol.  2.  à  l’article  Sap. 

Au  refte3  quand  on  fait  un  appareil  aux  plaies 
des  arbres  que  l’on  a  entés,  c’eft  pour  réunir  le 
fuc,  de  le  contraindre  d’enfiler  la  greffe,  &  défaire 
par  fon  épaiiliflèment  une  efpece  de  cicatrice 
dont  les  bords  venant  à  fe  gonfler  y  recouvrent  la 
plaie. 

Question  jc  1  1  J* 

Lorfque  la  moififTure  s’efl:  une  fois  eroparee 
d’une  partie  d’un  terrein ,  elle  gagne  enfuite  de 
s’étend  par-tout  en  infeétant  les  foins  de  les  autres 
herbes  qui  font  fous  les  houblons.  Comment 
cela  ? 

Rcp*  C’efl:  probablement  parce  que  les  petites 

C  c  e  ij 
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graines  de  cette  moififlure  qui  croît  vite,  8c  vient 
promptement  en  maturité,  font  fo ufflé es  &  por¬ 
tées  fur  toute  l'étendue  de  l’houblonniere  où  elles 
fe  multiplient  8c  infe&ent  quelquefois  desterreins 
pendant  plufieurs  années  de  fuite  ,  favoir,  cha¬ 
que  année  par  la  germination  des  grains  de 
moififlure  de  Tannée  précédente.  Ne  faudroit-il 
pas  alors  brûler  lesfeps,  auflîtôt  après  avoir  cueilli 
le  fiuit  dans  i  efpeiance  de  détruire  en  partie  les 
graines  de  cette  moififfure  ?  P 

Question  x  i  y. 

.  Les  ?cn[?  Nord-Eft  gâtent  les  fleurs ,  les 
jeunes  feuilles  8c  meme  les  fruits  au  commence¬ 
ment  du  Printemps.  Donnez-en  la  raifon. 

Rep.  Parce  qu’ils  les  deflcchent  trop  vite,  8c 
la  leve  encore  lente  a  caufe  du  froid  ne  peut  pas 
fournir  a  cette  tranfpiration  forcée  8c  trop  abon¬ 
dante.  Car  plus  le  temps  eft  froid,  plus  le  mou¬ 
vement  de  la  feve  efl:  lent,  quoiqu’il  ne  cefle 
jamais. 

La  meme  choie  arrive  au  bled  au  commencc- 
ment  du  Printemps.  Quand  ces  vents  froids  & 
deilechants  régnent,  il  languit  &  devient  jaune, 
oc  iorte  que  le  laboureur  a  raiion  de  fouhaiter  de 
la  neige  ,  car  quoiqu’elle  foit  froide,  elle  défend 
la  racine  de  la  gelée  ,  elle  garantit  le  bled  de 
ces  vents  nuiflblcs,  8c  lui  conferve  l’humidité  8c 
la  fou  pie  lie  neceflaire  a  Ion  accroiflement. 

Ainfl  les  abris  ou  couverts  que  quelques-uns 
mettent  au  deflus  des  efpaliers,  dès  qu’ils  font 
allez  avancés  ,  pour  empêcher  la  rofée  8c  la 
pluie  de  tomber  fur  les  arbres,  ces  abris,  dis- 
je,  font  beaucoup  de  mal  pendant  le  régné  des 
vents  deflechants.  Cela  vient  de  ce  que  les  arbres 
ont  alors  plus  befoin  que  jamais  de  rafraîchi!- 
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fement  &  de  nourriture ,  dont  les  privent  ce$ 
abris. 

Ces  couverts  font  bons  dans  le  temps  de  la 
gelée  précédée  de  pluies  abondantes  ,  parce 
qu'ils  défendent  les  arbres  contre  le  trop  grand 
froid  qui  n'agit  jamais  avec  tant  de  force  que 
quand  les  arbres  font  bien  remplis  d'humidité  ÿ 
<k  qui  fouvent  les  détruit  alors  abfolument. 

Question  x  x. 

Pourquoi  la  grêle  eft-elle  moins  perniçieufe 
aux  plantes  *  quand  il  tombe  de  la  pluie  au 
même  temps. 

Re'p.  Parce  que  la  pluie  amollit  les  fibres ,  les 
rend  plus  fouples  j>  &  par  conféquent  plus  pro¬ 
pres  à  échapper  ?  en  pliant ,  â  la  violence  de  la 
grêle8  * 

QU  E  S  T  I  O  M  XXI. 

Pourquoi  les  plantes  chargées  de  moufle  lan- 
guiflènt-elles } 

Rep.  Parce  que  la  mouffe  qui  eft  un  compofé 
de  véritables  plantes  dont  les  racines  fe  greffent 
dans  l'écorce  des  arbres  ,  en  tire  le  fuc  ^  en  dc« 
robe  la  feve  pour  fe  nourrir. 

O11  appelle  plantes  parafites*  celles  qui  ne 
vivent  qu'aux  dépens  des  autres  5  comme  la 
mouffe  &  le  gui. 

V  e  s  r  i  o  N  xxii* 

Pourquoi  rôti- 1- on  le  caffé? 

Rep.  Le  caffé  eft  la  baye  ou  la  graine  qui  fe 
trouve  au  cœur  d’un  fruit  rouge  qu’on  recueille 
fur  un  petit  arbre ,  dans  l’Arabie  heureufe ,  vers 
le  Canton  d’Aden  &  de  Mocha.  On  commence 
a u fli  à  le  cultiver  avec  fuccès  dans  les  environs 
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de  Batavia ,  dans  fille  de  Bourbon  qui  appartient 
aux  François  ,  a  1  Orient  de  Madagafcar,  &  dans 
nos  Colonies  de  Cayenne ^  de  la  Martinique  8c 
de  S3  Dommgue  ,  ou  1  on  a  planté  avec  fuccès 
des  brins  enracinés  ,  qui  ont  été  tirés  du  Jardin 
Royal.  Ainlî  on  rôtit  le  caffé  pour  en  féparer  les 
parties  rameufes  ,  longues  ,  epaiffès  au  milieu  , 
pointues  par  les  deux  bouts,  &  entrelacées,  que 
le  microfcope  y  fait  remarquer. 

Le  caffé  trop  brûle  n’eft  pas  bon;  parce  qu'il 
perd  ce  qu’il  a  de  meilleur,  l’huile,  le  foufre , 
ks  Tels  qui  s'évaporent.  Une  marque  du  jufte 
^egré  de  tonéfaéfcion ,  c'eft  une  couleur  tirant 
lur  îe  violet  ,  6c  je  ne  fai  quelle  odeur  de  pain 
brûle. 

Les  vaiffeaux  de  terre  verniffée  font  plus  pro- 
Pr^5/  <lue  ceux  de  fer  ou  d'airain  pour  rôtir  le 

c^ffe;  parce  que  ceux-ci  peuvent  communiquer 

Pimpreffion  de  l'airain  ou  du  fer  au  caffé. 

Le  caffé  brûle  ,  fur  -  tout  quand  il  eft  réduit 
en  poudre >  perd  de  fon  efficace,  s'il  s'évente; 

pai^e  qu  il  perd  de  fes  fels  &  d'autres  bons 
corpufcules. 

9  Linfufion  eft  plus  agréable,  quand  le  caffé 
n  a  eré  moulu  qu'au  moment  qu'on  a  voulu 
i  mfufer,  &  quand  on  l'a  infufe  dans  l'eau  bouil¬ 
lante  ;  parce  qu'alors  il  a  moins  perdu  de  fes 
iels  volatils  ,  fpiritueux ,  &  capables  de  piquer 
le  goût,  8c  d'agiter  le  fang;  les  fels  étant  les 
principes  de  fes  vertus  principales. 

Le  caffé  facilite  la  digeftion  ;  parce  que  fes 
iels  incifent  les  alimens. 

Le  caffé  guérit  quelquefois  ,  ou  du  moins 
ioulage  les  migraines,  parce  que  îe  mélange  des 
J?iS  &  des  foudres  du  caffé  caufènt  dans  le 
Lmg  des  fermentations  qui  débouchent  les 
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tuyaux ,  font  couler  les  humeurs  arrêtées.  De-là 
les  migraines  &  les  afFoupifïèmens  fe  diflipent. 
Remarquez  cependant  que  certaines  perfonnes 
n'en  font  du  tout  point  foulagées. 

Le  cafFé  tient  éveillé  ,  rend  les  idées  diftinc- 
tes,  8c  a(Fure  la  mémoire;  parce  que  fes  particu¬ 
les  fpiritueufes ,  qui  s'élèvent  jufqu'au  cerveau  , 
l'agitent,  ainfi  que  les  traces  auxquelles  font 
attachées  les  idées.  Cette  agitation  préfente  fans 
ceffe  de  nouvelles  idées  à  i'efprit ,  &  de  -  là 
viennent  la  veille  8c  les  idées  diflin&es. 

Le  cafFé  feroit  nuifible  à  ceux  qui  ont  des 
crachemens  de  fang  ,  à  ceux  dont  le  fang 
circule  avec  trop  de  rapidité,  &  à  ceux  qui 
digèrent  trop  vite  ;  parce  qu'il  hâteroit  égale¬ 
ment  &  la  digeflion  8c  la  circulation;  8c  en 
donnant  au  fang  de  nouveaux dégrés  de  chaleur, 
il  lui  donneroit  de  nouvelles  Forces  pour  s'é¬ 
chapper  par  les  vaifFeaux  ouverts.  Ce  feroit  aug¬ 
menter  l'aéfcivité  d'un  feu  déjà  trop  violent.  Cet 
excès  feroit  fortir  du  fang  trop  d'efprits  ;  8c  ces 
efprits  trop  vifs  produiroient  dans  le  cerveau  la 
nuit  même,  au  lieu  d'un  doux  fommeil,  des 
idées ,  des  images  importunes  8c  ennemies  d'un 
repos  tranquille,  convenable  8c  nécelFaire. 

Question  x  r  /  /  7* 

Comment  fe  prépare  le  chocolat  ? 

Rep.  Le  cacao  qui  fait  la  bafe  du  chocolat , 
eft  une  graine.  On  la  trouve  rangée  par  maniéré 
de  pépins  ou  d’amandes  dans  une  efpece  de 
concombre  ou  de  melon ,  qui  vient  Fur  un  petit 
arbre  aux  Indes  Occidentales.  Ces  amandes  s  y 
trouvent  au  nombre  de  trente-cinq,  quelquefois 
un  peu  plus.  Etant  dépouillées  de  leur  ecorce  par 
le  feu  ,  enfuite  pelées ,  puis  rôties  dans  une  baf- 
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^àne  a  un  feu  modéré,  elles  fe  pilent  dans  un 
mortier  bien  chaud.  Les  Américains  les  écrafent 
avec  un  rouleau  de  fer  fur  une  pierre  place  fort 
chaude.  Il  s  en  forme  une  pâte  douce  qu  on  cuit 
avec  un  peu  de  fucre.  Voila  ce  qu’on  appelle  du 
chocolat  de  famé.  Pour  faire  du  chocolat  avec 
odeur  j  on  remet  ou  dans  le  mortier,  ou  fur  une 
pierre ,  quatre  livres  de  cette  pâte ,  &  trois  livres 
de  lucre  en  poudre.  Quand  le  tout  eft  mêlé,  on 
y  ajoute  une  poudre  compofée  de  la  graine  de 
dix-huit  gouifes  de  vanille  ,  d  une  dragme  ôc 
demie  de  canelle,  &  de  huit  clous  de  girofle. 
Quelques-uns  y  ajoutent  deux  grains  d’ambré 
gns ^  d’autres  un  grain  de  mufc.  Quoiqu’on  ne 
puifle  guere  y  en  mettre  moins,  peut-être  eft-ce 
toujours  trop.  On  en  bannit  funtout  le  poivre 
J5  gingembre.  Cette  compofltion  fe  diverfifie 
lelon  Ie  kefoin  ou  félon  le  goût  des  nations  & 
cies  particuliers.  Le  tout  promptement  mêlé  de 
crainte  qu’il  ne  s’en  évapore  trop  de  volatil  ;  on 
en  sait  des  tablettes,  qu’on  tient  bien  empaque- 
tees,  &  qui  fe  mangent,  ou  qu’on  met  en  ü- 
queui  j  &  voici  comme  elle  ie  prépare. 

Dans  une  pinte  d’eau  qui  commence  à  bouillir 
on  jette  quatre  onces  de  chocolat  nouveau ,  & 
quelque  peu  moins  de  fucre  en  poudre.  On 
couvre  Sa  chocolatière,  &  on  la  laiflé  bouillir 
durant  un  quart  d’heure ,  en  agitant  fur  la  fin 
a  .hflu£ur  avec  un  moulinet.  C ’eft  un  bâton 
qui  pade  au  travers  du  couvercle  percé  exprès. 
f  n  louIe  ce  baron  dans  (es  mains  dans  deux 
liens  contraire  tour  â  tour.  On  éloigne  le  vaifleau 

;eL*f  ,Puis  “P  fluarc  d’heure  après  l’avoir  retiré 
ec  iaifle  repofer,  on  agite  encore  le  moulinet 
pour  mire  mouffer  la  liqueur  qu’on  verfe  enfuite 
ians  æs  tafies5  &  qu’on  prend  la  plus  chaude 
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qu'il  effc  poffible.  On  prérend  que  le  chocolat, 
même  en  petite  quantité  ,  peut  tenir  lieu  de 
beaucoup  de  nourriture  ,  Sc  qu'il  aide  les  fonc- 
dons  de  i’eftomac. 

Question  x  i  x* 

Dès  que  le  doigt  paroît  fur  le  point  de  tou» 
cher  la  fenfitive ,  Tes  feuilles  fe  rapprochent,  fe 
couchent  fur  leurs  branches ,  &  les  branches  fur 
la  tige.  La  plante  Ce  refferre ,  &  vainement  on 
eflàyeroit  de  l'étendre  3  ou  de  lui  rendre  en  la 
touchant,  fa  première  figure  ;  elle  fe  iaifferoit 
plutôt  déchirer.  Quelle  cauie  produit  cet  effet  ? 

Rép.  Quand  on  en  approche  la  main,  il  fort 
des  doigts  des  efpnts  par  la  tranfpiration.  Ces 
efprits  pénétrent  les  fibres  de  la  plante ,  inter¬ 
rompent  le  cours  des  fucs,  Sc  en  arrêtent  ja  cir¬ 
culation.  Certaines  fibres  fe  gonflent  &  le  rac¬ 
courcirent,  &  par- là  la  plante  fe  refferre. 

(Question  x  x. 

Dans  la  Chine,  l’on  voit  des  rofes  qui  chan¬ 
gent  de  couleur  deux  fois  le  jour,  &  qui  font 
tantôt  blanches ,  &  tantôt  d'un  beau  rouge 
mêlé  d'un  peu  de  violet,  comme  la  pourpre. 
Expliquez  cet  effet. 

Rép .  La  tiffure  des  fibres  changée  par  1  action 
du  foleil ,  par  la  différence  qu'elle  caufe  dans 
les  fucs ,  renvoie  différents  rayons,  de  les  rayons 
différents  font  les  différentes  couleurs  que  la 
même  fleur  offre  alternativement  aux  yeux. 

Les  convolvulus  fe  ferment  la  nuit,  tandis 
que  les  belles  de  nuit  s'épanouiffent  Cela  vient 
de  la  différente  extenfibilite  des  piantes.  Si  les 
belles  de  nuit  ont  des  tuyaux  creux,  flexibles, 
cylindriques  au  dehors,  il  fe  gonfleront  la  nuit. 
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fe  redrefïeront ,  ouvriront  les  fleurs  >  les  épa¬ 
nouiront.  Le  foleil  deflechera  ces  tuyaux  le 
matin  ;  les  cotes  oppofes  des  fleurs  fe  retireront 
par  1  aétion  de  leur  reffort ,  &  les  fleurs  fe  ca¬ 
cheront  le  jour.  Par  une  difpofition  contraire 
de  tuyaux ,  les  convolvulus  fe  fermeront  la  nuit, 
&  s'ouvriront  le  jour. 

Question  x  x  i. 

On  trouve  du  miel,  ou  une  efpece  de  manne 
fur  les  feuilles  de  certains  arbres.  Les  abeilles  le 

prennent  &  en  font  du  miel.  D’où  vient  cette 
manne  ? 

Rep.  C’efl;  la  partie  la  plus  exaltée  &  la  plus 
travaillée  du  .  fuc  nourricier  des  plantes.  Cette 
partie  du  fuc ,  rafinéc  &  raréfiée  par  la  chaleur, 
efl  pouffee  jufques  dans  les  fibres  des  feuilles; 
8c  forcée  de  loi  tir,  elle  tranfpire  par  les  pores 
les  moins  reflerrés.  Auflî  la  manne  de  Calabre 
n'eft-elle  que  le  fuc  extravafé  du  frêne.  De-là 
le  mieil  des  abeilles  efl  bon  ou  mauvais,  félon 
le  bon  ou  mauvais  goût  de  la  manne  des  plantes. 

Question  x  x  i  i: 

Pourquoi  aux  feuilles  des  ormes  voit-on  des 
veflies  ? 

Rep.  De  petits  moucherons  piquent  les  feuilles 
8c  y  déchargent  leurs  œufs.  Le  fuc  dont  le  cours 
ordinaire  fe  trouve  interrompu  par  lapiquure, 
sexrravafe,  &  produit  des  veilles,  quelquefois 
greffes  comme  le  poing,  remplies  d'un  beaume 
ou  1  on  voit  flotter  des  pucerons  verdâtres  fortis 
des  œufs ,  mais  excellent  pour  les  bleflures. 

Les  noix  de  galles  fe  forment  de  la  même 
maniéré  fur  les  feuilles  de  chêne. 
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Question  x  x  /  /  /. 

D’où  vient  la  graine  d'écarlate } 

Rep,  Une  forte  de  petite  punaife  couverte 
d'un  duvet  très -fin,  attachée  aux  branches 
d'une  efpece  de  chêne  verd qu'on  nomme  kermès , 
8c  qui  le  trouve  dans  les  pays  chauds ,  pique 
les  environs  de  la  queue  des  feuilles,  ôc  laiili 
dans  la  piquure  l'œuf  d’un  ver,  qui  dans  la 
fuite  lailfe  échapper  une  petite  mouche.  Le  fuc 
arrêté  par  la  piquure  de  par  l'œuf  s'  e  p  ^ 

Il  fe  fait  une  tumeur  qui  forme  des  grains  a  en¬ 
viron  deux  lignes  de  diamètre»  Ces  grains  lont 
pleins  d'un  rouge  très- vif  qui  enveloppe  l’œuf  5 
êc  ce  rouge  eft  le  pahel  de  l'écarlate» 


Question  x  x  i  v. 

D'ou  viennent  les  heaumes  &  la  thérébentîne 
qni  fe  trouvent  fur  les  pins  ? 

Rep .  D'un  excès  de  fuc  qui  par  fon  mouvement 
de  refibrt  &  de  liquidité  s'épanche  &  diütlle. 

Selon  l’Hiftoire  de  l'Académie,  1716.  Obferv, 
de  Phyf.  génér.  En  Pologne  une  plançhe^de  fapin 
mife  devant  une  cheminée  pour  l’empêcher  de 
fumer,  rendit  peu-à-peu  cinq  fois  plus  de  refine 
qu'elle  ne  pefoir.  Apparemment  les^  parties  réfi- 
neufes  du  bois  réfineux  qu'on  brûloit  dans  la 
cheminée ,  s'infinuoient  dans  les  pores  de  la 
planche,  &  en  diftilloient  peu-à-peu. 

Question  x  x  r- 

On  applique  des  emplâtres  ou  des  feuilles  de 
plomb  fur  les  plaies  récentes  des  arbres  pour 
conferver  la  plante.  Le  remede  e(l-il  bori  ?  _ 

Re'p .  Cette  précaution  empêche  que  la  pluie 
ne  forme  des  abreuvoirs  dans  le  tronc  de  1  &tbre, 
5c  fait  reprendre  à  la  feve  un  cours  convenable* 
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Lorfqu  on  enleve  à  une  branche  une  ceinture 
d  ecorce  ,  cela  fiait  fouvent  mourir  la  branche 
voila ie  au-delîous  de  la  première,  quand  même 
elle  fe  trouve  au  cote  oppolé;  parce  qu'en  dé» 
fouillant  la  branche  de  Ton  écorce  ,  vous  la 
privez  d  une  partie  conlîdérable  de  la  nourriture 
qu  elle  recevoir  par  les  vailfeaux  de  l'écorce  & 
du  livre;  elle  le  trouve  donc  obligée  de  tirer  fa 
nourriture  par  les  vailfeaux  du  bois  ,  mais 
•wc  plus  de  force  &  en  plus  grande  quantité 
que  ne  peut  faire  la  branche  oppofée.  Elle  en¬ 
leve  par  ccnfequent  à  celle-ci  une  partie  de  fa 

nourriture  qui,  dès  qu'elle  eft  confidérable , 

aliame  Sc  fait  périr  la  branche. 

Un  arbre  périt  quand  on  coupe  les  racines , 
fi  on  le  dépouille  de  fon  écorce ,  ou  fi  l'on  rompt 
le  bois ,  de  forte  qu'il  ne  refte  plus  que  l'écorce, 
paice  qu  a  ors  la  feve  ne  peut  plus  porter  la 
nourriture  dans  les  différentes  parties  de  la  plante, 

Question  x  x  y  i. 

De  quelle  maniéré  les  plantes  agirent- elles 
.ur  nous  dans  l’etat  de  fanté  comme  dans  l’état 
de  maladie  ?  Expliquez  l’effet  des  purgatifs  & 
des  emetiques. 

Re'p.  Les  plantes  n'ont  été  diftinguées  les  unes 
des  autres  par  des  noms  différents,  que  parce 
qu  on  a  trouvé  dans  les  principes  qu’elles  con- 
tenoient  une  analogie  parfaite  avec  ceux  qui 
compolent  le  corps  humain. 

^  Les  remedes  aident  feulement  la  nature  ;  c’cfl 
a  quoi  ils  le  réduifent  tous.  Leurs  opérations 
ne  confihent  qu’à  unir  certaines  vertus  dont  ils 
lont  doues,  a  certains  refforts  de  la  machine 
pour  en  aider,  en  foutenir  le  jeu  ,  ou  en  fe  joi- 

8  c  a  certaines  liqueurs  pour  en  arrêter  ou 
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augmenter  le  cours  5  car  fi  Bon  donnoit  à  quel¬ 
qu'un  qui  auroit  de  la  peine  à  uriner  des  plantes 
ftomachiques,  la  difficulté  fubufteroir.  Au  con¬ 
traire,  on  le  feroit  uriner,  fi  on  lui  donnoit  des 
plantes  diurétiques ,  fans  doute  parce  que  les 
principes  de  ces  plantes  font  analogues  avec 
ceux  de  Burine. 

,  Toute  la  différence  que  je  fais  entre  les 
plantes  alimentaires  &  les  plantes  médicales  * 
c’eft  que  les  principes  des  premières  contiennent 
toutes  les  propriétés  des  plantes,  8c  font  propres 
par  ce  moyen  à  réparer  la  machine  entière ,  au. 
lieu  que  les  plantes  médicales  ne  contiennent 
que  des  principes  d’une  même  nature,  ou  du 
moins  il  en  eft  chez  elles  qui  dominent  pour 
leur  donner  cette  propriété  qui  ne  convient 
qu'à  certaines  indifpofitions,  ne  pouvant  atta¬ 
quer  que  la  voie  où  elles  rencontrent  l'analogie , 
paffant  par  tout  ailleurs  indifféremment. 

Pour  rendre  le  ventre  libre ,  il  faut  que  les 
gros  excrémens  deviennent  plus  couîans,  8c  que 
le  mouvement  vermiculaire  des  inteftins  aug¬ 
mente.  Par  conféquent  tous  les  purgatifs  divifenc 
les  excrémens  8c  irritent  les  boyaux,  foit  qu'ils 
détrempent  Amplement  les  matières  qu'ils  ren¬ 
contrent  dans  les  cavités  de  ces  mêmes  boyaux  » 
foie  qu'en  paffant  dans  le  fang,  ils  procurent 
une  fonte  d'humeurs  ,  8c  s'allient  avec  celles 
qui  doivent  naturellement  (è  feparer  par  ces 
endroits.  Ces  deux  fentimens  paroifîènt  égale¬ 
ment  vrais,  puifque  nous  voyons  tous  les  jours 
qu'après  avoir  fait  prendre  une  potion  purga¬ 
tive  ,  on  fent  des  mouvemens  8c  quelques  tran¬ 
chées  dans  les  inteftins,  8c  qu'en  appliquant 
d'autres  remedes  fur  le  corps,  tels  que  font  la 
coloquinte ,  le  tabac  &  le  mercure ,  ou  bien 
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par  la  (impie  odeur  des  médicamens  purgatifs , 
plufieurs  perfonnes  peuvent  être  purgées  ,  ce  qui 
lie  fauroit  s'expliquer  qu’en  difant  que  les  par¬ 
ties  intégrantes  du  purgatif  pénétrent  la  mafïe 
du  fan  g  j  Sc  le  joignent  avec  les  lymphes  qui  fe 
déchargent  dans  les  inteftins. 

Quoique  la  couleur  des  excrémens  varie  félon 
les  différents  purgatifs  qu'on  a  pris-,  on  ne  peur 
pas  conclure  comme  les  anciens ,  que  des  pur¬ 
gatifs  les  uns  évacuent  la  biîe>  les  autres  vuidenc 
la  pituite  Sc  les  férofités ,  les  troifiémes  la  mé¬ 
lancolie. 

Les  excrémens  que  les  malades  rendent  par¬ 
les  Telles ,  fe  chargent  de  la  teinture  des  pur¬ 
gatifs.  Par  exemple  p  la  rhubarbe  fait  faire  des 
i elles  jaunes  5  parce  que  fa  teinture  eh  de  cette 
couleur ,  Sc  la  calfe  naturellement  noire  les  doit 
rendre  nécellairement  noires  ?  les  acides  vitrioli- 
ques ,  le  fel  de  colcothar  Sc  le  gilla  vitrioli  , 
quoique  naturellement  verdâtres ,  produifent 
des  Telles  noires,  en  noirciffant  la  teinture  des 
excrémens ,  de  meme  que  le  vitriol  commun 
noircit  les  teintures  de  la  noix  de  galle  ,  de  la 
violette  >  Sc  des  rofes  rouges.  Puifque  les  cou¬ 
leurs  dépendent  de  la  différente  furface  des 
corps  colorés ,  propre  à  réfléchir  ou  à  abforber 
les  différents  rayons  de  la  lumière  p  on  ne  fauroit 
tirer  aucune  conféquence  jufte ,  pour  connoître 
la  nature  de  l'humeur  que  le  purgatif  fépare  , 
par  la  Ample  couleur  des  excrémens  rendus 
après  la  purgation. 

Venons  maintenant  aux  vomitifs. 

Le  vomifTèment  ne  fe  fait  qu'en  conféquence 
de  la  contraction  des  fibres  charnues  du  ven¬ 
tricule  p  leiquelles  fe  contractent ,  Sc  furtout 
vers  i'oriflee  inférieur  de  Peftomach ,  où  elles  fe 
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trouvent  plus  fortes  ,  compriment  tellement  les 
matières  qui  font  contenues  dans  le  ventricule, 
que  celles-ci  ne  pouvant  fortir  par  le  pylore,  à 
caufe  de  la  contraction  plus  forte,  font  poufiees 
avec  violence  vers  l'orifice  fupérieur,  &  obligées 
de  fortir. 

Les  émétiques  produifenc  le  vomiffement  en 
faifant  contracter  les  fibres  charnues  du  ventriU 
cule.  Or  il  y  a  deux  différentes  manières  donc 
ils  peuvent  faire  contracter  ces  fibres ,  ou  en 
irritant  la  membrane  intérieure  de  l'eftomach  , 
8c  fecouant  ainfi  vivement  les  nerfs  de  cette 
partie  ,  les  obligent  à  fe  contracter  par  leur 
propre  relfort  ,  8c  à  pouffer  ainfi  dehors  du 
ventricule  ce  qui  y  eft  contenu,  ou  en  s'intro¬ 
duisant  dans  les  vaiflèaux  capillaires  du  tifiu 
intérieur  de  l'eftomach  dont  ils  dérangent  les 
oflillations  au  point  de  troubler  le  cours  natu¬ 
rel  des  liqueurs ,  8c  de  produire  par  là  une 
efpece  de  phlogofe,  en  conféquence  de  laquelle 
tout  le  vifcere  fe  fouleve  8c  fe  contracte  avec 
force  ,  pour  fe  délivrer  du  poids  qui  l’incom¬ 
mode  ,  à  peu  près  par  la  même  raifon  que  nous 
voyons  les  cartilages  du  larinx  8c  les  paupières 
fe  contracter  très  -  fouvent  8c  avec  violence 
lorfque  le  moindre  corps  étranger  s’y  trouve 
mal  placé.  Les  émétiques  qui  provoquent  le 
vomiifement  de  cette  dernière  manière  font, 
l'eau  tiède ,  l'huile  ,  le  beurre  ,  les  émétiques 
antimoniaux ,  &c  autres  de  cette  efpéce. 

Pour  faCtion  des  vomirifs  ,  ainfi  que  des 
purgatifs  8c  des  autres  remedes  ,  elle  varie  félon 
les  différents  tempéramens ,  8c  la  ftruCture  de 
nos  organes.  Ils  agifienc  puilfamment  fur  l'un  , 
tandifque  la  même  dofe  ne  produit  aucun  effet 
fur  l'autre.  J'ai  vu  une  malade  qui  ne  pou  voie 
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vomir  que  par  une  dofe  de  24  grains  de  tartre 
de  Lyon.  J'ai  vu  auffi  d'autres  perfonnes  qui 
par  un  ufage  prefque  continuel  de  remedes ,  y 
devenoient  infenfibles  :  50  grains  d'opium  fuffi- 
foient  à  peine  pour  exciter  quelques  heures 
d’affoupiflement. 

Le  poifon  lui-même  par  un  ufage  bien  mé¬ 
nagé  circule  fans  danger  avec  nos  liqueurs. 
O11  en  a  pour  exemple  ces  pilules  de  ciguë  fi 
favorables  pour  les  tumeurs  skirrheufes.  On  les 
prépare  en  prenant  le  fuc  de  la  ciguë ,  &  en  le 
rendant  en  forme  de  pilules  avec  la  racine- de 
ciguë  mife  en  poudre.  On  commence  par  un 
grain  le  matin  ,  &  un  le  foir ,  on  pouffe  infenfi- 
blement  la  dofe  jufqu’à  une  dragme.  L'effet  de 
ces  pilules  eft  merveilleux  pour  fondre  les  glan¬ 
des  au  fein5  &  peut-être  par  les  différentes 
recherches  fur  les  préparations  de  ce  remede, 
viendra-t-on  à  bout  de  le  rendre  fpécihque  pour 
les  cancers  ;  heureufc  découverte  pour  une  ma¬ 
ladie  très  fréquente  &  dont  les  ravages  affreux 
font  très  dignes  de  pitié» 
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